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LE   PROBABILISME  {Suite). 
VI 

Nous  avons  exposé  le  système  du  Probabilisme  et  nous  en 
avons  fait  brièvement  la  philosophie  ;  il  nous  reste  à  jeter  un 
rapide  coup  d'oeil  sur  son  histoire.  Cette  histoire  est  instruc- 
tive à  plus  d'un  point  de  vue.  On  y  reconnaîtra  conunent 
une  idée  simple  et  essentiellement  pratique,  peut  sommeiller 
en  quelque  sorte  pendant  des  siècles,  supposée  par  les  uns, 
connue  explicitement  par  d'autres,  adoptée  pratiquement  par 
le  grand  nombre,  ipais  sans  être  précisée  dans  une  doctrine 
ni  clairement  exprimée  dans  une  formule. 

Essaye-t-elle  un  jour  de  se  dégager  des  obscurités  qui  l'en- 
veloppent et  de  se  montrer  à  la  lumière,  il  faut  qu'elle  s'at- 
tende à  des  oppositions  noniibreuses  ;  la  guerre  s'allumera 
sans  doute  à  son  occasion,  et  on  pourra  la  croire  au  moment  de 
succomber  sous  les  réprobations  qu'elle  soulève.  N'importe  ! 
si  l'idée  est  féconde,  si  elle  a  pour  elle  la  raison  et  le  bon  sens, 
la  lutte,  même  la  plus  violente,  ne  doit  point  décourager 
ses  partisans,  ni  diminuer  leur  foi  en  l'avenir  :  quand  le  pre- 
mier feu  de  la  contradiction  a  cessé,  quand  l'explosion  des 
théories  contraires  a  produit  tout  son  retentissement,  on  voit 
peu  à  peu  le  calme  succéder  au  tumulte,  la  paix  se  faire  dans 
les  esprits  désarmés,  et  l'idée,  qu'on  avfi^it  regardée  comme 
écartée  à  jamais,  reprendre  dans  le  monde  un  ascendant  aussi 
incontesté  que  salutaire. 

Tel  est  en  quelques  mots  le  résumé  de  l'histoire  que  nous 
abordons. 

X.  I 
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Il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  ce  soit  seulement  au 
xvi''  siècle  et  dans  les  universités  espagnoles,  qu'on  ait  com- 
mencé à  s'apercevoir  qu'une  obligation  douteuse  pourrait  bien 
n'être  après  tout  qu'une  obligation  nulle.  Mille  fois,  dans  des 
cas  particuliers,  on  avait  pris  cette  conviction  comme  point 
de  départ  sans  songer  à  l'ériger  en  principe,  encore  moins  à 
en  faire  le  fondement  d'une  doctrine.  S.  Grégoire  de  Nazianze 
ne  disait-il  pas,  de  son  temps,  à  un  certain  Novatien  qui  s'op- 
posait aux  secondes  noces  :  t  Ou  prouvez  ce  que  vous  dites,  ou. 
si  cela  n'est  pas  en  votre  pouvoir,  gardez-vous  de  condamner 
la  pratique  contraire?  Car  si  la  chose  est  douteuçe,  c'est  le  sen- 
timent le  plus  facile  et  le  plus  doux  qui  doit  triompher  ' .  > 
S.  Léon  le  Grand  s'exprimait  de  même  :  t  Dans  les  cas  douteux 
et  obscurs,  disait-il,  sachons  qu'il  faut  adopter  ce  qu'on  trou- 
vera n'être  en  contradiction  ni  avec  les  préceptes  évangéliques, 
ni  avec  les  décisions  des  saints  docteurs^.  >  Lactance  va 
même  jusqu'à  affirmer  que  c'est  une  illusion  absurde  de 
regarder  comme  obligatoires  des  lois  dont  on  ne  peut  décider 
si  elles  sont  vraies  ou  si  elles  sont  fausses^.  Il  serait  assuré- 
ment difficile  d'être  plus  clairement  et  plus  franchement  pro- 
babiliste. 

On  retrouverait  beaucoup  d'autres  vestiges  de  la  même  per- 
suasion dans  la  tradition  catholique.  S.  Liguori  en  a  mis  en  lu- 
mière un  certain  nombre  qui  répondent  suffisanunent  au  re- 
proche de  nouveauté  lancé  dès  l'origine  contre  le  système. 
Non,  sans  doute,  l'idée-mère  sur  laquelle  il  repose  n'a  point 
surgi  tout  à  coup  dans  les  esprits  ;  elle  ne  s'est  point  révélée 
subitement  comme  un  pays  inconnu  dont  on  fait  la  découverte. 
Mais  ce  qui  appartint  en  propre  aux  théologiens  du  xvi''  siècle, 
ce  fut  l'exploitation  nouvelle  de  principes  déjà  anciens,  ce  fut 
leur  proposition  plus  explicite  et  leur  coordination  scientifique 
sous  forme  de  système  moral;  à  ce  point  de  vue  l'école  domi- 
nicaine a  la  gloire  d'avoir  pris  l'initiative. 

C'est  Barthélémy  de  Médina,  célèbre  professeur  espagnol, 

•  s.  Greg.  Naz.,  Orat.  30. 

•  Episl.  ad  Rustic.  '  * 

•  ln$U,  lib.  ni. 
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qui  le  premier,  en  1 577,  soutint  pii^liquement  le  Probabilisme 
dans  son  commentaire  sur  la  seconde  partie  de  la  sonune  de 
de  S.  Thomas.  D'autres  théologiens  de  son  ordre  allaient  Inen- 
iôt  le  suivre  dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte  ;  Louis  Lopez, 
Thomas  Uercado,  Diego  Alvarez,  Pierre  Ledesma,  Dominique 
Banez,  Grégoire  Martinez,  Ange  de  Glava^o,  Jean  Viguier, 
Paul  de  Blanchi,  Jean  Hacquet,  Vincent  Candide,  Jean  Ude- 
phonse,  Jean  Nider;  c'est-à-dire  des  hommes  du  premier 
mérite,  véritables  lumières  de  l'Institut  dominicain  et  de  l'E- 
glise entière.  Aussi,  dès  159S,  Saloniufl,  Augustin  espagnol, 
dit  que  le  Probabilisme,  pour  lequel  il  se  déclare,  compte  beau- 
coup de  partisans,  surtout  dans  l'éode  de  S.  Thomas  *  ;  et 
Navarre,  en  1 587,  soutient  que,  selon  VùfùUon  commune^  la 
conscience  est  en  sûreté ,  pourvu  qu'on  a^sse  suivant  un 
sentiment  probable  ^. 

Les  Jésuites  ne  viennent  qu'après,  dans  l'ordre  des  temps; 
et  il  doit  leur  suffire  d'avoir  marché  sur  ces  traces  illustres. 

On  s'accorde  généralement  pour  décerner  à  Yasquez  l'hon- 
neur d'avoir  ouvertement  levé  ce  drapeau  dans  sa  compa- 
gnie. Avant  lui  cependant  François  Tolet,  Ënunanuel  Sa,  Jean 
Azor,%  Grégoire  de  Valencia  avaient  émis  la  même  doctrine. 
Suarez  avait  également  posé  les  principes  du  Probabilisme,  à 
propos  de  diverses  solutions  particulières  '•  Yasquez,  son  rival 
et  bien  souvent  son  contradicteur,  est  ici  d'accord  avec  lui; 
en  1598,  il  embrasse  résolument  le  Probabilisme  comme  un 
système  d'un  usage  universel  dans  ia  science  mprale«  Lessiij»^ 
Thomas  Sanchez,  Lugo,  Layman,  Castro  Palao,  les  auteurs  les 
plus  célèbres  et  de  beaucoup  les  plus  nombreux  de  la  Socî^é 
auront  le  même  enseignement. 

Cependant,  dès  le  principe,  la  liberté  existait  parmi  les 
Jésuites  d'adopter  et  de  professer  le  sentiment  opposé.  Comi- 
tolo,  Bianchi,  Rebello,  Tab^na,  EUzalde  furent  d'ardents  •et 
décidés  probabilioristes.  A  Louvain,  le  P.  de  Scildere  et  quel- 
ques-uns de  ses  confrères,  sans  doute  sous  Tinfluence  exercée 

*  de  Justit,  et  Jurey  contrôv.  II,  conclus.  4. 

•  De  RestituLy  lib.  III,  c.  vu. 

'   «  Voir  en  particulier  de  Legib.^  lib.  VI,  c.  VUi,  n.  6. 
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par  rUniversité  en  face  de  laquelle  ils  avaient  à  vivre,  s'étaient 
prononcés  pour  le  parti  rigide.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des 
exceptions.  Pendant  la  première  moitié  du  xv!!*"  siècle,  le 
Probabilisme  avait  fait  d'immenses  progrès  et  désormais  il 
dominait  dans  la  plupart  des  écoles.  Ce  n'était  plus  seulement 
l'Espagne,  c'était  l'Italie,  c'était  l'Allemagne  qui  l'embrassaient 
avec  enthousiasme  et  le  défendaient  avec  énergie.  En  France 
même,  malgré  la  pente  prononcée  d'une  partie  du  clergé  au 
rigorisme,  malgré  les  aversions  jalouses  de  la  Sorbonne  pour 
les  ordres  religieux,  et  en  particulier  pour  la  Compagnie,  les 
plus  fameux  docteurs  étaient  ouvertement  probabilistes.  Isaac 
Habert,'évêque  deVabres,  n'avait  pas  craint  de  prendre  publi- 
quement leur  défense*  ;  Philippe  Gamache*,  André  DuvaP, 
Nicolas  Isambert*,  qu'on  peut  assurément  regarder  comme 
les  trois  grandes  lumières  de  l'Université  de  Paris  à  cette  épo- 
que, se  décidaient  également  pour  cette  morale  plus  douce. 
Il  faut  y  joindre  encore  Louis  Bail  *,  et  de  même  Louis  Abelly, 
évéque  de  Rodez  ;  deux  auteurs  qui  unissent  à  la  science  l'onc- 
tion d'une  piété  éminente. 

Ce  n'est  donc  pas  de  la  Sorbonne  que  partit  le  signal  de  la 
guerre.  Les  jansénistes  furent  les  premiers  à  s'insurger  ;  et 
c'était  de  leur  part  une  diversion  habile.  Les  Provinciales  de- 
vinrent la  grande  machine  de  guerre  mise  en  œuvre  pour  bat- 
tre en  brèche  la  morale  relâchée  et  le  Probabilisme.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  les  articles 
précédents  ;  mais  ce  qu'il  importe  de  constater  ici,  c'est  le  con- 
tre-coup produit  par  cette  double  dénonciation  sur  l'opinion 
publique. 

Il  semble  en  effet  que  dès  lors  ces  deux  causes,  que  l'on  af- 
fecta de  confondre,  aient  subi  une  sorte  de  proscription  géné- 

'  Voir  Topuscule  De  opiniane  probabiliy  où,  après  avoir  cité  vingt-cinq  au- 
teurs, il  termine  en  disant  :  Ubi  pluribus  opus  erit^  jusla  prodibit  aciss  ex 
omnibus  Ecclesiœ  secuUs  collecta^  nubes  tesUumy  agmen  scriplorum  numéro  ac 
pondère  certantium  chrUtianum  orbem  impUbit, 

»  In  1.2.  q.  49„c.  2. 

*  Tract,  de  aetib.  hum.  y  q.  4,  a.  42. 

*  Lib.  H,  Dist.  9.,  a.  i. 

*  Lib.  de  tripl.  Exam.^  p.  I,  qnsest.  43. 
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raie.  Les  premières  Provinciales  sont  de  1656.  Cette  année-là 
même,  plusieurs  curés  de  Paris  et  de  Rouen  s'efforçaient 
d'obtenir  de  l'Assemblée  du  clergé  la  condamnation  d'un  cer- 
tain nombre  de  propositions  qu'ils  lui  avaient  déférées.  Celte 
année-là  aussi,  le  chapitre  général  des  Dominicains,  assemblé 
à  Rome,  faisait  un  décret  pour  exhorter  les  membres  de  l'or- 
dre à  combattre  le  Probabilisme  ;  et  dans  le  même  temps  Hal- 
Her,  avec  un  de  ses  confrères  de  la  Sorbonne,  lançait  dans  le 
public,  sous  le  titre  de  Théologie  morale^  un  livre  où  les  Jésui- 
tes étaient  violenmient  attaqués.  Le  P.  Bauni  avait  été  con- 
damné précédemment  par  l'Assemblée  du  clergé  de  France  * . 
La  maladroite  apologie  du  P.  Pirot,  justement  proscrite  à 
Paris,  puisàRoine,loin  d'apaiser  l'orage,  n'avait  fait  que  sou- 
lever de  nouvelles  tempête^.  Désormais,  les  autres  défenseurs 
du  Probabilisme  disparaissant  prudemment,  la  Compagnie  al- 
lait se  trouver  seule  exposée  à  tous  les  coups  ;  et  c'était  elle 
qu'on  allait  essayer  de  frapper  à  travers  une  doctrine  dont  elle 
n'était  point  la  mère,  mais  que  seule  elle  ne  renimt  point  au 
moment  du  péril. 

Compromise  par  ses  sympathies  avouées  pour  cette  doc- 
trine, ne  lui  était-il  pas  du  moins  permis  de  constater  que 
Wen  d'autres  l'étaient  avant  elle?  C'est  ce  que  fit,  avec  une 
science  et  une  modération  remarquables,  le  P.  Etienne  de 
Champs  dans  un  opuscule  intitulé  :  Quxstio  facti.  Il  y  cit^, 
en  faveur  du  Probabilisme,  dix  évêques,  un  grand  nombre 
de  docteurs  :  c'est-à-dire,  ajoute-t-il,  tous  ceux  qui  ont  écrit 
de  notre  temps  sur  la  morale.  En  effet,  cette  apologie  est  de 
1 656,  et  l'on  n'était  encore  qu'au  début  de  la  lutte.  A  partir  de 
ce  moment,  ce  fut  comme  un  déluge  d'écrits,  de  pamphlets, 
de  traités  où  la  Compagnie  était  aussi  mal  menée  que  le  sys- 
tème patroné  par  elle.  Sans  ressusciter  une  foule  de  noms 


*  L'ouvrage  condamné  était  intitulé  :  Somme  des  péchés  qui  se  commettent 
dans  tous  les  états.  De  fait  il  renfermait  quelques  propositions  trop  larges  ; 
mais  Pascal  a  indignement  calomnié  le  P.  Bauni,  si  estimé  pour  sa  doctrine  et 
sa  vertu  par  le  saint  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  et  qui  n'avait  composé  cet 
ouvrage  qu'à  la  demande  expresse  de  l'évoque  de  Saint-Pol-de-Léon,  dans  le 
diocèse  duquel  il  travaillait. 
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OU  de  factMms  perdus  à  jamais  dans  Tabline  de  FoubK,  citons 
seulement  qudques  auteurs  qui  exercèrent  une  grande  in- 
fluence et  dont  le  crédit  ne  pouvait  manquer  d'en  entraîner 
beaucoup  d'autres, 

A  Louvain,  un  docteur  irlandms  nommé  Sinnick  ne  craignait 
pas  d'appeler  le  Prc^abiKsme  une  doctrine  bonne  seulement 
pour  les  libertins,  et  de  dénoncer  ses  partisans  comme  des 
corrupteurs  des  moeurs  publiques*.  Peu  de  temps  après,  Vin- 
cent Contenson,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  déclarait 
qu'on  était  manifestement  arrivé  aux  temps  malheureux  pré- 
dits par  S.  Paul,  puisque  delà  source  ouverte  par  ce  système 
étaient  sortis  les  noirs  poisons  qui  infectaient  tous  les  domai- 
nes de  la  science  morale*.  Jean  Gonet,  théologien  remarqua- 
ble du  même  Ordre,  copiait  sans  scrupule  les  notes  ajoutées 
par  Nicole  aux  Provinciales,  et  représentait  les  probabilistes 
comme  des  prestidigitateurs  constamment  occupés  à  éluder, 
à  force  d'adresse,  toutes  les  lois  divines  et  humaines^.  Le  fa- 
meux Noël  Alexandre,  dont  l'érudition  ne  saurait  être  contes- 
tée, mais  dont  l'orthodoxie  n'est  pas  sans  ombres,  puisque 
dans  sa  vieillesse  il  devint  appelant,  s'élève  jusqu'au  sublime 
de  l'indignation  et  de  la  douleur,  quand  il  vpit  les  Suarez,  les 
Vasquez,  les  Layman  et  les  autres  grands  écrivains  de  laCom- 
pagnie,  prêter  leur  concours  à  un  système  qu'il  regarde 
comme  une  peste  et  une  ruine*.  C'est  ainsi  qu'on  traitait  ïe 
Probabilisme  en  France  et  en  Belgique. 

L'Italie  ne  resta  pas  en  arrière.  Venu  après  ceux  que  nous 
citions  tout  à  l'heure,  Concina  les  surpassa  tous  en  acrimonie 
et  en  fiel,  de  même  qu'en  falsificaticms  de  textes  et  en  inexac- 
titudes. Sa  longue  Histoire  du  Probabilisme  n'est  qu'un  réquisi- 
toire fougueux  contre  plus  de  trente  auteurs  jésuites,  ou  plut6t 
contre  la  Compagnie  tout  entière.  A  l'en  croire,  leur  doc- 
trine n'est  qu'un  scandale,  un  tissu  d'erreurs,  une  trahison 
des  mœurs,  une  parodie  de  l'Évangile. 


*  Saûl  exrex.,  I.  I,  c.  xciv  et  xcviii. 

*  TheoL,  1.  VI,  di8serl.-3,  inProœm. 
»  DisserL  theolj  art.  2.,  §  4. 

*  Voir  Lettres  du  P.  Daniel.,  Lell.  2. 
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Si  l'on  ne  savait  jusqu'où  l'esprit  de  corps  et  les  préjugés 
systématiques  peuvent  pousser  la  passion,  on  s'étonnerait  de 
rencontrer  sous  la  plume  de  théologiens  réputés  sérieux,  des 
>  calonmies  qui  deviendront  bientôt  aux  mains  d'autres  ennemis 
une  arme  homicide.  Nos  moralistes  avaient-ils  mérité  ces  re- 
proches ?  Avaient-ils  prêté  le  flanc  à  ces  étonnantes  invectives  ? 

Sans  doute,  parmi  tant  de  solutions  fournies  par  les  casuis- 
tes,  non-seulement  pour  les  circonstances  de  la  vie  ordinaire, 
mais  encore  pour  des  hypothèses  forgées  à  plaisir  et  pour  des 
situations  tout  à  fait  chimériques,  il  était  impossible  que  plu- 
sieurs ne  fussent  pas  hasardées,  douteuses,  ou  même  tout  à 
fait  inacceptables.  LeProbabilisme,  inattaquable  en  lui-même 
et  dans  ses  principes,  pouvait  dévier  parfois  dans  l'applica- 
ticMi,  soit  parce  qu'on  étendait  au  delà  des  justes  mesures  les 
limites  de  la  probabilité,  soitparce  qu'on  en  faisait  usage  dans 
des  matières  spéciales  où  elle  ne  saurait  suffire.  C'étaient  là 
des  abus  partiels,  qui  n'étaient  point  exclusivement  propres 
aux  théologiens  de  la  Compagnie  ;  elle  les  avait  remarqués  la 
première  et  avait  pris  de  sages  précautions  pour  les  prévenir» 
Dès  l'an  1617,  le  P.  Général  Mutius  Vittelleschi,  dans  une  cir- 
culaire adressée  à  tous  les  supérieurs,  les  mettait  en  garde 
contre  les  décisions  trop  larges  ;  il  reconmiandait  que,  suivant 
les  règles  posées  par  S.  Ignace,  on  s'attachât  toujours  aux 
opinions  les  plus  sûres,  les  plus  autorisées  par  le  suffrage  des 
docteurs,  les  plus  propres  à  nourrir  la  piété  et  à  écarter  tous 
les  périls;  il  rappelait  à  cette  occasion  la  direction  si  sage  que 
nous  donnent  les  Constitutions  et  le  soin  que  doivent  avoir  les 
professeurs  de  la  Compagnie  de  se  rapprocher  de  S.  Thomas 
et  de  sa  doctrine. 

Quoi  qu'en  aient  dit  les  adversaires  du  Probabilisme,  cette 
circulaire  porta  ses  fruits.  La  preuve  en  est  qu'en  1679,  lors 
que  Innocent  XI  condamna  soixanbe-eiiiq  propositicHis  eoncer^ 
nant  la  morale^  le  P.  Jean  Pollenter  put  écrire  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Sexaginta  qtUnque  propositianesnuper  àSS\ 
D*.  N*.  hmocentio  XI  proscriptx ,  a  Soeiet4Uis  Jesu  thedops, 
diu  ante  SS^  D' decretum,  comînunissimo  consensu  rejectae. 

Malgré  ces  précautions  et  ces  réserves,  les  oppositions  ex- 
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térieures  devinrent  si  fortes  qu'elles  suscitèrent,  dans  le  sein 
même  de  la  Compagnie,  un  nouvel  orage  qui  aurait  pu  enlever 
au  Probabilisme  ses  derniers  défenseurs. 

vu 

Thyrse  Gonzalez  de  Santalla,  jésuite  espagnol,  avait  d'abord 
été  professeur  à  l'université  de  Salamanque.  En  1665,  il  fut 
tiré  de  ce  poste  pour  être  appliqué  à  l'œuvre  des  missions 
dans  les  diverses  parties  de  la  Péninsule.  C'était  un  apôtre 
zélé,  intrépide  ;  ayant  réussi  à  convertir  un  nombre  considé- 
rable de  mahométans,  il  composa  en  leur  faveur  une  nouvelle 
démonstration  chrétienne  contre  les  erreurs  du  Coran,  et  en 
général  contre  toutes  les  hérésies  * .  Il  avait  même  résolu  do 
passer  en  Afrique  pour  s'y  dévouer  entièrement  au  salut  des 
Maures  ;  mais,  quels  que  fussent  ses  succès  dans  ce  genre 
de  vie,  ils  n'empêchaient  pas  les  plaintes  qui  s'élevaient  con- 
tre la  sévérité  de  sa  morale  ;  plusieurs  diocèses  retentissaient 
de  murmures,  et  le  P.  Paul  Segneri,  bon  juge  en  cette  ma- 
tière, nous  apprend  que  Thyrse  Gonzalez  y  avait  donné  occa- 
sion. Ce  fut  mâme,  à  ce  qu'il  semble,  pour  ce  motif  que  les 
supérieurs  le  rappelèrent  en  i  676  et  lui  rendirent  la  chaire 
d'où  il  avait  été  retiré. 

Cependant  Gonzalez,  honune  actif  et  ennemi  du  repos,  n'a- 
vait pas  entièrement  abandonné  ses  études  favorites.  Profi- 
tant des  loisirs  que  lui  laissaient,  en  été  surtout,  ses  œuvres 
apostoliques,  il  avait  fait  un  ouvrage  qu'il  intitulait  :  Fonde- 
ment de  Idthéologie  morale,  et  qu'il  destinait  à  battre  en  brèche 
le  Probabilisme^. 

Après  avoir  retouché  son  manuscrit,  il  l'envoya  en  \  673 
au  P.  Oliva,  Général  de  la  Compagnie,  pour  l'examen  préa- 

*  Manuductio  ad  conversionem  mahumetanorum.  Les  diverses  parties  de  cet 
ouvrage  ont  été  imprimées  à  part  sous  des  titres  différents. 

•  En  4694,  le  P.  Thyrse  Gonzalez,  alors  Général  de  la  Compagnie,  fit  imprimer 
un  écrit  ayant  pQur  titre  :  Histarica  enarratio  eorum  quœ  acciderunt  circaedi- 
tianem  libri  de  Recto  usu  opinianum  probabilium  P.  Thyrsi  Gonzalez^  prœpoHU 
generalis  S.  J.,  ab  eodem  concinnata.  C'est  de  cette  source  authentique  et  des 
trois  lettres  du  P.  Segneri  Su  la  materia  del  Probabile,  que  nous  avons  tiré  ce 
que  nous  racontons. 


Digitized  by 


Google 


LE  PR0BA6ILISMË.  9 

lable  à  l'impression.  D'après  les  recommandations  de  l'Ins- 
titut, les  réviseurs  généraux  résidant  à  Rome  appartenaient 
aux  natipns  les  plus  diverses  :  c'était  à  la  fois  une  garantie 
d'impartialité  et  une  sécurité  par  rapport  à  la  justesse  de 
leurs  appréciations  ;  placés  à  des  points  de  vue  différents, 
ils  pouvaient  mieux  prononcer  sur  l'opportunité  des  ouvrages 
qui  leur  étaient  soumis  ou  sur  le  péril  qu'il  y  avait  à  les 
faire  paraître.  Le  travail  du  P.  Gonzalez  eut  pour  censeurs 
les  PP.  Le  Roy,  flamand  ;  Requesens,  italien  ;  de  la  Croix, 
portugais;  Duneau,  français;  et  Ësparza,  espagnol.  Leur  suf- 
frage fut  négatif  à  l'unanimité;  mais  ce  n'était  point  parce  que 
l'auteur  combattait  le  Probabilisme  ;  c'était  parce  qu'il  voulait 
faire  prévaloir  une  doctrine  nouvelle,  dont  le  caractère  propre 
était  une  sorte  de  subjectivisme. 

Ce  qui  caractérise  cette  doctrine,  c'est  l'importance  exagérée 
ou  plutôt  la  prépondérance  absolue,  qu'on  y  accorde  au  juge- 
ment personnel.  D'après  Gonzalez,  pour  se  décider  prudem- 
ment, il  ne  suffit  pas  de  suivre  une  opinion  certainement  pro- 
bable en  elle-même  et  admise  conMne  telle  par  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  ;  il  faut  encore  avoir  reconnu  cette  proba- 
bilité d'après  ses  propres  lumières.  Ce  qui  est  probable  pour  un 
autre,  dit-il,  peut  ne  pas  l'être  pour  moi  ;  et  tant  qu'il  en  sera 
de  la  sorte,  non-seulement  je  ne  puis  me  décider  moi-même 
d'après  une  semblable  opinion,  mais  je  ne  puis  non  plus  m'en 
prévaloir  pour  donner  conseil  à  autrui.  Quand  même  tous  les 
théologiens  déclareraient  qu'une  chose  est  permise,  je  ne  sau- 
rais la  regarder  comme  Ucite,  s'il  me  parait  à  moi  que  leur 
assertion  est  fausse;  l'unanimité  même  des  docteurs  n'est 
donc  pas  une  base  sur  laquelle  je  puisse  asseoir  mon  juge- 
ment pratique,  soit  qu'il  s'agis^  d'une  résolution  personndle 
à  prendre,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  réponse  à  faire  à  ceux  qui 
me  consultent.  ' 

Or,  poursuitr-il,  l'homme  qui  se  trouve  en  présence  d'une 
opinion  sévère  plus  probable  que  l'opinion  favorisant  sa  liberté, 
a  plus  de  raisons  de  jugep  cette  dernière  fausse  qu'il  n'en  a  de 
la  croire  vraie.  Il  ne  saurait  se  rassurer  sur  une  certaine  pro- 
babilité qu'elle  aurait  abstractivement  et  si  on  la  considérait 
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toute  seule.  Et,  comme  il  est  tenu  de  chercher  la  vérité  dans 
ses  actions,  il  faut  qu'il  se  décide  pour  le  côté  qui  lui  offre 
plus  de  garanties;  le  parti  le  plus  sûr  sera  par  conséquent 
pour  lui  le  seul  lé^time. 

Le  P.  Segneri  fait  remarquer  avec  raison  combien  ce  senti- 
ment du  P*  Gonzalez  est  différent  de  celui  que  défendaient 
généralement  les  adversaires  du  Probabilisme.  Pour  ces  théo- 
logiens, Topinion  qu'on  est  obligé  de  suivre,  c'est  celle  qui  est 
considérée  conune  plus  probable  par  la  généralité.des  honunes 
sérieux  ;  pour  l'auteur  jésuite,  c'est  tout  simplement  celle 
que  chacun  juge  telle  suivant  ses  propre  idées  ;  en  sorte  que, 
dans  ce  nouveau  système,  non-seulemept  l'autorité  est  insuf- 
fisante et  ne  peut  fournir  un  motif  d'agir,  mais  encore  elle 
est  en  quelque  sorte  annulée,  puisque  l'appréciation  particulière 
doit  toujours  prévaloir,  du  moins  au  point  de  vue  moral  et 
dans  la  détermination  de  nos  actes. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître,  avec  le  même  P.  Se- 
gneri, qu'une  semblable  règle  ouvre  la  porte  à  des  illusions 
nombreuses,  et  qu'elle  favcwrise  singulièrement  les  hallucina- 
tions. Gomme  si  dans  la  pratique,  aussi  bien  et  plus  encore  que 
'lorsqu'il  s'agit  de  pures  théories,  l'autorité  n'avait  pas  son 
poids,  capable  de  déterminer  le  jugement  de  la  conscience  ! 
Gomme  si  la  plupart  des  honunes,  étrang^^s  aux  subtilités  de 
la  science  morale,  ne  devaient  pas  naturellement  s'en  référer 
aux  décisions  de  ceux  qui  sont  experts  dans  Umatièr^  !  Gomme 
si  les  docteurs  eux-mêmes,  hésitants  et  embarritssés  devant  des 
questions  difficiles,  n'en  étaient  pas  réduits  bien  souvent,  pour 
fixer  leurs  oscillations,  à  considérer  ce  qu'ont  pensé  avant  eux 
ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  l'école  par  leur  savoir  et 
par  leur  prudence  !  Le  principe  mis  en  avant  par  Gonzalez 
méconnaît  ces  vérités  évidentes  ;  il  accorde  à  l'examen  privé, 
dans  la  direction  de  la  vie,  une  valeur  presque  semblable  à  cette 
que  le  protestantisme  hû  attribue  dans  l'interprétation  du 
dogme. 

Ge  n'était  donc  pas  sans  raison  que  les  examinateurs  romains 
auxquels  il  avait  envoyé  son  livre,  lui  refusèrent  leur  appro- 
bation. Pour  fes  mêmes  motifs  il  n'obtint  pas  non  plus  la  per^ 
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mission  d'en  imprimer  un  comt  résmné  dans  un  des  volumes 
de  théologie  qui  se  publiaient  alors  à  Salamanque.  Reli^eux 
fidèle  à  sa  règle,  Gonzalez  accepta  l'interdiction  qui  lui  était  faite 
et  ne  céda  pas  même  aux  instances  du  pape  Innocent  XI,  lequel, 
ayant  appris  par  son  nonce  Mellini  qu'il  avait  en  portefeuille 
un  ouvrage  contraire  au  probabilisme,  lui  témoignait  le  désir 
de  voir  cet  ouvrage  donné  au  public.  Au  fond,  lui-même  sen- 
tait que  ses  idées  rencontreraient  de  nombreuses  oppositions, 
et  que,  si  jamais  elles  devaient  se  produire  à  la  lumière,  ce 
ne  pouvait  être  que  quand  il  aurait  mis  la  dernière  main  à  une 
œuvre  qu'il  regardait  encore  comme  une  ébauche. 

Sur  ces  entrefaites,  le  P.  OliVa  vint  à  mourir  et  les  diverses 
provinces  de  la  Compagnie  durent  envoyer  à  Rome,  suivant 
Tusage,  des  députés  chargés  de  lui  donner  un  successeur. 
Gonzalez,  que  ses  hautes  vertus  recommandaient  à  l'admiration 
de  tous,  fut  élu  à  cette  fin  par  la  province  de  Castille.  Les  mêmes 
qualités  éminentes,  qui  avaient  attiré  sur  lui  l'attention  en 
Espagne,  le  signalèrent  aux  votes  des  électeurs  réunis  au  cen- 
tre de  la  chrétienté  ;  on  savait  aussi  l'estime  particulière  que 
professait  pour  lui  le  souverain  Pontife  ;  il  fut  créé  Général,  et 
la  Congrégation,  après  avoir  ainsi  pourvu  à  ce  poste  important, 
commença  à  vaquer,  connue  d'habitude,  aux  autres  aflaires 
qui  lui  étaient  proposées. 

Parmi  les  décrets  de  cette  Congrégation,  nous  en  remar- 
quons un  qui  a  trait  au  Probabilisme.  Innocent  XI  avait  fait 
part  aux  Pères  rasseinblés  de  l'étonnement  qu'il  éprouvait  en 
voyant  paraître  dans  la  Compagnie  tant  d'ouvrages  en  faveur 
de  ce  système  et  presque  aucun  dans  les  idées  contraires. 
Assurément,  ajoutait-il,  une  telle  conformité  de  sentiments 
dans  un  Ordre  où  pour  tout  le  reste  la  liberté  des  opinions 
est  si  grande,  ne  pourra  pas  sembler  Teffet  du  hasard  ;  on  y 
verra  im  parti  pris  et  l'on  jugera  que  la  Société  a  universelle- 
ment adopté  cette  doctrine. 

Il  concluait  qu'il  serait  opportun  de  formuler  d'une  manière 
explicite  la  liberté  laissée  à  chaque  professeur  de  se  prononcer 
comme  il  voudrait  entre  les  deux  théorie^  qui  partageaient 
l'école. 
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Les  Pères  ne  pouvaient  assurément  mieux  faire  que  de  se 
conformer  à  un  si  sage  conseil.  Le  décret  qu'ils  rédigèrent 
était  ainsi  conçu  : 

€  On  a  donné  avis  à  la  Congrégation  de  la  persuasion  où 
plusieurs  paraissent  être  que  la  Compagnie  aurait  embrassé 
unanimement,  et  conmie  une  doctrine  qui  lui  est  propre,  le 
sentiment  de  ceux  qui  affirment  qu'on  peut  suivre  en  pratique 
l'opinion  favorable  à  la  liberté,  même  quand  elle  est  moins 
probable  que  l'opinion  contraire;  la  Congrégation  a  donc  jugé 
à  propos  de  déclarer  que  la  Compagnie  n'a  jamais  défendu,  et 
qu'elle  ne  défend  point  encore  d'enseigner  le  système  opposé, 
si  on  le  trouve  préférable  *.  » 

Voulant  montrer  que  ce  décret  n'était  pas  une  lettre  morte, 
le  nouveau  Général  appela  immédiatement;  pour  enseigner  la 
théologie  au  Collège  Romain,  le  P.  Joseph  Alvarez,  anti-pro- 
babiliste  décidé,  qui  porta  toutes  ses  idées  dans  cette  chaire 
importante.  Des  plaintes,  des  murmures,  ne  tardèrent  pas  à 
éclater  parmi  ceux  qui  suivaient  ses  cours  ;  mais  le  professeur 
était  dans  son  droit,  il  continua  d'en  user  sans  entraves. 

Cependant  Thyrse  Gonzalez  se  voyant  élevé  au  généralat 
contrairement  à  toutes  les  prévisions  de  son  humilité,  se  per- 
suada qu'il  pouvait  y  avoir  dans  ce  choix  une  permission 
particulière  de  la  Providence,  dans  le  but  de  combattre  un 
système  qu'il  avait  toujours  regardé  comme  fatal  à  l'Église  et 
à  la  Compagnie.  Sous  l'influence  de  cette  pensée,  il  reprit  Je 
projet  de  publier  son  livre  et  en  fît  conamencer  l'impression 
en  Allemagne. 

Les  Pères  Assistants  l'ayant  appris,  craignirent  que  la  source 
autorisée  d'où  cette  œuvre  allait  sortir,  ne  la  fît  considérer 
comme  une  sorte  de  protestation  solennelle  contre  le  Proba- 
bilisme,  ou  comme  une  règle  imposée  désormais  aux  théolo- 
giens de  la  Société.  Ils  obtinrent  du  Père  Général  que  le 
livre  paraîtrait  sans  nom  d'auteur,  qu'il  n'aurait  qu'un  carac- 
tère privé  et  qu'il  serait  censé  n'exprimer  que  la  pensée  per- 
sonnelle d'un  de  nos  moralistes. 

*  InsUt.  Soc,  Décret.  48.  Congreg .iniiu 
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La  première  édition  fut  donnée  à  Dillingen  en  1 691 ,  sous  ce 
litre:  Fundamentum  theologix  moralis,  id  esttractatus  de  recto 
usuopinionumprobabilium.  D'autres  suivirent  de  près  àNaples, 
à  Paris,  à  Rome,  à  Lyon,  à  Anvers.  En  outre  plusieurs  abrégés 
de  l'ouvrage  se  répandirent  dans  les  diverses  universités.  Ils 
avaient  été  faits'  par  les  P.  Estrix,  Ereinthreit,  Jean  Blan- 
chet,  Dominique  Nunez.  Cette  publicité  et  ce  succès  ne  doi- 
vent étonner  personne.  Malgré  les  critiques  sigi\alées  pré- 
cédemment, qui  s'adressent  au  système  de  Gonzalez  pris  en 
lui-même^  on  ne  peut  méconnaître  dans  sa  polémique  un 
grand  talent.  Bossuét  a  confessé  qu'on  n'avait  jamais  rien 
écrit  de  plus  fort  contre  le  Probabilisme. 

Cependant,  quelle  que  9oit  l'habilité  de  l'auteur,  il  ne  sau- 
rait détruire  les  principes  si  simples  que  nous  avons  fait  con- 
naître et  sur  lesquels  repose  la  théorie  opposée.  Aussi,  même 
dans  la  Société  qui  l'avait  mis  à  sa  têle,  son  ouvrage  ne  put 
rallier  qu'un  petit  nombre  de  théologiens.  Les  autres  conti- 
nuèrent à  user  de  la  liberté  qui  leur  était  laissée,  et  la  tradition 
probabiUste  ne  fut  pas  interrompue. 

En  1675,  Thyrse  Gonzalez  terminait  sa  carrière  par  la  mort 
la  plus  édifiante.  La  Compagnie,  sans  partager  entièrement 
ses  idées,  a  enregistré  son  nom  avec  ceux  des  hommes  les 
plus  illustres  par  leurs  vertus  qu'elle  ait  produits  à  cette 
époque.  .  * 

VllI 

Malgré  ces  crises  diverses,  le  Probabilisme  avait  recruté 
grand  nombre  de  suffrages.  Alphonse  de  Sarasa,  jésuite  fla- 
mand qui  mourut  en  1 667,  énumérait  déjà  cent  quatre-vingt- 
neuf  théologiens  qui  professaient  cette  doctrine  \  Terille,  au- 
tre jésuite  du  même  temps,  en  compte  deux  cents*.  Rassler, 
de  la  même  Société,  en  citait  peu  après  plus  de  deux  cent 
cinquante*. 

'  Ar$  samper  gaudmdi^  p.  2,  tract.  4.,  §  ^-  ' 

«  Fundamentum  theol.  moral,  ^  $eu  ^actai.  de  Comeientia  probabili. 

»  V.  Normarecti.  (lDgol8tadl,n43.) 
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Mais  un  autre  coup  plus  terrible  allait  être  porté  au  sys- 
tème ;  nous  voulons  parler  de  la  déclaration  énûse  par  l'As^ 
semblée  du  clergé  de  France  en  1700. 

Pour  comprendre  et  apprécier  ce  fait,  il  est  utile  de  repren- 
dre les  choses  d'un  peu  plus  hauL 

Dès  1663,  Bossuet,  s'exagérant  à  lui-même  un  danger  en 
grande  partie  chimérique,  mettait  sur  le  même  rang  les 
casuistes  et  les  jansénistes  :  €  Deux  maladies  dangereuses, 
s'écriait-il,  ont  affligé  en  nos  jours  le  corps  de  l'Eglise.  U  a 
pris  à  quelques  docteurs  une  malheureuse  et  inhumaine  com* 
plaisance,  une  pitié  meurtrière,  qui  leur  a  fait  porter  des  cous- 
sins sous  les  coudes  des  pécheurs,  chercher  des  couvertures 
à  leurs  passions  pour  condescendre  à  leur  vanité  et  flatter  leur 
ignorance  affectée.  Quelques  autres  non  moins  extrêmes  ont 
tenu  les  consciences  captives  sous  des  rigueurs  très-injustes  ; 
ils  ne  peuvent  supporter  aucune  faiblesse;  ils  traînent  toujours 
l'enfer  après  eux  et  ne  fulminent  que  des  anathèmes.  L'ennemi 
de  notre  salut  se  sert  également  des  uns  et  des  autres,  em- 
ployant la  facilité  de  ceux-là  pour  rendre  le  vice  aimable  et  la 
sévérité  de  ceux-ci  pour  rendre  la  vertu  odieuse  * .  » 

Ou  je  me  trompe,  ou  nous  entendons  ici  un  écho  affaibli 
des  Provinciales.  Si  blâmables  que  pussent  être  les  décisions 
hasardées  de  quelques  casuistes,  peut-on  croire  à  l'égalité  de 
péril  que  le  grand  orateur  voudrait  établk*?  Est-ce  donc  que 
l'Église  de  France  avait  à  craindre  alors  une  double  hérésie? 
Est-ce  qu'un  petit  nombre  de  propositions  ramassées  çà  et  là 
dans  des  livres  de  morale  lus  seulement  par  les  théologiens, 
et  que  personne  ne  défendit  plus  dès  qu'elles  eurent  été  con- 
damnées par  Alexandre  VU  (1667)  et  par  Innocent  XI  (1 679), 
révélaient  l'existence  d'un  mal  comparable  à  celui  que  créait 
une  secte  obstinée  détruisant  à  la  fois  la  liberté  humaine  et  la 
bonté  divine,  fermant  aux  chrétiens  les  avenues  des  sacre- 
ments et  sapant  par  la  base  l'œuvre  de  Jésus-Christ? 

Rendre  le  Probabilisme  responsable  de  toutes  les  décisions 
relâchées  était  une  grossière  erreur  ;  assimiler  au  jansénisme 

*  Oraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet. 
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qui  bravait  les  condamnations  de  Rome  et  aspirait  à  domina 
FÉglise,  les  illusions  de  quelques  casuistes  qui,  s'étant  trom- 
pés par  trop  d'indulgence,  acceptaient  humblement  la  censure 
dont  ils  étaient  frappés,  sans  qu'aucun  osât  lever  la  tête  pour 
la  contredire,  c'était,  à  tout  le  moins,  une  énorme  injustice. 
N'importe!  Bossuet  est  préoccupé  de  cette  équation  qu'il  a 
posée,  il  croit  à  l'existence  de  deux  partis  également  funestes, 
il  veut  que  les  assemblées  du  clergé  prennent  ce  prétendu  fait 
comme  fondement  de  leurs  décisions  *  ;  et,  après  s'être  vaine- 
ment promis  de  flétrir  le  Probabilisme  dans  la  réunion  de  i  682, 
trop  tôt  rompue  par  Louis  XIV,  il  y  revient  avec  plus  de 
succès  dans  celle  de  1700,  où  son  autorité  emporte  tous  les 
sufirages. 

Certes  nul  plus  ^ue  nous  n'admire  l'incomparable  génie  de 
ce  grand  honmie;  et  c'est  précisément  parce  qu'il  nous  sem- 
ble placé  si  haut,  que  nous  regrettons  de.  le  voir  aveuglé  par 
des  préjugés  personnels  ou  cédant  à  des  influences  secr^s 
contre  lesquelles  il  ne  savait  pas  assez  se  défendre. 

L'Assemblée  de  4  700  ne  condami^  point  le  système.  Ses 
censures  portèrent  sur  quatre  propositions  jansénistes  d'où 
l'on  avait  retranché  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  chagriner 
Arnauld;  puis  sur  des  propositions  molinistes,  car  il  fallait 
sans  doute  faire  contre-poids  et  rétablir  l'équilibre;  puis  enfin 
sur  un  grand  nombre  d'assertions  appartenant  à  la  morale 
relâchée. 

Vient  ensuite  la  Déclaration  concernant  le  Probabilisme. 

Chose  éfrange  !  C'était  un  Jésuite  qui  avait  fourni  à  l'évêque 
de  Meaux  toutes  les  armes  dont  il  se  servait.  Son  rapport  et 
les  trois  traités  composés  à  l'appui  étaient  empruntés  presque 
entièrement  à  Thyrse  Gonzalez. 

Après  avoir  représenté  le  Probabflîsme  comme  la  source 
du  relâchement  et  de  la  corruption  dans  les  doctrines,  le  rap- 


*  «  Si  Ton  parlait  contre  le  jansénisme,  dit-il,  sans  réprimer  en  même  temps 
les  erreurs  de  Vautre  partie  Tiniquité  manifeste  d^one  si  visible  partialité  ferait 
mépriser  un  tel  jugement  et  croire  qu'on  aurait  voulu  épargner  la  moitié  du 
mal.  »  (Mémoires  à  Louis  X/F.— Y,  HisL  de  Bossuet^  par  le  cardinal  de  Bausset, 
t.  IV,p.  4.) 
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port  concluait  à  le  prohiber  dans  la  pratique  et  à  faire  adopter 
comme  règle  que,  dans  le  doute,  il  faut  suivre  l'opinion  la 
plus  sûre  * .  Les  prélats  réunis  à  Saint-Germain  signèrent  cette 
déclaration  sans  y  rien  changer,  et  elle  fut  insérée  dans  les 
Actes  du  clergé  de  France. 

On  peut  faire  ici  deux  questions  bien  distinctes.  Si  l'on  con- 
sidère l'effet  moral  de  cette  déclaration,  il  fut  immense,  du 
moins  dans  notre  pays,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 
Mais,  si  Ton  cherche  à  définir  sa  véritable  valeur,  on  devra 
convenir  qu'elle  est  assez  minime. 

Tout  d'abord  Bossuet  reconnaît  explicitement  qu'Inno- 
cent XI  n'a  rien  prononcé  contre  le  Probabilisme.  Bien  plus,  ce 
pape  avait  défendu  de  censurer  soit  l'un,  soit  l'autre  système  ; 
c'est  pour  ce  motif  que  l'Assemblée  procède  par  voie  de  décla- 
ration. Composée  en  tout  de  seize  prélats,  dont  plusieurs  subis- 
saient l'influence  janséniste^,  et  qui,  au  dire  de  l'évêque  de 
Meaux  lui-même,  étaient  les  plm  faibles  en  doctrine  qu'il  y  sût 
dans  le  Clergé  ^,  on  pourrait,  sans  lui  faire  injure,  réduire  toute 
son  autorité  à  celle  d'un  seul  homme.  Or  cet  homme,  qui  en 
fut  l'àme  et  qui  décida  son  vote,  ne  saurait  être  regardé  conmie 
dirimant  une  question  devant  laquelle  la  modération  des  sou- 
verains Pontifes  s'était  arrêtée,  ou  plutôt  qu'ils  devaient  bien- 
tôt juger  en  sens  contraire.  Quel  contraste  entre  Bossuet 
déclarant  que  le  Probabilisme  est  pratiquement  fatal,  contraire 
à  la  tradition,  qu'il  doit  être  réprouvé  par  le  clergé  de  France; 
et  le  chef  de  l'Église  prononçant,  un  siècle  après,  que  cette 

«  Voici  la  conciasion  de  ce  rapport  :  «  Qnod  ergo  in  praxi  eam  nobis  liceat 
sequi  sentcntiam  quam  nec  îpsi  nt  probabiliorcm  eligcndam  judicemus,  hoc 
novum,  hoc  certis  ac  notis  auctoribus  postremo  dcmum  seculo  traditum  et  ab 
iisdem  pro  régula  morum  positum,  répugnât  huic  efîato  a  Palribus  celebrato  : 
Quod  ubique^  quod  semper^  quod  ab  omnibus^  nec  habere  potest  Christian»  re- 
gulœ  securilatem.  Hoc  initium  malorum  esse  atque  omnium  ante  dictarum 
corruptelarum  caput  et  doclrinae  consecutio  et  séries  tenry)orum  ostendit.  Boc 
ab  antecessoribus  nostris  vins  fortibus  et  religiosis  censorie  notatum,  hocssepe 
reprehensum,  hodieque  reprehendi  nullo  incusante,  imo  bonis  probantibus, 
diffiteri  nemo  potest.  Nos  quoque  iis  de  causis  bas  novas  sententias  in  salulis 
negotio  periculosas,  re  diligenter  inspecta,  summa  ope  caveri  ac  prohiberi 
oporiere  censuimus  ac  eensemus,  etc.  {Œuv.  de  Bossuet^  édition  de  Versailles, 
t.  VU,  p.  404.)» 

«  Journal  de  Le  Dieu^  t.  II,  p.  77  et  91.—  »  Ibid.^  p.  74. 
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même  doctrine,  enseignée  par  saint  Liguori,  n'est  digne  d'au- 
cune censure,  qu'on  peut  la  suivre  en  sûreté  de  conscience, 
l'appliquer,  sans  pouvoir  être  inquiété,  dans  la  direction  des 
âmes  et  la  conduite  des  fidèles  !  Faut-il  opter  entre  ces  deux 
autorités,  le  choix  est  indiqué  d'avance.  Ajoutons  qu'à  consi- 
dérer ces  jugements  en  eux-mêmes,  nous  avons  les  plus  gra- 
ves motifs  de  ne  pas  accepter  le  premier. 

S'il  y  a  eu  parmi  nous  une  école  qui  surfaisait  Bossuet  et 
le  transformait  en  oracle,  il  en  est  une  aujourd'hui  qui  se  plaît 
aie  décrier,  à  l'accuser  outre  mesure.  La  vérité  nous  semble  se 
trouver  entre  ces  deux  excès.  Laissons  de  côté  les  questions 
gallicanes  dont  il  ne  s'agit  pas  en  ce  moment;  accordons  à  la 
vaste  intelligence  du  grand  honmie  la  plénitude  et  l'élévation 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  reconnaître;  toujours  est-il 
que  dans  l'appréciation  de  ses  doctrines  morales,  il  faudra  tenir 
compte  de  son  caractère.  Le  caractère  déteint  d'ordinaire  sur 
les  opinions,  et  il  est  plus  d'une  divergence  d'idées  qui  tient 
avant  tout  à  des  différences  psychologiques.  On  naît  en  quel- 
que sorte  absolutiste  comme  on  naît  ami  de  la  liberté  :  l'édu- 
cation, le  milieu  social,  les  influences  subies  confirment  ou 
modifient  ces  dispositions  premières  ;  il  est  rare  qu'elles  s'ef- 
facent complétementetqu'onn'en  retrouve  plus  la  trace.  Or  s'il 
y  a  un  caractère  qui  s'accuse  fortement  conune  absolu,  je  ne 
dis  pas  dans  la  pratique,  mais  dans  les  idées,  —  car  ces  deux 
choses  sont  fort  distinctes,  —  c'est  assurément  celui  de 
Bossuet. 

Voyez  ses  théories  politiques,  n'est-ce  pas  la  consécration 
de  l'absolutisme,  qu'il  considère  conune  de  droit  divin  et 
comme  découlant  des  saintes  Écritures  ?  En  théologie,  il  est 
thomiste  et  pousse  la  rigidité  du  système  jusqu'à  ses  derniè- 
res limites;  dans  sa  controverse  avec  Fénelon,  il  s'acharne  sur 
une  distinction  dogmatique,  importante  sans  doute,  mais  im- 
perceptible pour  le  grand  nombre  ;  dans  plusieurs  de  ses  dis- 
cours, il  outre  la  morale  jusqu'à  une  sorte  d'exagération;  en 
un  mot,  partout  et  toujours  nous  le  retrouvons  avec  son  génie 
sublime,  mais  un  peu  fier  et  un  peu  dur,  comme  il  disait  lui- 
même  de  TertuUien,  l'un  des  auteurs  sacrés  avec  lesquels  il 
X.  2 
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sympathise  plus  voloatiers  et  qu'il  commente  de  préférence. 

Quiconque  saisit  cet  ensemble  de  tendances  et  d'idées,  com- 
prendra sans  peine  que  le  Probabilisme  ne  pouvait  le  compter 
parmi  ses  partisans.  Bossuet  se  persuada  de  bonne  foi  que 
cette  opinion  était  solidaire  de  tous  les  abus  qui  avaient  pu 
s'introduire  dans  la  morale  ;  il  la  regarda  comme  une  erreur 
non  moins  opposée  à  l'Évangile  que  le  jansénisme,  et  non 
moins  fatale  dans  ses  conséquences  ;  son  tempérament  répu- 
gnant moins  à  une  sévérité  outrée  qu'à  ce  qyi  lui  semblait  être 
une  indulgence  coupable,  il  se  sentit  même  plus  d'ardeur  con- 
tre les  Jésuites  que  contre  Port-Royal,  et  déploya  plus  de  zèle 
pour  prémunir  le  clergé  de  France  contre  la  morale  qui  pré- 
vaut aujourd'hui,  que  pour  en  extirper  les  racines  alors  encore 
si  vivaces  d'une  doctrine  trois  et  quatre  fois  condanmée,  qui 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  la  destruction  totale  de  la  reUgion. 

En  présence  de  cette  conduite,  que  dire,  sinon  que  les  plus 
grands  hommes  ont  aussi  leurs  faiblesses,  leurs  éblouisse- 
ments  ;  qu'ils  sont  en  danger  de  faire  fausse  route,  quand  ils 
prennent  pour  guide  leurs  propres  instincts,  et  quand  des  pro- 
pensions un  peu  trop  personnelles  se  substituent  en  eux  à 
la  recherche  impartiale  de  la  vérité  ?  L'Assemblée  de  1 700  et 
Bossuet  à  sa  tête  ne  se  doutaient  pas  des  armes  que  leur  décret 
allait  fournir  non  plus  seulement  aux  jansénistes,  mais  aux 
parlements  imbus  de  la  triste  philosophie  du  xviii"  siècle, 
contre  un  Ordre  religieux  destiné  uniquement  à  défendre  le 
catholicisme. 

Après  la  déclaration  signée  à  Saint-Germain,  c'està  peine  si 
l'on  trouve  dans  notre  pays  un  seul  auteur  qui  ose  élever  la 
voix  en  faveur  du  Probabilisme.  Gomment  aller  en  effet  con- 
tre des  répulsions  parties  de  si  haut  et  si  solennellement  mani- 
festées? Quelques  Jésuites  français  subirent  l'influence  de  leur 
temps.  Le  P.  Gisbert,  professeur  de  théologie  à  Toulouse, 
après  avoir  enseigné  le  système  pendant  vingt  ans,  finit  par 
écrire  en  sens  contraire.  En  1 703,  il  en  publiait  une  réfutation  * 

*  Antiprobabilismus  sive  tractatus  fidelem  totîus  probabilismi  stateram  con- 
tinens^  in  quo  ex  rationibus  divinis  accurate  examinatur  seu  veritas  seu  fal- 
sitas  cujuscumqus  probabilismi  in  materia  morali,  (Paria,  1703.) 
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OÙ  il  avouait  s'être  défait  de  tou»  ses  préjugés  et  tenir  dé- 
sormais pour  suspects  toas  les  raisonnements  qui,  jusque^à, 
lui  avaient  paru  des  démonstrations.  Un  peu  plus  tard,  le 
P.  Antoine,  professeur  célèbre  à  Funiversité  de  Pont-à-Mous- 
son,  et  auteur  d'un  cours  de  théologie  dogmatique  justement 
estimé,  publiait  une  théologie  morale  *  qu'on  a  souvent  réédi- 
tée depuis  lors  ;  outre  la  clarté  qui  [en  est  un  des  principaux 
mérites,  la  sévérité  de  ses  principes  a  ftrit  une  partie  de  son 
succès  en  France. 

Il  y  avait  donc  des  divergences  d'opinions  même  dans  la 
Cîompagnie.  Mais,  ainsi  que  le  remarque  judicieusement  le 
docteur  Fuchs,  €  le  type  véritable  de  la  morale  des  Jésuites 
se  trouve  dans  la  Medulla  du  célèbre  Busembaum,  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1 645  à  Munster,  fiitphis  de  cinquante 
fois  rééditée,  et  obtint  une  publicité  à  laquelle  aucun  autre 
abrégé  de  morale  ne  parvint  jamais  *.  >  Le  probabiliste  Busem- 
baum était  l'auteur  classique  dans  un  grand  nombre  de  sémi- 
naires; aussi  le  voyons-nous  servir  de  texte  aux  plus  célèbres 
moralistes  du  dernier  siècle. 

En  1707,  le  P.  Claude  Lacroix,  professeur  à  Munster  et  en- 
suite à  Cologne,  en  donnait  un  grand  commentôre  en  deux 
volumes  in-folio.  Par  les  soins  du  P.  Montausan,  cet  ouvrage 
était  réimprimé  à  Lyon  en  1729,  puis  de  nouveau  en  1757. 
Les  journalistes  de  Trévoux  l'annonçaient  conrnie  une  théolo- 
gie très-judicieuse  et  très-bien  digérée.  C'était  la  grande  tra- 
dition du  Probabilisme  qui  se  continuait  de  la  sorte  et  qui 
pouvait  aussi  enregistrer  parmi  ses  défenseurs  les  PP.  Viva, 
Mazotta,  Francolinus,  Edmond  Voigt,  Jean  Reuter,  François 
Manhart,  sans  parler  d'un  grand  nombre  d'autres. 

Cependant  Philibert  Balla  et  plusieurs  de  ses  confrères 
s'appliquaient  à  réfuter  Concina  et  à  mettre  en  lumière  l'in- 
justice de  ses  accusations.  Noceti,   jésuite  génois,  trouvait' 


*  Theologia  moralis  universa,,,  ad  usum  parochomm  et  confessariorum, 
(Nanci,  4726.)  —  Il  faut  aussi  compter  parmi  les  adversaires  du  probabilisme  le 
P.  Edme  Simonfiet,  dont  les  œnvres  théologiqneff  jouissent  d*ailieurs  d'une 
réputation  méritée. 

*  V.  Diction,  de  ht  théol.  catb.,  art.  Mûrah  chréHmne. 
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jusqu'à  centsept  propositions  falsifiées  dansV Histoire  duPro- 
babilisme;  Zaccaria  publiait  une  apologie  victorieuse  de  Bu- 
sembaum,  et  rééditait,  en  la  complétant,  la  Qusestio  facti  du 
P.  Etienne  de  Champs;  Lecchi,  Gravina,  Cordara,  avaient  éga- 
lement vengé  l'honneur  des  moralistes  de  la  Compagnie.  Mais 
l'heure  venait  de  sonner  où  ce  n'était  plus  contre  les  théo- 
logiens qu'il  fallait  le  défendre. 

Les  parlements  de  France,  par  un  empiétement  singulier, 
s'étaient  tout  à  coup  improvisés  juges  des  doctrines,  et  le 
pouvoir  tout  spirituel  qu'ils  refusaient  à  la  cour  de  Rome,  ils 
ne  craignaient  pas  de  se  l'arroger  à  eux-mêmes.  Déjà  celui 
de  Paris  avait  condamné  l'ouvrage  si  estimé  du  P.  Lacroix,  et 
celui  de  Toulouse  l'avait  brûlé  en  place  publique.  En  1 758 
une  nouvelle  sentence  proscrivait  l'apologie  éditée  par  Zac- 
qaria.  Enfin,  en  exécution  des  arrêtés  du  31  août  et  du  3  sep- 
tembre 1761 ,  paraissait  le  fameux  réqjiisitoire  intitulé  : 
Extraits  des  assertions  dangereuses  et  pemicietises  que  les  soi- 
disant  jésuites  ont  dans  tous  les  temps  et  persévéramment  soute- 
nues^ etc.  Dans  ce  factum^  qui  allait  devenir  l'arrêt  de  mort 
de  la  Compagnie,  le  premier  crime  qu'on  lui  reproche,  comme 
la  source  de  tous  les  autres,  c'est  d'avoir  enseigné  le  Proba- 
bilismë.  Cette  accusation  occupe  à  elle  seule  plus  de  cent 
pages  de  l'énorme  et  indigeste  dossier.  Bien  qu'on  y  dénature 
étrangement  la  doctrine  de  nos  auteurs,  et  qu'on  y  cite, 
en  faveur  du  système,  plusieurs  écrivains  qui  lui  sont  tout  à 
fait  opposés,  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  la  Compagnie 
accepta  volontiers  la  responsabilité  de  cet  enseignement  *,  et 
qu'il  n'est  pas  sans  gloire  pour  elle  d'avoir  succombé,  pour 
ainsi  dire,  les  armes  à  la  main,  dans  la  défense  d'une  si  grande 
cause. 

Au  moment  même  où  die  disparaissait.  Dieu  suscitait  au 
Probabilisme  un  nouveau  champion  et  lui  assurait  pour  l'a- 
venir un  triomphe  sur  lequel  on  n'aurait  pu  compter,  selon 
les  prévisions  humaines. 

*  La  Réponse  aux  Extraits  des  Assertions  en  foit  foi.  Le  premier  volume 
parut  en  4763.  Il  relève  les  falsifications  et  les  suppressions.  On  y  trouve  une 
réponse  à  toutes  les  calomnies  portées  contre  les  probabilistes. 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  saint  Alphonse  de  Liguori.  En- 
gagé dans  Fétat  ecclésiastique  après  avoir  abandonné  la  car- 
rière du  barreau,  où  l'attendaient  les  succès  les  plus  brillants, 
son  zèle  brûlant  l'entraîna  dans  un  ministère  actif;  et  ce  mi- 
nistère ajouta  à  la  science  spéculative  qu'il  possédait  déjà,  la 
connaissance  pratique  des  consciences  et  l'habitude  de  traiter 
avec  les  âmes.  Ecoutons-le  lui-même  nous  rendre  compte  de 
la  transformation  qui  se  fit  peu  à  peu  dans  ses  idées  : 

€  Lorsque  je  commençai  à  étudier  la  théologie  morale, 
comme  j'avais  un  professeur  d'une  doctrine  sévère,  je  la  dé- 
fendais moi-même  intrépidement  conime  les  autres.  Mais, 
dans  la  suite,  après  avoir  discuté  avec  plus  de  soin  les  raisons 
(|u'on  fait  valoir  dans  cette  controverse,  le  sentiment  contraire, 
qui  admet  qu'on  peut  suivre  l'opinion  également  probable, 
me  parut  avoir  pour  lui  une  certitude  morale  ;  ce  qui  me 
semblait  surtout  ressortir  du  principe  qu'une  loi  douteuse  ne 
saurait  obliger.  Je  demeurai  donc  convaincu  qu'en  présence 
d'opinions  d'une  égale  probabilité,  il  n'est  pas  permis  d'im- 
poser aux  consciences  le  parti  le  plus  sûr,  avec  péril  de  les 
précipiter  dans  des  fautes  formelles  et  nombreuses  * .  » 

L'appoint  que  l'autorité  du  saint  évêque  apporta  au  Proba- 
bilisme,  et  pendant  sa  vie,  et  plus  encore  après  sa  mort,  allait 
être  décisif. 

Quant  à  la  Compagnie  de  Jésus,  à  peine  a-t-elle  recouvré 
la  vie,  par  la  bulle  de  Pie  VII  qui  la  ressuscite,  bien  loin  de 
rompre  la  chaîne  de  ses  traditions,  elle  la  reprend  et  la  con- 
tinue. On  ne  citera  pas  un  de  ses  écrivains,  depuis  ce  réta- 
blissement, qui  ait  donné  son  nom  au  sentiment  le  plus  sévère. 
Non-seulement  par  son  enseignement,  mais  aussi  pai'  tous 
les  moyens  d'influence  dont  elle  disposait,  elle  a  contribué  à 
faire  disparaître  de  plus  en  plus  les  opinions  exagérées  que 
nous  avait  léguées  le  vieux  rigorisme.  Si  ce  mouvement  salu- 
taire, dont  nous  parlions  au  commencement  de  ces  articles, 
doit  être  rapporté  à  un  concours  providentiel  de  circonstances 
et  de  généreux  efforts,  on  peut  dire  du  moins  qu'elle  n'y  a 

*  TheoL  morale],  1,  de  Conscient,  moral.  System. 
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pas  été  tout  à  fait  étrangère  ;  et,  pour  ne  citer  ici  qu'un  seul 
nom,  qui  a  bien  son  éloquence,  peut-on  méconnaître  que  le 
Campendium  iheologix  moralis  et  les  Casus  comoientisô  du 
P,  Gury  aient  puissamment  aidé  à  populariser,  dans  le  clergé 
français,  les  solutions  plus  douces  fournies  par  le  Probabi- 
lisme. 

Enlevé  dernièrement,  au  milieu  d'une  mission,  par  une 
mort  presque  subite  *,  l'auteur  de  ces  abrégés  aura  pu  du 
moins  emporter  avec  lui  l'assurance  d'avoir  accompli  une 
œuvre  utile  à  l'Église,  comme  aussi  celle  d'avoir  vulgarisé 
de  plus  en  plus  une  doctrine  chère  à  sa  Compagnie. 

De  son  côté^la  Compagnie  n'a  point  à  regretter  aujourd'hui 
d'avoir  souffert  persécution  ni  d'avoir  disparu  dans  l'orage, 
puisque  cette  persécution  même  et  cette  mort  momentanée 
devaient  enfin  aboutir  au  triomphe  de  la  Uberté  chrétienne. 

A.  Matignon. 


*  Le  P.  Gury  est  mort  à  Mercœur  (diocèse  du  Puy),  le  18  avril  4866.  Ses  livres 
ont  été  adoptés  pour  renseignement  classique  en  Espagne,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Amérique,  aussi  bien  qu'en  France  et  en  Italie.  Ainsi  que  nous 
le  lisons  dans  un  article  nécrologique  publié  par  un  de  ses  collègues,  ce  que 
saint Liguori  avait  admirablement  commencé,  le  P.  Gury  Ta  complété;  il  a  con- 
duit à  son  terme  le  mouvement  si  heureux  par  lequel  les  écoles  catholiques  se 
sont  délivrées  des  funestes  influences  du  rigorisme  janséniste.  (V.La  Monde  du 
24  avril  4866,  art  du  P.  Ranûère.) 
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Dans  les  dernières  années  du  règne  dont  nous  avons  es- 
quissé l'histoire  religieuse,  les  événements  se  pressent  et 
leur  extrême  abondance  nous  impose  la  nécessité  d'un  choix  : 
l'article  où,  pour  la  dernière  fois,  les  Études  s'occupent  de 
Charles  II,  sera,  presque  dans  son  entier,  consacré  au  récit  de 
la  conspiration  d'Oates.  Ce  fait,  l'un  des  plus  étranges  des 
temps  modernes,  se  rattache  à  notre  sujet  par  un  Ken  étroit. 
Sans  ce  nouvel  obstacle,  plus  grave  de  beaucoup  que  les  pré- 
cédents, comment  s'expliquer,  en  effet,  que  le  catholicisme 
de  Charles  ne  se  soit  pas  fait'jour  avant  le  5  février  1685?  Si 
au  contraire,  vous  Suivez  du  regard  la  formidable  agitation 
que  provoquent  les  mensonges  d'Oates,  vous  n'aurez  plus  de 
peine  à  comprendre  que  cette  explosion  de  haine  anti-catho- 
lique mette  le  comble  aux  terreurs  de  l'infortuné  monarque; 
vous  ne  serez  plus  surpris  qu'elle  le  retienne,  extérieurement, 
dans  les  chaînes  de  l'anglicanisme,  jusqu'à  l'heure  où  la  mort 
prochaîne  lui  rendra  le  courage  de  manifester  enfin  par  ses 
oeuvres,  une  foi  que  n'ont  pas  étouffée  les  parjures  de  sa  trop 
longue  apostasie. 

Le  complot  papiste  (popish  plot)  devait  à  un  autre  point  de 
vue  fixer  notre  attention.  Nous  avons  eu  pour  but  constant 
de  mettre  en  lumière  l'esprit  d'oppression  tyrannique  par  où 
seulement  a  vécu  et  s'est  conservé  jusqu'à  nous  le  schisme 
d'Henri  VIII.  Eh  bien,  dans  les  annales  du  despotisme  angli- 
can, cette  prétendue  conjuration  mérite  une  place  à  part,  en 
ce  que  les  injustices  et  les  barbaries  dont  elle  fut  le  prétexte, 
sont  plus  particulièrement  Toeuvre  de  la  volonté  populaire.  Si 
les  Anglais  inondèrent  leur  île  du  sang  des  catholiques,  % 
peuvent  rejeter  eti  grande  partie  la  responsabilité  de  ces  at- 
tentats sur  les  Tudors  :  les  Tudors  voulurent  la  persécution  ; 
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eux  seuls  armèrent  les  bourreaux  et  dirigèrent  tous  les  coups. 
Ici  nous  sommes  en  face  d'un  crime  proprement  national  : 
crime  des  deux  Chambres,  crime  de  la  haute  magistrature, 
crime  des  hommes  les  plus  éminents  de  la  Grande-Bretagne, 
tous  feignant  d'ajouter  foi  aux  calomnies  absurdes  de  quel- 
ques infâmes  scélérats;  crime  d'une  multitude  furieuse  qui 
ferme  la  bouche  à  des  innocents,  qui  les  poursuit  de  ses  ou- 
trages jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  jusqu'au  pied  de 
l'échafaud. 

Une  autre  raison  a  influé  sur  le  choix  du  sujet  de  cet  ar- 
ticle. C'est  delà  condamnation  juridique  des  victimes  d'Oates 
qu'un  célèbre  contemporain  disait  :  •  Cette  fourbe  diabolique 
passera  dans  la  postérité  pour  un  des  exemples  les  plus  hor- 
ribles de  la  malice  de  l'homme  ;  »  et,  certes,  on  peut  en  croire 
Antoine  Ârnauld  quand  la  force  de  la  vérité  le  transforme  en 
apologiste  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Or,  il  est  certain  que  la 
postérité  n'a  pas  confirmé,  par  l'équitable  rigueur  de  son 
arrêt,  les  prévisions  du  chef  des  jansénistes.  Sans  parler  de 
Burnet,  de  Rapin-Thoîras  qui  ne  craignent  pas,  le  second 
surtout,  de  conclure  à  la  culpabilité  au  moins  partielle  des 
catholiques,  Macaulay  et  plus  d'un  autre  historien  d'outre- 
Maiiche,  glissent  sur  des  faits  aussi  humiliants  pour  leur  nation 
que  pour  leur  réforme  religieuse,  et  se  hâtent,  après  quelques 
aveux  embarrassés,  de  plaider  les  circonstances  atténuantes. 
Parmi  nous,  même  indulgence.  La  majorité  de  l'école  dite  li- 
bérale s'est  contentée,  en  France,  du  mince  honneur  de  servir 
d'écho  aux  jugements  très-peu  désintéressés  de  nos  voisins. 
Consultez  Y  Histoire  de  France  et  des  temps  modernes  de  M.  Du- 
ruy,  VHistoire  d'Angleterre  de  M.  A.  Fleury,  celle  de  la  Ré- 
volutionde\68S  par  Mazure,  le  Tableau  politique  des  règnes  de 
Charles  H  et  de  Jacques  //,  par  Boulay  de  la  Meurthe  :  tous 
flétrisssentles  cruautés  et  les  folies  des  trois  années  où  Titus 
Oates  se  vit  l'idole  de  Londres,  mais  ils  n'accusent  guère  les 
protestants  anglais  que  de  t  crédulité,  >  et  cette  ignoble  tra- 
gédie n'est,  à  les  en  croire,  qu'une  réaction  contre  Teffort  in- 
sensé des  Stuarts  pour  réintégrer  dans  l'Angleterre  libre, 
dans  l'Angleterre  protestante,  le  catholicisme  et  le  pouvoir 


Digitized  by 


Google 


LE  COMPLOT  PAPISTE  SOUS  CHARLES  U.  25 

absolu.  U  y  a  plus.  L'événement  que  les  siècles  à  venir  de- 
vaient considérer  comme  t  un  des  exemples  les  plus  horribles 
de  la  malice  humaine,  »  cet  événement  mémorable  est,  dans 
notre  pays,  presque  universellement  ignoré  :  nombre  de  nos 
érudits  ne  soupçonnèrent  jamais  de  différence  entre  le  complot 
papiste  de  1678  et  la  conspiration  des  poudres  de  1 605  ;  celle- 
ci  très  réelle,  celle-là  complètement  imaginaire  * . 


11  devait  être  bien  effrayant  le  complot  dont  la  révélation 
frappa  de  vertige  le  peuple  anglais  !  Sans  doute,  dans  ce  plan 
machiavélique,  la  terreur  des  menaces  s'appuyait  et  s'enve- 
loppait de  bien  merveilleux  artifices  !  Les  détails  n'en  furent 
livrés  par  les  dénonciateurs  que  successivement  et  dans  une 
longue  série  d'interrogatoires,  à  partir  de  la  première  com- 
parution d'Oates  devant  le  conseil  privé  au  mois  de  sep- 
tembre \  678  jusqu'à  la  condamnation  de  Stafibrd  le  29  dé- 
cembre i  680  :  nous  réunirons,  pour  abréger,  les  traits  les  plus 
caillants  de  ce  grand  chef-d'œuvre  de  l'audace  et  de  la  four- 
berie papiste. 

Donc,  Innocent  XI,  lassé  de  l'obstination  de  l'hérétique  An- 
gleterre, avait  résolu,  en  reprenant  le  titre  de  souverain  de  la 
Grande-Bretagne  qui  lui  appartenait  de  droit,  d'ensevelir  pour 
jamais  l'anglicanisme  sous  des  fleuves  de  sang  ;  les  intimes 
confidents,  les  ministres  principaux  des  fureurs  pontificales 
étaient  les  jésuites.  C'est  pour  cela  que,  depuis  des  années, 
ces  religieux  remplissaient  l'Europe  de  leurs  intrigues.  En  Hol- 
lande, ils  travaillaient  sourdement  à  atteindre  un  double  but, 

'  L'erreur  que  nous  indiquons  se  trouve  reproduite  dans  les  vingt  éditions 
du  Dictionnaire  Universel  d'Histoire  et  de  Géographie  de  M.  Bouillet.  Il  y  est 
dit  que  StafTord  «  fut  impliqué  par  le  parti  whig  dans  les  conspirations  des 

poudres  et  des  farines »  Comment  M.  Bouillet  qui,  à  l'article  Jacques!, 

donne  la  vraie  date  de  la  conspiration  des  poudres,  a-t-il  pu  se  contredire 
aussi  lourdement?  Le  voici:  à  chacun  son  bien.  Avant  l'apparition  du  Diction- 
naire Bouillet,  la  Biographie  Universelle  avait  appris  au  monde  savant  que 
Guillaume  Howard,  vicomte  de  Stafford,  s'était  vu  enveloppé  «  dans  les  ridicules 
conspirations  des  poudres  et  des  farines.  >  Et  dans  ce  même  article  signé  de 
M.  Michaud  jeune,  on  lit  ces  incroyables  paroles:  «  L'infâme  Oates,  inventeur 
de  la  conspiration  des  poudres  1!!  9 
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se  défaire  du  prince  d'Orange  par  l'assassinat,  et  fonder  la 
prépondérance  du  parti  français.  En  Irlande,  ils  organisaient 
l'insurrection  et  les  massacres.  En  Ecosse,  sous  l'habit  de  mi- 
nistres presbytériens  dont  ils  avaient  sans  scrupule  accepté 
les  fonctions,  ils  soufflaient  partout  la  haine  de  la  Haute^glise 
et  la  révolte  contre  l'autorité  légitime.  Mais  l'Angleterre  était 
le  centre  aussi  bien  que  le  but  capital  de  leurs  machinations. 
Tout  récemment,  cinquante  d'entre  eux  venaient,  dans  un 
conciliabule  tenu,  le  24  avril  dernier,  à  la  taverne  du  Cheval- 
Blanc,  dans  le  Strand,  de  décréter  irrévocablement  le  meurtre 
de  Charles  Stuart,  déchu  du  trône  pour  crime  d'hérésie  ;  et, 
pour  mieux  assurer  leurs  coups,  ils  étaient  convenus  de  faire 
marcher  de  front,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  quatre 
projets  d'attentat  à  la  vie  du  roi.  Deux  moines  bénédictins 
d'un  côté,  et  de  l'autre  quatre  brigands  irlandais  devaient 
l'attaquer  avec  le  poignard  ;  le  médecin  de  la  reine,  Wake- 
man,  séduit  par  l'offre  de  15,000  livres  sterling,  ferait  jouer 
le  poison,  et  deux  autres  assassins,  affiliés  à  l'ordre  des  jé- 
suites, tireraient  sur  le  monarque  avec  des  balles  d'argent. 
Aussitôt  après  lamort  du  souverain,  les  catholiques  debout, 
armés,  rassemblés  <  en  moins  d'une  heure,  >  s'abattraient 
comme  la  foudre  sur  les  protestants  surpris  et  sans  défense. 
Celles  d'entre  les  victimes  qui  échapperaient  aux  premiers 
égorgeurs,  se  verraient  bientôt,  dans  leur  fuite,  cernées  et 
massacrées  par  d'autres  troupes  catholiques  accourues  en 
foule  du  continent.  C'est  par  le  roi  de  France  surtout  que  se- 
rait fourme  cette  seconde  armée  dont  le  chiffre  atteindrait, 
dépasserait  même  deux  cent  mille  hommes.  La  Flandre  es- 
pagnole en  enverrait  dix  mille  ;  et  déjà,  sur  les  côtes  de  la 
Galice,  trente  mille  «  religieux  ou  pèlerins  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle  >  se  tenaient  tout  prêts  à  passer  la  mer. 
(Procès  juridique  de  Stafford^  p.  84,  227.)  Londres,  que  les 
jésuites  avaient  incendié  une  première  fois  en  1666,  serait  de 
nouveau  livré  aux  flammes;  le  feu  consumerait  aussi  West- 
minster, Wapping  et  les  vaisseaux  à  l'ancre  sur  la  Tamise.  En- 
fm,  par  tout  le  royaume,  les  protestants  tomberaient  en  peu 
de  jours  sous  le  fer  inévitable  des  meurtriers. 
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Quant  à  ropgaDisatkm  du  complot,  le  pape  s'en  repo6ait  sur 
le  P.  Paul  Oliva,  général  de  la  Compagnie  ;  et  celui-ci  avait 
secrètement  expédié  au  P.  Whitebread,  provincial  des  reli- 
gieux de  son  Ordre  dans  le  Royaume-Uni,  les  commissions 
qui  désignaient  les  chefs  de  l'armée  catholique  an^dse,  ainsi 
que  les  grands  dignitaires  de  TÉtat  purifié  et  rég^éré.  :&aient 
nommés  :  lord  chancelier  le  comte  d'Arundel,  lord  trésorier 
le  comte  de  Powis,  conmiandant  en  chef  lord  Bellasys,  Keu* 
tenant  général  lord  Peters,  major  général  sjr  Francis  Rad- 
cliffe,  adjudant  général  Lambart,  gardien  du  sceau  privé 
sir  W.  Godolphin,  secrétaire  d'État  Coleman,  avocat  g^iéral 
Langhorn,  payeur  général  lord  Stafford.  Les  trois  jésuites 
confesseurs  du  roi  de  France,  du  roi  d'Espagne,  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  tenaient  dans  ces  divers  pays  les  fils  de  la 
conspiration,  et  fournissaient  d'énormes  secours  d'argent.  Les 
ressources  pécuniaires  abondaient  d'ailleurs  dans  la  Société. 
Elle  avait  à  la  banque  100,000  livres  sterling,  et  60,000  livres 
(un  million  cinq  cent  mille  francs)  de  rentes  annuelles.  La  ré- 
volution une  fois  accomplie,  les  jésuites  qui  ne  pouvaient, 
après  tout,  gouverner  par  euxHïiêmes,  donneraient  à  l'An- 
gleterre pour  souverain  nominal  le  duc  d'York  ;  mais  l'hon- 
neur de  ce  choix  était  subordonné  à  d'inflexibles  conditions. 
Le  prince  recevrait  sa  couronne  comme  un  don  du  pape  ;  il 
anmistierait  tous  les  coupables,  sanctionnerait  tous  les  crimes 
commis,  maintiendrait  tous  les  généraux,  ministres,  évêques, 
officiers  civils,  établis  par  le  P.  Oliva;  il  se  résignerait,  en  un 
mot,  à  n'être  sur  le  trône  que  l'instrument  servile  de  ceux 
qui  l'y  avaient  fait  monter  ;  sinon,  pour  emprunter  le  langage 
d'Oates,  «  on  lui  signerait  immédiatement  son  passeport.  > 
Comprenne  qui  pourra  ;  notre  rôle,  à  nous,  se  borne  à  racon- 
ter. Oui,  s'il  fallait  en  croire  le  délateur,  les  chefs  de  la  cons- 
piration nourrissaient  une  égale  défiance  pour  tous  les  mem- 
bres de  la  race  des  Stuarts.  Voici  en  effet,  quant  aw  sens,  l'arrêt 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  la  sainte  Vehme  catholique  : 
€  Gomme  les  Stuarts  n'ont  point  répondu  à  notre  attente, 
comme  il  n'y  a  pas  Keu  d'espérer  qu'ils  veuillent  jamais  en- 
trer dans  nos  desseins,  les  branches  et  jusqu'à  la  racine  de 
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cette  famille  sont  vouées  à  l'extermination  ;  surtout  le  roi,  le 
duc  d'York  et  le  prince  d'Orange.  » 

Tel  est  en  substance  le  complot  papiste.  On  voit  avec  quelle 
profondeur  d'astuce  les  puissances  catholiques  du  xvn*  siècle 
machinaient  la  ruine  de  l'hérésie  anglicane,  et  nul  ne  s'éton- 
nera si  le  Parlement,  dans  sa  piété  reconnaissante,  déclara  so^ 
lennellement  qu'on  ne  pouvait  méconnaître  dans  les  révéla- 
tions d'Oates  une  insigne  faveur  du  ciel,  et  l'assistance  toute 
spéciale  du  Très-Haut  sur  la  sainte  réformation  d'Henri  VIII  ! 

Parlons  sérieusement.  Que  beaucoup  d'Anglais  ignorassent 
l'éminente  sainteté  d'Innocent  XI  dont  on  fait  ici  un  monstre 
exécrable;  qu'ils  ne  sussent  rien  des  relations  si  cordiales  de 
Charles  avec  le  P.  Oliva  depuis  l'entrée  du  P.  Jacques  Stuart 
dans  l'Ordre  de  saint  Ignace,  rien  de  l'affection  un  peu  intéres- 
sée, vraie  et  sincère  néanmoins,  des  Bourbons  pour  leurs  pa- 
rents d'outre-Manche,  nous  l'admettrons  sans  contester.  Mais 
cette  monstrueuse  alliance  entre  Louis  XIV  et  des  scélérats 
abominables  ;  mais  un  pape  se  proclamant  roi  d'Angleterre  en 
plein  xvir  siècle,  au  milieu  des  jalousies  de  l'équilibre  euro- 
péen, et  du  consentement  soit  de  la  France  gallicane,  soit  des 
cours  de  Vienne  et  de  Madrid,  pleinesjusqu'àce  jour  de  bien- 
veillance pour  les  Stuarts  ;  mais  la  puissance  toute  fantastique 
dont  on  gratifie  ces  mystérieux,  ces  indéfinissables  jésuites, 
anges  et  démons  tout  ensemble;  les  plus  inoffensifs  des 
hommes  si  vous  les  considérez  de  près  ;  dans  le  fait,  suivant 
Oates,  ébranlant  les  empires  et  remuant  le  monde  à  leur  gré 
par  des  fils  invisibles  ;  apostats  en  Ecosse  et  martyrs  en  An- 
gleterre ;  révolutionnant  la  Hollande,  où  cependant  ils  vivent 
en  procrits  et  dans  de  perpétuelles  alarmes  ;  habiles  dans  l'in- 
trigue jusqu'au  prodige,  et  qui,  toutefois,  non  contents 
d'annoncer  trois  ans  à  l'avance  dans  toutes  les  chaires  d'I- 
talie qu'ils  assassineront  Charles  Stuart ,  lorsque  est  venue 
l'heure  de  concerter  leur  coup  décisif,  se  donnent  rendez- 
vous  au  centre  d'un  des  quartiers  les  plus  populeux  de  Lon- 
dres, dans  un  hôtel  où  ils  se  réunissent  au  nombre  de  cin- 
quante, et  d'où  ils  sortent  par  bandes  nombreuses. . .  que  d'im- 
possibilités accumulées!  Et  supposera-t-on  qu'un  peuple  aussi 
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intelligent  que  les  Anglais,  aussi  versé  dans  les  affaires  et  dans 
la  politique,  n'ait  vu  goutte  à  tant  d'absurdes  contradictions? 

Les  contradictions,  les  impossibilités!  Elles  surgissent  en- 
core du  côté  de  l'Espagne  à  qui  l'on  prête  une  attitude  en  com- 
pletdésaccord  avec  son  état  présent  ;  du  côté  des  Stuarts  dont 
les  intérêts  catholiques  réclamaient  hautement  le  maintien  sur 
le  trône  d'Angleterre  ;  du  côté  de  la  politique  française  trop 
nettement  accentuée  dans  ses  nouveaux  rappcnls  avec  la 
Grande-Bretagne,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  observer 
quelles  étranges  tendances  Oates  lui  attribue  subitement. 
Mais  passons.  Un  coup  d'œil  seulement  sur  l'organisation  mi- 
litaire du  complot. 

Dans  l'antiquité,  un  augure,  dit-on,  tenait  difficilement  son 
sérieux  en  face  d'un  autre  augure.  Peut-être  aussi  aperçut-on, 
parmi  les  lords,  de  graves  visages  comprimer  un  sourire  à  l'in- 
stant où  le  €  grand  dénonciateur  t!" annonça  dans  la  Chambre 
Haute  à  quels  redoutables  capitaines  la  future  armée  papale 
obéirait  de  par  le  P.  Jean-Paul  Oliva.  C'étaient  lord  Bellasys 
que  ses  infirmités  clouaient  sur  un  lit  les  deux  tiers  de  l'an- 
née ;  lord  Peters  qui  jamais  n'avait  exercé  de  commandement 
militaire;  sir  Francis  Radcliffe  qui  menait  au  fond  d'un 
comté  du  nord  une  existence  de  reclus  ;  et  pour  leur  conseil- 
ler à  tous,  pour  leur  suprême  oracle  dans  l'art  des  combats, 
le  vieux  général  républicain  Lambert,  tombé  dans  une  sorte 
d'idiotisme  après  dix-huit  ans  de  détention  dans  l'île  de  Guer- 
nesey  f  Mais  peut-être  la  nullité  des  généraux  se  trouvera-t- 
elle  compensée  par  le  nombre  et  la  valeur  des  troupes;  exa- 
minons. Il  est  constant  que  Londres  ne  comptait  pas,  sous 
Charles  II,  quarante  mille  catholiques,  en  y  comprenant  les 
fenunes  et  les  enfants.  Ainsi,  dans  l'espace  t  d'une  heure,  » 
quelques  milliers  de  papistes  eussent  écrasé  plusieurs  mil- 
lions de  protestants  ;  ils  eussent  détruit  par  le  fer,  par  la 
flamme,  la  capitale  tout  entière  avec  ses  faubourgs  et  ses  flot^ 
tes  !  Ces  victimes  résignées  qui,  pendant  un  siècle  et  demi, 
n'avaient  su  que  gémir,  prier  et  mourir  pour  leur  foi,  au- 
raient, dans  un  soudain  transport  de  rage,  dissipé  d'un  souf- 
fle les  forces  immenses  de  leurs  oppresseurs  ;  faibles  agneaux 
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qui,  tout  à  coup,  dispersaient  et  dévoraient  à  belles  dents 
les  bandes  innombrables  des  loups  habitués  à  les  décimer  ! 
Que  penser  aussi  de  la  grande  armée  auxiliaire  et  de  ses 
savantes  évolutions?  Tandis  que  les  catholiques  indigènes  ex- 
pédient €  en  une  heure  >  leurs  compatriotes  anglicans,  à  cet 
instant  précis,  deux  cent  mille  papistes  flamands,  espagnols, 
françcds,  vomis  tous  à  la  fois  par  les  rivages  continentaux, 
enveloppent  le  théâtre  du  carnage  d'un  inunense  réseau  dans 
lequel  les  fuyards  resteront  pris-  jusqu'au  dernier!  Le 
XVII*  siècle  eût-41  connu  la  marine  à  vapeur  et  la  télégraphie 
éledrique,  de  tels  miracles  de  stratégie  auraient  encore  de 
quoi  surprendre.  Est-ce  à  la  façon  des  héros  de  l'Arioste  que 
ces.  deux  cent  mille  combattants  devaient  traverser  la  Man- 
che, l'infanterie  dans  des  navires  enchantés,  la  cavalerie  sur 
des  dragons  ailés?  Oates  et  son  acolyte  Bedloë  nous  ont  laissé 
le  problème  à  résoudre.  Ils  n'ont  pas  dit  non  plus  si,  dans 
cette  rapidité  foudroyante,  les  «  trente  mille  pèlerins  de  Saint- 
Jacques  de  Gmnpostelle  »  avaient  la  chance  d'arriver  en  temps 
utile.  Pour  peu  que  leur  dévotion  s'attardât  jusqu'à  la  fin  d'un 
sermon  ou  d'une  messe,  il  est  clair  que  le  coup  se  faisait  sans 
eux  :  nos  pieux  vengeurs  des  désastres  de  Yinvincible  Ar- 
mada  ne  trouvaient  plus  un  seul  hérétique  en  vie  aux  bords 
de  la  Tamise. 

II 

Pour  donner  quelque  ombre  de  crédibilité  à  de  telles  inep- 
ties, il  fallait  une  imposante  autorité  :  dans  l'homme  dont  nous 
venons  d'entendre  les  dépositions,  l'Angleterre  pouvait-elle 
voir  un  témoin  de  ce  caractère?  Sous  Cromwell,  un  artisan 
besoigneux  se  transformait  tout  à  coup  en  ministre  anabaptiste, 
et  ce  ministre  anabaptiste  setrouvait  membre  de  la  Haute-Église 
au  retour  des  Stuarts  :  il  eut  pour  fils  Titus  Oates.  Le  jeune 
homme  entra  de  bonne  heure  dans  les  Ordres.  Curé  anglican 
à  Hastings,  deux  faux  témoignages  prêtés  av«c  serment  l'obB- 
gèrent  bientôt  à  s'enfiiir  ;  il  n'échappa  qu'à  force  d'adresse 
aux  mains  de  la  justice.  Devenu  ensuite  chapelain  d'un  vai»- 
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seau  de  l'État,  il  perelit  encore  cette  place  pour  s'être  rendu, 
coupable  4  d'excès  honteux  qu'on  craint  de  nommer.  »  C'est 
alors  que,  réduit  à  la  dernière  détresse,  cherchant  partout 
des  protecteurs,  il  fit  rencontre  du  docteur  Tonge,  recteur  de 
Saint-Michel,  fanatique  bizarre  et  sombre  que  dévorait  une 
monomanie  furieuse  contre  le  cathoUcisme,  spécialement  con- 
tre l'Ordre  religieux  qui,  depuis  le  règne  d'Elisabeth,  luttait 
avec  tant  de  zèle  pour  le  maintien  de  la  vraie  foi  en  Angle- 
terre. Crédule  peut-être  autant  que  haineux  et  fourbe,  Tonge 
communiquait  au  public  ses  rêves  fébriles  dans  une  série  de 
pamphlets  trimestriels  :  les  Jésuites  démasqués,  les  Aphoris^ 
mes  jésuitiques j  les  Casuistes  jésuites,  le  nouveau  Complot  pom- 
piste découvert,  la  Miséricorde  et  la  Justice  des  papistes,  la  Doo- 
ttine  romaine  touchant  les  amspirations  et  la  religion.  Ne  fût-ce 
que  pour  appuyer  ses  dires,  le  recteur  de  Saint-Michel  avait 
besoin  d'un  bon  complot  jésuitique,  bien  ténébreux  et  à  grand 
effet.  Eln  voyant  Oates,  sa  dissimulation  impénétrable,  son  au- 
dace prèteà  tout  oser,  sa  prodigieuse  assurance,  sa  dépravation 
que  nul  crime  n'effrayait,  il  comprit  que  l'honune  qui  lui  avait 
manqué  jusque-là,  était  devant  ses  yeux.  Le  dernier  mot  de 
leur  délibération  fut  qu'Oates,  sous  couleur  de  renier  l'angli- 
canisme, s'insinuerait  dans  quelque  maison  de  Jésuites  du  con- 
tinenty  pour  y  surprendre  les  preuves,  ou  du  moins  les  in- 
dices nécessaires  à  la  réalisation  du  plan  qu'ils  venaient  de 
concevoir. 

Le  disciple  de  Tonge  se  met  à  l'œuvre  aussitôt,  à  Londres 
même.  Il  feint  de  se  convertir  au  catholicisme,  et  le  Jésuite 
trop  confiant  qui,  le  mercredi  des  Cendres  1677,  reçoit  son 
abjuration,  lui  obtient,  sur  sa  prière,  une  place  dans  le  sémi- 
naire anglais  de  Valladolid  en  Espagne.  Cinq  mois  ne  sont  pas 
écoulés  que  l'immoralité  du  prétendu  néophyte  s'est  fait  jour 
à  travers  son  hypocrisie  :  congédié  dans  le  mois  d'octobre  de 
la  même  année,  il  revient  auprès  de  son  maître,  sans  aucun 
des  précieux  documents  que  tous  deux  ont  espéré  recueillir. 
Tonge  opine  pour  une  seconde  tentative,  et  cette  fois  Oates 
s'en  va  frapper  à  la  porte  du  collège  anglais  de  Saint-Omer.  Le 
P.  Strange,  provincial,  refuse  de  la  lui  ouvrir;  mais  le  pé- 
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cheur  de  Valladolid  est  si  repentant  !  Dieu  lui  a  fait  un  cœur 
nouveau  ;  sa  vie  désormais  ne  sera  plus  qu'une  expiation  !  Les 
jésuites  se  laissent  toucher  ;  le  pénitent  admis  à  l'épreuve, 
s'assied  humblement,  lui,  homme  fait,  sur  les  bancs  d'une 
clas^se  de  théologie,  »au  milieu  des  jeunes  séminaristes.  A  quel- 
que temps  de  là,  interrogé  par  le  P.  Strange  sur  ses  disposi- 
tions intérieures  :  c  Tout  mon  désir,  disait-il  du  ton  le  plus 
onctueux,  est  d'appartenir  à  votre  société  ;  mon  plus  grand 
bonheur,  de  me  voir  novice  de  la  Compagnie!  »  Autres  seront, 
à  trois  mois  de  distance,  les  affirmations  d'Oates.  Burnet,  plus 
tard  évêque  de  Salisbury,  voudra  savoir  de  lui  quels  senti- 
ments l'ont  poussé  chez  les  papistes  ;  et  le  faussaire,  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine,  s'écriera  :  c  Dieu  et  ses  anges  me 
sont  témoins  que,  si  je  m'approdiai  des  Jésuites,  ce  fut  uni- 
quement pour  surprendre  leurs  secrets  et  les  trahir  !  »  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  sincérité  du  postulant,  le  provincial  répon- 
dait à  sa  pieuse  demande  par  une  seconde  expulsion  :  elle 
avait  lieu  au  mois  de  juin  1678.  L'ami  de  Tonge  n'a  donc  ja- 
mais été,  ferons-nous  observer  ici  avec  M.  l'abbé  Destombes, 
€  que  simple  étudiant.  >  Et  néanmoins,  €  cet  étudiant  sans  office 
et  sans  influence,  suspect  même  à  ses  supérieurs,  »  osera  bien 
prétendre  qu'il  fut  «  au  courant  de  toutes  les  affaires  les  plus  dé- 
licates, en  relation  avec  les  plus  hauts  dignitaires  delà  Compa- 
gnie, dépositaire  des  papiers  les  plus  compromettants,  et  enfin 
confident  des  secrets  les  plus  graves  et  les  plus  intimes  * .  » 

*  Dans  THistoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  par  M.  Crétineau-Joly,  nous  lisons 
au  t.  IV,  p.  431,  3«  édit.  «  Oates...  implore  son  admission  dans  la  Société  de 
Jésus.  Sa  prière  est  exaucée,  Oates  part  pour  le  collège  des  (Jésuites  anglais  à 
Valladolid.  »  On  comprendra  quels  motifs  nous  engagent  à  relever  une  assertion 
fâcheuse  que  nulle  autorité  ne  justifie.  Quelques  autres  inexactitudes  déparent 
le  récit  du  complot  papiste  dans  M.  Crétineau-Joly  ;  nous  signalerons  seulement 
celles  qui  intéressent  plus  directement  Thistoire  de  notre  société.  L^auleur  nous 
apprend,  toujours  à  la  page  434,  que  la  Congrégation  provinciale  où  vient,  sui- 
vant Oates,  de  se  tramer  la  mort  du  roi,  <  s'est  tenue  dans  le  palais  de  Saint- 
James  le  24  avril  4669;  »  —  au  lieu  du  24  avril  4678  —  et  cette  fausse  date 
n'aidera  pas  le  lecteur  à  voir  plus  clair  dans  un  dédale  d'accusations  incohé- 
rentes où  tout  Tart  de  Thislorien  n'apporte  qu'à  grand'peine  un  peu  d'ordre  et 
de  lumière.  M.  Crétineau-Joly  écrit  encore,  p.  440  :  «  Six  Pères  qu'Oates, 
Bcdlo(*, France...  incriminèrent  périrent  par  la  main  du  bourreau...  »  Le  texte 
est  accompagné  de  la  note  suivante  :  t  Voici  leurs  noms  :  Irelaud,  Whitbread 
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Oates  était  resté  six  mois  à  Saint-Omer.  En  fait  de  conspira- 
tion, de  quelles  pièces  probantes  avait-il  garni  son  dossier?  Il 
connaissait  maintenant  les  noms  d'un  certain  nombre  de  jé- 
suites anglais  ou  français  ;  il  avait  ouï,  dans  Tintimité  de  la 
conversation,  quelques  séminaristes,  quelques  religieux  peut- 
être,  exprimer  vaguement  l'espérance  de  voir  la  liberté  du 
culte  catholique  rétablie  dans  le  Royaume-Uni,  grâce  à  l'in- 
fluence de  la  cour  de  Versailles  sur  celle  de  Whitehall  ;  enfin 
l'espion  savait  que,  selon  les  prescriptions  de  l'Institut,  la 
réunion  triennale  des  plus  anciens  profès  de  la  Province  an- 
glaise avait  tenu  ses  séances  sur  la  fin  d'avril.  Voilà  de  quels 
éléments  l'imposture  fera  sortir  le  monstrueux,  l'infernal  com- 
plot papiste.  Aux  intrigues  diplomatiques  du  roi  de  France 
elle  substitue  je  ne  sais  quelle  immense  conjuration  inspirée 
parle  pape,  acceptée  par  les  souverains  catholiques,  exécu- 
tée par  les  jésuites.  Durant  son  séjour  de  onze  mois  sur  le 
continent,  Oates,  au  lieu  de  se  livrer  à  l'étude,  aurait  inces- 
samment porté  à  travers  la  France  et  l'Espagne,  les  secrètes 
communications  des  supérieurs  de  l'Ordre  à  leurs  complices, 
religieux,  séculiers,  princesj  archevêques,  cardinaux.  Parmi 
ces  dépêches  se  trouvaient  les  brevets  de  nomination  aux  di- 
^gnités  ecclésiastiques,  aux  charges  civiles  et  militaires,  con- 
tre-signes par  le  P.  Oliva  ;  et  c'est  ainsi  qu'auraient  été,  les 
unes  après  les  autres,  dévoilées  à  l'accusateur  les  horribles 
trames  des  papistes  contre  l'église  de  Henri  VIII. 

Entre  les  preuves  fournies  par  l'accusation,  la  seule  qui 
eût  un  corps,  c'était  la  réunion  à  Londres  de  trente-neuf  jé- 
suites sous  la  présidence  du  Provincial,  un  fait  très-peu  alar- 

{ou  Harcourl).  Fenwick,  Waring,  Gavan  et  Turner.  Trois  autres  jésuites,  Har- 
vey,  Collon  et  Jenison,  moururent  en  prison.  >•  —  Or,  toutes  les  histoires  d'An- 
gleterre racontent  que  le  P.  Ireland  fut  exécuté  le  24  janvier  4679,  et  les  Pères 
Whitebread ,  Harcourt,  Fenwick ,  Gavan  et  Turner,  le  20  juin  de  la  môme 
année.  C'est-à-dire,  qu'au  lieu  et  place  du  problématique  P.  Waring,  il  faut  écrire 
le  nom  du  vénérable  P.  Harcourt,  vieillard  septuagénaire,  parfaitement  distinct 
du  P.  Whitebread  provincial.  A  la  seconde  partie  de  la  note  nous  opposerons 
une  note  deLingard  qui  a  aussi  sa  valeur:  (Paris,  4834,  t.  43.  p,  489,  in^  8<^)  : 
«  Trois  autres  jésuites,  Mico,Nevil  et  Bedingfield,  succombèrent  en  prison.  Un 
quatrième,  Jenison,  mourut  à  la  suite  des  mauvais  traitements  dont  Taccablôrent 
ses  persécuteurs.  » 

X.  3 
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mant  pour  la  prospérité  des  Trois-Rôyaumes.  Dans  la  Com- 
pagnie de  «(ésus,  rassemblée  trieimale  des  profès  a  pour  but 
les  affaires  intérieures  de  l'Ordre.  On  y  discute  des  points  de 
discîpliifee,  des  améliorations  à  introduire  dans  Fensc^ement 
de  la  jeunesse  ou  dans  l'exercice  du  saint  ministère;  chacun 
pi^opose  ses  vues  de  perfecfionnemeot,  et  tout  se  termine  par 
le  choix  d'un  député  chargé,  au  nom  de  sa  province,  de  con- 
férer avec  le  général  sur  les  vœux  qu'a  sanctionnés  la  majo- 
rité des  suffrages-  Ces  conférences  .paisibles,  on  les  travestis- 
sait en  conciliabule  satanique  <ni  se  seraient  jmédités  dans 
l'ombre  le  régicide,  l'incendie,  les  massacres  populaires.  La 
H^ongrégatiooQ  proviitciale  s'était  tenue,  sous  la  protection  du 
duc  d'York,  dans  quelque  salle  écartée  de  son  palais  de  Saint- 
James  :  on  la  plaçait,  prudenmient  il  est  vrai,  dans  un  hôtel 
de  la  Cité,  dont  les  propriét»res  avaient  disparu.  Mais,  toutes 
les  résokÉîoHs  arrêtées  dans  ce  mystérieux  <x)nventicule,  par 
quelle  voie  Oates  les  connaissait-il  ?  D'après  lui,  la  détermina- 
tion de  faire  assdKSsîner  le  roi.  par  Pikering  et  Grove,  avait  été 
prise  en  commun,  la  réoompense  pécuniaire  fixée.;  seulement, 
on  avait  négUgéd'en  minuter  l'acte,  précaution  d'une  néces- 
sité indispensable,  comme  chacun  voit.  Cet  acte,  un  P.  Mico, 
^ecrétaine  du  P.  Whitebread,  le  dresse  et  le  signe,  en  pré- 
sence d'Oate&,  puis  le  confie  à  ce  fidèle  messager,  afin  qu'il 
aille  recueilfir  les  signatures  des  cinquante  conseillers  de  l'au- 
berge du  Chevalr-Blanc.  Les  autres  particularités,  il  les  a  peu 
à  peu  découvertes,  tantôt  par  des  entretiens  écoutés  furtive- 
ment, tantôt  par  les  confidences  volontaires  des  auteurs  du 
eomplot*  Caries  Pores  de  la  Société,  ces  consfûrstteurs  éméri- 
tes  dont  la  dissimulation  reste  impénétrable  à  tout  œil  hu- 
main, dans  le  cas  présent,  éprouvaient  en  tout  Heu  et  à  [jtout 
propos  le  besoin  d''épancher  devant  Oates  leurs  pensées  et 
leurs  espérances  les  moins  avouables.  Ce  n'était  point  asscE 
pour  eux  de  parler,  ils  écrivaient.  Cent  et  cent  fois  ils  dévelop- 
paient sur  le  papier  leurs  projets  sanguinaires;  ils  mettaient 
un  incroyable  zèle  à  exposer  au  danger  d'une  révélation  inévi- 
table leurs  amis,  eux-mêmes,  Fhonneur  et  l'existence  de  l'Or- 
dre tout  entier;  et  ces  lettres,  ils  les  disséminaient &ur  toutes 
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les  routes  de  l'Angleterre,  delà  France,  deTE^pagne,  de  l'I- 
talie !  Impossible,  à  con^p  sùr^  de  mieux  .prendre  ses  mesures 
pour  éviter  le  m^eur  d'écbsfiiper  à  la  p<i)teace.  c  N'est-ce  pas 
,oe  que  j'ai  dit,  demamle  plaisamoientAntoûoe  Arjnauld,  que  ja- 
mais geos  u'enreat  taut  d'envie  de  se  faire  pendre  que  tousies 
jésuites  qu'Oatesa  connus  ?  »  Pourtant,  s'il  y  avait  eu  alors  quel- 
que justice  au  pays  d'Henri  YIU,  on  eût  fait  <  au  fidèle  messa- 
ger >  du  P.  WhitehreaduneJégère objection.  Le  Si4avril  1678, 
un  séminaire  de  Flandre  comptait  parmi  lesélèves  actuellement 
attachés  à  ses  cours  de  théologie  on  Titus  Oates  q^ii  n'en  sera 
cba$sé  honteusement  que  deux  mois  jplus  tard  ;  et,  en  biCNuae 
règle,  d'après  la  loi  anglaise  qui  punissait  par  la  pendaison 
lie  faux  témoignage,  un  alibi  aussi  bien  oonataté  suffisait  pour 
conduise,  dès  le  début,  l'éhuliant  de  Saint-Omer  au  gibet  où 
tant  d'innoceoto  vont  périr  xnisérablwieDt,  ivîctimes  de  ses 
impostures. 

C'en  est  assez  3ur  la  naoralité  du  «  grand  dénonciateur.  ^ 
Hume  a  prononcé  le  mot  ;  <  Ce  délateur  d'une  affreuse  cons- 
.piration  était  luinmème  le  (dernier  des  scélérats;  >  et  Stafibrd 
^e:^primait  Ja  môme  opinion  en  dQ^ -termes  plus  simples  piais 
non^moins  énergiques  :  <  Décidez  YousHuèmes,  milords^  di- 
sait-il à  ses  juges,  s'il  est  permis  en  oonscience  de  tuer  un 
chien  sur  le  témoignage  d'un  aussi  efironté  coquin.  >  Nos  lec- 
teurs partagent  l'avis  de  Hume  et  de  StaSbrd. 

Charles  II  fut  averti,  le  1 3.août,  par  un  banqueroutier,  con- 
fident des  deuic  faussaires,  que  les  jésuites  avaient  spudoyé  • 
4es  assassins  pour  le  frapper  dans  le  parc  de  Windsor.  Ce 
princ(a4f)e  s'en  montra  nuUeipent  préoccupé;  néanmoins,  il 
accorda  pour  le  lendemain  une  s^rète  entrevue  â  Tonge,  qui 
laissa  aitre  ses  mains  nm  relation  énumérant  en  quarante- 
trois  articles  les.  menées  des  papistes  conU*e  l'Angleterre  «t 
son  souverain,  Â  quinze  jours  de  distance,  parviennent  à 
Windsor,  renfermées  da^s  un  même  paquet,  cinq  lettres  dont 
l'arrivée  a. été  annoncée  par  Tonge  au  lord  Trésorier,  comte 
de  Daiiiby^  Le  comtç  aiccourait  pour  les  intercepter  ;  mais  déjà 
lenr  destinataire,  le  P.  Bedingfield,  les  avait  portées  au  duc 
d'York  dont  il  était  le  confesseur,  ^celui-^  les  aivait  remises 
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au  roi.  Ces  lettres  étaient  datées  les  unes  de  Londres,  les  au- 
tres de  Saint-Omer  ;  elles  avaient  pour  signataires  quatre  jé- 
suites, les  PP.  Whitebread,  Fenwick,  Ireland,  Blondel,  et  un 
laïque  appelé  Fogarty  :  on  comprend  assez  qu'elles  traitaient 
de  la  grande  conspiration .  A  première  vue,  Charles  aperçoit 
une  ressemblance  marquée  entre  l'écriture  de  la  lettre  signée 
Blondel,  et  celle  d'un  rapport  qu'il  a  eu  depuis  peu  sous  les 
yeux.  Ce  trait  de  lumière  l'a  mis  sur  la  trace  des  falsificateurs  • 
le  piège  est  plus  qu'à  demi  éventé. 

L'intention  du  roi  était d'étouflFer  la  calomnie  sous  le  silence; 
toutefois,  il  cède  aux  instances  de  son  frère  qui  jugé  prudent 
de  déférer  la  dénonciation  d'Oates  par  devant  le  conseil  privé. 
Là,  au  milieu  de  la  stupeur  des  assistants  qu'étourdit  l'aplomb 
audacieux  de  d'ecclésiastique  anglican,  Chartes  persiste  seul 
avec  le  duc  d'York  dans  son  incrédulité.  Comme  Oates  expo- 
sait une  mission  dont  il  avait  eu,  affirmait-il,  à  s'acquitter  au- 
près de  Don  Juan,  alors  chef  tout-puissant  du  cabinet  de  Ma- 
drid, —  Don  Juan  !  interrompt  le  monarque;  eh  bien,  dépei- 
gnez-nous sa  figure.  —  Sire,  il  est  grand,  maigre  et  très-brun. 
Charles  et  son  frère  de  qui  le  prince  espagnol  est  parfaitement 
connu,  échangent  un  sourire  :  don  Juan,  gros,  petit  de  taille, 
a  le  teint  clair  et  coloré.  L'imposteur  assurait  encore  avoir  eu 
des  conférences  personnelles  avec  le  P.  Lachaise  qui  même 
lui  aurait  livré,  pour  le  succès  du  complot,  10,000  livres  ster- 
ling. —  Et  dans  quel  lieu  le  P.  Lachaise  vous  a-t-il  remis  cet 
argent?  —  C'est  dans  la  maison  des  jésuites  attenante  au  Lou- 
•vre.  —  Homme,  reprend  Charles  indigné,  les  jésuites  n'ont 
de  maison  qu'à  un  mille  du  Louvre.  Placé  en  face  de  sir  Geor- 
ges Wakeman  avec  qui  il  soutient  avoir  été  en  fréquentes  re- 
lations, le  délateur  ne  sait  pas  le  distinguer  au  milieu  d'un 
groupe  peu  non^t>reux.  Il  en  est  de  même  pour  Coleman,  se- 
crétaire de  la  duchesse  d'York.  Le  conseil  somme  Oates  de 
produire  quelqu'une  des  innombrables  dépêches  dont  il  a  été 
porteur.  Lui  qui,  en  passant  la  mer,  n'a  eu  qu'une  pensée, 
celle  de  découvrir  et  déjouer  la  conjuration,  sans  doute,  il  a 
pris  soin  de  se  munir  des  pièces  nécessaires  pour  convaincre 
les  coupables.  Oates  n'avait  rien  à  montrer,  pas  un  fragment 
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de  lettre,  pas  une  ligne,  pas  une  signature.  L'idée  ne  lui  était 
pas  venue  à  l'esprit  qu'un  jour  il  pourrait  tirer  parti  de  ces 
documents  accusateurs  :  on  ne  songe  pas  à  tout. 

Mais  rien  ne  confondit  plus  le  dénonciateur  que  la.constata- 
tion  de  la  criminelle  supercherie  des  lettres  de  Windsor.  Jac- 
ques II  rapporte  avec  beaucoup  de  détails  ce  fait  dans  ses  Mé- 
moires :  €  Une  des  premières  choses  sur  quoi  l'on  interrogea 
Oates,  ce  fut  s'il  connaissait  l'écriture  des  personnes  qui 
avaient  écrit  les  cinq  lettres.  Il  répondit  que  oui  ;  et  en  consé- 
quence, lorsqu'on  lui  montra  quelques  lignes  de  chacune  de 
ces  lettres,  il  indiqua  inmiédiatement  quelles  devaient  en  être 
les  signatures.  Ceci  fut  cause  que,  dans  le  commencement,  il 
inspira  beaucoup  de  croyance;  mais  quand  on  eut  saisi  les 
papiers  de  M.  Ireland  et  de  M.  Fenwick,  il  se  trouva  qu'il  n'y 
avait  aucune  ressOTiblance  entre  leur  écriture  et  celle  des  let- 
tres qui  leur  étaient  attribuées.  Oates  fut  un  peu  embarrassé, 
mais  il  dit  que  ces  messieurs  se  servaient  parfois  d'une  écri- 
ture contrefaite.  M.  Ireland,  ayant  été  amené  devant  le  conseil, 
prouva  que,  quoique  la  lettre  fût  datée  de  Saint-Omer,  il  était 
en  Angleterre  à  l'époque  où  elle  était  censée  écrite,  et  qu'il 
n'avait  pas  été  sur  le  continent  depuis  fort  longtemps.  La  let- 
tre de  Blondel  ayant  été  comparée  aux  dépositions  écrites  de 
Tonge,  ces  deux  pièces  parurent  évidenmient  à  tout  le  monde 
être  de  la  même  main.  On  ne  douta  pas  non  plus  que  les  au- 
tres lettres  ne  fussent  controuvées.  De  sorte  que  la  prompti- 
tude avec  laquelle  Oates  avait  indiqué  l'auteur  de  chacune, 
prouvait  seulement  que,  de  concert  avec  Tonge,  il  les  avait 
toutes  fabriquées.  Sir  William  Jones  lui-même,  alors  procu- 
reur-général, et  qui  dans  la  suite  se  montra  si  ardent  à  pour- 
suivre les  accusés,  et  sir  Robert  Southwel,  un  des  secrétaires 
du  conseil,  dirent  au  duc  qu'en  comparantes  récits  et  les  let- 
tres, ils  n'avaient  pu  douter  qu'Oates.ne  les  eût  toutes  écrites 
lui-même.  On  voit  d'ailleurs  évidemment  qu'ils  regardaient  ces 
pièces  comme  fausses,  puisqu'ils  ne  les  produisirent  pas  dans 
le  procès  :  et  ce  fut  une  grande  omission  aux  accusés  de  ne 
s'en  être  point  servis  ;  car,  indépendamment  de  ce  qui  a  été 
dit,  ces  cinq  lettres  contenaient  toutes  des  fautes  d'orthogra- 
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phe,  et  n'avaient  ni  points,  ni  virgules,  ni  aucun  signe  gram- 
matical ;  ce  qui  prouvait  suffisamment  qu'elles^  n'avaient  pas 
été  écrites  par  des  personnes  accoutumées  atnt  affaires.  Oates 
prétendit,  à  la  vérité,  que  cf  était  là  un  artifice  ordinaire  aux 
jéstïîtes  pour  éviter  les  soupçons.  Mais  comment  s'imaginer 
que  cinq  personnes  dte  différents  Heux  et  de  différentes  na- 
tions, s'accorderaient  à  faire  les  mêmes  fautes  dans  Fortho- 
graphe  de  leurs  propres  noms  et  dans  celle  de  la  langue  an- 
glaise ;  qu'elles  écriraient  toutes  sur  du  papier  de  la  même 
grandeur  et  de  la  mémefabriqtie,  et  feraient  usage  des  mêmes 
expresfsions mystiques?  L^nspiration  seule  aurait  pu  produire 
un  pareil  miracle  ;  tandis  qu'au  contraire  les  mêmes  expres- 
sions, les  mêmes  tournures  de  phrase,  les  mêmes  traits  de 
plume,  se  retrouvaient  dans  ces  lettres  et  dans  les  papiers 
originaux  d'OateS  et  dcTonge.  »  (T.  Il,  p.  tt-i3.) 

t  Le  roi  me  dit  que  c'était  là  certainement  quelque  fourbe- 
rie, et  qu'il  ne  croyaft  pas  un  mot  de  toute  Fhîstoire;  »  ce 
témoignage  est  de  Reresby,  et  il  concorde  avec  celui  deBurnet. 
Oates  avait  donc  subi  un  grave  échec  ;  et  cependant,  quoi- 
que battu  sur  tous  les  points,  c'est,  en  définitive,  à  son  avan- 
tage que  tourna  Tépreuve.  D'abord,  et  avant  même  de  paraî- 
tre devant  le  conseil,  inquiet  de  la  dédaigneuse  froideur  du 
monarque,  il  s'était  rendu  chez  un  des  magistrats  les  pîtrs 
considérés  de  Londres,  sir  Edmond  Bury  Godftey  ;  et  lui  avaît 
remis,  sur  l'horrible  conspiration  des  papistes,  un  long  Mé- 
moire en  quatre-vingt-huit  articles  dont  il  garantit  par  ser-^ 
ment  Tentière  et  scrupuleuse  vérité.  Par  là,  il  saisissait  de  ïa 
question  le  public,  les  haines  protestantes,  et  peirt-^re  le  par- 
lement toujours  prêt  à  entrer  en  lutte  avec  l'autorité  royale. 
Nous  verrons  [les  formidables  suites  de  celte  déposition.  Ce 
n^est  pas  tout.  On  se  rappelle  l'effet  produit  sur  ses  nobles 
juges  par  l'absence  totale  de  preuves  écrites  entre  les  mains' 
du  délateur.  L'objection  avait  sans  doute  été  prévue  et  la  ré- 
ponse préparée.  Oates  promit  de  fournir  les  preuves  matériel- 
les qui  lui  manquaient  si  des  ordfes  étaient  donnés  pourtlju'on 
s'assnrât  des  personnes  désignées  dans  son  Mémoire  à  God- 
frey,  seconde  édition,  considérablement  augmentée,  du  prie* 
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mier  rapport  présenté  a»  roi.  Le  Conseil  soQscmtt  à  cette  de- 
msffide  :  une  Texdlîon  de  pins  exercée  svr  des  catholiques^ 
était  chose  âe  nulle  hnportance  aux  yenx  des  dépositaire»  dm 
pouvoir.  Piendant  trois  jours  et  trets  nuits,  une  escomdr 
d'hommes  armés  parcourut  la  capitde,  tratnimt  cti  prison^ 
après  avoir  erievé  leurs  papiers,  tous  les  catholiques  dont  il 
plaisait  à  Titus  Oates  défaire  des  conspirateurs*. 

Et  comment,  sous  un  roi  sans  puissance,  Oates-  ne  l'aurait- 
il  pas  emporté  quand  les  personnages  les  plus  influents, 
quand  le  premier  ministre  de  la  couronne  intriguaient  ouver- 
tement en  sa  faveur?  Danby,  fortement  menacé,  non^seu- 
ïemenfi  dans  sa  position  ministérielle,  mais  peat-étre  dans  sa 
Bberté  et  dans  sa  vie,  ne  voyait  d'abri  contre  la  tempête  qoe 
dans  ïe  tumulte  qu'allait  soulever  ki  cofxspiratibn  papiste. 
Plutôt  que  d'être  obligé  de  comparattre  en  accusé  devant  le 
parlement,  il  préférait  y  faire  trahier  des  bénédictins  et  des 
jésuites.  Mais  le  plus  redoutable  ennemi  des  catholiques  étdt 
Shaflesbury.  c  Qu'il  fût  ou  non,  dîtLingard,  Fauteur  véritable 
de  cette  imposture,  un  fait  certain  c'est  qu'il  ^a  prit  sous  sa 
protection  dès  sa  nsîssance,  et  q«'il  en  suivit  avec  une  ^ve 
sollicitude  tous  les  progrès,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  arrivée  à  son- 
point  de  maturité.  Gonjointen^ent  afvec  ses  amis  politique»,  il 

*  Une  légère  ihadverlanoe  s^est  glissée  à  cet  endroit  du  récit  de  M.  l*aU>é 
Destombes  %ui  nous  permettra  de  la  lui  signaler  pour  la  seconde  édition  de  son 
bel  ouvrage:  On  jeta  succesivement  en  prison,  dit-il,  «  Wakeman....  et  huit 
jésuites;  c'étaient  les  pères  Whitebread,  Gawen,  Turner,  h'eland,  Marshall, 
Ransey,  Corker  et  Pikering.  »  (T.  II,  p.  S92.)  —  Si  lest  quatre  premiers  apfwur^ 
tenaient  à  fOrdre  de  saint  Ignace,  il  n'est  pas  moins  certafn  que  les  quatre  der- 
niers obéissaient  à  la  règle  de  saint  Benoît.  M.  Destombes  lui-même  le  reconnaît 
plus  loin  (p.  434,  48Î,  486),  pour  Pikering,  Corker*  et  Rvimley  {kmême  que 
Ramsey).  Qa'en  serait-il  da  P.  Marsbail?  le  lis  dans  Ldngard,  immédiatsmeiit 
après  le  supplice  de  Langhorn  :  «  Sir  G.  Wakeman,  médecin  de  la  reine,  Cor- 
ker, Marshall  et  Rumby  {autre  variante)^  moines  bénédictins,  reçurent  avis  de 
leur  prochain  jugement,  i»  Rapin  dit  aussi:  «  Le  4  a  juin,  on  avait  trataillé  t« 
procès  <iu  chevalier  G.  Waki9man,  de  Guiil.  Marshall  et  de  Jacq^  Corker,  moines 
l)énédiGliBS,  et  deGuill.Rumley,  frère-lai  du  même  Ordre.»  (T.  IX,  p.  445.)  Nous 
pourrions  encore  nous  appuyer  sur  le  passage  môhne  de  Rapin  d'où  M.  Destombes 
sembleavoir  tiKélefénd  dersa  narration  :  «  On  arrêta  Wakeman,...  Thomas 
Whitebread,  Jeao  Gawen,  Etienne  Turner,  Guill.  Ireland,  Guill.  Ramsey,,.Gu>iL 
Marsl^all,  Jacques  Corker,  Thomas  Pikering,  et  plusieurs  autres.  Ces  huit  der- 
niers étaient  on  jé$uites  ou  prêtres  catholiques^,  »  (T.  IV,  p.  389.) 
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exploita  Falarme  excitée  par  les  fréquentes  réunions  du  Con- 
seil et  par  les  nombreuses  arrestations  des  prétendus  conspi- 
rateurs ;  ils  surent  avec  un  art  infini  représenter  tous  les  évé- 
nements subséquents  comme  autant  de  preuves  du  complot, 
et  arrivèrent  par  degrés,  en  enflammant  les  passions,  à  exer- 
cer l'influence  la  plus  extraordinaire  sur  les  jugements  du 
peuple.  » 

III 

Au  moment  où  les  absurdes  folies  d'Oates  vont  faire  couler 
des  flots  de  sang  humain,  c'est  presque  -un  devoir  de  justice 
pour  l'historien  de  préciser  tout  d'abord  les  causes  qui  ont 
rendu  possibles,  chez  une  nation  remarquable  par  sa  modé- 
ration et  son  grand  s.ens  pratique,  ces  accès  de  cruelle  dé- 
mence. Eh  bien,  la  véritable  origine  du  mal,  nous  la  voyons 
dans  l'épouvante  dont  fut  saisi  le  protestantisme  anglais  sur 
la  fin  de  la  dynastie  des  Stuarts. 

A  l'aspect  du  catholicisme,  cette  religion  si  douce  pourtant 
et  si  patiente,  l'erreur,  le  mal,  craignent  en  même  temps  qu'ils 
haïssent.  Le  tyran  de  la  Judée  s'alarmait  à  l'apparition  de  l'é- 
toile de  Jacob  ;  le  Président  romain  interrogeait  avec  un  trou- 
ble secret  le  Christ  humilié  et  garrotté  :  t  Est-il  vrai  que  vous 
soyez  roi  ?  »  L'Anglicanisme  aussi,  depuis  que  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  s'était  franchement  déclaré  catholique  ; 
depuis  que,  malgré  toutes  les  résistances  du  parlement,  il 
avait,  après  la  mort  de  sa  première  fenrune,  épousé  la  pieuse 
princesse  de  Modène ,  l'anglicanisme  sentait  courir  dans  ses 
veines  le  frisson  de  la  peur  ;  et  la  peur  allait  pousser  son  or- 
gueil exaspéré  à  tous  les  délires,  à  toutes  les  frénésies.  En 
1 822,  dans  une  discussion  parlementaire  qui  préparait  chez  nos 
voisins  l'émancipation  des  catholiques,  un  des  plus  illustres 
hommes  d'Etat  de  la  Grande-Bretagne  déclarait  que,  dans  sa 
pensée,  il  n'existait  pas  d'autre  cause  assignable  aux  folies  de 
la  conjuration  d'Oates.  t  Je  crois,  disait  lord  Canning,  pouvoir 
affirmer  avec  certitude  qu'à  cette  époque,  Charles,  bien  qu'î! 
ne  l'avouât  pas,  était  secrètement  catholique,  et  que  son  frère 
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l'était  ouvertement.  Ce  dernier,  sinon  le  premier,  était  juste-- 
ment  soupçonné  d'avoir  le  dessein  de  rétablir  cette  religion  et 
à^  renverser  la  constitution  du  roycmme  ;  et  c'est  pour  ce  motif 
que  le  parlement  voyait  d'un  œil  jaloux  la  future  succession  du 
duc  d'York  au  trône  après  le  décès  de  son  frère.  Dans  la  réa- 
lité, le  sentiment  qui  pour  lors  domina  dans  les  Ghanibres,  fut 
la  crainte  d'un  successeur  papiste.  Si  l'on  a  constanmientsous 
les  yeux  cet  objet,  il  se  fera  une  grande  lumière  là  où,  autre- 
ment, il  n'y  aurait  que  des  ténèbres...  >  Citons  encore  David 
Hume  :  c  Charles  ne  formait  aucune  entreprise  qui  ne  le  fit 
soupçonner  de  quelque  mystérieuse  vue  :  le  pouvoir  arbitraire 
et  le  progrès  du  papisme  étaient  regardés  conune  le  but  de 
tousses  projets.  La  moindre  rumeur  alarmait  le  peuple  et  le 
faisait  tressaillir  d'inquiétude.  Tandis  que  régnaient  partout 
ces  dispositions  de  jalousie  anbrageuse,  tout  à  coup  rétentit\ 
ce  cri  :  un  complot  !  Les  citoyens  regardent  avec  effroi  autour 
d'eux  ;  et,  comme  il  arrive  lorsqu'on  se  réveille  en  sursaut 
dans  les  ténèbres,  ils  prennent  des  ombres  pour  des  spectres. 
La  terreur  de  l'un  devient  une  cause  de  terreur  pour  l'autre  : 
,en  peu  de  temps  la  panique  est  universelle,  et  la  raison,  le 
sens  conunun,  la  voix  même  de  l'humanité  ne  soiît  plus  enten- 
dus. »  Nous  sommes  très-loin  d'accepter  les  paroles  de, 
Canning  et  de  Hume  conune  l'expression  d'un  jugement  abso- 
lument vrai;  il  s'en  dégage  pourtant  une  idée  juste  :  l'anglica- 
nisme voyait  son  terrible  rival  gravir  les  marches  du  trône,  et 
pénétré,  bien  malgré  lui,  du  sentiment  de  sa  propre  faiblesse, 
il  avait  peur.  Revenons  à  notre  récit. 

Les  séances  du  conseil  privé  se  terminèrent  avec  le  mois  de 
septembre.  Cependant,  Londres  et  l'Angleterre  se  remplis- 
saient de  sourdes  rumeurs  à  la  nouvelle  d'un  complot  gi- 
gantesque, d'un  plan  d'exterminaticai  élaboré  sur  le  conti- 
nent contre  la  Réforme  d'Hemri  VIII  ;  lorsque,  le  1 7  octobre; 
éclate  un  bruit  sinistre.  Sir  Edmond  Bury  Godfrey,  le  même 
juge  qui  a  reçu  la  déposition  d'Oates,  vient  d'être  poignardé; 
on  a  découvert  à  Primrose-Hill,  au  fond  d'un  fossé,  son  cada- 
vre portant  tout  autour  du  cou  des  traces  de  strangulation,  et 
la  poitrine  transpercée  d'une  épée.  A  qui  fallaitnil  imputer 
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cette  mopttragM^e?  Sur  ce  point,  on  en  est,  (te  nos  jours  en- 
core-, réckiit  à  de  vagues  conjectures.  Lingard  poratt  croire  & 
un  soîcide.  Godfrey,  sympathique  au  eathoKcisme,  ami  per- 
sonnel de  Goleman,  ne  devait  voir  qu'avec  horreur  les  injnsli* 
ces  qui  se  préparaient;  et  peut-être  sa  nature  profondément 
méianeolique,  peut-être  l'exemple  d'un  père  qui  avait  mis  vo- 
lontairement fin  à  ses^  jours,  le  poussèrent-ils  à  se  soustraire 
par  une  voie  défendue  au  rôle  désolant  que  lui  imposait  te  fin 
notisme  de  ses  coiïcitoyens.  Plusieurs  indices  favoriseraient 
cette  opinion.  Bumet,  lui,  charge  les  papistes,  et  à  leur  tête  le 
duc  de  Norfolk.  Moins  injuste,  Macaulay  voit  dans  cet  événe- 
ment l'acte  coupable  d'un  catholique  désespéré.  A  supposer 
un  meurtre,  nous  nous  rangerions  biew  plutôt  à  l'avis  (FAnt. 
Arnauld  et  de  M.  l'abbé  Destombes  ;  et  c'est  Tonge,  c^est  Oa- 
tes,  c'est  rinfern«lShaftesbury  que  nous  serions  tenté  de  dé- 
signer comme  les  auteurs  probables  de  Fassassinae  de  God- 
frey. Entre  des  êtres  sans  ceoscience  qui  avaienttout  à  gagner, 
et  d'honnêtes  gens  qui  avaient  tout  à  perdre,  la  jurisprudence 
anticpie  n'eût  point  hésité.  N'y  a-*-il  pas  lieu  d'être  siH^ris 
qu'en»  cette  occasion,  nos  voisins  aient  si  généralement  oublié- 
la  maxime  de  sagesse  et  d'équité  judiciaires  admise  autrefois 
même  parles  tribunaux  païens  :  c  Cherchez  à  qui  profitait  le 
crime  ;  cuina^n  pfodest  seeiMS  ?  > 

Une  chose  n'est  pas  douteuse,  c'est  l'indescriptible  agitation 
qui  suivit  la  mort  de  sirEdmcmd  Bury.  «  Sans  pousser  les 
éckdreissements  plus  loi»,  raconte  l'historien  écossais,  le  cri 
s'éleva  qu'il  avait  été  assassiné  par  les  papistes,  pour  avoir 
reçu  la  (^position*  d'Oates.  Cette  idée  dont  les  progrès  furent 
très-rapides,  trouva  tout  le  monde  disposé  à  Fad(^)ter.  Le 
royaume  entier  consterné  de  crainte,  mais  animé  de  fureur, 
crut  voir  dans  le  sort  de  Godfrey  les  affreux  desseins  qu'on  at- 
tribuait aux  catholiques.  Il  ne  resta  aucun  doute  delà  véracité 
tfOates.  Larvoixde  toute  la  nation  s'unit  contre  cette  religion 
détestée;  et  quoiqu'on  supftosÀt  la  sanglante  conspiration 
pleinement  décèvfterte,  personne- ne  trouvait  encore  assez  de 
sâreté  pour  sa  vre.  Chaque  mmnent  apportait  de  nouveaux 
bniîlB  et  lyédii/  naUre  de  iiocrvestrx  soupçon».  On  appréhen* 
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dait  des  invasions  étrssigèFe»,  des  sâutèvement»  domestiques, 
des  meurtres  et  des  empmsoufieiaents. .«  Lendres  s'arwa  pour 
sa  défense,  ecmme  si  l'enBcmi  s'étaiA  £aili  voir  à  ses  portes. 
Des  ehaines  ftorent  tcndoes,.de»  palissades  dresaées  ;  et  Ton  se 
souvient  encove  d'iso  mot  cUi  chevalier  I^eiyer  qw  félieilaîè  lia 
vflle  de  ces  précautions,,  c  sam  lesquelles  tous  les  citoyens  au- 
raient coum  grand  risque  de  se  irêu/tfer  égorgés  le  kodeniaîn  à 
leur  réveil.  »  La  oérémonie  des  fimérâîUes  à  kcpielle  assista 
pi«s  d'un  million  d'hcmnies  de  toutes  lesdasses  delas^Kâété, 
ne  tnt  pas  on  service  religieux,  mais,  une  menace  aux  ciAholi- 
ques  et  le  signal  d'une  persécution  immineiite.  <  Les  catholi- 
ques, poursuit  Hume  que  nous  citons  de  préférence  à  cause  de 
son  hostilité  habîtudte  contre  l'Eglise  romaine,  les  catholiques 
n'auraient  pas  évité  un  massacre  général  si  le  public  ne  s'était 
tenu  assuré  du  châtiment  légal  des  crimînefe.  Le  torrent  des 
préjugés  de  la  nation  avait  tellement  groesâ  que  nul  honmie 
désormais  ne  pouvait  essayer  de  lutter  contre,  sans  être 
brisé.  » 

Cet  homme  dont  kr  conscience  luttera  jusqu'à  la  mort,  jus- 
qu'à la  ruine,  ce  ne  sera  pas  Charles  IL  t  Seul,  suivant  la  re- 
marque deLingard,  il  conserrait  sa  tranquillité  au  nMJîeu  de 
tant  (f  alarmes;  il  saisissait  toutes  les  occasions,  de  déclarer 
qu'il  ne  croyait  point  à  la  conspiration,,  et  regrettait  baute^ 
ment  que  son  peuple  se  laissât  duper  ainsi  par  un  imposteur 
éhonté.  >  Cet  imposteur,  le  monar^e  est  pourtant  à  k  veille 
de  le  voir  s'installer  triomphalement  dans  te  palais  des  Tu^- 
dors  et  des  Stuarts;  dans  peu  d'instants  ks  mains  royales  ne 
seront  plos  maîtresses  d'un  tnouvetnent  qu'on  doit,,  snalgré 
son  côté  burlesque,  regarefar  comme  le  prélude  delà  rév^An- 
tion  de  1 688.  La  session  parlementaire  s'ouvrait  le  %\  octobre, 
au  pttts  fort  du  bouillonnement  des  fiassions  populaire..  {>ès 
le  premier  jour,  Danby,  au  vif  mécontentement  de  Charles, 
donnait  communication  du  complot  à  la  Chambre  des  lords  : 
c'étafft  arracher  au  gouvernement  la  direction  de  l'enquête. 
Les  deux  Chambres  commencent  par  s'entourer  d'un  appareil 
mifitaire  tout  à  i^it  inusité  :  ne  faut-il  pas  se.  protéger  omitre 
les  attaquée  èsteMvbles  6ù  soutarraives  des  papistes?  Ensuite^ 
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après  avoir  proclamé  Oates  c  le  sauveur  de  TAngleterre,  » 
elles  adressent  au  roi  une  motion  afin  qu'il  lui  plaise  accorder 
au  €  grand  dénonciateyr  »  une  garde  pour  sa  sûreté  person- 
nelle, un  logement  à  Whitehall,  et,  conune  rémunération  de 
l'immense  service  rendu  à  la  patrie,  une  pension  de  1200  li- 
vres sterling.  (30,000  fr.)  Charles  ne  refuse  rien*  Ce  n'étaitlà 
qu'un  début  Le  parlement  décrète  que,  toutes  affaires  ces- 
santes, il  s'occupera  de  cette  conspiration  monstrueuse,  il  en 
étudiera  les  nombreuses  ramifications,  il  en  sondera  tous  les 
mystères.  Un  comité  de  lords  est  iionuné  à  l'effet  d'inteiToger 
les  prisonniers  et  les  témoins,  avec  plein  pouvoir  de  faire  ar- 
rêter tout  individu  accusé  ou  suspect.  L'àme  de  ce  comité  est 
Shaftesbury  qui  règne  dans  la  Chambre  Haute,  tandis  que  son 
premier  capitaine,  lordRussell,  domine  et  entraîne  les  Com- 
munes. «  Shaftesbury,  lisons-nous  dans  Lingard,  se  tenait 
constamment  à  son  poste,  recevant  des  avis,  ordonnant  des 
perquisitions,  délivrant  des  mandats  d'arrêt,  interrogeant  ou 
relâchant  des  prisonniers,  donnant  des  instructions  aux  offi- 
ciers publics,  aux  délateurs,  aux  geôliers.  Toutefois,  il  dé- 
ployait trop  de  zèle  pour  ne  pas  exciter  de  soupçons,  et  bien  * 
des  gens  pensèrent  qu'il  avait  pour  mobile  le  désir  non  de  dé- 
couvrir la  vérité,  mais  de  faire  croire  àlaréalité  du  complot.  Le 
délire  populaire  avait  donné  dans  les  Chambres  à  son  parti 
un  ascaidant  qu'il  n'aurait  pu  acquérir  autrement  ;  afin  de 
l'entretenir  et  de  le  diriger  selon  ses  vues,  Shaftesbury  se 
souciait  peu  et  des  parjures  qu'il  provoquerait,  et  du  sang 
qu'il  allait  faire  répandre.  > 

On  cite  un  mot  piquant  de  l'habile  machiniste,  alors  qu'il 
commençait  à  faire  mouvoir  derrière  la  coulisse  les  grotes- 
ques personnages  de  son  lugubre  drame.  C'est  un  écrivain 
protestant,  North,  qui,  dans  son  Examen,  nous  a  conservé  ce 
trait  caractéristique  :  «  Un  lord  de  la  confidence  de  Shaftes- 
bury lui  demanda  un  jour  au  parlement  ce  qu'il  entendaitfaire 
avec  ce  complot,  si  dépourvu  de  raison  qu'à  peine  il  pourrait 
être  cru  par  des  gens  qui  ne  s«:*aient  pas  tout  à  fait  idiots,  et 
comment  il  se  proposait  d'en  imposer  la  croyance  à  des  hom- 
mes de  sens,  aux  membres  surtout  du  parlement?  >  —  t  Peu 
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importe,  répond  Shaftesbury  ;  plus  absurde  il  est,  meilleur  il 
sera.  Si  nous  ne  parvenons  pas  à  leur  faire  avaler  quelque 
chose  de  plus  absurde  enccwre,  nous  neferons  rien  de  bon  avec 
eux.  »  North  achève  d'un  coup  de  pinceau  la  physionomie  de 
l'ancien  chancelier  :  €  Dépourvu  de  tout  sentiment  d'honneur 
dans  les  affaires  politiques,  ShafLesbury  inventait  des  rumeurs 
selon  qu'elles  convenaient  à  ses  desseins,  et  il  avait  sous  la 
main  des  honunes  tout  disposés  aies  accueillir,  à  les  écrire,  à 
les  faire  circuler  dans  toutes  les  parties  du  royaume.  Sans 
l'ombre  d'un  sentiment  d'humanité,  il  appuyait  ses  inventions 
par  des  jugements  publics^  et  voyait  sans  remords  des  inno- 
cents conduits  au  supphce  pour  des  crimes  qu'il  avait  lui- 
même  imaginés.  » 

Cependant,  un  grave  c^stacle  arrêtait  le  chef  du  parti  whig. 
Pour  qu'une  condanmation  judiciaire  puisse  avoir  lieu,  les 
lois  an^aises  exigent  la  déposition  concordante  de  deux  té- 
moins :  or,  Titus  Oates  figurait  seul  à  la  barre  du  parlement. 
Il  fallait  sortir  de  cette  impasse.  Deux  proclamations  successi- 
ves retentissent  dans  le  royaume  :  A  quiconque  fera  connaître 
les  assassins  de  Godfrey,  on  "promet  une  récompense  de  500 
Uvres  sterling.  Que  si  le  révélateur  était  lui-même  un  des  cou- 
pables, il  obtiendra  le  pardon  de  ce  crime,  et  de  plus,  pour 
son  passé  quel  qu'il  ail  pu  être,  pleine  et  entière  amnistie,  a  la 
seule  condition  de  nommer  ses  complices,  Quant  à  la  vérité 
des  allégations,  le  succès  d'Oàtes  dit  assez  que  le  tribunal  et 
le  public  y  mettront  de  l'indulgence.  Autant  valait  une  invita- 
tion directe  à  tout  scélérat  qui,  moyennant  une  prime  de 
f2500  fr.,  la  libération  deses  peines  et  quelques  autresavan- 
tages  encore,  consentirait,  peut-être  en  s'accusânl  lui-même 
pour  la  forme,  à  charger  n*importe  quel  papiste  du  meurtre 
de  Godfrey. 

En  attendant  que  la  séduction  opère,  et  avant  même  que  les 
dâ)ats  du  procès  soient  ouverts,  l'anglicanisme  appesantira 
sur  cette  Eglise  romaine  qu'il  abhorre  son  bras  impatient  de 
frapper.  Trente  mille  catholiques  sont  expulsés  de  la  capitale, 
avec  défense  de  s'en  approcher  de  plus  de  dix  milles,  sous 
peine  d'encourir  toute  la  rigueur  des  lois  édictées  par  Elisabeth 
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coDtpe  leur  reli^on.  Les  Ghaanbres  ne  sont  pas  rassemblées 
dqmîs  six  jcMirs,  que  les  lords  Powis,  StafTord,  Aruodel,  Pe- 
ters  et  Bellasys,  prévenus du^crimede  haute  trahkoo,  s'en  vont 
expier  sous  les  verrous  de  la  Tour  de  Londres,  Tinnocente 
ambition  de  leurs  dignités,  de  leurs  ccmimandements  insiagî- 
naires«  Bientôt  unbill  réclame  Texclusion  du  parlement  de  tout 
membre  oatliolique;  etoe  bill  qui  passe  le  SlO  novembre,  ban- 
nit du  palais  de  Westminster  les  p^us  illustres  noms  de  1*  An- 
gleterre: Vingt  et  un  lords  sont  ainsi  dépossédés  de  la  pairie. 
Une  exception  était  stipulé^  en  faveur  dn  duc  d'Yorii,  résultat 
que  l'opposition  accueille  avec  des  rugissements  de  colère.  La 
discussion  se  rengage  sur  cette  restriction  même;  et  deux 
voix  de  majorité  assurent  enfin  au  frère  du  roi,  àrhéritier  pré- 
somptif du  trône,  le  droit  de  siéger  à  la  €hambre  Haute  avec 
ceux  qui  seront  un  jour  ses  sujets. 

Dix-huit  jours  après  Tcaverture  des  Chambres,  on  amenait 
àWhiteball  un  homme  prêt,  assurait-il,  à  dévoiler  l'horrihle 
secret  de  la  mort  du  juge  Godfrey.  Ainsi  entrait  en  scène  Wil- 
liam Bedloé,  c  personnage,  dit  Hume,  plus  infâme  encore,  s'il 
est  possible,  qu'Oates.  »  Fils  d'un  ménétrier  de  village,  em- 
ployé quelque  temps  dans  les  écuries  de  lord  Beliasys,  il  s'é- 
tait ensuite  acquis,  dans  une  partie  de  l'Europe,  aussi  bien 
qu'en  Angleterre,  une  sorte  de  célébrité  par  l'audaœ  de  ses 
vols,  de  ses  h'iponneries,  de  ses  toors  de  toute  espèce.  Sur  le 
continent,  l'ancien  jockey  jouait  au  marquis  :  .en  Flandre,  c'é- 
tait lord  Brudenell  ;  en  France,  lord  Cornwallis;  en  Espagne, 
lord  Gérard.  Par  malheur,  dans  chacun  de  ces  pays,  il  avait 
appris  à  connaître  surtout  le  régime  des  prisons  et  l'écheDe 
des  pénalités  en  usage  de  Dunkerque  à  Gibraltar^  Une  sen- 
tence de  mort  prononcée  contre  lui  en  Normandie  avait 
failli  couper  court  à  ses  aventures.  Bref,  il  achevait  de  payer 
son  dernier  compte  à  la  justice  dans  les  cachots  de  Newgate, 
^uand  le  hasard  lui  mettait  sous  les  yeux  la  nouvelle  procla- 
mation. Cinq  cents  livres  sterling,  une  garde  de  sûreté,  un  sq»- 
partement  dans  le  palais  de  Whitehall  ;  avec  cela,  un  ordi- 
naire princier,  -et  tout  le  confortaUe  attaché  au  titre  de  té- 
moin du  roi  ;  mais  c'était  là  un  rêve  doré  !  Restaient  certaines 
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GWkditions  À  reis^Ur;  eUes  pesaient  peu  'à  ja  consiQÎQnfie  «du 
€  capitaine  Bedbë,  i  comme  Tapp^ront  désormais  les  me- 
joeurs  du  partL 

£n  présence  du  souverain  et  de  deux  aeonétaîres  d'État,  il 
déclare  a¥ec  serment  ne  rien  savoir  de  la  conspnration  papiste; 
les  renseignements  qu'il  peut  fournir  roulent  uniquenaeid:  sur 
l'attentat*  Sir  Edmund  a  été,  un  peu  après  cinq  heures  du  soir 
et  dans  le  palais  même  idela  reine,  àSonunerset^Housé,  étoufSé 
entre  deux  oreillers  par  ies  jésuites  Le  Phaire  et  Ghatrles  Wàlsh. 
lie  carps<léposédânsiiinesaUe'doiiitleténioinfaitk  des^ 
n'a  été  em^porté  que  ie  lundi  à.  onjce  heures  de  la  nuit.  U  a  lui- 
même,  au  prbc  de  deux  mille  guinées,  prêté  la  main  k  l'enlè* 
vement  du  cadavre.  Le  lendemain,  Bedloë  parait  à  laJbarre  du 
paiiement,  et,  cette  fois,. apporte  à  son  récit  tme  variante  no- 
iaUe  qui,  fCn  effet,  cadre  mieux  afvseeîe  procès-verbal  du  coro- 
-  jiar.  Ce  n'estphis  entre  deux  oneÂUers  qu'a  péii  sir  Ëdmund ;  osl 
l'aétranglé  avec  une  cravate.  Lamémoire  du  compagnon  d'Oates 
s'e^  amâiorée  sur  bien  d' autres  pointa .  La  veille,  devant  lercd, 
il  a  juré  que.lex^omplot  lui  est  enlisement  inconnu  ;  aujoor- 
il'bui,  deiwit  la  chambre,  il  tire  du  fond  de  ses  sMmvenirs,  et 
peu  à  pou  il  acciunulera  lesnnes  sur  les  autres  les  plus  éton- 
nantes.révélations.  Pourquoi  ce  changement  à  vne?  Le  voici. 
Bedloë  qui,  k  Newgate,  n'avait  ouï  paiier  que  de  l'assassinat 
de  Godfrey,  découvre,  après  son  premi^  inkerrogatoiire,  que 
le  complot  éveille  dans  les  esprits  une  préoccupation,  uneicur 
rioaitébien  autroaiEnt  vives.  En  outre,  la  déposition  d'Oates 
a  été  publiée  :  il  s'efforce  d'y  rajuster  la  sienne;  mais  en  même 
iempsp  afin  de  se  donner  de  l'importance  par  quelque  informa- 
tion nouvelle,  il  orne  la  nairation  de  son  devancier  d'autres 
drconstançes  plus  étranges,  plus  effrayantes  ^core.  G^te 
explication  n'est  pas  denous^  elle  est  de  David  Hume. 

Instruit  de  ce  qui  venait  de  se  passif  au  parlemait,  Char- 
les II  ne  put  s'eimpècher  de  dire  :  <  Évidemment,  on  a  fait  à 
notre  homme  sa  leçen  xlans  les  dernières  vingt-quatre  heu- 
res. »  11  fut  d'ailleurs  bien  constaté  qu'au  temps  où,  d'après 
fiedloë,  l'assassinât  se  serait  accompli  à  Sommerset-House, 
Charles  se  {trouvait  de: sa  personne  en,  visite  chez  la  reine.  Une 
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compagnie  de  gardes  à  pied  était  sous  les  armes  ;  des  senti- 
nelles veillaient  à  chaque  porte.  Et  c'est  le  moment  que  les 
deux  jésuites  ont  choisi  pour  attirer  dans  le  piège  leur  proie 
que  personne  cependant,  ni  dans  le  palais,  ni  hors  du  palais, 
n'y  a  vu  tomber  !  Puis,  dans  quelle  salle  Bedloë  soutenait-il 
que  le  corps  était  demeuré  si  longtemps  caché  ?  Dans  la  pièce 
même  où  se  tenaient  les  valets  de  pied  de  la  reine,  de  service 
à  toute  heure  du  jour  !  On  rapporte  qu'après  la  dénonciation, 
le  duc  de  Monmouth  parcourait  Somerset-House,  se  livrant  à 
l'inspection  des  lieux  en  compagnie  du  comte  d'Ossory,  le 
plus  brave  des  Anglais  et  le  plus  honnête  des  protestants  de 
sa  nation.  —  Que  vous  en  semble?  lui  demande  Monmouth. 
—  Le  comte  répond  aussitôt  :  c  Tout  ceci  n'est  qu'une  grande 
fourberie.  »  Charles  II  concluait  de  même.  Il  dit  à  Reresby  : 
€  Bedloë  est  un  fripon  ;  je  suis  bien  aise  qu'il  ait  la  main  prise 
dans  un  faux  témoignage.  »  La  main  du  traître  n'y  restera  nul-* 
lement  prise  ;  loin  de  là.  William  Bedloë  et  Titus  Oates  seront 
pour  plusieurs  années  encore  les  oracles  de  la  Grande-Bretagne. 
Malheur  à  celui  qu'ils  accuseront  !  Quand  ces  deux  hommes 
auront  parlé,  le  droit  ne  sera  plus  le  dix)it  ;  les  faits  palpa- 
bles cesseront  d'être  quelque  chose,  la  logique  perdra  la  puis- 
sance de  convaincre,  l'éclat  même  de  l'évidence  aura  l'obscurité 
du  doute.  C'est  le  témoignage  de  ces  deux  faussaires  qui  fera 
surtout  condamner  les  six  jésuites  impliqués  dans  le  com- 
plot, les  PP.  Ireland,  Whitebread,  Harcourt,  Fenwick,  Gavan 
et  Turner.  Cette  remarque  seule  justifie  les  victimes  et  ren- 
voie l'ignominie  aux  bourreaux. 

Se  rencontra-t-il  dans  ce  procès  un  témoin,  un  seul,  dont 
la  parole  ne  soit  pas  nulle  de  plein  droit?  Jamais.  On  peut 
voir  dans  Hume,  dans  Lingard,  dans  Ant.  Arnauld,  dans 
M.  l'abbé  Destombes,  comment  les  chaînes  et  les  horreurs  de 
la  geôle  condamnée^  c  sorte  de  cachot  froid,  ténébreux  et  in- 
fect ;  »  comment  les  traitements  lés  plus  barbares  et  les  tor- 
turés même  de  la  question  furent  mis  en  œuvre  par  le  comité 
des  seigneurs  pour  extorquer  au  malheureux  Prince  son  con- 
sentement au  rôle  infànie  qu'on  prétendait  le  contraindre  à 
jouer.  Ces  écrivains  diraient  quel  était  Dangerfield,  ce  très- 
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jeune  clerc  anglican  frappé  déjà  de  seize  condamnations 
pour  «  faux  témoignage,  félonie,  fourberies,  escroqueries, 
vols  avec  effraction,  fabrication  de  fausse  monnaie  ;  et  marqué 
à  la  main,  fouetté,  mis  au  pilori,  emprisonné,  banni  pour  des 
crimes  qui  méritaiait  la  mort.  »  (Amauld,  p.  539  et  542.)  Ils 
nous  renseigneraient  sur  la  moralité,  et,  comme  parlent  nos 
voisins,  sur  Y  honorabilité  de  Dugdale,  le  principal  accusateur 
du  noble  vicomte  de  Stafford.  —  c  Quelle  est,  demandaitK)n 
dans  la  Chambre  Haute  à  un  protestant  du  nom  de  Sambridge, 
quelle  est  la  réputation  de  Dugdale  dans  sa  province  ?»  — 
€  II  passe  pour  le  plus  méchant  honune  qui  soit  sur  la  terre. 
Questionnez  cent,  deux  cents  personnes  ;  elles  ne  me  démen- 
tiront pas.  »  Voici  quelles  circonstances  amenèrent  ce  misé- 
rable à  la  barre  du  parlement.  Criblé  de  dettes,  Dugdale  ne 
voyait  plus  jour  à  sortir  de  prison,  quand  les  émissaires  du 
comité  des  lords  jetèrent  les  yeux  sur  le  malfaiteur  insolvable. 
On  s'enquit  mystérieusement  auprès  de  lui  des  secrets  dont 
un  assez  long  séjour  dans  la  demeure  de  certains  catholiques 
de  haute  naissance  avait  dû  le  mettre  en  possession  relative- 
ment au  complot  papiste.  Au  bout  de  sa  déposition,  il  tenait 
deux  cents  livres  sterling,  sans  parler  des  riches  émoluments 
que  lui  vaudrait  sa  nouvelle  charge.  —  c  La  conspiration  pa- 
piste! répondit  plusieurs  fois  le  détenu  ;  Dieu  me  damne,  si 
j'en  ai  aucune  connaissance  !  »  Bientôt,  pourtant,  les  lenteurs 
de  sa  mémoire  s'activèrent  au  miroitement  des  huit  ou  dix 
miUe  francs  qu'on  lui  montrait  en  perspective  :  il  déclara  se 
ressouvenir,  et  fut  nommé  aussitôt  témoin  du  roi.  Eh  même 
temps,  pour  donner  de  suite  à  ce  précieux  auxiliaire  sa  li- 
berté d'action,  l'orateur  de  la  Chambre  Basse  acquittait  géné- 
reusement toutes  ses  dettes.  Le  drôle  affirma  depuis  en  plein 
parlement  avoir  du  pape  la  promesse  formelle  que,  si  lui, 
Dugdale,  tuait  le  roi,  outre  une  indulgence  plénière  de  ses  pé- 
chés, il  serait  canonisé  en  bonne  et  due  forme.  (Ant.  Ar- 
nauld,  p.  184,  318,  323,  332.)  Les  autres  témoins,  Smith, 
Dennis,  Jenison,  Tuberville,  —  et  c'est  tout  ce  que  nous  en  di- 
rons, —  auraient  pu,  chez  nous,  donner  des  leçons  de  scéîé* 
patesse  à  ces  libellés  qui  vivent  sous  la  haute  surveillance  de  la 
X.  4 
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police;  ils  étaient,  comme  leurs  associés,  le  rebut  d'une  so- 
ciété descendue  elle-même  bien  bas  dans  Tabime  des  corrup- 
tions humaines. 

On  demeure  confondu  lorsqu'on  réfléchit  au  privilège  pro- 
digieux dont,  après  Oates  et  Bedloë,  Jouirent  de  tels  hommes; 
jusqu'au  bout,  dans  un  procès  qui  dura  près  de  trois  ans^ 
leur  parole  a  fait  loi.  Ce  point  est  capital;  il  démontre  pé- 
remptoirement tout  ce  que  la  procédure  du  comité  des  lords 
renferme  de  monstrueux.  Les  plus  rigoureuses  perquisitions 
opérées  soudainement  chez  les  catholiques  surpris  étaient  res- 
tées sans  résultat  aucun.  Des  nombreux  écrits  que  l'accusation 
avait  eus  sous  les  yeux,  dépêches,  commissions,  plansdétaillés; 
des  immenses  préparatifs  dont  elle  parlait  sans  cesse,  dépôts 
d'argent,  d'armes,  de  munitions  de  guerre,  on  n'avsât  pas 
découvert  le  moindre  indice.  La  réalité  du  complot  reposait 
donc  tout  entière  sur  des  affirmations  verbales,  à  la  fin  omime 
au  début  des  poursuites,  pour  Stafiford  aussi  bien  que  po«r 
Coleman;  car,  en  ce  qui  touche  ce  dernier,  ses  lettres  au  P.  L»- 
chaise,  imprudentes  sans  doute  et  l'œuvre  d'un  esprit  inquiet^ 
n'avaient  trait  pourtant,  tout  le  monde  en  convient  aujour* 
d'hui,  qu'au  rétablissement  pacifique  et  légal  du  culte  -catho- 
Kque  romain.  Or,  par  tout  pays,  le  dénonciateur  qui  ne  pré- 
sente aucune  pièce  de  conviction,  est  repoussé  par  la  justice. 
Ici,  les  témoins  accusant  toujours,  ne  prouvant  jamais,  n'en 
conservent  pas  moins  un  crédit  sans  bornes  auprès  de  la  Haute 
Chambre.  Remarquez  en  outre  que  les  délateurs  sont  venus 
les  uns  après  les  autres,  chacun  greffant  ses  mensonges  sur 
les  mensonges  de  ses  prédécesseurs.  Leurs  dépositions  qui 
dans  l'origine  se  réduisaient  presque  à  nen^  peu  à  peu  et  à 
mesure  que  grossissent  les  monceaux  de  livres  sterling,  à  me- 
sure que  le  succès  enhardit  leur  audace,  ils  les  étendent,  les 
allongent  à  plaisir.  Ils  sont  devenus  les  confidents  intimes  de 
personnes  que,  d'abord,  ils  n'avaient  jamais  vues.  Les  mêmes 
faits  que,  la  veille,  ils  ont  jM'otesté  avec  serment  leur  êtrecom- 
plétement  inconnus,  voici  quetout  à  coup,  à  la  suite  d'une  ins- 
piration quia  soufflé  on  ne  sait  d'où,  ils  se  les  rappellent  mer- 
veilleusement ;  ils  sont  capables  de  tout  particulariser,  de  tout 
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cîrconstancier  .Enfin  dans  ces  témoignages  entachés  déjà  de  tant 
de  vices,  s'entassent,  pour  ainsi  parler,  des  montagnes  d'in- 
conséquences, d^absurdîtés,  de  contradictions,  c  Cette  procé- 
dure, s* écrie  Fox  dans  son  Histoire  des  deux  derniers  rois  de 
la  maison  de  Stuart^  cd;te  procédure  est  une  souillure  ineffa- 
çable pour  le  nom  anglais...  Des  témoins  indignes  de  toute 
croyance  dans  les  choses  les  plus  futiles,  et  sur  les  points  les 
plus  frivoles,  furent  admis  à  prouver,  par  leurs  dépositions, 
des  faits  si  incroyables,  ou,  pour  parler  plus  juste,  des  faits 
dont  la  vérité  était  si  impossible,  qu'ils  auraient  perdu  tout 
crédit  dans  la  bouche  même  de  Caton  ;  et  c'est  sur  de  telles 
preuves,  c'est  sur  le  dire  de  tels  témoins  que  des  honunes 
innocents  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés  !  » 

Aussi  quels  juges  que  ces  jurés  anglais  de  qui  l'unique 
préoccupation  était  de  caresser,  en  lui  jetant  sa  proie,  les 
haines  d'un  peuple  misérablement  abusé  !  Quels  juges  que 
Shaftesbury,  Buckingam,  et  tout  ce  comité  des  lords  dont,  en 
réalité,  la  toute-puissante  influence  et  les  perfides  manœuvres 
décidèrent  du  sort  des  accusés  ;  politiques  brouillons,  êtres 
profondément  immoraux,  qui  frappaient  sans  remords  des 
victimes  innocentes  pour  faire,  de  ces  corps  sanglants,  un 
marchepied  à  leur  ambition  !  Quels  juges  que  ces  premiers 
magistrats  de  l'Angleterre,  le  lord  Chef  de  Justice,  William 
Scroggs,  et  ses  dignes  assesseurs,  Jones  et  sir  Robert  South- 
well,  trois  noms  que  la  postérité  vengeresse  aurait  dû  clouer 
au  pilori  de  l'histoire  presque  sur  la  même  ligne  que  les  noms 
d'Oates  et  de  Bedloë  !  Les  prisonniers  demeuraient  jusqu'à  la 
veille  de  leur  jugement  dans  l'ignorance  des  faits  qu'on  met- 
tait à  leur  charge.  Ni  avocats  ni  conseil  judiciaire  ;  pas  même 
une  plume  et  du  papier  pour  préparer  leurs  moyens  de  dé- 
fense, pour  fixer  leurs  souvenirs.  €  Tous  ces  malheureux,  dit 
Hume,  étaient,  avant  leur  interrogatoire,  condamnés  dans 
l'esprit  des  jugefe,  des  jurés  et  des  spectateurs.  La  qualité  de 
jésuite  ou  de  simple  catholique  suffisait  pour  la  preuve  du 
crime.  Le  Chef  de  Justice  en  particulier  mit  le  sceau  par  sa  con- 
duite aux  déplorables  préventions  de  la  populace.  Au  lieu  de 
servir  de  conseil  aux  accusés,  comme  son  office  le  deman- 


Digitized  by 


Google 


52  LE  COMPLOT  PAPISTE  SOUS  CHARLES  H. 

dait,  il  plaidait  contre  eux,  il  jetait  sur  leurs  témoins  des  re- 
gards capables  de  les  intimider,  et  dans  toutes  les  occasions 
il  supposait  le  témoignage  des  délateurs  incontestable.  Il  ou- 
blia les  règles  naturelles  de  la  modération  et  de  l'équité  jus- 
qu'à déclarer  publiquement  que  les  papistes,  en  raison  de  leur 
désaccord  religieux  avec  les  protestants,  n'avaient  pas  droit 
à  la  foi  commune  que  ceux-ci  méritaient  par  l'excellence  de 
leurs  principes  et  de  leur  culte.  » 

La  tenue  des  magistrats  fait  préjuger  celle  du  peuple  an- 
glais. Citons  seulement  les  lignes  où  Lingard  expose  quel  ju- 
gement subit  Langhorn,  avocat  et  jurisconsulte  célèbre  : 
t  Quand  il  parut,  la  foule  l'accueillit  avec  des  •  huées  et  des 
sifflets  ;  on  insulta,  on  maltraita  ses  témoins.  Les  objections 
du  prévenu  sur  le  degré  de  créance  que  méritaient  ses  accu- 
sateurs, et  ses  remarques  sur  leurs  nombreuses  contradic- 
tions, furent  mises  à  l'écart  par  la  cour;  et,  quand  le  jury  pro- 
nonça le  verdict  de  culpabilité,  cette  décision  souleva  dans 
l'auditoire  de  vives  et  longues  acclamations.  Les  cinq  autres 
accusés  (c'étaient  le  P,  Whitebread  et  ses  quatre  confrères)  fu- 
rent ensuite  placés  à  côté  de  Langhorn  :  le  greffier  Jeffreys 
prononça  contre  eux  une  condanmation  à  mort,  et  la  salle  re- 
tentit pour  la  seconde  fois  des  acclamations  des  specta- 
teurs. '  » 

L'anglicanisme  voulut  immortaliser  la  mémoire  de  ce  beau 
triomphe  sur  l'Église  romaine,  et  le  voyageur  du  xix*  siècle 
peut  encore  contempler  dans  les  murs  de  Londres  la  colonne 
qui  rappelle,  pour  l'éternelle  confusion  du  papisme,  la  bien- 
heureuse issue  du  complot  de  1678.  Si  nos  voisins  jugent  à 
propos  d'inscrire  dans  leurs  diptyques  les  noms  d'Oates,  de 
Dangerfield,  deScroggs,  de  Shaftesbury  ;  s'ils  croient  que  les 
vertus,  que  la  sainteté  anglicanes  atteignirent  leur  apogée, 
quand,  sous  l'impulsion  de  son  parlement,  de  ses  magistrats, 
de  tous  ses  chefs  légitimes,  la  nation  en  masse  renia  ouverte- 
ment les  principes  les  plus  sacrés  de  la  morale  et  de  l'huma- 
nité, c'est  là  une  question  dont  les  catholiques  n'ont  point  à  se 
mêler;  après  tout,  l'Établissement  d'Henri  VIII  est  maître 
d'apprécier  comme  il  lui  plaît  ses  propres  gloires.  Seulement, 
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qu'il  le  sache  bien,  TÉglise  de  Rome  ne  rougit  pas  de 
ceux  de  ses  enfants  qu'elle  perdit  dans  le  grand  procès  de 
Westminster;  les  jurys  anglais  purent  les  condamner,  ils  ne 
purent  les  flétrir  !  c  Je  veux,  disait  François  de  Guise  au  gen- 
tilhomme huguenot  venu  sous  les  murs  de  Rouen  pour  le 
poignarder,  je  veux  vous  montrer  combien  la  religion  que  je 
tiens  est  plus  douce  que  celle  de  quoi  vous  faites  profession. 
La  vôtre  vous  a  conseillé  de  me  tuer  sans  m'ouïr,  n'ayant  reçu 
de  moi  aucune  offense  ;  et  la  mienne  m'ordonne  de  vous  par- 
donner, tout  convaincu  que  vous  êtes  de  m'avoir  voulu  assas- 
*  sinersans  raison.»  Ce  sublime  langage,  l'Angleterre  l'entendit 
sortir  des  lèvres  de  Stafford,  de  Coleman,  du  religieux  bé- 
nédictin et  des  six  jésuites  traînés  sur  la  claie  dans  les  boues 
de  la  capitale,  pour  être  exécutés  à  Tyburn  :  tous  ces  héros 
du  catholicisme  expirèrent  en  priant  pour  leurs  concitoyens 
égarés,  en  pardonnant  à  leurs  persécuteurs  et  à  leurs  bour- 
reaux, avec  une  grandeur  d'âme ,  avec  une  sérénité  toutes 
célestes.  Leur  mort  fut  donc  une  victoire  de  la  vérité  sur  l'hé- 
résie ;  elle  fut  une  leçon  humiliante  pour  l'orgueil  des  angli- 
cans ;  et  tel  sera  toujours,  en  dépit  de  la  pensée  qui  l'érigea, 
le  sens  véritable  du  Monument  de  la  conspiration  papiste. 

IV 

En  dehors  des  aspects  généraux  sous  lesquels  nous  avons 
présenté  le  complot  d'Oates,  il  reste  les  nombreux  procès  qui 
se  succédèrent  jusqu'en  1681  ;  celui  du  banquier  Stayley,  de 
Coleman,  du  P.  Ireland  et  d,e  ses  deux  compagnons,  celui  des 
trois  serviteurs  de  la  reine  suppliciés  pour  le  meurtre  imagi- 
naire commis  dans  le  palais  de  Somerset  ;  puis  le  jugement  des 
cinq  jésuites,  de  Langhorn,  du  vicomte  de  Stafford  :  ce  sont  là 
autant  de  causes  à  part,  autant  de  drames  judiciaires  ayant 
chacun  leur  conmiencement  et  leur  fin.  Pourquoi  tant  de  no- 
bles figures,  pourquoi  tant  de  scènes  émouvantes  sont-elles 
sacrifiées  dans  notre  article  ?  C'est  que,  circonscrit  dans  des 
bornes  étroites,  il  nous  a  paru  préfér£j[)le  de  dessiner  la  fa- 
meuse conspiration  par  son  côté  vraiment  original,  par  ce  qui 
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en  fait  un  des  événemeiits  les  plus  bizarres  de  Thistoire  ;  un 
chef-d'œuvre  de  déraison  et  de  folie,  comme  disent  Hume, 
Lingard  et  Fox  ;  d'imposture,  d'effronterie,  de  scélératesse 
consommée,  comme  on  pourrait  dire  avec  infiniment  plus  de 
vérité. 

C'est  par  là  aussi  que  nous  avons  cru  mesurer  avec  plus 
de  précision  la  grandeur  de  l'obstacle  qu'en  \  678,  la  foi  de 
Charles  II  eut,  après  tant  d'autres  difficultés,  le  malheur  de 
rencontrer  en  travers  de  sa  route.  Lorsqu'un  peuple  séparé  de 
l'Unité  en  est  venu  à  ce  point  d'hostilité  contre  le  catholicisme 
que,  pour  des  fables  absurdes,  trois  années  de  sauvages 
excès  peuvent  à  peine  assouvir  sa  fureur,  alors,  sans  doute, 
s'il  se  trouvait  que  le  roi  placé  à  sa  tète  fût  résolu  à  se  décla- 
rer catholique,  il  ne  lui  resterait  qu'une  alternative  :  prendre 
le  chemin  de  l'exil,  ou  bien,  dans  une  lutte  suprême  et  très- 
probablement  inutile,  risquer  sa  couronne  avec  sa  vie.  Les 
récits  les  plus  pathétiques  des  douleurs  ou  de  l'héroïsme  de 
quelques-unes  des  victimes  de  cette  persécution,  n'établiraient 
pas  aussi  clairement  que  nous  l'avons  fait,  combien,  sur  la 
fin  de  son  règne,  la  nécessité  de  sacrifier  son  trône  pour  sa 
religion,  pesait  inexorablement  sur  la  conscience  du  frère  de 
Jacques  II. 

Cette  nécessité  cruelle  arracha  au  faible  prince  l'approbation 
apparente  de  plusieurs  des  iniquités  commises  par  les  deux 
Chambres.  Charles  signa  et  les  proclamations  qui  encoura- 
gèrent la  calonmie,  et  le  bill  d'exclusion  des  catholiques  du 
parlement,  et  bien  d'autres  mesures  également  déplorables* 
Satisfait  de  décocher,  dans  le  cercle  de  ses  familiers,  quelques 
moqueries  contre  les  absurdités  du  complot,  son  langage  et 
plusieurs  de  ses  actes  officiels  donnaient  à  entendre  qu'il  y 
ajoutait  foi.  Ainsi,  éma,  nous  le  croyons  du  moins,  par  la 
pensée  du  P.  Jacques  Stuart,  son  fils,  il  usa  au  dernier  instant 
de  son  droit  de  grâce  à  l'égard  des  cinq  jésuites,  mais  à  coo^ 
dition  qu'ils  avoueraient  l'existence  d'une  conspiration  ;  ce 
qui  devait  être,  ce  qui  fut  noblement  reftisé.  £n  un  mot, 
Charles  II,  conformément  à  ses  habitudes  égoïstes,  se  tint 
prudemment  sur  le  bord,  et  laissa  couler  le  torrent.  Les  me- 
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neurs  du  parti  ne  virent  Fénergie  royale  se  réveiller  qu*en 
deux  circonstazices  :  lorscpi'ils  sollicitèrent,  sous  mille  pré- 
textes, le  divorce  du  souverain  avec  la  reine  Catherine,  et 
qu'ils  s'attaquèrent  au  droit  de  succession  du  duc  d'York.  Si 
le  roi  d'Angleterre  faiblît  à  peu  près  sur  tout  le  reste,  il  ne 
faudrait  pourtant  pas  aller,  avec  quelques  écrivains  catholiques 
de  notre  nation,  jusqu'à  faire  presque  de  \ut  un  complice  de 
Shafstesbury  et  de  lord  Russell.  Ce  n'est  pas  de  la  sorte  que 
pensait  un  adversaire  déclaré  des  Stuarts,  Rapin-Thoyras  : 
«  II  est  sûr,  dit-il,  que,  s'il  avait  entrepris  de  lutter  contre  la 
prévention  universelle,  il  aurait  couru  risque  de  se  perdre 
lui-même.»  (T.  ix. 401.) L'historien whigMacaulay  s'exprime 
dans  le  même  sens  :  «  Il  était  tellement  sous  la  verge  de  la 
CSiambre  des  communes  que,  dans  ce  moment  même,  il  ne 
pouvsdt  sauver  du  supplice  des  honmies  qu'il  savait  bien  être 
les  innocentes  victimes  d'un  faux  témoignage.  »  (T.  r.  215.) 
€  Il  y  allait  de  son  trône,  peut-être  de  sa  vie,  »  lisons-nous 
par^Uement  dans  Fox.  Aussi  M.  Crétineau-Joly,  dans  son 
Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus ^  nous  semble-t-il  un  peu  vif 
quand  il  (piaHfie  de  €  clémence  inf&me  >  la  faveur  accordée 
par  le  roi  à  lord  Stafford  de  tomber  sous  le  fer,  au  Keu 
d'être  pendu  et  mis  en  quartiers.  M.  Crétîneau-Joly  oublie  que 
les  deux  schérifs  se  récrièrent  :  c  Puisqu'il  ne  peut  re- 
mettre la  totaMté  de  la  peine,  d'où  lui  viendrait  le  droit  d'en 
remettre  une  partie  ?  >  et  que,  dans  la  Chambre  Basse,  lord 
Russell  protesta  contre  les  empiétements  du  despotisme 
royal. 

Dans  l'état  de  lamentable  infidélité  où  il  vivait  par  rapport 
à  sa  religion,  Charles  en  pratiquait  du  moins  ce  qu'il  pouvait 
dérober  à  l'œil  défiant  de  Tanglicanisme.  Après  sa  mort, 
Chaffînck,  huissier  de  son  cabinet,  montrait  une  petite  cha- 
pelle attenante,  où  ce  prince  entendait  secrètement  la  messe. 
(Hume,  t.  VI,  p.  460.  Londres,  1767,  in-4".)  Wehvood,  c'est 
luinnême  qui  nous  l'apprend,  surprit  le  secret  d'une  entre- 
vue qui  eut  lieu  a«x  phis  mauvais  jours  de  la  conspiration 
papiste,  entre  Charles  et  c  un  prêtre  romain  qui  habitait  au 
4leMe  de  la  mer.  i  (Hume,  ibidj  p.  6*3.  Appendice.)  A  cette 
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unique  visite,  on  peut  le  supposer,  ne  se  bornèrent  pas 
les  mystérieux  rapports  du  roi  avec  l'ecclésiastique  étran- 
ger à  qui,  peut-être,  plus  d'un  de  nos  lecteurs  a  déjà 
donné  un  nom.  Au  surplus,  tous  les  doutes  furent  levés 
quatre  ans  après  la  formidable  tourmente  que  nous  avons  dé- 
crite, au  jour  où  Charles  sentit  s'échapper  tout  à  coup  de  ses 
mains  défaillantes  ce  sceptre  périssable,  criminellement  pré- 
féré aux  intérêts  de  son  àme  et  aux  ordres  de  Dieu. 

Les  documents  les  plus  certains  attestent  que  le  dernier 
des  Stuarts  mort  sur  le  trône  d'Angleterre,  voulut,  avant  de 
quitter  ce  monde,  se  réconcilier  sincèrement  avec  l'Église  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  Outre  les  plus  accrédités 
d'entre  les  historiens  anglais,  nous  avons  pour  nous  plusieurs 
témoins  oculaires  d'une  grande  autorité.  C'est  Jacques  11  dans 
sa  Relation  de  la  conversion  de  Charles  11^  roy  de  la  Grande- 
Bretagne^  adressée  par  ce  prince  à  l'Assemblée  Générale  du 
clergé  de  France,  en  1700;  c'est  Barillon  dans  sa  lettre  si 
connue  à  Loui^  XIV  ;  c'est  encore  le  P.  Huddleston  qui  admi- 
nistra au  roi  les  derniers  sacrements.  La  narration  simple  et 
touchante  du  vieux  soldat  devenu  religieux  et  prê^tre  est  main- 
tenant livrée  à  l'impression.  (The  english  catholic  library^  vol. 
the  secoîid.  London,  Charles  Doman^  1844,  p.  44.)Macaulay 
produit  un  quatrième  témoin  :  c  J'ai  trouvé,  dit-il,  au  Mu- 
sée britannique  et  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut  royal,  une  cu- 
rieuse pancarte  contenant  le  récit  de  la  mort  de  Charles  II  ; 
l'auteur  était  évidenmient  un  catholique  zélé  et  paraît  s'être 
renseigné  à  de  bonnes  sources.  J'ai  de  fortes  raisons  de  soup- 
çonner qu'il  avait  été  directement  ou  indirectement  en  rap- 
port avec  le  duc  d'York  lui-même...  Les  initiales  sont  P.  M. 
A.  C.  F.  J'avoue  qu'il  m'a  été  impossible  de  trouver  l'explica- 
tion de  ces  cinq  lettres.  »  (T.  n,  p.  12.)  Des  recherches  ulté- 
rieures ont  donné  la  clef  de  l'énigme.  Ces  initiales  signifie- 
raient :  Pater  Mansuetus  a  Carmelo  Fratei*\  P.  Mansuetus, 
Frère  Carme;  le  même  probablement  que  Barillon  désigne 
dans  cette  phrase  de  sa  dépêche  :  c  Le  comte  de  Castehnelhor 
avait  pris  soin  de  faire  instruire  Hudlestoii  par  un  religieux 
portugais^  carme  déchaussé,  de  ce  qu'il  avait  à  dire  au  roi  en          \ 
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une  telle  occasion,  parce  que  de  lui-même  ce  n'était  pas  un 
grand  docteur,  » 

Nous  mettons  fin,  il  en  est  temps,  à  notre  étude  sur  l'his- 
toire religieuse  de  Charles  Ih  Si  les  tristes  faiblesses  du  héros 
en  diminuent  considérablement  Tattrait,  on  n'en  saurait  nier 
l'importance  à  un  autre  point  de  vue.  Là,  qu'on  nous  permette 
de  revenir  sur  cette  remarque,  là  se  révèle  avec  un  éclat 
inattendu  tout  ce  qu'a  d'implacable  l'intolérance  native  du 
schisme  anglican  ;  et  là  aussi  apparaissent  au  grand  jour  les 
causes  très-peu  connues,  très-mal  étudiées,  de  la  révolution 
de  1688.  Le  seul  exposé  des  grands  débats  parlementaires 
de  1663,  de1673,  de  1678,  est  la  réfutation  éclatante  des  ju- 
gements portés  par  beaucoup  d'écrivains  contre  les  deux  der- 
niers souverains  de  la  famille  de  Stuart.  Charles  II  et  son 
frère  des  rois  parjures,  des  ennemis  de  la  constitution,  de  la 
religion  de  leur  pays  !  Non,  la  dynastie  Écossaise  n'est  tombée 
ni  pour  avoir  visé  au  despotisme,  ni  pour  avoir  tenté  le  ren- 
versement impossible  de  €  l'Église  établie.  »  L'alliance  avec 
Louis  XIV  ;  le  désir,  si  faible  fût-il,  de  rendre  la  liberté  de 
conscience  aux  catholiques,  voilà  bien  les  deux  crimes  irrémis- 
sibles pour  lesquels  les  Stuarts  durent  céder  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne  à  Guillaume  III,  vivante  personnification  de 
la  double  haine  qui  dévorait  à  cette  époque  le  cœur  de  l'An- 
gleterre, la  haine  du  cathoticisme  et  du  nom  français. 

Fl.  Dumas. 
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A  NOTRE  ÉPOQUE 


Lb  Doute  et  ses  victimes  au  temps  présent  ,  par  M.  Tabbé  Louis  Bau- 
NARD,  chanoine  honoraire  d'Orléans,  docteur  en  théologie,  docteur  es- 
lettres.  Paris,  Le  Clère,  4866. 

En  Gontemplsmt  \eû  phases  diverses  que  depuis  deux  cents 
ans  parcourt  l'incrédulité,  de  quelque  nom  qu'elle  s'appelle, 
«test  saisi  tout  à  la  fois  d'indignation,  de  pitié  et  de  tristesse  : 
que  d'âmes  égarées  et  perdues  par  ces  orgueilleux  systèmes  ! 
que  de  catastrophes  épouvantables  causées  par  le  mépris  de 
Keu  et  l'oubli  de  la  foi  ! 

Le  philosophisme  frivole  et  railleur  du  dernier  siècle  en- 
fante la  violence  impie  qui  s'efforce  de  tout  renverser,  puis 
l'indifférence  qui  s'endort  stupidement  sur  les  ruines.  Vient 
le  rationalisme  contemporain,  qui,  soulevant  toutes  les  gran- 
des questions  sans  les  résoudre,  creusant  des  abtmes  sans  les 
combler,  amène  après  lui  le  scepticisme  douloureux  et  souf- 
frant, avec  ses  désenchantements,  ses  angoisses  et  son  déses- 
poir. 

Là,  bien  loin  de  la  lumière  dont  le  chrétien  jouit,  dans  une 
nuit  où  quelques  rayons  brillent  encore,  s'agitent  incertaines 
et  tourmentées,  les  âmes  que  fatigue  un  mal  affreux,  le 
doute.  —  Rien  de  plus  cruel  que  leur  supplice,  rien  de  plus 
instructif  que  leurs  aveux. 

Elles  souffrent  en  effet,  et  le  mal  qui  les  ronge  leur  arrache 
des  cris. 

Je  vous  dirai  qu'en  moi  je  porte  un  ennemi, 

Le  doute!... 

Je  vous  dirai  qti'en  moi  jUnterroge  à  toute  heure 

Un  instinct  qui  bégaye  en  mes  sens  prisonnier, 

Près  du  besoin  de  croire  un  désir  de  nier, 

Et  Tesprit  qui  ricane  auprès  du  cœur  qui  pleure. 
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C'est  notre  mal  à  nous,  enfants  des  passions 
Dont  l'esprit  n'alteint  pas  votre  calme  sublime, 
A  nous  dont  le  berceau,  risqué  sur  un  abîme, 
Vogua  sur  le  floi  noir  des  révolutions. 

(Victor  Hugo,  Chants  du  crépuscule.) 

En  vain  prétendriez-vous  qu'il  est  des  intelligences  supé* 
rieures  pour  lesquelles  cette  lutte  intime  est  un  spectacle  pré- 
féré, un  divertissement  des  plus  délicats  ;  qu'il  est  des  hommes 
de  génie,  Montaigne  par  exemple,  qui,  planant  avec  sécurité 
sur  la  mouvante  arène  des  opinions  humaines,  ont  reçu  de 
la  nature  le  rM*e  privilège  de  trouver*  dans  le  doute  leur  pâ- 
ture et  leur  repos.  Cette  pâture  est  bien  vaine,  cette  sécurité 
bien  folle,  ce  divertissement  bien  cruel,  et  ce  repos,  s'il 
existe  pour  quelques-uns,  est  celui  que  Pascal  a  nommé  c  un 
repos  brutal...  une  étrange  insensibilité  pour  les  choses  les 
plus  terribles,  un  enchantement  incompréhensible  et  un  assou- 
pissement surnaturd.  > 

On  a  beau  vouloir  s'endormir  dans  une  torpeur  mortelle, 
au  seuil  de  l'athéisme  sans  autre  espoir  que  le  néant,  se  pré- 
cipiter à  l'aveugle  dans  toutes  les  préoccupations  de  la  vie 
présente,  afin  d'oublier  l'avenir;  le  doute,  cette  fièvre  de 
l'âme,  comme  l'appelle  Joseph  .de  Maistre,  réveille  ces  im* 
prudents  endormis  au  bord  d'un  abime  et  les  contraint  de 
s'écrier,  au  milieu  de  leurs  combats  intérieurs  et  de  leurs  tor* 
tures  poignantes  :  c  Si  c'était  vrai  cependant  !...  malheureux 
que  je  suis!...  D'anciennes  idées  ne  me  dominent  pas  assez 
pour  me  faire  croire  ;  mais  elles  ont  encore  la  puissance  de  me 
frapper  de  terreur  !  si  je  les  avais  conservées  intactes,  je  ne 
me  serais  pas  précipité  dans  un  gouffre.  »  (Lettre  d'André» 
Marie  Ampère  à  François  Arago,  %  juin  iSIâ.) 

Pour  l'illustre  savant  dont  nous  eîtons  les  paroles,  le  doute 
ne  fut  qu'une  tentation  d'un  jour  ;  les  ancpcnnes  idées  de  la  foi 
prirent  de  nouveau  possession  de  son  âme,  et  ce  fut  pour  ja- 
mais. Dès  lors  le  gouffre  fut  fermé,  la  terreur  fit  place  à  l'es- 
pérance, la  douleur  à  la  Joie.  C'est  ainsi,  qu'en  des  temps  en^ 
core  plus  rapprochés  de  nous,  Frédéric  Ozanam,  après  avoir 
c  connu  toute  l'horreur  de  ces  doutes  qui  rongent  le  coew 
pendant  le  jour  et  qu'on  retrouve  lanuit  sur  un^evet  mouillé 
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de  larmes,  »  sentit  la  paix  rentrer  en  son  âme,  du  moment  où 
il  s'établit  inébranlablement  dans  la  foi.  Ce  fut,  dit-il,  €  l'ensei- 
gnement d'un  prêtre  philosophe  qui  me  sauva.  »  Eh  bien,  s'il 
est  aujourd'hui  (et  comment  le  nier?),  des  jeunes  gens  exposés 
au  même  péril,  des  hommes  déconcertés  et  abattus  par  cette 
maladie  funeste  qu'on  a  nommée  la  désespérance^  qu'ils  veuil- 
lent bien  méditer  les  leçons  renfermées  dans  l'excellent  livre 
dont  nous  voudrions  ici  donner  quelque  idée  ;  œuvre  éminem- 
ment utile  et  opportune  d'un  prêtre  savant,  l'histoire  du 
.  €  Doute  et  de  ses  victimes  au  temps  présent  >  mettra  dans 
leurs  pensées  l'ordre  et  la  lumière;  et  en  leur  racontant  le  fu- 
neste égarement  des  autres,  sera  pour  eux  un  avertissement 
salutaire,  c  Ceux  qui  cultivent  près  de  Naples  la  verte  campa- 
gne qui,  de  Torre  del  Greco,  s'étend  jusqu'au  Vésuve,  lisent 
cette  inscription  gravée  par  Fonseca,  à  l'endroit  où  la  vague 
engloutit  autrefois  les  maisons  de  leurs  pères  : 

CAVETE  POSTERI,    VESTRA  RES'  AGITUR  !    » 

Les  aveux  des  douleurs  contemporains  et  le  récit  de  leurs 
tourments  n'offriraient-ils  pas  une  leçon  semblable?  C'est  l'es- 
pérance du  pieux  écrivain,  c'est  la  nôtre. 

€  Je  ne  suis  qu'un  Jupiter  assemble-nues,  disait  de  lui- 
même  un  sophiste  du  siècle  précédent.  Mon  talent  est  de  for- 
mer des  doutes,  mais  ce  ne  sont  pour  moi  que  des  doutes.  » 
(Lettre  de  Bayle  au  P.  de  Tournemine.)  C'est  aussi  le  talent  des 
sophistes  de  nos  jours  ;  quel  que  soit  leur  système,  en  défini- 
tive, c'est  au  scepticisme  qu'il  aboutit.  <  Le  commerce  du 
monde  ne  nous  en  apprend-il  pas  là -dessus  encore  plus  que 
les  livres?  Il  ne  faut  que  Hanter  un  cercle,  entrer  dans  un  sa- 
lon ou  une  académie,  pour  y  rencontrer  le  doute  léger  ou  pé- 
dantesque,  sarcastique  ou  rêveur,  dogmatique  ou  discret; 
mais  souverain  partout,  et  partout  pénétrant  et  dissolvant  de 
son  souffle  les  mœurs,  les  lois,  l'histoire,  la  politique  et  les 
arts.  Cette  crise  se  révèle-t-elle  par  de  violents  accès?  Loin  de 
là  :  le  plus  souvent  on  ne  discute  point,  on  ne  conteste  pas  ; 
toutes  les  croyances  sincères  ont  le  droit  de  se  produire,  tou- 
tes les  opinions  comme  tous  les  symboles  sont  sûrs  d'être 
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respectés,  sinon  d'être  acceptés  ;  mais  là  s'arrête  raccord.On 
fait  des  concessions,  mais  avec  quelles  réserves  !  on  est  plein 
de  bienveillance,  mais  les  convictions  manquent  ;  et  après  l'en- 
tretien en  apparence  le  plus  entièrement  sympathique,  on  se 
sépare,  et  on  reste,  par  l'esprit  et  le  cœur,  dans  une  division 
d'autant  plus  irrémédiable  qu'elle  se  voile  et  s'atténue  de  tou- 
tes les  tolérances,  même  de  celle  [de  la  vérité  qu'on  dédaigne, 
qu'on  centriste,  mais  qu'on  ne  maltraite  pas.  9  (Le  Doute j  In- 
troduction, IX.) 

Plusieurs,  en  ce  temps,  conmie  Montaigne  autrefois,  pre- 
nant pour  devise  un  mot  désolant  :  Que  sais-je?  l'écriraient 
volontiers  c  sous  les  bassins  d'une  balance,  lesquels  pesantles 
contradictoires  se  trouvent  en  un  parfait  équilibre  »  (Pascal), 
du  moins  le  penseur  sceptique  faisait  ses  réserves  et,  mettant 
à  part  les  dogmes  révélés,  se  contentait  de  dire  que  c  tout  le 
demeurant  n'est  que  songe  et  fumée.  »  C'était  en  proclamant 
l'éternelle  vérité  du  christianisme,  qu'il  pesait  le  reste  dans  la 
balance  de  Pyrrhon  : 

Solius  addictus  jurarc  in  dogmata  ChrisU, 
Cetera  Pyrrhonis  pendere  lance  sciens. 

Mais  hélas  !  de  nos  jours  le  doute,  en  certains  esprits,  se 
mêle  à  la  philosophie,  à  la  morale,  à  la  religion,  pénètre  dans 
les  écoles,  dans  le  monde,  dans  la  famille,  c  La  famille,  avoue 
M.  Michelet,  c'est  l'asile  où  nous  voudrions  tous,  après  tant 
d'efforts  inutiles  et  d'illusions  perdues,  pouvoir  reposernotre 
cœur.  Nous  revenons  au  foyer,  y  trouvons-nous  le  repos?  de 
quoi  allons-nous  parler  à  nos  mères,  ànosfenunes,  à  nos  fil- 
les? Des  sujets  dont  nous  parlons  aux  indifférents,  d'affaires, 
de  nouvelles  du  jour,  nullement  des  choses  qui  touchent  le 
cœur  et  la  vie  morale,  de  religion,  de  l'âme  ou  de  Dieu.  Ha- 
sardez-vous à  dire  un  mot  de  ces  choses  à  table,  à  votre  foyer, 
dans  le  repas  du  soir.  Votre  mère  secoue  la  tête,  votre  fenune 
contredit,  votre  fille  tout  en  se  taisant  désapprouve.  Elles  sont 
d'un  côté  de  la  table,  vous  de  l'autre.  > 

Soyez  justes;  ce  sont  elles  qui  le  plus  souvent  affirment  et 
croient  ;  c'est  vous  qui  désapprouvez  et  secouez  la  tète.  Ijilais 
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dans  Tun  et  Fautre  cas,  entre  vous  et  elles,  qu'y  a-t-il  donc? 
Le  doute. 

Et  qui  l'y  a  mis?  —  C'est  d*  abord  Tignorance.  L'ignorance 
en  matière  de  religion,  elle  est  de  nos  jours  déplorable!  Les 
principes  les  plus  élémentaires  du  christianisme  manquent 
souvent  aux  honmies  les  plus  instruits  dans  tout  le  reste  :  fa- 
tale conséquence  des  temps  malheureux  où  ils  ont  vécu,  de 
^éducation  si  imparfaite  qu'ils  ont  reçue,  et  surtout  de  Fina- 
nité  des  sources  où  ils  vont  puiser  leurs  notions  religieuses  ! 
Les  plus  lettrés  demandent  leur  pâture  intellectuelle  aux 
nouvelles  brochures  et  aux  revues  en  vogue.  Les  autres  se 
contentent  de  quelque  feuille  quotidienne  d'un  esprit  détesta- 
ble, et  vivent,  au  jour  le  jour,  de  tout  ce  qu'elle  leur  sert. 

A  Tignorance,  ajoutez  la  fausse  science,  science  présomp- 
tueuse, exclusive  ;  et  vous  aurez  signalé  les  principales  causes 
du  doute,  du  côté  de  l'esprit  ;  mais  le  doute  se  complique  d'un 
élément  moral  bien  plus  considérable;  sa  source  la  plus  com- 
mune, quelle  est-elle?  C'est  l'intérêt  des  passions,  c'est  le  dé- 
sordre du  cœur  contraignant  la  raison  égarée  à  devenir  sa 
complice  ;  c'est  encore  ce  désenchantement  où  l'âme,  un  ins- 
tant trompée  par  le  mensonge  de  la  vie,  tombe  tout  à  coup  en 
découvrant  les  tristes  réalités.  Alors,  ne  croyant  plus  aux 
hommes,  elle  s'écrie  :  J'ai  donc  été  trompée  !  et  se  met  à  ne 
plus  croire  à  Dieu. . . 

Est-ce  à  dire  que  le  sceptique  n'est  pas  coupable?  Nulle- 
ment :  car  son  doute  n'est  ni  raisonnable  ni  invincible,  et  le 
plus  souvent  il  naît  d'un  vice  de  l'esprit  ou  du  cœur.  Aussi  la 
justice  divine  permet  que  .ce  doute  criminel  trouve  en  lui- 
même  son  propre  châtiment,  et  que,  mauvais  arbre,  il  ne  pro- 
duise que  les  plus  mauvais  fruits.  L'affaiblissement  des  esprits, 
l'abaissement  des  caractères,  la  perte  des  mœurs,  les  pertur- 
bations politiques,  parfois  enfin  la  tentation  d'en  finir  avec  la 
vie,  telles  sont  ses  ordinaires  et  déplorables  conséquences. 

C'est  ce  que  nous  comprendrons  bien  mieux,  quand  nous 
aurons  entendu  ses  plus  illustres  victimes  rendre  tour  à  tour' 
en  faveur  de  la  religion  le  témoignage  de  leurs  souffrances,  de 
leurs  remords  et  de  leurs  regrets. 
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Ces  sceptiques,  dont  les  douloureux  aveux  sont  autant 
d'hommages  rendus  à  la  vérité,  autant  de  leçons  données  à 
tous  ceux  que  menacerait  un  malheur  semblable,  M.  l'abbé 
Bannard  les  partage  en  deux  groupes  :  les  philosophes  et  les 
poëtes,  les  sceptiques  de  l'école  et  les  sceptiques  de  la  vie. 

A  la  tête  des  premiers  marche  Théodore  Jouffroy. 

En  1844,  un  jeune  montagnard  quittait  les  âpres  sommets 
du  Jura,  pour  venir  à  Paris,  se  jeter  dans  ce  monde  des  écoles 
alors  si  vivant,  si  plein  d'ardeur,  d'enthousiasme  et  d'espé- 
rance. Sa  vie  jusqu'à  ce  jour  avait  été  heureuse,  car  elle  n'avait 
point  cessé  d'être  chrétienne.  «  Tranquille  sur  le  chemin  que 
j'avais  à  suivre  en  ce  monde,  tranquille  sur  le  but  où  il  devait 
me  conduire  dans  l'autre,  comprenant  la  vie  dans  ses  phases 
et  la  mort  qui  les  unit,  me  comprenant  moÎHfnême,  connais- 
sant les  desseins  de  Dieu  sur  moi  et  l'aimant  pour  la  bonté  de 
ses  desseins^  fêtais  heureux!...  »  (Jouffroy,  Nouveaux  Mélan^ 
geê  Philos,  p.  81 .) 

A  quelque  temps  de  là,  son  bonheur  s'était  évanoui  :  c'est 
qu'il  avait  pwdu  la  foi.  Au  pied  de  la  chaire  d'un  brillant  pro- 
fesseur, M.  Victor  Cousin,  qui  dans  un  beau  langage  propa- 
geait de  dangereuses  erreurs  ;  mêlé  à  cette  foule  croissante 
d'auditeurs  passionnés,  plus  semblables  à  des  courtisans  cpi'à 
des  disciples,  le  jeune  Jouffroy  ne  sut  pas  résister  à  l'entraî- 
nement universel.  Lui  qu'à  l'Ecole  normale  on  nonmiait  le 
Sicambrôj  cowba  la  tête,  et  non  sans  hésiter,  non  sans  frémir, 
repoussa  loin  de  lui  le  Dieu  de  sa  jeunesse  et  la  foi  de  sa  mère. 
On  sait  avec  quelle  tristesse  navrante  l'infortuné  raconte  les 
angoisses  de  cette  nuit  sans  sommeil  où  fut  consommé  son 
coupable  sacrifice  ;  les  regrets  et  les  teinreurs  dont  son  ânae 
fut  agitée,  quand  il  sentit  sa  première  vie,  si  riante  et  si  pleine, 
s'éteindre,  et  devant  lui  s'en  ouvrir  une  autre  sombre  et  décu- 
plée. En  vain  essaya-4r-il  de  considérer  son  ouvrage  avec 
orgueil;  son  âme  s'agitait  dans  le  vide,  pleurait  sur  les  ruines 
qu'elle  avait  faites,  et  confinée  dans  la  philosophie,  comme 
€  dans  un  trou  où  elle  manquait  d'air...,  elle  étouffait  !  > 

Maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  et  professeur  de 
philosophie  au  collège  Bourbon  (1817),  malgré  le  plus  rude 
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travail  et  les  plus  longues  veilles,  Jouffroy  ne  parvenait  à 
aucune  solution.  Parfois  c  jaillissaient  des  éclairs  dans  la  nuit 
profonde...  parfois  son  âme  par  des  retours  violents tîherchait 
à  regagner  les  rivages  qu'il  avait  perdus,  et  retrouvait  dans  la 
cendre  de  ses  croyances  éteintes  des  étincelles  qui  semblaient 
par  intervalles  ranimer  sa  foi.  »  (Nouv.  Mélanges.)  Mais  bien- 
tôt il  retombait  dsips  ses  incertitudes,  ses  souffrances  et  ses 
regrets. 

La  mort  de  son  père  et  la  nécessité  de  refaire  une  santé 
déjà  délabrée  l'ayant  rappelé  dans  le  Jura  en  1820,  le  philo- 
sophe emportant  avec  lui  ses  préoccupations  de  tous  les  jours, 
revit  avec  émotion  son  village  natal.  «  Je  me  retrouvais  sous 
le  toit  où  s'était  écoulée  mon  enfance,  au  milieu  des  personnes 
qui  m'avaient'si  tendrement  élevé,  en  présence  des  objets  qui 
avaient  frappé  mes  yeux,  touché  mon  cœur,  affecté  mon 
intelligence  dans  les  plus  beaux  jours  de  ma  première  vie... 
Tout  était  comme  autrefois,  excepté  moi.  Cette  église,  on  y 
célébraitencoreles  saints mystères^vec  le  même  recueillement; 
ces  champs,  ces  bois,  ces  fontaines,  on  allait  encore  au  prin- 
temps les  bénir  ;  cette  maison,  on  y  élevait  encore,  au  jour 
marqué,  un  autel  de  fleurs  et  de  feuillage  ;  ce  curé  qui  m'avait 
enseigné  la  foi  avait  vieilli,  mais  il  était  toujours  là,  croyant 
toujours;  et  tout  ce  que  j'aimais,  tout  ce  qui  m'entourait  avait 
le  même  cœur,  la  même  âme,  le  même  espoir  dans  la  foi.  Moi 
seul  l'avais  perdue,  moi  seul  étais  dans  la  vie  sans  savoir  ni 
pourquoi,  ni  conmient;  moi  seul  étais  vide,  agité,  privé  de 
lumière,  aveugle  et  inquiet.  »  (Ibid.)  Hélas!  il  résista  à  ces 
exemples  de  la  famille,  à  ces  appels  de  la  grâce,  à  ces  visites 
de  Dieu.  De  retour  à  Paris  il  eut  même  le  malheur  de  blasphé- 
mer avec  colère  ce  qu'il  s'efforçait  de  ne  plus  croire,  et 
d'écrire  sous  ce  titre  impie  :  Comment  les  dogmes  finissent,  un 
article  trop  fameux,  que  plus  tard  il  réfutait  lui-même,  lors- 
qu'il disait  :  «  Ceux-là  sont  bien  aveugles  qui  s'imaginent  que 
le  christianisme  est  fini,  quand  il  lui  reste  tant  de  choses  à 
faire.  Le  christianisme  verra  mourir  bien  des  doctrines  qui 
ont  la  prétention  de  lui  succéder.  » 

Cependant,  c'était  sans  le  secours  de  la  foi  qu'il  s'obstinait 


Digitized  by 


Google 


LA  MALADIE  DU  DOUTE  A  NOTRE  ÉPOQUE,  65 

à  chercher  la  solution  du  c  problème  de  la  destinée.  »  Nul  n'était 
plus  éloquent,  tant  qu'il  s'agissait  seulement  de  poser  l'inexo- 
rable question,  de  montrer  qu'il  est  impossible  «  à  l'homme 
de  vivre  en  paix,  quand  sa  raison,  chargée  de  la  conduite  de 
la  vie,  tombe  dans  l'incertitude  sur  la  vie  elle-même.  i.  Vivre 
en  paix  dans  cette  ignorance,  s'écriait-il,  est  chose  contra- 
dictoire et  impossible  !  p  Mais  fallait-il  conclure,  il  hésitait. 
Tout  en  faisant  le  plus  magnifique  éloge  du  Catéchisme  c  ce 
petit  livre  qu'on  fait  apprendre  aux  enfants...  et  où  se  trouve 
une  solution  de  toutes  les  questions  qu'il  a  posées,  de  toutes 
sans  exception,  »  il  ne  veut  aborder  le  problème  qu'avec  la 
science  et  la  raison,  et  passe  sa  vie  à  pleurer  dans  le  désert, 
mourant  de  soif,  à  côté  de  la  source  qu'un  ange  lui  montrait 
{le  Doute,  p.  43). 

Et  les  disciples  alors  se  mettaient  à  douter  eux-mêmes  à 
l'exemple  du  maître;  si  quelques-uns,  comme  F.  Ozanam, 
osaient  protester  publiquement  (Lettres  de  F.  Ozananij  t.  I, 
lett.  x),  le  plus  grand  nombre  sortaient  de  ses  leçons,  en  se 
disant  avec  un  de  leurs  jeunes  poètes  : 

Le  doute  aussi  m'accable,  hélas  î  el  j'y  succombe. 
Mon  Ame  fatiguée  est  comme  la  colombe 
Sur  le  flot  du  déluge  égarant  son  essor  : 
El  Tolivier  sauveur  ne  fleurit  pas  eneor... 

Vers  la  fin  de  sa  vie  toutefois,  durant  la  maladie  suprême 
qu'il  appelait  «  une  retraite  spirituelle  que  Dieu  nous  ménage 
pour  nous  reconnaître,  nous  retrouver,  »  Jouffroy  parut  se 
réconcilier  avec  l'espérance.  Mgr  Cart,  évêque  de  Ntmes,  son 
compatriote  et  son  ami,  M.  Martin  de  Norlieu,  alors  curé  de 
Saint- Jacques-du-Haut-Pas,  le  visitaient  tour  à  tour  ;  il  leur 
parlait  avec  foi,  avec  amour  du  christianisme  ;  on  comptait 
sur  un  complet  retour  ; . . .  le  malheureux  Jouffroy  fut  surpris 
(1*^  mars  1842)  et  entra  dans  l'autre  vie,  laissant  planer  sur 
sa  destinée  éternelle  un  doute  effrayant. 

Cette  histoire  est  bien  connue,  et  de  plus  elle  est  bien  triste  ; 
mais  n'est-elle  pas  souverainement  instructive,  n'est-il  pas 
bon  de  la  méditer?  Voilà  ce  que  le  scepticisme  a  fait  de  cette 
belle  intelligence,  de  ce  noble  cœur,  de  ce  jeune  homme  plein 
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d'avenir  et  d'espoir  :  tout  a  été  ravagé,  et  Joufiro  j  n'a  laissé; 
pour  moDument  de  son  passage,  que  quelques  pages  îmmol^ 
telles,  pleines  de  ses  regrets  et  qu'oft  dirait  écrites  avec  se& 
larmes. 

Déjà  je  compretids  sans  peine  avec  0Qiï>hieQ  de  raison  ua 
sceptique  repentant  a  pu  dii^e  ; 

€  Le  plus  graïKl  bienfait  de  la  religion  est  de  nous  sauver 
du  doute  et  de  rincertitude,  qui  sont  le  plus  grand  tourment 
de  l'esprit  humoin,  le  vrai  poison  de  la  vie.  »  —  En  s'expri- 
mant  de  la  sorte,  Masne  de  Biran  racontât  ce  qu'il  avait  souf-^ 
fert.  Né  le  29  novembre  1 766,  soldat  dans  ks  gardes  du  corps, 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  puis  de  la  Chambre  des 
députés,  depuis  iSlS!  jusqu'à  sa  mort  (1824),  Maine  de  Biran 
€  errait  comme  un  somnambule  dans  le  monde  des  affaires,  t- 
ainsi  qu'il  disait  lu>-mème.  C'était  en  effet  un  solitaire  et  un 
•  contemplateur.  Peu  à  peu  l'àme  de  ce  disciple  *de  CondiUac  et 
de  Cabanis  se  recueille,  puis  elle  s'épure.  Il  dédaigne  <  ce  que 
le  monde  appelle  plaisir;  »  il  maudit  l'orgueil  c  l'orgueil,  dit* 
il,  qui  fera  le  supplice  de  ma  vie,  tant  que  je  ne  chercherai  pas 
plus  haut  un  esprit  qui  dirige  le  mien  ou  se  mette  à  sa  place  ;  » 
il  s'élève  enfin  et  selon  la  belle  parole  de  Bossuet,  une  fois 
<  sorti  du  temps  et  du  changement,  il  entre  dans  l'infini  de 
Dieu.  >  Longtemps  il  avait  dit  avec  effroi  et  douleur  :  €  Je 
n'ai  point  de  but  »  Le  but  suprême,  il  l'avait  reconnu,  il  y 
touchait  déjà,  quand,  sur  le  point  de  mourir,  il  écrivait  ces 
paroles  :  c  Contre  les  égarements  de  la  raison  humaine  il  faut 
la  lumière  de  Dieu...  Le  chrétien  ne  marche  qu'en  la  présence 
de  Dieu  et  avec  Dieu,  par  le  médiateur  qu'il  a  pris  pour  guide 
de  sa  vie  présente  et  future.  »  {Pensées^  p.  421 ,  fin.) 

Il  mourut  en  t^étien  pratiquant,  et  reçut  avec  ioi,  repentir 
et  bonheur,  les  derniers  sacrements  des  mains  du  curé  de 
Saint-Thomas  d'Aquîn.  Non,  ce  n'est  pas  la  philosophiie  scep- 
tique qui  nous  aide  à  bien  vivre,  et  surtout  à  bien  mourir. 

L'Italie,  elle  aussi,  est  devenue  le  pays  du  doute,  et  c'est 
dans  la  vie  de  deux  de  ses  enfants  que  nous  trouvons  le  tableau 
complet  de  ses  désenchantements  et  de  ses  douleurs.  Santa- 
RosaetSilvioPellico  nous  apprennent,  l'un  par  quel  malheur  on 
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tombe 'dans  le  4mite,  avec  quelles  tmt^ses  on  y  dememie  ; 
i'aiàro  avée  quel  eoQfage  eit  queKe  joie  on  «n  sort.  Tous  deux 
ont  o(»nbetta  daos  Je  mèrae  p«y  s  tl  pour  U  même  cause  ;  tous 
jdeuxoot  expié  4e«r  amour  de  la  liberté,  le  poëte  dans  des  fui- 
rons fameuses,  le  sdbdht  dans  wi  exil  couronné  par  la  iDort. 
£t  cependant,  entre  oes  hommes,  quelle  diiTéronoe  profonde  3 
Le  comte  Sanctorrede  Santa4i0sa,  séduit |>arm  ami dénmé, 
mais  «veugle  (encore  iiélas  !  AL  Y«  Clousin),  remet  la  di(îlature 
absolne  de  son  intelligence  à  ce  jeune  docteur  auquel  M  va 
jusqu'à  dire  :  «  Tu  es  pour^moi  une  sorte  de  conscimce.  » 
Abandon  fatal,  qui  lui  enlève  <sa  demîère  oonsoAation,  lai  loi 
«iBîeu  et  respëranoe  de  Timniortalité!  Depuis  ce  jour  Saota- 
Jftosa  ne  cesse  dé  gémir  :  c  0>moh  ami,  écrivait*il  à  son  maître, 
que  WHis  sonunea  malbettreuac  de  n'être  que  de  pauvres  phi- 
losophes pour  qui  le  prolongement  de  l'existence  n'est  qu'un 
espoir,  un^iésir  ardent,  une  prière  fervente!  Je  voudrais  aioir 
ks  veitus  et  la  foi  de  ma  mère  !  Baisamier  c'e^  douter^  et 
è^yÊÊT  c'e$ta$Mffrir.  »  Exilé  en  France,  pois  en  Angleterre,  à 
boist  de  ressoAirces  iet  surtout  d'espérances,  le  comte  s'^i^ 
barqua  pour  là  Grèce:  il  vonlaît  mourir!  Au  moment  du  départ, 
il  écrivait  à  un  ami  :  <  Qdand  on  a  une  Ame  forte,  il  convient 
de  travailler,  d'éorîre  ou  de  mourir  :  Qmando  si  ha  un  ammo 
fofte^  tonviene  operarSj  scnvite  o  morwa.  »  lî  mourut  en  com- 
battant contre  les  Turcs;  m«âs  cet  acte  de découragemeot  su- 
prême a-t41  quelque  chose  de  commun  avec  l'héroïque 
éèvoùmexA  d'un  grand ^edemr? 

Ck)mbien  plus  heureux  futSiKîo  PeHico  !  Q  avait  comtnencé 
par  le  doute,  il  finit  par  la  foi.  <  Mon  Père,  écrit-il  sous  les 
plombs  de  Venise,  tous  mes  maux  sont  devenus  légers  depuis  le 
jour  où  j'ai  acquis  icile  premîcir  des  biens,  la  religion,  que  le 
tourbiUoQ  du  siède  m'avait  presque  fkit  perdre,  i  Depuis  qu'il 
akne  Dieu,  il  n'en  aime  queniieux  son  pays  ;  il  sait  avec  plus 
de  certitude  ce  qu'il  doit  souhaiter  pour  lui.  c  Pienses-tu^ 
disait-il,  que  StWio  Pellico  soit  encore  le  jouet  de  cette  illusion 
qu'on  peut  fermer  un  £eàscèau  des  (Kverses  nations  <fe  l'Italie  t 
Noble  ami,  je  gémis  de  voir  que  mon  pays  gâte  ses  destinées, 
en  élevant  ses  regards  vers  une  œuvjre  impossible»  Qm  donc 
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finalement  profitera  de  cette  erreur  ?  un  soldat  hypocrite.  > 

Depuis  qu'il  songe  à  l'éternité,  il  n'est  pas  moins  touché  dos 
malheurs  qui  frappent  les  siens  ;  mais,  tandis  que  Goethe, 
apprenant  la  mort  de  son  fils,  disait  avec  un  courage  stoïque  : 
c  En  avant  !  marchons  par*dessusles  tombeaux  ;  »  Silvio,  mieux 
inspiré  parce  qu'il  est  chrétien,  dans  une  afïliction  semblable, 
s'écrie  :  t  Par  delà  les  tombeaux  !  > 

€  0  mon  Federico!  écrivait-il  à  son  frère,  faisons-nous 
des  saints  !  »  Et  peu  de  temps  avant  sa  mort  :  c  Je  suis  un 
homime  de  peu  d'haleine,  un  homme  assis  à  deux  pas  de  la 
tombe,  et  qui  sourit  aux  voix  qui  disent  :  Lève-toi.  >  Les  der- 
nières paroles  qu'il  dicta  furent  celles-ci  :  c  Adieu,  sœur  !  adieu, 
frère  !  adieu,  mon  incomparable  bienfaitrice  M  Oh  !  oui,  adieu, 
allons  tous  à  Dieu  !  Inmanus  tuas  y  Domine ^  commando  spiritum 
meuml  > 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  que  nommer  ici  ce  jeune  sceptique, 
Georges  Farcy,  auquel  M.  L.  Baunard  a  consacré  plusieurs 
pages  pleines  d'intérêt.  Penseur  et  poëte,  sorti  comme  Jouffroy 
de  l'Ecole  normale,  il  trouva  comme  lui  dans  le  doute  la 
source  de  tous  ses  malheurs,  jusqu'au  jour  (29  juillet  1 830)  où 
le  fusil  en  main,  il  courut  se  faire  tuer,  par  dégoût  de  la  vie 
plutôt  que  par  amour  de  la  révolution  triompliante. 

Sans  nous  arrêter  non  plus  à  M.  E.  Schérer,  placé  par  notre 
historien  à  la  suite  des  sceptiques  de  l'école,  conmie  pour  me- 
ner le  deuil  de  ces  victimes  emportées  par  un  mal  dont  lui- 
même  est  atteint  ;  passons  aux  poètes,  à  ces  sceptiques  de  la 
vie,  chantant  le  doute  descendu  dans  les  mœurs,  et  glorifiant 
à  leur  tour  la  foi,  parleurs  protestations,  leurs  blasphèmes  et 
leurs  remords. 

«  Les  grands  révélateurs  de  la  natui^  humaine,  dit  M.  Vinet, 
ce  sont  les  poètes  :  car  les  poètes  sont  naïfs...  Leurs  paroles 
sont  autant  d'aveux,  décris  de  l'humanité,  d'éclairs  jetés  dans 
les  ténèbresi  > 

On  comprend  toutefois  quelle  réserve  devait  s'imposer  ici 
l'historien  du  doute.  Aussi  proteste-t-il  qu'il  ne  peut  pas  tout 

'  Madame  la  marquise  de  Barolo. 
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dire,  parce  qu'il  n'a  pas  dû  tout  lire,  c  II  est  dans  les  bas-fonds 
de  la  littérature  des  lieux  malsains  que  les  honnêtes  gens  ne 
fréquentent  pas  et  que  je  neveux  point  connaître...  Ainsi  que 
les  poëtes  l'ont  rsK^onté  de  l'Âverne,  il  s' en  exhale  une  telle  odeur 
de  mort,  qu'aucun  être  vivant  n'en  saursdt  approcher,  même 
eût-il  des  ailes.  »  Ce  qu'il  importe,  c'est  de  montrer  comment 
des  âmes  perdues,  dans  leur  perdition  même  rendent  jus- 
tice au  bien,  le  regrettait,  Pinvoquent  et  le  glorifient  parfois, 
même  en  le  haïssant.  Anima  qus^  tristis  est  super  magnitudme 
mali,  et  incedit  curva^  et  infirma^  et  oculi  deficienteSj  et  uni" 
ma  esuriens^  dot  tibi  gloriam  et  justitiam^  Domine.  (Ba- 
ruch,  III.) 

Lord  Byron  n*est  pas  un  scqf>tique  par  système,  ce  n'est 
point  un  pyrrhonien  d'école.  Iln*y  a  pas  de  place  pour  la  phi- 
losophie dans  cette  vie  fiévreuse;  cette  vie,  comme  le  remarque 
avec  justesse  M.  Baunard,  c'est  une  course  emportée  à  tra- 
vers les  plaisirs,  telle  qu'il  nous  a  dépeint  la  course  de  son 
Mazeppa  dans  les  steppes  de  l'Ukraine. 

On  connaît  suffisamment  llmpiété  et  les  désordres  de  c  cet 
€  exilé  vcdontaire  fuyant  les  ténèbres  de  son  propre  cœur.  > 
Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  Byron,  sans  qu'il  le  veuille, 
devient  un  des  apologistes  les  plus  complets  de  tout  ce  qu'il 
outrage,  et  qu'en  lui  protestent  contre  l'erreur  et  le  mal  les 
trois  grandes  voix  de  l'esprit,  de  la  conscience  et  du  cœur. 

«  Nous  nous  flétrissons  dès  notre  aurore,  sans  cesse  hale- 
tants, défaillants,  malades.  Notre  but  nous  échappe,  notre 
soif  n'est  point  étanchée;  et  cependant  jusqu'au  dernier  mo- 
ment,  au  bord  même  de  notre  tombe,  un  doux  fantôme  nous 
attire,  image  du  bonheur  que  nous  avons  cherché  dès  le  com- 
mencement. Mais  c'est  trop  tard,  et  nous  sonmies  double- 
ment maudits.  Amour,  ambition,  avarice,  tout  cela  est  fu- 
neste, également  funeste.  Sous  des  noms  différents  ce  sont 
les  mêmes  météores,  et  la  mort  est  la  fumée  sombre  où  s'éva- 
nouit leur  flamme.  >  {Pèlerinage  de  Child'Harold.) 

Âinsf,  dans  Byron,  le  cœur  gémit;  écoutons  crier  la  cons- 
cience. Quelles  tortures  !  quels  remords  !  c  En  vain  des  lèvres 
s'échappent  les  éclairs  de  l'esprit  ;  efi  vain  la  gaité  cherche  à 
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diakrëûre  fe  coeur  dans  ces  heures  de  la  nuifc  ifjà  ne  donneiil 
plu»  le  rqpoô  d'autrefois*  Cefitcovime  uae  gukbode  de  lierre 
qui-eavii^Dûe  tme  tourelle  eu  ruine.  Arextérieur  elle  est  veiv 
doyantè  et  firaiche;  mais  par-dessous^  détériorée  et  grisâtre,  n 
{Poésies  àiverses.)  Les  douleurs  du  dedans  se  réiFéUde&t  au 
dehors,  et  comme  le  raconte  un  de  ses  amis,  Walter.  Scott^ 
il  €  laissait  pénétrer  une  ombre  de  tristesse  jusque  dans  les 
accès  de  sa  joie  la  phis  foUe.  >  L*^esprit  estém^  que  dismt-ill 
-^  «  Il  me  semble  que^  si  F<hi  songe  à  Tactiott  de  Tesprit,  on 
ne  peut  aToir  aucun  doute  sur  Fimmortablé  de  l'âme.  J'ai 
chârthé  à  douter  ;  mmhf  la  réflexion  a  |n^uvé  mon  erreur*  m 
{Journal  de  Byron.) 

Byron,.  quand  il  s'i^andcnae  aux  inspirations  meilleures, 
ooéiemple,  salute  l'idéal  rdigieiix,  et  trouve  des  accents  si  sa* 
h^eaet  ^purs^  que  l'on  s'knaginerait  entendre  le  Dante,  ou 
quelque  mystique  poëte  du  moyen  â|;e: 

€  Ai)e  Maria  TSur  la  terre  elles  flots  cette  heure  ccHeste,.  à 
Marie  !  est  la  plus  digne  de  Uri.:. .. 

«  Aée  MwrmI  bénie  soit  cette  heure  !  hé&is  soient  le  temps, 
le  dimd:,  le  pays  où  si  souvenâ  j'ai  senti  dans  ton*  son  dbarme 
cetite  heure  si  belle  et  si  suave  descendre  sur  la  teiTe... 

c  Ave  Maria  I  c'est  l'heure  de  la  prière  !  Am  Maria  I  c'est 
l'heure  de  L'amour  !  Ave  Mart$é  I  ô  lfe»e;  permets  que  noua 
élevions  nos  regards  vers  ton  Fifc  ci  vera  toi  l  A^e  Maria  l  n 
^  Pourquoi  faut41,  s'écrie  notre  historim^  que  Lwd  Byron 
ne  se  soit  pas  toujours  maintenu  dans  ces  pures  régions) 
Hélas,  c'est  que,  voyant  le  bîea,  il  faisait  le.  mal,,  ainsi  qu'il  IV 
vouait  un  jour.  Aussi,  fatigué  de  ses  remoi?ds,  dégoûté  de  ses 
plaisirs,  il  songea  à  quitter  la  vie  ;  du  moin^  voulut-il  k  quitter 
en  héros:  >    ,       . 

Si  la  vie  a  pour  toi  perdu  ses  plus  doux  charmes, 
Qui  l'oblige  à  porter  ce  douloureux  fardeau  ? 
Le  cïmap  d'htmeitr  esl  là.  Chaicbeau  sâin  des  akrmes 
Uu  glorieux  tonneau,  . 
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Lui  aiissî  partit  pour  aftiBDcbir  la  Grèce,  et  mourut  vio- 
lime  d*«n  déYoàmeni  qui  dissimulait  mal  un  dése^iohr;  il 
aurait  souliaité  tomber  sous  les  baltes  des  Turcs  ;  ce  fut  le 
cKmat  d'Orient  qui  l'emporta.  ^—  Le  jour  de  Pâques,  tandis 
que  les  Grecs  se  répandaient  dans  les  rues  de  Missoionghi^  csa 
diantant  :  le  Christ  est  ressuscité  t  on  apprenait  que  Byren 
était  à  Tagonie.  Le  lendemain,  il  expirait,  à  l'instant  qu'm 
orage  éclatait  sur  la  ville  et  faisait  dire  aux  Grecs  :  <  Le  grasd 
homme  se  meurt  !  » 

«  Le  cœiirpeut-il  ne  pas  regretter  qu'ao  moina  à  sa  der- 
nière heure,  les  voix  pieuses  qwi  chantaient  :  le  CSiirist  est  re»- 
Sttsdilé  !  n'aient  pas  chanté  aussi  a  naissance  à  Dieu  de  eet 
enfant  prodigue  qui  aurait  troirfé  place  dans  la  maison  du 
père  !  »  {Le  Doute,  p.'iM.) 

Comme  Byron,  chacun  des  poètes  dont  on  évoque  le  souve- 
nir, vient  se  juger  et  se  condanmer  lui-même,  ou  faire  entendre 
les  accents  de  son  repentir.  €'est  Frédéric  Schiller,  entré  dans 
la  foi  par  rîmiocence  de  sonjemie  âge  et  l'excdlence  de  Véâé- 
cation  matèmeHe,  mais  qui  en  sort  par  la  hiauvaîse  inflùeiîce 
du  monde  extérieur,  et  pa^  cette  perversion  momie  du  coeur 
qui  corrompt  Fesprit.  Un  jour  vient  pourtant  où  il  la  retrouve 
dans  Tapaisement  des  passions  et  le  bonheur  domestique,  qtti 
l'eussent  ramené  complètement  à  Dieu,  si  le  protestantisme 
avait  Dieii  plus  près  de  lui,  et  si  les  îïlusîons  du  kantisme  nais- 
sant Savaient  terni  Fimage  de  la  vérité  dans  cet  esprit  alors 
sincèrement  ouvert  aux  choses  divines.  {Le' Doute,  p.  SS2M  et 
suiv.) 

C'est  Henri  de  Rleist,  qui  voyant  €  son  but,  son  noble  but, 
s'évanouir,  et  n'en  ayant  plus,»  s'écrie  avec  angoisse  :  «  Ne  ris 
pas  d'un  malheui^ux  que  le  doute  a  blessé  dans  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  sacré  !  >  Douloureux  désespoir,  auquel  ne  peut 
l'arracher  la  douce  influence  d'une  sœur,  qui  pour  lui  fut  un 
bon  ange.  Un  jour  une  détonation  se  fit  entendre  dans  unç 
chambre  d'auberge  :  Henri  de  Kki&t  venait,  par  im  lâche  sui-r 
çijde,  d'en  finir  avec  ses  doutes  ^  ses  tourments.  C'est  enfin 
Giacomo  Leopardi,  qui,  perdant  le  bonheur  avec  la  foi,  en  est 
rédijutà  dire  de  lui-même  ;  «Ve  suis  un  tronc  qui  pense  et  qui 
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pâtit.  >  On  a  souvent  raconté  les  longues  souffrances  du  pen- 
seur italien  *  :  où  donc  en  fut  la  cause  ?  Dans  l'oubli  d'une 
résolution  sainte  que  lui-même  avait  prise,  à  dix-neuf  ans. 
€  Aimable  Religion,  écrivait-il  alors,  tu  vivras  toujours  et  l'er- 
reur ne  sera  jamais  avec  toi....  Lorsqu'elle  nous  assaillira, 
nous  nous  tournerons  vers  toi  et  nous  trouverons  la  vérité 
sous  ton  manteau,  et  ta  main  nous  conduira  au  salut.  >  A  la 
mort,  il  eut  le  bonheur  de  saisir  cette  main  secourable,  et, 
nous  l'espérons,  elle  le  sauva. 

Tels  sont  les  accents  douloureux  dont  la  poésie  sceptique 
a  fait,  de  nos  jours,  retentir  l'Angleterre,  l'Allemagne  et 
l'Italie.  Et  maintenant  écoutez  chanter  les  poètes  du  Doute 
en  France:  tristes  poëtes  dont  le  génie  parfois  sublime  s'est 
ravalé  jusqu'au  sensualisme  le  plus  abject, 

«  Perle  avant  de  tomber,  et  fange  après  la  chute.  » 

L'honnêteté  ne  saurait  encore  ici  tout  redire,  tout  entendre; 
mais  le  peu  qu'on  nous  en  révèle,  ne  laisse  que  trop  de- 
vioer  le  reste  ;  et  ce  n'est  pas  sans  effroi  que,  même  à  dis- 
tance, l'on  prête  l'oreille  à  t  ce  concert  de  rires  et  de  larmes, 
d'ivresse  et  de  deuil,  de  blasphèmes  et  de  regrets,  de  folies  et 
de  désespoir,  sorti  de  ces  bacchanales  de  la  littérature  scep- 
tique. » 

Chez  presque  tous,  vous  trouverez  quelques  témoignages 
d'amour  rendus  à  la  Religion,  dernier  vestige  d'une  éduca- 
tion chrétienne,  dernier  souvenir  d'une  enfance  pure. 

Autrefois,  pour  prier,  mes  lèvres  enfantines 
D'elles-mêmes  s'ouvraient  aux  syllabes  latines, 
Et  j'allais  aux  grands  jours,  blanc  lévite  du  chœur. 
Répandre  devant  Dieu  ma  corbeille  et  mon  cœur. 

(Hégésippe  Moreau.) 

Mais  bientôt  sont  venues  les  passions,  et  à  leur  suite  la 
haine  brutale,  le  cynisme  ignoble,  la  violence  implacable. 
€  Les  impiétés  de  Rolla  sont  amères  et  lugubres,  celles  de 
Béranger  sont  railleuses,  celles  d'Hégésippe  Moreau  sont  obs* 
cènes.  >  Volontiers  ils  souscriraient  tous  à  l'abominable  vœu 

*  Revue  des  Deux-Mandes^  4«»  avril  4861.  —  Cerresp(ntdant^  juillet  4863. 
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de  M.  Quinet  demandant  qu'on  étouffe  le  catholicisme  dans 
la  boue.  —  Quel  mal  leur  a-t-il  fait  !  Ne  voyez-vous  pas  qu'ils 
Font  aimé,  qu'ils  l'ont  trahi,  et  que  c'est  ce  qu'on  pardonne 
le  moins?  Chi  offendenanperdona. 

Heureusement  ils  ne  tardent  pas  à  se  réfuter,  sans  le  vou- 
loir, par  les  désaveux,  les  contradictions,  les  regrets  qui  leur 
échappent;  vient  une heureoù  lepoëteému,  troublé,  au  pied 
d'un  autel,  en  face  du  Dieu  méconnu,  retrouve  en  lui  des  im- 
pressions qu'il  ne  soupçonnait  pas  : 

El  soudain  je  sentis  que  je  gardais  encore 

Dans  le  fond  de  mon  cœur,  de  moi^môme  ignoré. 

Un  peu  de  vieille  foi,  parfum  évaporé. 

L'aspect  du  Crucifix  surtout  bouleverse  le  poëte  et  le  force 
à  se  dédire.  Il  pénètre  dans  t  les  temples  muets,  sous  les  sa- 
crés portiques,  >  et  s'écrie  : 

Eh  bien  !  qu'il  soil  permis  d'en  baiser  la  poussière 
Au  moins  crédule  enfant  de  ce  siècle  sans  foi, 
Et  de  pleurer,  6  Christ  !  sur  cette  froide  terre 
Qui  vivai^  de  ta  mort  et  qui  mourra  sans  toi. 
Oh  !  maintenant,  mon  Dieu!  qui  lui  rendra  la  vie?  . 
Du  plus  pur  de  ton  sang  tu  Tavais  rajeunie  : 
Jésus,  ce  que  tu  fis,  qui  jamais  le  fera  ? 
Nous,  vieillards  nés  d'hier,  qui  nous  rajeunira? 

€  J'ai  baisé  de  bon  cœur  la  croix  de  bois  qui  se  lève  au  Co- 
lysée,  vaincu  par  elle,  raconte  un  historien  poëte  et  libre  pen- 
seur. De  quelle  étreinte  la  jeune  foi  dut-elle  là  serrer,  lors- 
qu'elle apparut  dans  cette  enceinte  entre  les  lions  et  les 
léopards  ?  Aujourd'hui  encore,  quel  que  soit  l'avenir,  cette 
croix,  chaque  jour  plus  solitaire,  n'est-elle  pas  pourtant  l'uni- 
que asile  de  l'âme  religieuse  ?  L'autel  a  perdu  ses  honneurs, 
l'humanité  s'en  éloigne  peu  à  peu;  mais  je  vous  prie,  ohf 
dites-le-moi,  si  vous  le  savez,  s'est-il  élevé  un  autre  autel?  > 
(TMf.  Michelet.) 

Et  tandis  qu'ils  honorent  ainsi  de  leurs  regrets  la  foi  déser- 
tée, comme  ils  maudissent  le  plmsir  coupable,  et  se  mépri* 
sent  eux-mêmes  ! 
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....Jl  n'existe  c^^n'un  être 
Que  je  puisse  en  entier  el  constamment  connaûlre, 
^rqni  mon  jugement  puisse  au  moins  fiiire  foi, 
Ue  seul  !  Je  Id  Buéprise  ;  «t  cet  être,  c'nt  moi.  .,  f> 

Puis  viennent  les  plaintes,  1^  pleor»  dû  désespoir  : 

Hélas  !  toujours  un  homme,  hélas  !  toujours  des  larmes, 
TbojOQrs  les  fieàs  povtètenx  et  la  sueur  au  front, 
Toi^ours  d'af&eux  combats  et  de  sanglantes  armes. 
Le  cœur  a  beau  mentir,  la  blessureest  au  fond. 

Cette  blessure,  il  est  un  baume  divin  qui  là  peut  guérir; 
c'est  ce  que  le  malheureux  «  enfant  du  siècle  »  se  rappelle 
parfois,  ce  qu'il  exprime  avec  une  grâce  touchante  : 

Quand  j'ai  tniTer^  hi  Tailée, 
Un  oiseau  chantait  dans  le  nid  ; 
Lea  petits,  sa  chère  couvée. 
Venaient  de  mourir  dans  la  nuit. 
Cependant,  il  chantaîf  l'^aurore. 
0  ma  muse,  ne  pleurez  pas  ; 
A  qui  perd  tout,  Dieu  reste  encore. 
Dieu  là-haut,  l'espoir  ici-bas. 

Il  sera  dit  que  VEspoir  en  Dieu  aura  inspiré  au  plus  scep- 
tique des  poètes  des  vers  dignes  d'être  placés  parmi  les  plus 
beaux  de  notre  littérature  !  N'est-ce  pas  encore  un  témoi- 
gnage rendu  en  faveur  de  la  foi,  que  ce  sublime  aveu  d'une 
âme  à  qui  ses  passions  et  ses  propres  efforts  ne  sauraient 
arracher  l'espérance? 

Tant  que  mon  faible  cœur,  encor  plein  de  jeunesse, 
A  set  illusions  n'aura  pas  dit  adieu, 
Je  voudrais  m'en  tenir  à  l'antique  sagesse 
Qui  du  sobre  Epicurea  fait  un  demi-dieu, 
le  voudrais  vivre,  aimer,  m'accoutrfmer  aux  homme$. 
Chercher  un  peu  de  joie  et  n'y  pas  trop  compter. 
Faire  ce  qu'on  a  fiait,  être  ce  que  nous  sonunes^ 
Et  regarder  le  ciel  sans  m'en  inquiéter. 
Je  B«  puis  ;  *^  malgré  moi  l'infini  me  tourmente. 
Je  n'y  saoï^ais  songer  sans  crainier  et  sans  e&poir, 
Et,  quoi  qu'on  on  ait  dit,  ma  raison  s'épouvante 
De  ne  le  pas  comprendre  el  pourtant  de  le  voir. 
Qu'est-ce  donc  que  le  monde  et  qu'y  venons-nous  fairei 
Si,  pour  qu'on  vive  en  paix,  il  faut  voiler  les  cieax  ? 
Passer  comme  un  troupeau  les  yeux  fixés  à  terre, 
1  Et  renier  letesl^,  esl-^  donc  ôrre  hcurctnt  ?' 

Non,  c'est  cesser  d'être  homme  et  renier  son  âma.  '      ; 
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Par  malheitf  ce  ne  sMtt  là  trop  sauvent  que  de  vaines  pa- 
roles, de  poétiques  impressions  (ffù  bientôt  s'effaeent  ;  la 
latte  recommence,  elie  se  poursuit,  jusqu'à  Theure  où  la 
moci  vient  pouf^  jamais  e^  fixer  l'issue.  De  ces  infortunés, 
les  utt&y  comme  K.  UoreaUt  vont  expires*  à  Thôpital  ;  d'autres 
cherclient  danSile  suicide  un  terme  à  leurs  tourments^  à  l'exem- 
pAe  de  ce  jeune  Gérard  de  INerval,  qu^on  trouva,  une  nuit  de 
février  4835,  pendu  dans  une  ruer  ignoble  du  vieux  Pans. 
Heureux  ceux  qui  ont  enfin  le  courage  de  se  désavouer  eux* 
mêmes  et  de  se  convertir  ! 

Mais  quelle  que  soit  leur  mort,  elle  est,  ainsi  que  leur  vie 
et  leurs  ckants,  une  leçon  salutaire,  une  éloquente  démonstra- 
tion d'unevérité,que  notre  historien  regardeàbon  droitcomme 
la  conclusion  logique  despn  livre:  cette  vérité,  c'est  que 
nul  ne  peut  rester  dans  ce  déplorable  état  du  doute,  sans  se 
rendre  coupable  envers  soi-même  et  Dieu,  et  que  dès  lors  il 
y  a  un  devoir  impérieux  d'en  sortir. 

En  vain  le  sceptique  qui  souffre  et  gémit  voudrait-il  se  faire 
un  mérite  de  ses  douleurs,  une  gloire  de  son  incrédulité 
plaintive  ;  son  aveuglement  est  volontaire  et  par  conséquent 
il  est  criminel.  — •  Mais,  répond-il,  je  ne  trouve  pas  en  moi 
les  lumières  qui  me  persuadent.  —  Votre  tort,  réplique 
Pascal,  est  dans  votre  négligence  à  les  chercher  ailleurs. 
Prenez  les  routes  qui  conduisent  à  la  vérité  ;  étudiez,  méditez, 
écoutez  et  priez  :  t  Sanctifiez  votre  âme  comme  un  temple, 
disait  madame  de  Staël,  et  l'ange  des  bonnes  pensées  ne  dé- 
daignera pas  d'y  descendre.  »  —  J'attends,  nous  déclare  enfin 
l'infortuné  malade,  j'attends  la  religion  de  V avenir.  —  Vain 
mirage,  qui  n'aboutit  qu'aux  plus  cruelles  déceptions!  La 
vraie  religion  de  l'avenir  est  celle  qui  s'est  levée  sur  le  passé 
et  qui  éclaire  le  présent  :  Christus  heri  et  hodie  et  in  seculal  Jé- 
sus-Christ est  la  lumière  de  tout  homme  venu  en  ce  monde; 
il  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie;  il  est,  pour  les  âmes  qui  dou- 
tent, la  parole  éternelle  qui  raffermit  et  console. 

Voilà  ce  qu'un  grand  nombre  apprendra,  nous  l'espérons, 
en  lisant  cette  histoire  du  Doute,  dont  on  se  laisse  aller  si  vo- 
lontiers à  citer  les  pages  ;  prémunissant  plus  d'une  intelli- 
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gence  contre  la  séduction  du  scepticisme  contemporain,  gué- 
rissant les  douteurs  du  mal  qui  les  afflige,  sa  lecture  leur 
inspirera  les  sentiments  qu'éprouvait  un  poëte  dont  le  siècle 
et  le  pays  connurent  par  avance  la  contagion  qui  menace  de 
tout  envahir  :  €  0  Dieu  miséricordieux,  comme  tu  as  bien  pré- 
paré pour  nos  jugements  faillibles  un  guide  infaillible  !  Oh  ! 
enseigne-moi  à  croire  en  toi.  Ma  jeunesse  imprudente  a  volé 
parmi  les  vains  désirs...  A  toi  la  gloire,  à  moi  la  honte  !  Que 
toute  ma  tâche  soit  désormais  de  bien  vivre  :  Mes  doutes  sont 
finis  !  »  (Dryden.) 

Gh.  Clair. 
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EXAMEN  CRITIQUE 

D'UN  LIVRE  INTITULÉ: 

LES  APOTRES,  PAR  E.  RENAN 


Gomme  le  furieux  qui  lance  des  flèches 
et  des  trails  mortels,  ainsi  l'homme  qui 
trompe  son  ami,  et  qui,  pris  en  flagrant 
délit,  dit  :  Je  n*ai  fait  que  jouer. 

(Prov,  xxvf,  19.) 

I 

Nous  assistons  à  un  étrange  spectacle.  Voilà  un  honune  qui 
use  sa  plume  et  sa  vie  à  semer  le  doute  autour  de  lui  ;  il  tient 
école  de  scepticisme  ;  toutes  les  trompettes  de  la  renommée 
résonnent  pour  convoquer  des  disciples  à  ses  leçons.  Et  pour- 
tant cet  homme  n'ignore  pas  que  le  doute  affadit  les  âmes, 
que  le  scepticisme  leur  est  mortel,  t  qu'on  ne  fait  de  grandes 
choses  qu'avec  des  idées  strictement  arrêtées.»  (/wfr(>d.,Lxni.) 
Je  cite  textuellement  ses  paroles. 

Voilà  encore  un  homme  qui  parle  avec  une  émotion  appa- 
rente du  vide  que  laisserait  le  christianisme,  s'il  disparaissait 
de  la  scène,  t  de  la  diminution  de  vertu  qui  menacerait  nos 

<  sociétés,  s'il  venait  (seulement)  à  s'affaiblir.  Que  serions- 
«  nous  sans  lui?  »  s'écrie-t-il  d'un  ton  de  prédicateur  ou  d'apo- 
logiste. €  Qui  remplacera  ces  grandes  écoles  de  sérieux  et  de 

<  respect....,  ce  ministère  de  dévoûment  des  Filles  de  laCha- 
€  rite?  G>nunent  n'être  pas  effrayé  delà  sécheresse  de  cœur 
€  et  de  la  petitesse  qui  envahissent  le  monde?  »  (Ibidr.)  Et  c'est 
ce  même  homme  que  tous  voient  depuis  quinze  ans  rôder 
autour  du  temple  dont  il  proclame  la  conservation  si  néces- 
saire, et  s'acharner  à  sa  ruine.  Armé  de  la  pointe  et  du 
marteau,  il  promène  son  regard  sur  chaque  pan  de  la  nm- 
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raille,  interroge  toutes  les  pierres,  laisse  dans  le  ciment  l'em- 
preinte du  fer,  et  en  émi»uf  se  le  trait  sur  le^granit.  Puis,  las 
de  cette  guerre  inutile,  il  se  heurte  à  la  pierre  angulaire,  à  la 
clef  de  voûte  de  Tédifice.  Il  emploie  la  sape  et  la  mine  pour  le 
renverser.  Comment  expliquer  cette  contradiction  ?  Est-ce  du- 
plicité? Est-ce  ironie? 

C'est  duplicité  A  c'eist  iramie  tout  e09Gni)Ie; 

La  duplicité  est  évidente,  ou,  pour  mieux  dire,  le  même 
homme  joue  trois  rôles  à  la  fois.  Car,  entre  les  paroles  amies 
et  les  coups  d'un  ennemi  implacable,  il  y  a  place  encore  pour 
te  perMraiage  de  J'indifïéreat  et  du  neutre.  Ecoutez-le  :  t  La 
€  pensée  d'ébranler  la  ïbî  de  personne  est  à  mille  lieues  de 
a  moi.  des  œuvres  doivent  être  exécutées  avec  une  suprême 
«  indifférence^  comme  si  l'on  écrivait  pour  une  planète  déserte. 
«  Toute  concession  aux  scrupules  d'un  ordre  inférieur  est  un 
«  manquement  au  culte  de  l'art  et  de  la  vérité...  Le  jour  où 
«  l'on  pourrait  me  convaincre  d^un  effort  poor  attirer  à  mes 
«  idées  un  seul  adhérent  qui  n'y  vient  pas  de  lui-même,  -on 
€  me  causerait  la  peine  la  plus  vive.  J'en  conclurais  ou  que 
«  mon  esprit  s'es*  laissé  troubler  dans  sa  libre  et  sereine  ûUwre,, 
«  ou  que  quelque  chose  s'est  appesanti  en  moi,  puisque  je  ne 
«  suis  plus  capable  de  me  contenter  de  la  joyeiuse  coHtem- 
«  plation  deTunivers.  >  (P.  liiî-lv.) 

Cette  pose  est  superbe,  digne  sans  aucun  doute  d*un  grand- 
prètre  de  Tart  qui  immole  à  son  Dieu  les  plus  riches  héca- 
tombes. Que  la  rfftgion  du  Christ  disparaisse,  et  entraîne 
dans  sa  chute  tout  ce  qui  élève  et  console  la  pauvre  huma- 
nité, les  grandes  écoles  de  respect,  et  les  plus  nobles  dévoû- 
ments,  c'est  u»  malheur  dont  il  n'est  pas  complice,  et  il 
is'on  lave  les  mains  comme  Pilate.  Que  la  sécheresse  de  cœur 
et  la  petitesse  envahissent  le  monde,  il  se  contente,  lui,  de  la 
Joyeuse  contemplation  de  Tunivers.  Dans  sa  libre  et  sereine 
tilliTre,  il  pousî^e  soft  char  conmiè  s'il  n'avait  devant  lui  que 
le  sable  du  désert,  avec  une  suprême  indifférence  de  la  foule 
qtt^il  va  renverser  sut»  son  passage. 

Nous  touchons  au  '^dain  transcendant,  et  nous  voyons 
rit  qui  en  sort.  Voltaire  a  dit  :  malheur  au  nu^e,  s'il  était 


Digitized  by 


Google 


LES  AMTRES,  !>AR  E,  RENÂH.  n 

gouverné  par  des  athées  !  Sows  l'empire  de  ces  doctrmeB  dé- 
solantes, le  cœur  le  plus  heureusement  doué  par  la  nature 
deviendrait  tout  à  fait  méconnaissable.  Gehiî  <fm,  bien  jeune 
encore,  a  goûté  la  religion  et  Fa  jugée  belle,  qrà  a  compris 
que  la  vie  est  sérieuse  et  que  le  respect  ennoblit  les  âmes,  ne 
peut  effacer  entièrement  ces  leçons  de  son  premier  âge.  Tou- 
tes ces  grandes  choses  lui  reviennent  à  la  mémoire,  long* 
temps  après  qu'il  les  a  perdues,  et  il  en  revêt  au  moins  le 
masque.  Mais  ce  masKfDe  ne  fait  illusion  à  personne;  car,  s'il 
était  capaUe,  ainsi  qu'il  s'en  vante,  de  se  ccoteater  de  la 
joyeuse  cootemfJitîon  de  l'oinvers,  il  briserait  sa  plume,  lofei 
n'écrirait  plas  (file  po«r  hii  seul,  liais  oon  :  l'art,  quoi  qu*il  en 
dise,  n'est  pas  son  nmqoe  idole  ;  et  ees  livres,  où  il  se  con- 
temple avec  plus  de  complaisanee  qu''il  n'en  meta  contao^ier 
l'univers,  ne  suffisent  pourtant  pas  à  son  repos.  Restfiait  ce 
qu'ils  sont,  ils  le  charmeraient  moins,  s'ils  ne  se  répuidaient 
au  loin  et  ne  lui  rapportaient  des  pm^amas  enivrants  dans  la 
coupe  d'or  de  Babylone.  Quand  il  conseille  aux  c  timides  de 
ne  pas  Hre,  >  et  leur  propose  €  ce  nmjmi  bien  simple  de 
garder  leur  foi  comme  un  trésor,  »  il  insulte  à  ses  victimes^ 
ocNQune  l'ange  déchu  qui  fut  la  eause  de  notre  ruine.  €e  n'est 
point  la  timidité  qui  nous  perd,  mats  la  crédulité  présooi[>- 
tuetise,  et  le  serpent  fera  toujours  des  dupes. 

L'insecte  qui  tend  sa  toîle  ne  fait  non  plus  c  aucun  effic»! 
€  pour  arrêter  >  en  ses  fflets  la  proie  c  qw  n'y  vient  {las 
€  d'dle-mèooie.  >  Il  serait  cependant  trop  railleur,  s'il  s'a\^ 
sait  de  dire  au  moneberon,  en  le  suçant  bel  et  bien,  qu'il  ne 
file  que  pour  l'art  et  qu'il  est  son  meilleur  ami.  L'ironie  serait 
tnop  cruelle,  mais  il  n'y  songe  point,  p^ce  qu'il  suit  lanatiiite 
et  obéit  à  la  loi  de  sa  propre  conservation.  Lltommeau  oon^ 
traire  sent  la  honte  et  le  remords.  11  voudrait  se  soulager  de 
ce  poids  qui  l'accable,  et  il  l'aggrave  plutôt  par  l'insolence  de 
soo  excuse  :  «  Gomme  le  furieux  qui  lance  des  flèches  et  des 
braits  mortels,  aittsi  l'homme  qui  trompe  son  ami,  et  qui,  pris 
en  flagrant  délit,  dit  :  Je  n'ai  fait  que  jouer.  » 

Si  oe  jeu  n'est  pas  hofiaête,  si  la  vertu  se  détourne  pourne 
pas  voir,  l'ait  et  la  scieace  auroâni-ils  plàs  à  i^en  loteer?  Le 
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critique  s'en  flatte,  et  même,  sinous  Pen  eroycms,  t  il  n'aspire 
qu'à  ti'ouver  le  vrai  et  à  réaliser  le  beau  en  dehors  de  toute 
politique.  »  Admirable  programme  !  mais  le  difficile  n'est  pas 
de  le  tracer;  l'essentiel  est  de  le  remplir.  L^ auteur  y  a-t-il 
réussi,  et  d'abord  s'est-il  approché  de  la  perfection  du  beau  ? 

II 

L'art,  «elon  les  notions  les  plus  élémentaires,  préside  au 
choix  du  sujet,  à  la  conception  du  plan  qui  doit  être  simple 
et  fécond,  à  la  méthode  et  à  l'ordonnance  des  parties  ;  il  jette 
de  là  variété  dans  les  détails,  leur  donne  la  forme  et  les  con- 
tient dans  la  juste  mesure.  Sous  ces  divers  aspects,  dois-je 
approuver  sans  réserve  l'ouvrage  que  j'ai  sous  les  yeux? 

Pour  l'auteur  de  ce  Uvre,  et  pour  tous  ceux  qui  font  de  l'art 
le  but  suprême  de  l'existence,  il  y  a  un  «  art  de  composer  une 
belle  vie,  »  comme  un  art  de  composer  de  beaux  ouvrages. 
Le  mot  est  de  lui,  et  le  peint  si  bien  qu'il  ne  l'a  sûrement  pas 
oublié.  Il  l'a  prononcé  à  propos  d'un  illustre  écrivain  que  de 
mûres  réflexions  avaient  ramené  à  la  foi  dans  ses  derniers 
jours.  Il  s'est  plaint  qu'on  prit  trop  à  la  lettre  les  paroles  net- 
tement et  fermement  chrétiennes  de  M.  A.  Thierry.  Il  a  voulu 
les  déduire  à  de  banales  formules  suggérées  par  l'art  discret 
de  n'offenser  personne,  et  de  composer  une  belle  vie.  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  lui-même  interrogé  cet  art  qu'il  prise  tant?  Il  eût, 
je  crois,  réservé  pour  sa  troisième  vie  un  sujet  pour  lequel  ou 
lui  ou  nous  n'étions  pas  encore  mûrs  (humanum  dico)^  et  eût 
employé  la  première  à  écrire  une  «  histoire  d'Alexandre,  ou 
une  liistoire  d'Athènes,  »  puisque  ces  sujets  l'attirent  et  le 
charment  si  puissamment.  (P.  lui.) 

C'est  un  premier  manquement  à  la  délicatesse  du  goût. 
Mais  ce  n'est  pas  le  seul. 

Les  sources  dont  l'auteur  pouvait  disposer  pour  ce  vo- 
lume se  bornent  aux  dernières  pages  des  Évangiles  et  aux 
douze  premiers  chapitres  des  Actes,  contrôlés  par  quelques 
traits  des  épîtres  de  S.  Paul.  Ces  sources  sont  excellentes  en 
elles-mêmes.  Mais  l'auteur  professe  pour  elles  si  peu  de  res- 
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pecty  que  selon  lui  c  dans  ces  douzes  chapitres  des  Actes 
€  comme  dans  les  trois  premîw^  Évangiles,  presque  tout  est 
€  faux  dans  les  détails.  >  (P.  xli.)  Je  ne  sais  pourquoi  il  ne 
nomme  ici  ni  S.  Jean  ni  S.  Paul,  sinon  parce  qu'il  conmience 
à  en  tenir  compte,  dès  qu'il  s'imagine  y  trouver  quelque  trait 
qui  fasse  suspecter  les  autres.  Au  fond  nous  verrons  qu'il  ne 
leur  accorde  pas  plus  de  créance  qu'aux  synoptiques*.  Et  il 
ne  pouvait  penser  autrement  sans  abandonner  son  principe 
fondamental  que  voici  :  €  Comment  prétendre  qu'on  doitsuivre 
€  à  la  lettre  des  documents  où  se  trouvent  des  impossibilités  ? 
€  Les  douze  premiers  chapitres  des  Actes  sont  un  tissu  de 
€  miracles.  Or,  une  règle  absolue  de  la  critique,  c'est  de  ne 
c  pas  donner  place  dans  les  récits  historiques  à  des  circon- 
€  stances  miraculeuses.  >  (P.  XLm.)  C'est  bien;  mais  puisque 
l'auteur  tenait  à  ce  principe,  il  devait  donc  se  taire  ;  car  une 
règlede  l'art,  c'est  aussi,  si  je  ne  me  trompe,  de  ne  pas  écrire 
l'histoire  sans  documents. 

Qu'il  ne  m'objecte  pas  les  prodiges  de  la  critique,  et  les  lu* 
mières  jetées  par  les  érudits  sur  les  époques  les  plus  obscures 
de  l'antiquité  des  nations.  Avec  des  données  incomplètes, 
mais  habilement  comparées,  on  fait  revivre  des  races  éteintes; 
sans  pouvoir  raconter  et  enchaîner  les  faits  particuliers,  on 
s'avance  de  sommets  en  sommets,  on  esquisse  les  grandes 
lignes,  on  se  rend  maître  de  l'ensemble,  on  obtient  une  image 
assez  fidèle  d'une  civilisation  oubliée.  Il  est  vrai;  mais  appli- 
quer  ces  procédés  et  ces  aperçus  sonmiaires  à  k  recherche 
des  origines  chrétiennes  au  siècle  d'Auguste,  serait  passable^ 
ment  ridicule.  L'historien  des  «  Apôtres  >  n'y  songe  pas.  Ce 
qu'il  entreprend,  c'est  de  rac<Miter,  et  de  raconter  par  le  menu, 
de  mettre  ses  personnages  en  scène  et  d'en  faire  un  tableau 
vivant,  en  transformant  chaque  miracle  et  mettant  à  la  place 
ce  qui  lui  semble  bon.  Tentative  infructueuse,  et  faute  impar- 
donnable contre  l'art.  La  stérilité  d'abord,  puis  Parbifraire 
et  la  fantaisie  invoqués  pour  voiler  le  vide  du  sujet,  seront  les 


*■  La  facilité  d^élablir  un  parallèle  entre  les  trois  premiers  évangiles  leur  a 
ÎMi  donner  ce  nom. 
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deux  conséquences  iiiéviti2)le6  de  cette  entr^rise  insensée* 
Stérilité  iiTémédiable  dans  k  plan  et  dans  la  méthode. 
L'auteur  n'en  ti  pas  d'autres  que  de  suin:^  pas  ^  pas  ses  sources 
pour  les  travestir  ou  les  dànentir,  selon  l'impression  et  le  ca- 
price. On  ne  fait  pas  de  l'art  avec  si  peu.  Nier  est  qudquefois 
nécessaire,  mms  ce  n'est  jamais  beau.  Ravir  au  monde  son 
Dieu,  SMi  Christ,  et  la  perspective  d'une  vie  future,  comcdation 
des  bons  et  terreur  des  méchants,  s'il  y  avait  nécessité,  ce  serait 
une  nécessité  afireose,  ce  ne  serait  jamais  beau.  Couper  à  la 
Religîon  ses  ailes,  et  intercepter  son  doux  commerce  avec  le 
Gûel,  réduire  son  histoire  à  la  vulgarité  des  £uts  huuaains,  et 
ses  mystères  au  mveau  des  opinicms  philosophiques,  ce  n'est 
pas  l'embellir,  et  Fart  ne  s^ea  réjouira  pas.  Jé&ns  est  plus 
beau  dans  la  Bible  et  dans  la  conscieooe  des  pett{^  que 
sous  la  plume  du  romancier.  Qud  peintre,  se  sentant  capable 
d'un  chrf-d'œuvre,  n'aspirera  pas  plutôt  k  ex{»îmer  sur  la  ioiit 
les  traits  d'un  Dieu  mourant  victime  de  son  amour,  que  les 
regrets  rdbutés,  les  réminiscences  équivoques  et  le  stoïcisme 
MQS  chaleur  d'un  <  fin  et  joyeux  moraliste.  >  laisser  è,  Vmrt 
soo  libre  essoreC«oa  vol  d'ai^.La  n^ationest  toujours  plate« 
Il  est  vrai  que,  pour  combler  ce  vide  et  couvrir  oette^  plad^ 
tude,  l'éorivaîo  s'efforce,  en  renversant  la  réalité  des  faits 
miraculeux,  d'eu  conserver  an  mmns  les  apparences.  Jésus, 
dans  son  opinion,  n'a  point  vaincu  la  mort,  ne  s'est  point 
devé  dans  le  Ciel,  n'a  point  envoyé  scm  Ësprît,  ne  s'est  poîid. 
Siontrë  à  Saul  pour  k  convertir  de  loup  «n  agneau.  Mais, 
toutefois,  ces  événements  peuvent  et  doivent  être  racontés. 
Ce  sont  desiaita  psychologiques  d'une  importance  immeuse, 
égale  à  Fimmensité  desconséqiKDoes  que  nous  vnyonsu  Je  les 
raconterai  donc,  s'est  dit  l'écrivain,  tek  que  je  les  conçois 
et  qu'ils  se  sont  paessés,  non  wl  dehors,  mais  dans  ie  cœur  et 
dans  rimaginaiion  des  disciples.  Erreur  profonde  !  IBusion 
comparable  à  celle  que  vous  prêtez  à  vos  personnages*  Vous 
ûlfensa^ex  la  venté  historique ,  sans  conserver  m^e  la 
vraisemblance,  qui  est  la  vérité  de  l'art.  Vous  détonnerez  à 
chaque  note  ;  vous  gUsserez  à  chaque  pas  ;  vous  vous  enfon* 
cerez  dans  un  labyrinthe  sans  issue.  Ceux  qui  ae  noinimurnf 
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des  textes  ôcroiftstiipiéfUks  de  Y(Area^^  et 

oeox  qvi  ne  les  ont  j«mîs  his,  8*îb  mut  capables  de  réfléebJr 
iCt  de  eoapreadre,  ranarquerûàtUiit  d'endstan^  dans  "votre 
-démarche,  taiA  d'faésîtatîoii  dans  voêtmmiy  tant  de  gène  et 
d'artffîce  daoM  yroA  conmientaîreGr,  qwlque  tkose  de  sigonoiie 
•«t  de  si  oontoiffiié  dans  rtusemble,  qu'ils  voudront  recourir 
joix  sources  pour  s'éclairer*  Votre  ait  est  donc  im  aart  man^ 
que.  Il  n'amœeraqve  ces  Jrttrfe  de  bas  étage  qui  sont  à  TaMM; 
des  mots  (miëeri  tLUcupes  vêfémwiî,  dirait  ssint  Augustin), 
et  qm  s'extasient  devant  la  plnwe  sans  regarder  h  ce  qu*oe 
a  mis  dedans. 

La  stërifiéé  a  jeté  dans  le  csrpriee,€i  le  caprice  dans  la  gau^ 
ciiene  et  dans  le  £ftux.  Le  rhéteur  a  jondié  de  fleurs  ariiA» 
cielles  un  sol  qui  ne  produisait  rien  ;  mais  ses  fleurs  manquent 
de  parfem  et  de  vie.  Pourquoi,  du  moms,  n'esta  pas  sorti 
plus  ^âte  de  œs  endroits  difficfles?  Pourquoi  employer  l^ois 
cents  pi^^  à  tratveatir  ce  que  les   aciUenrs  sacrés  «TtteBt 
raoonAé  en  dix  pages?  Trois  cents  pages  feignes  de  ces  phéno- 
mènes d'haflocinattons  qiu  vont  se  reproickiisanl  d'heure  en 
heurel  Tnsis  ceirtB  pages  pour  nous  entretenir  de  cerveaux 
troublés»  d'exdltstion  fihénétique,  de  fièvre  intense  et  de  dffire 
oontagteux!  C'est  fade,  sot  et  monotone.  Le  bon  goût  ettt 
aln^é  ces  interminables  récits  de  rév^s  d'hommes  évâBés.  D 
faut  pourtant  rendre  cette  justice  à  Tartiste,  quH  s'est  efforcé 
de  tempérer  par  un  léger  soupçon  de  supercherie  ces  pein- 
tures trop  uniformes  de  démence  proioiigée.  Ce  mélange  d'i(- 
losioD  et  d'imposture  s'accorde  mervaHeusem^  avec  le 
penchant  prononcé  du  nsdrnAeur  pour  les  demi-tons  et  1^ 
demi^einbes  ;  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  la  raison  d*art, 
qui  est  sonvm^aine  pour  lui,  eût  décidé,  plus  que  la  convic- 
4ion,  de  la  nuance  qu'3  donne  à  ses  portrsôts.  Soyez  cestaîns 
qu'il  s'applaudit  d'avou*  échappé  par  là  au  désagrément  de 
peind^des  dupes  ou  des  charlatans.  Ses  héros  né  sont  ni  Pun 
ni  l'antre,  puisqu'ils  tiennent  moitié  de  Vxm  et  moitié  de 
l'autre*  Des  maÛbs  diront  pourtant  que  ce  goût  n'est  pas  le 
pfan  pur^  <t  que  ces  oarac^lères  anÂigus  ne  sont  bons  que 
]UBr  ées  valets  de  eomâfie. 
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Le  narrateur  connaît  Part  des  réflexions  et  des  épisodes,  et 
c*est  un  de  ses  procédés  ordinaires  pour  rompre  TaccsUante 
monotonie  dont  je  me  plains»  Mais  ils  y  servent  peu,  ne  sortant 
point  du  ton  sérieusement  comique  dès  récits.  Que  pensez- 
vous,  par  exemple,  de  cette  exclamation  buriesque  et  de  cet 
éloge  de  la  folie?  c  Reine  et  patoonne  des  idéalistes,  Made- 
leine a  su  mieux  que  personne  affirmer  son  rêve.  Loin  d*ici, 
raison  impuissante  !  Ne  va  pas  appliquer  une  froide  analyse 
k  ce  chef-d'œuvre  de  Tidésdisme  et  de  Tamour.  Si  la  sagesse 
renonce  à  consoler  cette  pauvre  race  humaine,  trahie  par  le 
sort,  laisse  la  folie  tenter  l'aventure.  Où  est  le  sage  qui  a 
donné  au  monde  autant  de  joie  que  la  possédée  Marie  de 
Magdala?»  (p.  13.)  Dieu  se  retire  des  blasphémateurs  et  les 
frappe  de  vertige. 

Finissons  par  quelque  chose  d'aussi  naïf  et  de  plus  amusant: 
€  Les  autres  fenunes...  n'avaient  pas  vu  Jésus;  mais  elles 
piarlaient  d'un  homme  blanc,  qu'elles  avaient  aperçu  daùsle 
caveau,  et  qui  leur  avait  dit  :  <  Il  n'est  plus  ici,  retournez  en 
«  Galilée  ;  il  vous  y  précédera,  vous  l'y  verrez.  >  (lèid.)  Peut-être 
étaient-ce  les  linceuls  blancs  qui  avaient  donné  lieu  à  cette 
hallucination.  >  C'est  sûrement  une  femme  fort  sujette  à  là 
peur  des  revenants  qui  a  fourni  ce  trait  à  l'auteur.  J'en  lirais 
volontiers,  s'il  était  possible  dé  s'égayer  parmi  de  si  justes 
sujets  de  larmes. 

Fallait-il  se  faire  idolâtre  de  l'art  pour  gâter  son  talent,  et 
s'exposer  à  de  si  lourdes  chutes. 

L'art  du  reste  sera  toujours  rabaissé  tant  qu'il  se  conc^- 
trera  en  lui-^mème,  et  ne  cherchera  pas  dans  une  beauté  supé- 
rieure son  prototype  et  sa  fin  dernière.  L'artiste,  tel  que 
M.  Renan  le  conçoit,  est  c  cette  âme,  d'un  rang  secondaire, 
€  qui  ne  peut  aimer  Dieu  directement,  qui  veut  un  intermè» 
<  diaire  entre  elle  et  Dieu  >  (p.LVli),  et,  à  vrai  dire,  qui  s'arrête 
à  cet  intermédiaire,  ne  contemplant  qu'un  pâle  reflet  dé  la 
jbeauté  substantielle  et  incréée,  et  prenant,  par  une  illusion 
grossière,  ce  reflet  éloigqé  pour  le  terme  suprême  et  sans 
limite.  L'artiste  chrétien  a  bien  d'autres  visées.  Il  contemple 
le  reflet,  et  met  tout  son  effort  à  l'exprimer  dans  scm  <ieuvre  ; 
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mais  il  découvre  aussi  par  la  foi  et  adore  avec  un  tressail-* 
lement  d'amour  l'invisible  et  souverain  (HÎ^al  qu'il  espère 
contempler  un  jour  face  à  face.  De  cette  théorie  bien  cooh 
prise  découle  la  réponse  à  un  sophisme  cent  fois  proposé,  ei 
dont  M.  Renan  s'est  Fait  l'écho.  Le  chrétien  peut  se  dispen* 
ser  de  l'art.  Il  peut  ne  €  tenir  ni  à  bien  bâtir,  nia  bien  sculp- 
€  ter,  ni  à  bien  dessiner  (p.  372);  »  car  ce  sont  là  des  dons 
particuliers  que  le  ciel  accorde  comme  il  lui  plait,  et  le  monde 
serait  fort  à  plaindre,  si  tous  y  voulaient  devenir  artistes. 
Mais  le  chrétien  n'est  jamais,  quoi  qu'on  en  dise,  c  l'en* 
nemi  ou  le  contempteur  du  beau.  »  S'il  ne  s'arrête  pas  au 
rayon  détaché  du  soleil,  ce  n'est  pas  pour  lui  préférer  les  té» 
nèbres,  mais  pour  porter  son  regard  direct^oient  sur  le 
disque  éclatant  de  l'astre  du  jour.  Loin  de  c  rapetisser  l'u* 
nivers,  »  il  agrandit  son  horizon  dans  mesure,  quand  il  con* 
verse  moins  avec  la  terre,  et  beaucoup  plus  avec  les  anges. 
Sainte  Thérèse  et  saint  François  d'Assise  sont  plus  près  de 
rétemelle  beauté  que  Raphaël  et  Vichel-Ange,  bien  que  ce  de^ 
gré  du  beau  échappe  par  sa  sublimité  même  aux  regards  de 
la  multitude.  Mais,  sans  me  perdre  dans  ces  hauteurs,  je 
dirai  seulement  que  l'Église  a  toujours  encouragé  et  toujours 
cultivé  l'art  avec  amour.  Le  dogme  de  la  résurrection  des 
corps,  conséquence  étrcnt^nent  liée  à  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  suffirait  seul  à  l'exalter,  et  à  le  glorifier  mieux  que  toutes 
les  théories  profanes  sur  le  beau.  Que  l'impie  s'arrête  complair 
samment  à  s'imaginer  c  les  vers  consumant,  »  il  ne  sait  où,  c  le 
corps  inanimé  »  (p.  39)  du  divin  Crucifié,  nous  trouvons 
plus  belle  et  plus  digne  la  croyance  à  son  étemelle  et  incor- 
ruptible jeunesse.  Dans  sa  diair  transfigurée,  nous  adorons 
le  gage  de  la  transfiguration  de  nos  corps,  en  qui  toute  la 
nature  physique  trouve  sa  gloire.  De  cette  fci  jailliront  tout 
naturellement  les  éclairs  du  génie;  on  tentera  des  efforts  hé- 
roïques pour  bâtir  à  l'honneur  de  Dieu  des  temples  qui  n'é- 
galeront jamais  le  temple  vivant  qu'il  s'est  consacré  dans 
nos  membres.  Le  ciseau  et  le  pinceau  rivaliseront  de  zèle 
pour  l'omemait  du  saint  lieu.  S'animant  d'une  inspiration 
plus  pure,  ils  feront  reluire  sur  la  figure  humaine  un  rayon 
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des  ^lendeurs  étemeUe»*  La  vcoix  -surtout,  cet  mstrumeni  le 
plm  noble  de  Tàme,  en  rendra  les  âoiotions  profondes  par 
d»  accents  d'une  inoomparaUe  beauté»  Voilà  ce  que  le  bon 
sens  aperçoit,  et  oe  que  Fexpérienee  oonfirme»  Dans  tous  les 
sièdes,  la  ReUgion  surnaturelle  et  révâée  a  inspiré  les  plus 
immortels  ouvrages.  Noos  lui  devmis  le  fiante,  et  le  Tasse,  et 
Hilton,  et  Klopstock,  aussi  bien  que  Its  noms  les  plus  illustres 
les  arts  plastiques. 

Ce  qui  charmait  les  Grecs  et  ce  qui  noua  captive  encore 

dans  Homère,  Pindare  ou  Sophocle,  tient  à  Fintervention  des 

Dieux  et  à  des  croyances  religieuses  ftrmes  et  positives,  à  ce 

fond  des  doctrines  révélées  que   les  fables  du  paganisme 

avaient  obscordes  sans  les  éteindre.  Mais  l'éclat  d'Homère 

pàlit  devant  les  divines  splendeurs  de  la  Bible.  Qui  n^à  présent 

à  Fesprit  La  Fontame  lisant  Bamch?  Qui  ne  sait  Fémotion  de 

Bossuet  quand,  au  sortir  du  collège,  il  rencontra  la  Bible  dans 

la  bibliothèque  de  son  père,  et  ^déserta  pour  elle  les  tentes  de 

la  Grèce?  Une  autorité  moins  connue,  mais  qui  mérite  dé 

Fèfere,  est  celle  de  Fillustre  fondateur  de  la  Sodété  asiatique 

de  Calcutta,  Fun  des  esprits  les  plus  cultivés,  et  des  plus 

savants  orientalistes  des  tonps  modernes.  William  Jones  avait 

hissé  ces  mots  écrits  de  sa  main  sur  le  dernier  feuillet  d'une 

Bible  qui  s'est  conservée  dans  sa  ftmulle:  c  J'ai  lu  avec  beau* 

t  coup  d'attention  les  Sentes  Ecritures,  et  je  pense  que  ce 

€  volume  (indépendamment  de  sa  céleste  origine)  contient 

<  plus  d'éloquence,  phis  de  vérités  historiques,  plus  de 
€  morale,  plus  de  richesses  poétiques,  en  un  mot,  pUis  de 
c  beautés  de  tous  les  genres  qu'on  n'en  pourrait  recueillir 
t  de  tous  les  autres  livres  ensemble,  dans  quelque  siècle  et 

<  dans  quelque  langue  qu'ils  aient  été  composés.  •  (Mercure 
de  France,  du  88  sept.  1«09.) 

Que  les  rieurs,  s'il  s'en .  rencontre,  attendent  poor  avoir 
droit  de  se  moquer,  qo*ils  aient  fait  preuve  d'autant  de  ccMBr 
pétence  que  le  grand  homme  qui  a  tracé  ces  KgDes  à  tête 
reposée. 

M.  Renan,  je  le  sais,  s'est  rangé  depuis  longtemps  panai 
les  admirateurs  de  la  Bflble.  Mais  qu*il  lui  laisse  donc  sa  {Ay- 
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sioDomie  pvofire  et  sa  graïkleiir  natiTc.  Qo'ii  hiî  hésae  m 
royale  parure^  et  sa  niafesté  douce,  tempérée  par  rabasoe, 
le  natarel  ci  la  grâce.  Qu'il  n'eaaaye  pas  plus  longtemps^  de 
lui  ravH*  le  sceau  ti^ffaçiJîle  de  sa  céleste  offigine.  La  Bible;» 
saus  le  mirade  et  la  prophétie,  ne  serait  plus  reoûDuaissaUe. 
Elle  aurait  encore  quelques  pages  raivissautes,  dignes  du  ciel 
d'où  eUe  descend  ;  mais  ses  mendires  mutilés  ne  s'uniraîent 
plus  ensemble  pour  former  un  toid;  harmonieux.  Ette  n'offrirait 
plus  aux  yeux  que  des  feinlles  éparses,  plus  décousues  que 
les  oracles  de  la  sibyUe;  aux  ordUes,  que  des  tons  discor- 
dants,  et  àUe^rit  qu'uœ  àEiigme  impénétrable* 

Nous  achèrerons  de  nous  en  convaincre  en  ^caminant  au 
point  de  vue  de  la  seienceet  de  la  vérité  historique  le  livre  que 
mms  avons  essayé  d'a[^réder  comme  expression  du  bien  et 
du  beau,  comme  œuvre  de  vertu  et  coomieceuvre  d'art. 

m 

Cinq  kits  principaux  et  d'une  tnmiei»e  portée  sont  passés 
en  revue  dans  le  volume  dont  j'ess»e  la  critique,  et  le  remplis- 
sent presque  tout  entier.  Ces  faits  sont  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  sa  glorieuse  et  triomphante  ascension,  la  des- 
celle du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  la  conversion  de  S.  Paul 
et  la  conquête  du  monde  à  l'évangile.  Ce  dernier  fait,  vaste  et 
complexe,  est  d'un  ordre  à  part.  II  présente  une  diversité  d'as- 
pects qu'il  faut  considérer  de  haut  et  embrasser  d*un  même 
regard  pour  en  bien  juger.  La  vérité  ici  consistera  surtout 
dans  la  juste  a[^réciation  des  causes  et  des  effets  qui  s'en- 
^lalnentpour  former  k  trame  de  l'histoire.  C'est  une  tàcke 
digne  d'un  esprit  étendu  et  pénétrant.  Sans  entrer  dans  le 
récî&des  événâsraits^  M.  Renan  en  a  tenté  Tavenfcuré,  et  nous 
a  donné  sa  théorie.  J'y  reviendrai;  car  l'espace  me  maiique 
pour  la  discuter  aujourd'hui^  et  te  sujet  mâiîte  un  examen  à 
part. 

Les  quatre  premiers  faits  au  contraire  sont  d'aune  extrême 
simplicité  dans  leinr  migestueuse  graonfeur.  La  vérité  histo- 
rique s'y  conCond  avec  la  sincérité  du  témoin.  Un  en&nt  csi 
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porterait  un  jugement  aussi  sûr  qu'un  académicien,  et  je  ne 
sais  si  les  dépositions  de  villageois  simples  et  candides  n'au- 
raient pas  pour  un  juge  expérimenté  une  puissance  de  con* 
viction  et  une  éloquence  particulières,  parce  qu'il  y  sentirait 
mieux  le  premier  jet  :  €  Certe,  »  dit  S.  Àmbroise  dans  son 
€  commentaire  sur  S.  Luc  (1.  II,  n*  53),  c  quo  vilior  (persona) 
c  ad  prudentiam,  eo  pretiosior  ad  fîdem.  Non  gymnasia  cho- 
€  ris  referta  sapientum,  sed  plebem  Dcmiinus  simplicem 
c  requisivit  quœ  phalerare  audîta  et  fucare  nesciret.  »  Voilà 
pourquoi  en  cour  d'assises,  si  la  science  est  requise  dans  les 
juges,  la  probité  et  la  maturité  dans  les  jurés,  la  sincérité  par- 
faite et  la  candeur  la  plus  ingénue  sont  la  qualité  la  plus  pré- 
cieuse dans  les  témoins.  Si  le  grand  nombre  et  l'accord  des 
dépositions  s'y  ajoutent,  la  vérité  brilleà  tous  les  yeux,  conune 
un  soleil  d'été  dans  un  ciel  sans  nuages. 

Un  honmie  est  tombé  en  plein  jour  sous  le  fer  d'un  assassin. 
Cinq  cents  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ont  vu  le  bras 
qui  le  frappait  au  cœur;  elles  ont  vu  la  victime  s'affaisser  et 
rouler  doins  la  poussière,  et  l'arme  teinte  de  sang  reluire  sur 
sa  tête.  Quiconque  récusera  leur  témoignage  conune  de  gens 
hallucinés,  est  un  menteur  ou  un  imbécile.  En  de  tels  cas,  la 
conviction  s'impose  et  entre  dans  l'âme  comme  par  violence. 
€  Evidentia  cogit  intellectum,  >  dit  l'Ange  de  l'École,  S.  Tho- 
mas d'Aquin.  Que  tout  l'Institut  de  |France  soit  convoqué,  et 
converti  pour  un  quart  d'heure  en  une  chambre  de  justice 
criminelle;  et  tous,  sans  excepter  le  sceptique  M.  Renan,  n'au- 
ront qu'une  voix  pour  attester  leur  conviction  la  plus  intime. 

Si  Dieu  voulait  parler  aux  hommes,  et  appuyer  sa  révélation 
sur  des  çiiracles,  il  devait  chercher  à  sa  parole  et  aux  signes 
de  sa  puissance  des  garants  de  ce  caractère,  des  hommes  qui 
ne  sussent  ni  farder  lavérité,  nila  couvrir  defrivcdesornements  : 
€  quœ  phalerare  audita  et  fucare  nesciret.  »  Cette  règle  de 
S.  Ambroise  sera  la  nôtre  dans  la  comparaison  que  nous  allons 
faire  de  quelques-uns  des  récits  évangéliques  avec  ceux  du 
narrateur  philosophe. 

'     Jésus  ressuscité  s'est  montré  non  pas  une  fois,  mais  dix 
fois  et  plus,  à  une,  à  deux,  à  sept,  à  dix,  à  cinq  cents  pers^nmes 
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rémiies.  Chacun  des  éyangélistes  rapporte  plusieurs  de  ces 
apparitions  ;  et  tous  ensemble  ne  les  racontent  pas  toutes.  Il  en 
est  que  nous  ne  ccmnaîssons  que  par  S.  Paul,  dans  un  texte 
que  M.  Renan  déclare  c  fondamental  >  (p.  ix,)  et  c  d'une 
authenticité  absolue.  Aucun  doute,  >  c'est  lui  qui  le  dit,  c  n^a 
€  jamais  été  élevé  par  la  critique  sérieuse  contre  Fauth^o* 
€  ticité  de  Tépttre  aux  Galates,  des  deux  épttres  aux  Gorin- 
<  tUens,  de  Tépltre  aux  Romains,  (p.  xu.)  >  Eh  bien  !  c'est 
dans  la  première  aux  Corinthiens,  chap.  xv,  que  nous  lisons 
ce  qui  suit  :  «  Je  vous  rappelle,  mes  frères,  l'Évangile  que 
t  je  vous  ai  prêché,  que  vous  avez  reçu,  dans  lequel  vous 
€  demeurez  fermes,  et  par  lequel  vous  êtes  sauvés...  Que  le 
c  Christ  est  mort,  qu'il  est  ressuscité  le  troisième  jour, 
c  qu'il  a  été  vu  de  Céfiïias  (ou  Pierre),  puis  des  Onze  (apôtres)  ; 
c  qu^ensuite  il  a  été  vu  par  plus  de  cinq  cents  frères  ensemble j 
€  dont  la  plupart  sont  encore  vivants,  et  qudques-uns  sont 
€  morts  depuis;  qu'après,  il  a  été  vu  de  Jacques,  puis  de 
c  tous  les  apôtres  ;  et,  qu'enfin,  après  tous  les  autres,  il  s'est 
c  montré  à  moi,  qui  ne  suis  qu'un  avorton.  :i  (V.  1-8.)  Ces 
lignes,  écrites  d'une  main  rapide,  n'ont  pour  but,  on  le  sent, 
que  de  rappeler  sommairement  les  récits  plus  détaillés  que 
l'apôtre  avait  faits  à  ses  disciples  de  l'Achaïe  pendant  son 
séjour  au  milieu  d'eux.  Il  est,  du  reste,  si  pleinement  assuré  de 
ce  qu'il  affirme,  qu'il  se  reconnaît  pour  le  plus  malheureux 
des  hommes,  faux  témoin  contre  Dieu,  privé  d'espérance 
pour  le  siècle  présent  et  pour  le  siècle  futur,  si  le  Qirist  n'est 
pas  ressuscité.  (V.  15  et  19.)  Si  S.  Paul  a  dit  faux,  que 
M.  Renan  se  lève  et  le  démente.  Mais  il  n'ose,  il  ne  va  pas 
droit  au  but  et  louvoie  selon  sa  coutume  :  c  Un  jour  qu'à  la 
la  suite  de  leurs  chefs  spirituels,  les  Galiléens  fidèles  étaient 
montés  sur  une  de  ces  montagnes  où  Jésus  les  avait  souvent 
conduits,  ils  crurent  encore  le  voir.  L'air,  sur  ces  hauteurs, 
est  plein  d'étranges  miroitements ••  •  La  foule  assemblée  s'imor 
gina  voir  le  spectre  se  dessiner  dans  Véther;  tous  tombèrent 
sur  la  face  et  adorèrent.  »  (P.  36.) 

Et  cela  s'appelle  écrire  l'histoire  !  Et  le  conteur  infidèJe  ne 
s'aperçoit  pas  que  le  miroitement  pourrait  bien  s*étre  produit 
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aitteurs  que  êan»  Tair,  da&s  le  cerveaii  IrouUé  d*im 
qui  se  pose  seat  €b  face  de  cinq  cents  témd&s* 

Â«  fendy  il  awfoe  équhrakmmeQl  ce  qu'il  nie.  Gar,  en  de 
telles  circonstances,  ywt  et  s'imaginer  vmr,  c'est  la  mèam 
chose»  Un  ckmi-acveu  oU.enu  d'une  volonté  rcà^eUe  Tant  un 
«feucompleL 

Passons  eo  Mrae  quelques  antres  apparitions. 

Marie  Haddekie  aperçoit  le  Suiveur  soii»  la  forme  d'uD  jBîsy 
dînîer.  Cet  inconnu  lui  parle,  die  répond  ;  il  F^peUe  par  son 
nom,  elle  reconnaât  son  maître  el  tombe  ^lerdue  à  ses  pieds. 
Ce  n'est  qu^ime  visionnaire  de  pkis,  nous  dGtK)n,  ou  phit6t 
e^est  la  première  qui  a  tracé  le  sillon  et  ouvert  la  voie  aux  vi- 
sionnaires qui  Font  suivie,  c  Madeleine  affiraie  son  rêve,  son 
amour  a  créé  ce  £uitome.  »  Ne  voyev-vous  pa&  conune  k 
vinon  s'écarte,  dès  que  Marie  la  veut  saisir,  et  lui  interdit  cette 
périlleuse  épreuve?  —  Yoiià  vraiment  un  £auDiô«iie  bien  avisé. 
Il  n'y  a  pourtant,  ce  semUe,  que  les  spectres  tangibles  qui 
redoutent  Fépreuve,  et  qui  recourent  à  de  telles  ini^du^tions 
pour  Févker.  Et,  si  l'amour  avak  créé  celui-ci  de  toutes 
pièces,  l'amante  l'aurait  recomra  du  prunier  coup  et  ne  lui 
aurait  pas  parlé  comme  à  un  franger» 

L'exaltation  et  l'eflbrt  de  tète  entraient  si  peu  dans  ces  ma- 
nifestations surnaturelles  que,  le  soir  de  ce  premier  Jour,  les 
deux  disciples  d'Ëmmaûs,  ei  plus  tard  les  sept  apôtres  cpn 
péchaient  sur  le  lac,  conversèrent  de  même  avec  leur  Us^tre 
sans  lereconnaltre  d'abord. 

S.  Pierre  eut  aussi  son  apparition  particnKère.  Qui  l'assure? 
S.  Paul,  dans  le  passage  déjà  cité ,  et  S.  Luc,  son  disciple 
(Évangile,  clu  xxiv).  Qu'en  dit  l'ingénieux  interprète?  — Rien 
n'est  plus  simple,  à  son  avis.  Pierre,  dans  une  course  mdii- 
nale  au  sépulcre,  le  trouva  vide»  Cet  argument  fit  sur  lui  Pefifet 
d^une  vision.  Gda  s'appda  depuis  <  la  vision  de  Pierre.  > 
(p.  12.) 

Et  voilà  comme  on  traduit  S.  Paul,  A  comme  on  écrit  l'his- 
toire d'après  les  sources  les  plus  attlhentiquês. 

Le  soir  du  même  jour,  qui  était  celui  de  ta  résurrection, 
Jésus  se  montre  dans  le  cénacle  aux  apôtres  réunis.  Quek 
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garants  en  produisoDS-iiaus  f  Quatre  au  Eeu  cTun  :  S.  Mairc^ 
S»  Lac,  S»  Jean  et  S.  Paul,  toujours  m  œ  même  passage  ddnt 
fwthenticité  est  aholue.  Jésus  leur  parle,  mange  devant  eux, 
leur  montre  ses  plaies,  leur  donne  à  palper  sa  chair  et  ses 
os  pour  les  convaincre  cps'il  n'est  pas  «d  fentème.  Où  le  scep- 
ticisme tr<mver»-t-4I  prise  en  ce  récit?  Écoutez  :  c  L'attenÂs 
c  crée  d'ordinaire  son  objet.  Pendant  un  mstant  de  silence; 
c  quelque  léger  souffle  passa  sur  la  £ice  des  assistants.  A  ces 
€  heures  décisives,  un  courant  d'air,  une  fiffiDétre  qui  crie,  m 
c  murmure  fortuit,  arrêtait  la  croyance  des  peuples  pour  das 
«  siècles.  Bn  même  temps  qoe  le  souffle  se  fit  sentir,  on  crut 

<  cfitendre  des  sons.  Quelques-uns  «firent  qij^ils  «raient  (fis- 

<  œmé  le  mot  c  schaI<Mn,  bonl^ur  »  ou  c  paix >  Nul 

€  doute  possible;  Jésus  est  présent..*  Quelques^^ms  préten* 
c  dirent  avoir  discerné  dans  ses  mains  et  ses  pieds  la  marque 
s  des  eloos,  eCc*  i 

Et  oette  phantasmagorie  passe  pour  de  Thistoire  1 
Huit  jours  après,  nouvelle  apparition  pour  vmncre  Tincré*- 
éa&té  de  rapê4re  Thomas,  qui  n'avait  pas  été  témoin  de  la 
première.  Le  Sdgneur  va  droit  à  lui  et  lui  reproche  doucemort 
son  obstination  à  rejeter  le  témoignage  concordant  de  ses 
frères.  Puis,  condescaidant  à  sa  faiblesse,  satisfaisant  jusqu^à 
son  caprice,  il  lui  montre  ses  plaies  et  exige  qu'il  porte  s^m 
doigt  dans  les  cicatrices  des  clous,  sa  main  dans  l'ouverture 
du  côté.  C'est  S.  Jean,  tànoin  oculaire,  qui  le  rapporte.  Voici 
le  travestiss^nent  moderne  :  <  L'apôtre  Thomas  avoua  qu'il 
€  portait  quelque  envie  à  ceux  qui  avaient  vu  la  trace  de  la 
€  lance  et  des  dous.  On  dit  que  huit  jours  après  il  fiit  satis* 
c  fait.  Mais  il  esk  resta  sur  lui  cme  tache  légère...  Un  sentie- 
«  ment  singulier  commença  à  se  faire  jour  ;  toute  hésitation  . 

<  parut  un  manque  de  loyauté  et  d'amour  ;  on  eut  honte  de 
«  rester  en  arrière...  on  trouva  quelque  chose  de  phis  gêné- 
€  reux  à  croire  sans  preuve...  Ce  fut  dès  lors,  en  fait  de  cré- 
€  dolité,  une  émulation  effrayante  et  une  sorte  de  surenchère^ 
c  Le  mérite  consistant  à  croire  sans  avoir  vu,  la  foi  à  tout  prix, 
€  la  foi  gratuite,  la  foi  allant  jusqu^à  la  folie  fut  exaltée  comme 
c  le  premrâE»  des  dons  de  l'àme.  Le  er^  quia  abeurdmn  fut 
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«  fondé,  etc.  (p.  24).  >  Je  renonce  à  citer  jusqu^au  bout  cette 
absurde  tirade  de  la  plus  insigne  calomnie,'  par  laquelle  l'au- 
teur se  venge  d'un  demi-aveu  extorqué  et  fait  à  mi-voix,  et 
s'empresse  de  le  taire  oublier  * . 

Encore  une  fois,  voilà  ce  qui  se  publie  et  se  débite  sous  ce 
titre  pompeux  d'c  Histoire  des  origines  du  christianisme  >  et 
d'histoire  des  Apôtres. 

Le  cœur  me  manque  pour  continuer  ce  parall^e,  ou  plutôt 
ce  contraste  révoltant.  J'en  ai  dit  assez  pour  inculquer  la  sé^ 
rieuse  leçon  qu'on  en  doit  recueillir.  Il  faut  que  la  vérité  des 
apparitions  évangéliques  soit  bien  solid^nent  établie,  et  que 
ses  fondements  ne  puissent  être  ébranlés,  puisque  le  scepti- 
cisme le  plus  outré  en  accepte  au  moins  les  apparences,  sans 
parvenir  à  les  expliquer.  La  forme  ici  «nporte  le  fond  ;  le  phé- 
nomène ne  se  soutient  que  parlarésdité.  Donc  ces  apparences, 
réelles  et  non  fantastiques,  sont  au  rang  des  faits  historiques 
les  mieux  constatés.  Tous  les  prtits  manèges  mis  en  œuvre 
pour  échapper  à  cette  conclusion,  ne  servent  qu'à  la  rendre 
plus  évidente  en  démasquant  l'embarras  et  le  peu  de  franchise 
du  critique.  Je  citerais  dix  textes  de  son  livre,  desquds  il  ré- 
sulterait, s'ils  étaient  vrais,  des  soupçons  graves  et  légitimes 
contre  la  réaKté  des  apparitions.  A  l'en  croire,  diacun  des 
sens  était  affecté  isolément;  on  sentait  un  souffle  passer  sur 
son  visage  sans  rien  voir  ;  on  conversât  avec  l'esprit  par  un 
colloque  intérieur  (p.  86),  ou,  si  quelque  son  ret^itissait  aux 
cfreilles,  c'était  un  mot  fort  court;  tout  au  plus  quelques 
monosyllabes  ;  on  entendait  la  voix  d'un  invisible  conêeiller; 
-ceux  qui  étaient  assez  heureux  pour  voir  et  pour  entendre  en 
même  temps  n'arrivaient  pas  au  toucher.  Mais  à  quoi  bon  ces 


*  Cette  calomnie  m*ob)ige  à  rappeler  la  recommandation  de  S.  Pierre  à  tous 
les  fidèles  :  «  (Soyez)  toujours  prêts  àsatisfaire  quiconque  vous  demandera  compte 
«  de  l'espérance  qui  est  en  tous.  »  (I  Petr.  m,  45.)  Les  malignes  insinuations 
qui  attaquent  S.  Jean  en  particulier  paraîtront  de  la  dernière  impudence,  quand 
on  saura  que  le  bien-aimé  disciple  commence  ainsi  sa  première  épttre  :  «  Ce  que 
«  nous  avons  entendu,  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux,  ce  que  dous  avons 
«  contemplé  et  touché  par  nos  mains  du  Verbe  de  vie...  ce  que  nous  avons  va 
«  et  entendu,  nous  vous  [rannonçous.  »  etc.  Nous  renvoyons  pour  plus  amples 
développements  à  ce  que  nous  avons  dit,  ici  même  (n*  d'Avril  ^  866). 
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artifioes  de  style,  plu$  dignes  d'un  avocat  sans  scrupule  que 
d'un  fidèle  histori^i,  puisqu'en  vingt  autres  passages  on  est 
contraint  d'avouer,  en  termes  équivalents  ou  formels,  que 
les  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  du  tact  ont  été  frappés  simulta* 
nément,  non  par  une  impression  légère,  fugitive  et  troublée, 
mais  avec  tout  le  loisir  nécessaire  à  l'esprit  le  plus  lent  pour  se 
rendre  attentif,  réfléchir,  considér»  et  se  rassasier  en  quelque 
sorte  de  certitude. 

Un  jour  surtout,  la  durée  de  l'apparition  se  prolonge,  les 
incidents  se  succèdent,  la  scène  varie.  Nous  assistons  à  une 
pèche  sur  le  lac,  puis  à  un  repas  frugal  pris  en  commun  sur 
le  rivage,  puis  encore  à  un  colloque  des  plus  tendres,  des 
plus  graves  et  des  plus  solennels  qu'on  lise  dans  l'Évangile. 
Le  Christ  donne  à  son  œuvre  sa  dernière  forme,  il  accomplit 
la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Pierre,  et  institue  la  primauté 
pontificale.  C'en  est  trop,  dit  le  critique;  et  il  déchire  en  trois 
morceaux  ce  tableau  d'une  merveilleuse  unité  et  d'unebeauté 
incomparable,  c  Les  hallucinations,  dit-il,  sont  toujours  iso-^ 
lées.  >  Je  le  crws  bien.  C'est  la  preuve  qu'il  n'y  a  point  ici 
d'hallucination  possible.  —  Mais  les  liaisons,  quand  on  y  re- 
garde bien,  sont  c  un  peu  artificielles.  »  —  Homme  à  courte 
Vue,  qui  ne  saisissez  jamais  le  beau  qu'en  miniature,  vous  ne 
comprenez  donc  pas  que  l'Eglise  est  sortie  des  eaux  du  bap- 
tême, que  les  poissons  sont  un  symbole  des  chrétiens,  et  que 
la  pèche  miraculeuse  prélude  à  l'institution  du  principat  sacré, 
dont  elle  figure  et  prophétise  l'inépuisable  féconcfité  *• 

C'est  encore  un  indigne  stratagème  que  d'insinuer  souvent, 
d'affirmer  quelquefois  que  les  apparitions  communes  à  plu- 
sieurs avaient  lieu  oonmieà  point  nommé,  quand  elles  avaient 


*  La  scène  du  repas  ne  se  rallachc  pas  moins  directement  au  but  général 
de  rapparition.  Car,  dans  le  symbolisme  cbrélien,  le  poisson  ne  figure  pas  seu- 
lement II»  fidèles;  il  est  surtout  Timage  de  Jésvfr^hrist  donnant  aui  si«ns  sa 
chair  en  nourriture.  Pour  rendre  Tiroage  plus  frappante^  en  rappelant  Je  rite 
de  Tagneau  pascal,  et  les  charbons  de  Tautel,  les  disciples  trouvent  ici  le  pois- 
son poflô  sur  le  feu  sans  qu'me  main  humaine  y  eût  touché.  Pierre  est  invilë 
à  s'en  nourrir,  et  à  communier  à  la  vertu  du  Christ  dont  ce  poisson  est  la  figtuw, 
pour  se  rendre  digne  de  le  représenter  en  qualité  de  son  vicaire  dans  la  sollicir 
mde  pastorale* 
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^  pi^pMées  pM^iAeecMoraituie  attaite,  par  un  éuhmtfi 
ment  de  cerveau  ;  «  qnaod  kMts  étaient  obdédé$  de  leur  idée 
4  fixe  (p.  26).  >  L'impresfiMm,  dtt^>ii,  n'était  poini  aimait»- 
née,  mais  âucoesaive.  «  Le  premier  qui  croyait  câfiteodre... 
c  doimaH  le  fiîgûal.  Toua  écoutaieiii  et  antendateait  bieotM  la 
4  vûême  chose.  >  (p.  SA.)  Afflears,  an  va  juB<|tt*à  prétendre 
que  l'impression  n'était  pas  la  'même  dans  tous,  ipuAfaa^^mB 
discernant  un  mot  qui  frappait  leurs  oreilles  ;  quelques  mitres 
di8tii^4Aant  par  la  vue  la  marque  des  clous;  €lc«  (p.  22, 23.) 
II  suffit  d'ouvrir  rÉyangile  pour  sé  convaincre  que  les  âiits 
ne  se  sont  point  passés  aînsL  La  rédaction  en  e$t  toi^urs 
fi^te  et  simple.  Si,  dans  leur  brièveté,  les  auteurs  sacrés  net- 
f^ÊfS&at  qudquefois  de  précîsar  le  lieu,  le  jour  et  l'heure  des 
apparitions,  et  s'il  reste  par  suite  un  peud'incantàtude  surfaiv 
ruigement  où  M  les  faut  mettre,  roeôlbre  de  désaccord  qui  eu 
résulte  au  premier  abord  ne  tombe  que  sur  des  stcce^^okes 
iudi£E!ârents,  et  non  sur  les  cireoastanees  «sseutîeUes.  La  saine 
ixitique  a  d'ailleurs  édaircî  ces  difficultés  légères,  et  ocMunKé 
jusqu^aux  plus  menus  d^^s  dans  un  ordre  très^aatisfiMSMft» 
Xle  ne  sont  pas  ces  omissions  insignifiantes  qui  fiant  peine  à  la 
fausse  critique;  elle  ne  s'en  plaint  que  pour  donner  le  change. 
Ce  qui  l'irrite  et  la  met  aux  i^ois,  c'est  au  contraire  la  clarté 
irop  grandedes  récHs,  et  en  plusieurs  d'entre  eux  une  aecur 
ffiulation  de  circonstances  marqpiées  avec  la  dernière  préei- 
aion,  quîcootradîsent  de  front  les  vaines  hypothèses  du  falsi^ 
ficateur..  Tout  y  est  naturel  ^  sans  apfvrét*  L'imagûtetum  y 
joue  sipeu  son  r6le,  quesouvent,  je  l'ai  dît,  on  n'aperfoit 
4i'abord  qu'une  fimneétras^ère.  Jésus  paratt  soudain,  non 
dans  une  assanblée  morne  et  sikneiewe,  mais  au  milieu  d'one 
causerie  vive  et  animée,  où,  si  l'on  s'entretient  de  lui,  c'est 
pour  discuter  doucement  et  se  communiquer  les  uns  aux  autres 
ce  qu'on  en  saiL  L'appMition  commence  et  finit  pour  tous  an 
même  instant,  et  tant  qtfelle  se  prolonge,  tous  voient  etentcn- 
dent  la  même  chose.  Les  entretiens  avec  Jésus  offrent  un  heur 
reuxmâlattge  derespect,  de  joie,  de  tendresse  d;  dedouceia- 
miliarité.  Pas  un  mot  qui  porte  l'empreinte  d*une  exaltation 
î)Î2arre  et  déréglée;  mais  toujours  ce  qu'on  eût  pu  concevoir 
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et  aoîeuKaiiaptéà  la  tàroomstHÊÊOt.  Les  iÊÊtâtuùdoK»  dn  Sas* 
vmop  pùtenl  d'aiSews  mi  eacket  de  yandow  nûmUaUe. 
£'est  ak>rsq«'ileoaiiMfiiqiieàaes  apéirea  k|Mai\ioîr  de  re* 
flxttreiea  {lëcfaés,  l'ordre  etb  mîsstofi  de  ammctfre  toutesles 
^ntkmsA  l^an^,  en  «ommeifeçai^  par  Jéfosalom  et  là  Pa* 
iestîae,  H  en  mèfliiie  temps  la  reetmtHiandatioQ  précise  d'at* 
tendre,  dans  le  sîteace  de  la  méAlalMxi  et  de  la  prière^le  bap^ 
tftmede  l'esprit  et  du  lim  qui  doit  lesTevèfir  de  la  vertu  d'ee 
hmA.  Oa  ii'eaq[>iqiiera  jaonais  DomnMttt  ces  idées  aMraieat 
germé  toutes  seules  dans  l'imagination  des  disciples,  etlesMi- 
raîent  persuades  tdes  àlâ  rnèBoebeare.  I>e  tds  cffists  deman- 
dent une  cause.  H  est  vrai  que  le  pirincipe  de  eousalHé  s'eflboe 
pMT  an  pfaSesopbe  cpii  crcit  le  monde  étemel,  et  qui  attri- 
bae  au  temps  one  paissante  sans  bornes. 
V  CTest  en  partie  par  eeprèicipie  et  pour  gagner  du  temps,  qu'il 
recule  indéfiniraent  l'époque  on  ies  imaginations  se  calmeront, 
et  Qiè  firât,  pour  psoier  son  langage,  la  vie  d^otUre-îambe  de  Jé- 
8ias«  Il  y  eak  poussé  pair  d'autres  inotifeenAwe.  L'Ascension  le 
géqe  ;  il  en  fmt  fîâre  ira  imytke  pttft,  învmtté  plw 
de  toute  réalité  bistoriqàe.  S.  Lue  la  raconte  pourtant  avec  dé- 
tail, et  en  indique  avec  {uréeisîon  le  lieu  etle  joar<.  Lasoènes'est 
passéeau  grand  soleil  devant  touskai^iètres,  dont  plusîenrs  vi* 
vajentcnoare,  quand  il  l'a  écrite, -et devant  caitviDgt disciples. 
Et  qpnndl'Bcriture  n'en  aurait  pas  parlé,  la  fête  qui  s'enrenou* 
vdfe  tous  les  ans  depuis  le  berceau  de  l'Eglise  le  quarantièsM 
jour  a^nrès  FAqnea,  serait  un  témoignage  irrécusable  du  gkh- 
rieuxévénemat  dont  elle  rappelé  la  n^moire.  Ajoutez  qn^ans- 
sitôt  après, J'èredesappMitiensestofese.Qoandy la perséontion 
survenant,  le'  diacre  &  Etienne  vit  lefils  de  l'homme  qui  Ten** 
Hîourageait  au  martyre,  il  Taperçut  non  sur  la  terre,  mais  dans 
4e  ciel  entr'ouvert,  à  la  droite  du  Père.  Si  pins  tard  il  semble 
redese^xire  nn  mmnent  de  son  trône  pour  se  montrer  àPauL, 
<t  le  convertir,  c'est  une  ei:oepftiDn  unique  dont  M*  Reman  se 
pr^(?aut  msidfeusemeiiEt,  et  sans  raison.  Qni}amam  a  pensé 
i^'m  renmitant  dans  les  deux,  le  âsde  Ilimnme  se  lût  lié  les 
mains,  etcondanmé  à  une  immobilité  éternelle?  des  prenwes 
accumulées  sont  pérempteires  pour  des  critiques  docfles  au 
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5^is  commun.  Mais  la  critique  truiseendante  a  les  siennes 
aussi,  et  n'espérez  pas  qu'elle  se  rétracte.  Cette  rétrac^tionla 
ramènerait  droit  au  miracle  qu'elle  veut  écarter  k  tout  prix, 
et  entraînerait  d'ailleurs  plusieurs  autres  rétractations  sem* 
blables.  Car  tout  se  tient  et  s' enchaîne  dans  une  histoire  véri- 
dique.  Une  vie  d!  outre^tombe  qui  se  termine  par  la  scàfie  du 
mont  des  Oliviers,  ne  saurmt  être  purement  imaginaire.  Gé 
n'est  pas  ainsi,  subitement,  par  un.  coup  d'éclat  et  par  la  plus 
brillante  des  hallucinations,  que  les  esprits  hallucinés  se  gué- 
rissent 

LÀ'scension  prélude  d'aiUeurs  à  la  Pentecôte,  et  le  critique 
avait  intérêt  à  reculer  du  même  coup  ces  deux  grands  miracles» 
Il  y  a  en  effet,  entre  la  Pentecôte  chrétienne  et  cdle  des  Juifs, 
une  coïncidence  toute  divine  qu'il  fallait  effacer  à  tout  prix* 
Cinquante  jours  après  la  sortie  des  Hébreux  de  l'Egypte  et 
rinunolation  de  l'agneau  pascal,  Dieu  leur  promulgue  sa  loi 
sur  le  Sinal,  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs.  Cinqubimte 
jours  après  l'immolation  du  Calvaire  et  de  la  grande  victime 
pascale,  un  grand  éclat  de  feux  ^  un  bruit  de  tempête  appel- 
lent tout  Jérusalem  aux  abords  du  cénacle,  d'où  saint  Pielre, 
rempli  de  l'Esprit  saint,  sort  pour  promulguer  à  tous  la  loi  du 
testament  nouveau  et  éternel.  Le  hasard  n'a  point  de  ces  jeux 
si  réguliers.  On  essaie  bien  de  nous  donner  à  croire  que 
tout  ce  bruit  autour  du  cénacle  ne  fut  que  du  vait,  et  que  ces 
feux  ne  furrat  que  des  éclairs  .^Mais,  outre  que  cette  hypothèse 
est  trop  violente,  puisqu'elle  fait  des  niais  non-^^ilement  des 
apôtres,  mais  de  tous  les  habitants  accourus  au  bruit,  les 
orages  n'arrivent  pas  si  à  propos.  Le  critique  a  compris  cet 
embarras.  Mais  accoutumé  à  se  jouer  de  ses  textes,  il  n'hésite 
pas  devant  un  nouveau  caprice,  et  vous  permet  de  placer  l'il- 
lumination du  cénacle  en  tout  autre  jour  qu'en  celui  delà  Pen- 
tecôte, marqué  par  S.  Luc.  Mais  quoi?  n'estai  pas ccmstant que 
l'évâdement  s'accomplit  devant  les  pèlerins  réunis  à  Jérusa- 
lem de  toutes  parts,  et  que  la  nouvelle  s'en  dut  répakidre  en 
peu  de  jours  dans  le  monde  entier  ?  Conmiedt  résister  à  c^e 
preuve?  —  Mettons,  répond-il,  la  fête  de  Pâques  ou  celle  des 
Tabernacles  à  la  place  de  la  Pentecôte  ;  ndus  trouverons  éga- 
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l^nent  des  pèlerins  à  Jérusalem,  et  tout  sera  dit.  —  Singu- 
lier historien  qui  s'accommode  de  tout,  excepté  de  ce  qui 
est  vrai*  Il  ne  réfléchit  pas  que  TÉglise,  entée  sur  la  Syna- 
gogue, a  renouvelé  tous  les  ans,  sans  en  excepter  un  seul, 
la  fête  de  la  Pentecôte  ;  que  les  chrétiens  affluaient  ce  jour- 
là  à  la  sainte  cité,  mêlés  aux  Juifs  ;  que  S.  Paul  y  vint  lui- 
même  de  la  Grèce,  et  hâta  son  voyage  pour  arriver  avant 
la  fête.  L'église  de  Jérusalem  pouvait-elle  oublier  si  vite  la 
date  de  son  berceau,  rattachée  à  une  grande  solennité,  et  n'en 
pas  instruire  tous  les  fidèles  étrangers  qui  s'unissaient  à  ses 
hymnes  de  reconnaissance  et  de  joie  ? 

Les  miracles,  on  le  voit,  tiennent  par  des  liens  innombrables 
à  des  institutions  subsistantes  et  à  des  faits  de  l'ordre  naturel 
qu'on  ne  peut  renverser.  La  hache  du  scepticisme  ne  les  a 
pourtant  pas  épargnés,  quand  il  s'en  est  aperçu.  Que  de  cir- 
constances des  plus  simples  M.  Renan  s'est  engagé  à  rejeter, 
pour  satisfaire  son  horreur  du  miraculeux  !  Quoi  de  plus 
simple,  par  exemple,  que  la  précaution  prise  par  les  magis- 
trats pour  prévenir  un  enlèvement  possible  du  corps  déposé 
de  la  croix?  Mais  cette  circonstance  est  incommode  pour 
l'incrédule.  Il  affirme  donc  qu'elle  a  été  <  imaginée  par  la 
f  conscience  chrétienne  pour  couper  court  aux  objections  des 
€  Juifs.  »  (p.  39).  La  conscience  des  chrétiens  n'était  pas  si 
souple.  Ils  étaient  d'ailleurs  en  face  des  Juifs,  qui  avouaient  la 
présence  des  soldats  au  sépulcre,  puisqu'ils  disaient  que  Iç 
corps  avait  été  volé  pendant  le  sommeil  des  gardes.  C'est  de  ce 
texte  de  S«  Matthieu,  en  le  tronquant  arbitrairement  et  retran- 
chant les  mots  soulignés  qui  sont  essentiels,  que  notre  critique 
peu  délicat  se  fait  une  arme  pour  combattre  et  contredire 
le  saint  évangéliste. 

Cependant  les  faits  parlent  ici  d'eux-mêmes  :  Jésus  avait 
fréquemment  annoncé  sa  résurrection  non-seulement  devant 
ses  disciples,  mais  aussi  devant  les  pharisiens,  et  tout  le  peu- 
ple assemblé.  Il  en  avait  fixé  la  date  au  troisième  jour  après  sa 
mort,  en  rappelant  à  ce  propos  l'histoire  de  Jonas.  Il  avait 
donné  ce  signe  comme  le  sceau  irréfragable  de  sa  divine  auto- 
rité. Ces  bruits  avaient  ciixulé,  et  les  princes  de  la  nation  ne 
X.  7 
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les  ignoraient  pas.  Comment  auraientrîls  négligé  de  se  prému- 
nir contre  la  fraude  ?  —  Erreur  !  répond  la  critique  indépen- 
dante. Est-ce  que  Jésus  pouvait  faire  une  prédiction  pareille? 
Il  est  vrai  qu'elle  se  lit  en  termes  exprès  dans  dix  ou  douze 
passages  de  S.  Matthieu,  de  S.  Marc  et  de  S.  Luc,  sans  compter 
d'autres  endroits  où  elle  est  enveloppée  d'une  métaphore. 
Mais  la  conscience  chrétienne  était  si  élastique  !  Elle  §eule  a 
pu  créer  ces  bruits  et  leur  donner  la  vie. 

Du  moins  l'auteur  daignera-t-il  nous  dire  comment  le  corps 
a  disparu,  et  ce  qu'il  devint  depuis?  Non;  il  repousse  avec 
dédain  cette  c  question  oiseuse  et  insoluble.  On  ignorera 
«  toujours  ce  détail.  >  (p.  38,  39.)  —  Il  est  possible,  en  effet, 
que  la  question  soit  insoluble  sans  miracle  ;  mais,  si  l'incré- 
dule la  tenait  pour  oiseuse,  il  n'accumulerait  pas  les  hypo- 
thèses les  plus  bizarres  pour  y  faire  une  réponse  telle  qudie. 
11  ne  s'aventurerait  pas  jusqu'à  supposer  un  enlèvement  exécuté 
par  les  Juifs  eux-mêmes.  Quoi  !  dans  ce  grand  procès,  la  partie 
adverse  aurait  caché  avec  un  soin  extrême  la  seule  pièce  qui 
pût  assurer  son  triomphe,  confondre  l'imposture  et  anéantir 
le  nom  chrétien  !  Elle  serait  donc  digne  de  servir  de  modèle  à 
M.  Renan,  qui  fournit  aussi  quelquefois  des  armes  contre  lui. 
Disons  pour  lui  servir  d'excuse  que  cette  hypothèse  ne  le  con- 
vainc pas,  bien  qu'il  n'en  trouve  pas  de  meilleure.  Avouer  son 
extrême  perplexité,  n'est-ce  pas  avouer  implicitement  le 
miracle? 

Cette  longue  habitude  de  ne  pas  croire  dégénère  chez  lui  en 
une  véritable  manie,  et  s'étend  aux  détails  en  apparence  les 
plus  inoffensîfs.  Lisez  cette  phrase,  à  propos  de  la  mère  du 
Sauveur  :  c  En  cequi  concerne  Marie,  il  j^ora^f  que  Jean,  croyant 
c  obéir  en  cela  à  une  reconmiandation  de  son  maitre,  l'avait 
€  adoptée  et  prise  avec  lui.  >  Quelle  grâce  naïve  dans  cet  c  il 
pwaît  >  et  dans  ce  c  crayantl  >  Tout  est  sur  ce  ton,  si  j'ex- 
cepte les  derniers  chapitres,  où  l'auteur  s'occupant  d'histoire 
romaine  dit  les  choses  avec  plus  de  naturel,  et  se  contourne 
moins  parce  qu'il  n'a  plus  la  vue  du  temple.  Si  l'on  retranchait 
de  la  première  moitié  du  volume  tous  les  c  peut-être,  >  tous 
les  €  on  dit,  >  tous  les  c  on  crut,  >  avec  les  propositions  sus- 
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pendues  à  ces  crochets  du  doute,  on  en  retrancherait  assu- 
rément la  meilleure  part.  Uauteur  n'entend  pourtant  pas 
qu'on  le  plaisante  à  cet  égard  ;  c'est  son  droit,  dit-il,  et  il  y 
tient.  Ëbbien!  qu'il  garde  son  droit.  Nous  aurons,  nous,  le 
droit  d*en  rire.  Dans  un  livre  sérieux,  les  doutes  posés  par  la 
science  instruisent  toujours,  et  parfois  même  à  l'égal  de  ses 
affirmations.  Rien  n'importe  plus  au  sage  que  le  disconvient 
<iu  certain,  du  probable  et  du  douteux.  Mais  quel  avantage 
pouvons-nous  tirer  des  doutes  interminables  du  sceptique 
M.  Renan?  S'il  avait  copié  les  pages  du  texte  sacré,  en  mettant 
<;es  deux  lignes  au  bout  :  <  Les  apparitions  ne  sont  que  phé- 
€  nomènes,  les  miracles  ne  sont  que  des  mythes  ;  le  reste, 
€  qui  se  réduit  à  peu  de  chose,  flotte  entre  la  légende  et  l'his- 
c  toire,  >  il  en  aurait  dit  autant  que  dans  ses  trois  cents  pages. 
Nous  aurions  perdu  quelques  phrases,  mais  voilà  tout.  L'au- 
teur n'écrit  donc  que  pour  l'effet,  ce  qui  est  la  pire  de  toutes 
les  littératures,  lors  même  qu'elle  n'est  pas  gâtée  par  une  irré- 
ligion sans  pudeur  et  sans  frein. 

De  tous  ces  doutes  qu'il  sème  sur  ses  pas,  il  n'en  est  pas 
de  plus  injustes  ni  de  plus  odieux  que  ceux  qui  s'attaquent 
à  la  probité  même  et  à  la  droiture  des  plus  nobles  caractères. 
Marie  Madelâne,  Marie  de  Béthanie,  les  apôtres  et  tous  les 
premiers  disciples  sont  tous  atteints  dans  leur  honneur  par  le 
soupçon  de  supercherie.  Personne  n'oubliera  que  dans  le  pre- 
mier volume  ce  soupçon  planait  jusque  sur  la  tète  de  THomme- 
Dieu.  Les  honmies  de  l'Orient  sont  ainsi  faits,  disait-on,  leur 
idéal  de  sincérité  diffère  du  nôtre.  Désormais  il  ne  faudra  plus 
recourir  à  cette  distinction  subtile.  Parmi  nous  aussi,  honunes 
de  rOccident,  c  un  digne  prêtre  de  campagne  arrive  par  ses 
<  études  solitaires  et  par  la  pureté  de  sa  vie  à  voir  Jes  impos- 
c  sibilités  du  dogmatisme  littéral...  Oh!  que  de  tombes  dis- 
a  crêtes  autour  des  églises  de  village  cachent  ainsi  de  poé- 
€  tiques  réserves,  d'angéliques  silences?  > 

Est-ce  là  ce  que  l'auteur  a  retenu  de  ces  grandes  écoles  de 
respect  qu'il  a  fréquentées  dans  sa  jeunesse?  Parmi  d'anciens 
condisciples  qu'il  lui  a  été  donné  de  voir  d'assez  près,  d'obser- 
ver et  de  pénétrer  dans  les  épanchements  d'une  amitié  franche 
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et  confiante,  et  qui  n'ont  jamais  compromis  l'honneur  du 
clergé  de  France,  en  a-t-il  rencontré  plusieurs,  ena-t-il  décou- 
vert un  seul  qui  cachât  en  son  âme  c  de  poétiques  réserves  et 
€  d^angéliques  silences?  >  Pourquoi  donc  nous  obliger  à  lui 
rappeler  la  fable  de  la  vipère  mordant  le  sein  qui  l'avait  ré- 
chauffée avec  tendresse? 

Il  ne  suffit  pas  à  cette  langue  perfide  d'envelopper  tous  les 
hommes  dans  un  même  soupçon  d'imposture.  Il  porte  l'audace 
jusqu'à  excuser,  justifier,  glorifier  même  le  mensonge,  c  II 
€  n'y  a  pas  deux  hommes  au  monde  qui  aient  juste  les  mêmes 
€  devoirs...  L'humble  prêtre  catholique  en  un  pays  d'esprit 
€  étroit  et  timide,  doit  se  taire.  >  Ce  mot  est  encore  une  per- 
fidie. Car  le  prêtre  ne  se  tait  pas.  La  chaire  ne  reste  pas 
muette,  et,  si  la  vérité  n'en  descend  pas  sur  les  hommes,  c'est 
une  chaire  d'erreur  et  de  pestilence.  L'auteur  le  sait,  mais  il  ne 
recule  pas  devant  la  conséquence,  c  Quand  une  croyance  a 
€  consolé  et  amélioré  l'humanité,  elle  est  excusable  d'avoir 
€  employé  des  preuves  proportionnées  à  la  faiblesse  du  public 
€  auquel  elle  s'adressait  >  (p.  155). 

Le  public  est  prévenu  que  la  religion  nouvelle  qui  s'apprête 
à  €  consoler  et  améliorer  l'humanité,  >  religion  de  l'art  et 
de  la  libre  pensée,  s'estimera  sans  reproche,  si  elle  emploie, 
pour  obtenir  ses  fins,  c  des  preuves  proportionnées  à  la  faî- 
€  blesse  de  ce  même  public  auquel  elle  s'adresse.  > 

A.  Lb  Hir. 
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Mission  du  Maduré.  Lettre  du  P.  Guchen.  (Anacarci,  29  septembre  4865.) 

J'ai  bénit,  il  a  quelques  jours,  un  mariage  pour  lequel  on  a  déployé 
une  grande  pompe.  Je  vous  raconterai  cette  fête,  et  vous  aurez  une 
idée  de  ce  qui  se  pratique  en  pareille  circonstance  ;  car  le  même  cé- 
rémonial est  toujours  scrupuleusement  suivi.  Tout  ce  que  doit  faire 
rindien,  Tusage  Ta  irrévocablement  réglé  du  berceau  à  la  tombe. 

La  solennité  dont  il  s*agit  porte  ici  le  nom  Ae  grand  mariage.  Mes 
chrétiens,  presque  tous  pauvres,  ne  connaissent  guère  que  le  petit 
mariage,  où  tout  se  passe  sans  éclat,  mais  dont  quelques  circons- 
tances méritent  peut-être  une  courte  mention. 

Une  singularité  remarquable  et  commune  à  tout  mariage,  c'est 
que  les  époux  ne  se  connaissent,  ne  se  parlent,  ne  se  voient  qu'après 
coup.  Ainsi  le  veut  la  coutume  :  elle  a  son  bon  et  son  mauvais  c6té, 
comme  tant  de  choses  en  ce  monde.  —  «  Pourquoi  viens-tu  ?  de- 
mandais-je  Tautre  jour  aune  petite  fille  âgée  de  douze* ans  à  peine» 
qu'on  présentait  à  Téglise.  —  Mon  père  m'a  dit  que  j'avais  à  me 
marier  :  je  suis  venue.  »  Le  jeune  homme  arriva  quelques  heures 
plus  tard.  Pâle,  défait,  il  se  tordait  dans  les  étreintes  d'un  indicible 
malaise  ;  en  me  priant  d'être  tout  d'abord  son  médecin,  il  me  conta 
son  histoire  :  «  J'achevais  de  dîner  et  je  sortais  pour  aller  à  mes 
palmiers,  quand  mon  père  m'a  dit  de  me  rendre  à  l'église  pour  me 
marier.  Aussitôt  j'ai  pris  mon  bain  d'huile,  qui,  troublant  ma  di- 
gestion, a  causé  mon  mal.  » 

Le  bain  d'huile  est  un  préliminaire  obligé  en  pareille  circonstance. 
Cela  fait,  le  futur  se  pare  de  son  plus  beau  costume.  Deux  toiles, 
larges  d'un  mètre,  longues  de  quatre  ou  cinq,  ornées  toutes  deux 
d'une  frange  rouge,  composent  son  vêtement  :  Tune  lui  couvre  les 
reins,  l'autre  lui  serre  la  taille  ;  nn  mouchoir  rouge  s'enroule  autour 
de  la  tête,  et  trois  pendants,  longs  de  cinq  centimètres  et  larges  à 
proportion,  ornent  chacune  de  ses  oreilles.  S'il  est  trop  pauvre  pour 
posséder  ces  bijoux,  il  les  emprunte  à  ses  voisins.  Dans  cet  appa» 
reil,  il  se  rend  à  l'église  et  se  présente  au  souami  (missionnaire). 

La  jeune  fille,  elle  aussi,  a  prodigué  l'huile  ou  le  beurre  dans  les 
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apprêts  de  sa  toilette.  Mais,  le  jour  de  ses  noces,  elle  est  si  bien  em- 
mldSottèe  dans  les  kuit  on  dix  mètres  de  toik  qui  fi)rment  son  vâCd- 
menty  que  nul  ne  peut  apercevoir  ni  ses  bijoux,  ni  son  visage. 
Non-seulement  on  ne  la  voit  pas,  mais  elle-même  est  censée  ne  pa& 
voir.  Quand  elle  veut  changer  de  plaoe,  la  personne  qui  raccom- 
pagne, souvent  une  pauvre  vieille  pouvant  à  peine  se  tenir  sur  ses 
jambes,  la  conduit  en  la  tenant  par  la  taille.  J'ai  eu  quelquefois  sous 
yeux  le  singulier  spectacle  d'une  vingtaine  de  petites  filles  âgées  de 
douze  à  quinze  ans,  enveloppées  ainsi  dans  leur  toile  ;  accroupies 
contre  le  mur  de  Téglise,  elles  redisaient  à  satiété  leurs  prières  en 
attendant  que  je  vinsse  les  leur  faire  réciter. 

L'examen  est  passé;  les  deux  futurs  époux  savent  sans  faute 
aucune  le  Pater  y  VJt^j  le  Credo  ^  les  commandements  de  Dieu  et  de 
rÉglise^  l'acte  de  contrition,  le  Confiieor^  etc.  ;  ils  récitent  assez  bien 
les  Sept  Chapitres^  c'est-à-dire  le  petit  catéchisme  ;  je  viens  de  les 
confesser  ;  demain  matin  à  la  messe,  je  bénirai  leur  union,  suivant 
en  tout  point  les  rubriques  de  l'Eglise.  En  cela,  par  conséquent,, 
rien  à  vous  faire  remarquei',  si  ce  n'est  que  les  époux  n'ont  pas 
d'anneau  nuptial.  Il  est  remplacé  par  un  bijou  en  or,  d'une  forme 
assez  grossière,  dans  le  milieu  duquel  passe  un  cordon  destiné  à  le 
suspendre  au  cou  de  l'épouse.  Ce  bijou  s'appelle  tali.  C'est  le  signe  de 
Tunion  matrimoniale  ;  toute  fenmie  mariée  porte  le  sien.  Quand  le 
mari  vient  à  mourii*,  la  parenté  se  réunit  et  enlève  le  tali  du  cou  de 
la  veuve  en  rompant  le  cordon. 

Mais  pardon  de  vous  avoir  conduits,  sans  transition,  des  noces  à 
l'enterrement.  Quittons  le  cimetière  et  revenons  à  l'église.  J'ai  bénit 
le  lally  en  lui  appliquant  la  prière  que  le  Rituel  indique  pour  la 
bénédiction  de  l'anneau  -,  je  le  remets  au  jeune  homme,  qui  le  donne 
ù  la  jeune  fille  ;  celle-ci  le  reçoit  sur  les  deux  mains  étendues,  et  la 
personne  qui  Taccompagne»  ou,  si  elle  est  trop  vieille,  toute  autre 
femme  qui  se  trouve  là,  le  lui  attache  au  cou.  La  messe  se  dit,  les 
époux  y  communient,  reçoivent  Ja  bénédiction  et  se  retirent.  La 
mariée  reste  encapuchonnée  tout  1^  jour  de  la  fête.  Le  lendemain 
seulement  elle  montrera  son  visage,  et  le  mari,  pour  la  première 
&is,  pourra  contempler  ses  traits  :  un  jeune  honune  de  ma  con- 
naissance a  su,  vingt-quatre  heures  après  son  mariage^  que  sa  femme 
était  borgne. 

J'oubliais  un  autre  usage»  charmant  é  mon  avis,  et  assez  généra- 
lement observé.  Le  futur  achète  une  toile  nuptiale,  qui  est  bénite 
par  le  prêtre  en  même  temps  que  le  ta/iy  et  dont  l'épouse  se  revêt 
quand  toutes  les  céréjwonîes  du  mariage  sont  terminées.  Elle  se 
parera  de  cette  toile  les  jours  de  fête  ;  mais  le  ,mari  ne  lui  donnera 


Digitized  by 


Google 


L£S  MARUGES  INDIENS.  403 

Aucuu  «nue  vêUtm^nt^  et  les  parents  oontiDueront  à  habiller  leur 
fille,  juaqa'à  ce  qu'elle  ait  mis  au  inonde  son  premier  enfant. 

Il  est  temps  d'arriver  anx  fêtes  du  grand  mariage^  que  j'ai  bénit 
le  1 1  de  ce  mois* 

Le  jeune  bomme  était  d'Anacarei,  et  la  jwne  fille  de  Santancou- 
lam,  petite  ville  où  nous  avons  une  chrétienté.  Baptisée  depuis  deux 
ans  seulement,  elle  compte  encore  beaucoup  de  païens  parmi  ses 
proches  :  c'était  pour  moi  un  motif  d'accéder  au  dc$ir  de  ses  pa- 
rents, qui  me  priaient  de  célébrer  le  mariage  sous  les  yeux  de  la 
£uniUe. 

Dès  avant  l'aurore^  deux  compagnies  de  musiciens,  faisant  reten- 
tir leurs  instruments  à  qui  mieux  mieux,  annoncèrent  à  toute  la 
ville  qu'il  y  avait,  ce  jour-là,  grande  fête  à  l'église  catholique.  De 
leur  côté,  et  d'un  commun  accord.  Les  chrétiens  préparèrent  Téglise 
ei  Tautel.  Les  fleurs  faisaient  tous  les  frais  de  Tornementation  ;  mais 
il  y  en  avait  de  quoi  charger  une  voiture.  Enfin  tout  est  prêt.  Re- 
vêtu de  l'aube  et  de  l'étole,  j'allai  recevoir  le  consentement  des 
fiancés  qui  arrivaient  accompagnés  de  leurs  parents  et  amis.  Us 
joignirent  leur  main  droite,  et  je  prononçai  sur  eux  les  paroles 
saci*amentelles  ;  pciis  le  tali  fut  bénit,  remis  à  l'époux  d'abord,  et 
par  lui  à  l'épouse  ;  mais  on  ne  l'attacha  point  ;  cette  céi^émonie  de- 
vait se  faire  plus  tard  en  famille.  Je  commençai  la  messe.  Deux 
chantres  occupaient  le  lutrin,  faisant  un  vacarme  à  ébranler  les 
murs  de  l'église»  Pour  des  oreilles  indiennes,  qui  prisent  le  chant 
en  raison  du  bruit  que  font  les  voix»  c'était  bieau  à  ravir.  Le  &it  est 
qu*à  Santancoulam,»  jamais  on  n'avait  ouï  semblable  merveille. 

Après  la  messe,  les  époux  se  retirèrent  chacun  de  son  côté,  et 
toute  la  journée  se  passa  en  nouveaux  préparatifs  de  fête.  Dans  la 
maison  de  la  jeune  fille,  on  éleva,  avec  des  branches  et  des  feuilles 
d'arbre,  une  grande  tente  pavoiaée  de  tcnles  de  divei^ses  couleurs. 
Au  milieu  de  cette  tente,  qu'on  appelle  iti  le  Pandel,  sur  un  tertre 
d'un  demirmètre  de  haut,  et  mesurant  en  superficie  deux  mètres  et 
demi  carrés,  s'élançait,  porté  par  quatre  colonnettes,  un  pavillon 
él^amment  orné  :  c'était  uoe  véritable  exposition  de  toiles  peintes 
et  de  papiers  bariolés  de  toute  couleur  et  de  toute  nuance  :  moins 
riche  est  l'aro-en-cieL  C'est  là,  sur  ce  tertre  et  sous  ce  pavillon,  que 
l'époux  viendra  remettre  le  tali  à  son  épouse. 

Cependant,  on  avait  construit  d'autre  part  un  palanqui  encore 
plus  nutgnifique  et  plus  élégant  que  le  pavillon  du  pandel.  Quand 
il  fut4ix  heures  du  soir,  à  la  lueur  de  trente  ou  quarante  torches 
ardentes,  le  nouveau  marié  monta  dans  ce  palanquin,  et,  porté  sur 
lesépauks  de  quatre  ho^omes,  il  fit  le  tour  de  la  ville,  la  n[iusiqqê 
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ouvrant  la  marche  et  appelant  les  cuiîeux  qui  s^empressaient  d*ac- 
courir;  Après  s'être  promené,  à  pas  lents,  deux  ou  trois  heures  dans 
les  principales  rues,  on  se  dirigea  vers  la  maison  de  Tëpôuse.  Le 
jeune  homme  monta  et  s'assit  sur  le  tertre.  Il  s'assit  par  terre,  bien 
entendu  ;  car,  chez  les  Indiens,  pas  de  chaises  ni  de  fauteuils.  Mais 
n'ayez  pas  peur  qu'il  salisse  ses  beaux  habits  :  une  couche  de  bouse 
recouvre  le  tertre  dans  toute  son  étendue.  Dans  ce  pays,  on  ne  con- 
naît rien  de  mieux  pour  rendre  un  appartement  présentable  ;  tous 
les  parquets  indiens  sont  cirés  de  cette  taçon.  La  nouvelle  mariée 
vient  à  son  tour  ;  son  père  la  conduit  par  la  main.  Quand  il  a  fait 
asseoir  sa  fille  en  face  du  jeune  homme  qui  est  déjà  son  gendre  de* 
puis  vingt-quatre  heures,  il  déclare  à  haute  et  intelligible  voix  que, 
de  son  plein  consentement ,  il  a  donné  sa  fille  en  mariage  à  un  tel, 
habitant  à  tel  endroit  ;  qu'il  le  fait  savoir  à  ses  parents  et  amis,  et  les 
prie  de  donner  leur  agrément.  Les  assistants,  rangés  autour  du 
tertre,  étendent  la  main  chacun  à  son  tour,  et  en  signe  d'approba- 
tion, touchent  le  tah  du  bout  des  doigts.  Le  catéchiste  entonne  alors 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  auxquelles  les  chrétiens  répondent  ; 
puis  il  remet  le  tali  à  l'époux,  qui  l'approche  du  cou  de  sa  femme; 
la  belle-sœur  de  la  mariée,  qui  se  tient  derrière  elle,  prend  le  cordon 
et  le  noue.  La  cérémonie  et  la  fête  sont  finies  pour  cette  nuit  ;  cha- 
cun se  retire  et  va  prendre  un  peu  de  repos. 

Le  lendemain  soir,  grand  repas  des  noces,  à  la  suite  duquel  la 
fête  proprement  dite,  la  grande  fête  commmença.  Les  nouveaux 
mariés  se  placent  dans  le  palanquin,  face  à  face,  mais  séparés  par 
un  petit  rideau.  L'épouse,  débarrassée  maintenant  de  son  voile,  tient 
le  rideau  de  ses  deux  mains,  et  tâche  de  s'en  cacher  le  visage.  A  la 
lueur  des  flambeaux  plus  nombreux  encore  que  la  veille,  au  son 
d'une  musique  toujours  aussi  bruyante,  on  se  rendit  à  l'église,  où 
tous  les  cierges  étaient  allumés.  Les  chantres  et  moi  nous  enton- 
nâmes les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  le  Salve  Regina;  le  caté- 
chiste récita  quelques  prières,  je  donnai  à  l'assemblée  la  bénédiction 
avec  le  Crucifix,  faute  d'une  statue  de  la  sainte  |Vierge,  et  la  céré- 
monie se  termina  par  un  chant  tamoul.  Les  époux  remontèrent  en 
palanquin.  Alors  commença  dans  les  rues  une  vraie  marche  triom- 
phale, qu'on  appelle  ici  patana-pravesam  (entrée  dans  la  ville)  ;  elle 
ne  s'aeheva  qu'au  jour. 

Ce  qui  prête  à  cette  marche  un  caractère  d'originalité  et  de  beauté, 
c'est  le  Calliel^  danse  avec  cliquetis  de  bâtonnets  et  accompagne- 
ment de  chant,  que  l'on  exécute  devant  le.palanquin  tout  le  long  du 
parcours.  N'allez  pas  vous  figurer  un  bal  comme  en  France  :  ici  la 
danse  proprement  dite  est  une  honte;  seules  les  Bayadères  qui  font 
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le  service  des  pagodes  se  la  permettent.  Le  caUUl  est  tout  autre 
chose.  ReprésentezrTOUs  douze  jeunes  gens  bien  pris  et  robustes,  la 
tête  coiffée  d*un  turbao,  les  reins  ceints  d'une  longue  pièce  de  toile 
retombant  en  forme  d*ëcharpe  ;  quelques-uns  ont  aux  bras  et  aux 
jambes  un  ou  plusieurs  colliers  de  grelots  ;  tous  tiennent  à  chaque 
main  un  b&tonnet  long  d'environ  trente-cinq  centimètres.  Ils  s'élan- 
cent en  chantant,  et  au  milieu  dés  évolutions  les  plus  rapides, 
des  mouvements  les  plus  divers  et  les  miaix  réglés,  chacun  d'eux 
frappe  les  bâtonnets  du  danseur  avec  lequel  il  se  rencontre  iace 
à  &ce.  Au  sortir  de  l'église,  nos  jeunes  danseurs  voulurent  me 
faire  assister  à  leurs  ébats,  en  présence  des  époux  qui  dominaient 
l'assemblée  du  haut  de  leur  palanquin.  Le  cliquetis  cadencé  des 
bâtonnets,  le  chant  monotone,  mais  juste  et  harmonieux  des  dan- 
seurs, leurs  bonds  hardis,  leurs  pirouettes  gracieuses,  ce  va-et-vient 
d'une  troupe  qui  s'élance  et  se  retire,  se  baisse  et  se  relève  pour  se 
coucher  et  se  redresser  encore,  ce  tourbillon  où  tout  est  ordonné, 
précis,  mesuré,  tout  cela  offre  un  spectacle  qui  ravit  les  Hindous  et 
peut  charmer  des  Français. 

Cependant  la  grosse  caisse,  le  tambour,  le  tam-tam,  la  clarinette, 
la  cornemuse,  etc.,  etc.,  annoncèrent  par  leur  joyeux  vacarme  qu'il 
fallait  porter  ses  pas  ailleurs  et  montrer  à  d*autres  tout  cet  appareil 
de  réjouissances.  Le  palanquin  se  mit  en  route  à  travers  les  rues.  La 
marche  était  de  temps  en  temps  suspendue,  la  musique  cessait,  et 
les  jeunes  danseurs  reprenaient  et  continuaient  pendant  trois 
quarts  d'heure,  ou  même  une  heure  entière,  leurs  tours  de  force  et 
d'agilité. 

Ainsi  se  passa  la  nuit.  Aux  premiers  rayons  du  soleil,  on  comprit 
qu4l  fallait  en  finir.  Les  époux  descendirent  de  palanquin  pour  as- 
sister à  la  messe,  et  ils  rentrèrent  ensuite  dans  le  positif  de  la  vie  : 
les  noces  étaient  achevées.  Le  soir,  un  char  attelé  de  deux  magnifi- 
ques bœufs  transporta  l'épouse,  accompagnée  de  quelques  parents, 
dans  le  village  de  son  mari,  qui  escortait  la  famille,  monté  sur  un 
joli  cheval  blanc. 

D.    GCCHEN. 
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DBS  Esprits  et  db  LBims  MAifiFKStATKms  bivbrsbs,  deuxième  Mémâvre, 
par  M.  J.  E.  D&  MlRViLLB.  —  3*  et  4*  T»hiiH««  Paris,  Yray^t  de  Sorey. 

Les  Esprits,  disons  mieux»  les  démons»  après  la  bruyante  cam- 
pagne commencée  en  i853»  sont  rentrés  peu  à  peu  dans  leurs  ténè- 
bres. Le  spiritisme  a  perdu  sa  vogue  ;  on  n'en  parle  presque  plus. 
Mais  à  la  faveur  de  cette  apparente  tranquillité»  le  mal  se  propage 
dans  Tombre;  le  feu  allumé  par  l'explosion  couve  sous  la  cendre  et 
continue  en  secret  ses  ravages.  Il  serait  donc  imprudent  de  livrer 
entièrement  à  Toubli  les  ouvrages  destinés  à  éclairer  Tofânion  con- 
temporaine sur  ce  fléau  redoutable,  quand  surtout  ces  ouvrages 
offrent,  comme  ceux  de  M.  de  Mirville,  un  intérêt  durcie  et  per- 
manent. Si  ces  mémoires  étaient  seulement  une  œuvre  de  circons- 
tance» Tattrait  des  récits,  la  verve  et  le  piquant  de  la  discussion  ne 
les  sauveraient  pas  du  sort  réservé  à  beaucoup  d'autres  ;  mais  le  des- 
sein de  l'auteur  était  plus  vaste;  la  question  actuelle  n'était  pour  lui 
qu'accessoire,  ou,  si  l'on  veut,  c'est  une  porte  qu'il  a  trouvée  ouverte 
sur  un  abîme  et  par  laquelle  il  a  osé  pénétrer  dans  les  plus  som- 
bres profondeurs  de  l'histoire  et  des  sciences  voccultes.  Il  pour- 
suit dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  les  manifestations 
spiritiques;  il  le3  étudie  sous  toutes  leurs  formes,,  il  en  examine  l'in- 
fluence sur  les  phénomènes  de  la  nature,  sur  les  croyances  des 
peuples  et  sur  leurs  origines.  Qui  ne  voit  que  l'intérêt  attaché  à  de 
tels  problèmes  n'est  point  un  intérêt  passager? 

Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  premiers  volumes  de  ce  Mémoire^: 
il  nous  reste  à  rendre  compte  des  deux  derniers.  Nous  n*en  fini- 
rions pas,  si  nous  pesions  en  détailles  faits  et  les  citations  sans  nom- 
bre qu'ils  contiennent  :  contentons -nous  de  formuler  et  d'apprécier 
dans  ses  points  sommaires  la  doctrine  qui  les  coordonne  et  les  ex- 
plique. 

I  //  existe  de  purs  Esprits  j  créatures  de  DieUy  les  uns  bons  quon 
appelle  Anges  ^  les  autres  devenus  mauvais  par  leur  révolte  et  quon 
nomme  Démons.  C'est  un  dogme  catholique. 

a  Les  anges  les  plus  rapprochés  de  Dieu  ont  sous  leurs  ordres  des 

*  Êtude$^  etc.,  octobre  4863. 
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esprits  qui  les  représentent^  qui  portent  quetquef ois  leur  nom  et  mni 
comme  l^ur  doublure  ;  saint  Michel  remplit  cette  glorieuse  fonction 
auprès  du  Verbe. 

M.  cle  Blirrine  revêt  d*nn  nom  emprunté  à  la  théologie  maz- 
déenne,  du  nom  persan  Ae  ferouer^  une  îdëe  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  étrangère  à  la  théologie  chrétienne.  TTa-t-il  pas  cité  hri-méme 
le  Dominicain  Gastaldi  (I,  35a)*  ?  Saint  Denis,  chez  qui  nos  doc- 
teurs scolastiques  ont  pris  cette  opinion,  enseigne  que  les  anges  des 
hiérarchies  supérieures  ne  sont  jamais  envoyés  sur  k  terre.  Com- 
ment donc  entendi*e  TÉcriture  qui  nous  parle  de  leurs  apparitions? 
Par  exemple,  n'est-ce  pas  un  séraphin  qui  purifia  les  lèvres  d'Isafé 
avec  un  charbon  ardent  pris  sur  Tautel  ?  —  Non,  répond  saint 
Denis ^  c'est  un  ange  d'un  ordre  inférieur  envoyé  par  un  séraphin, 
qui  lui  communique  sa  puissance  et  son  nom, en  même  temps  qu'il 
lui  emprunte  son  ministère'. 

Que  l'ingénieux  auteur  du  Mémoire  sur  les  Esprits,  s'empare  de 
cette  théorie,  qu'il  explique  par  ce  moyen  comment  les  sept  esprits 
de  la  présence,  sont  à  la  fois  au  pied  du  trône  de  Dieu,  et  dans  les 
astres  qu'ils  gouvernent,  et  sur  la  terre  où  ils  se  manifestent  aux 
patriarches;  comment,  l'erreur  se  mêlant  à  la  vérité,  l'usurpa- 
tion des  démons  à  la  légitime  action  des  anges,  des  hommes  ont  été 
pris  pour  les  dieux  dont  ils  n'étaient  que  les  médiums^  et  les 
dieux  de  la  terre  plus  on  moins  confondus  avec  les  dieux  du  ciel 
qu'ils  représentaient  :  soit.  Après  tout,  il  donne  ces  explication^ 
pour  ce  qu'elles  valent;  pour  des  hypothèses,  et  non  pour  des 
dogmes. 

Tout  ce  que  la  foi  nous  enseigne,  dit-il  (II,  89),  c'est  que  a  les 
patriarches  étaient  si  intimement  liés  à  leurs  maîtres  divins,  qu*on 
les  nommait  dieux  eux-mêmes.  »  Quel  est  donc  le  concile,  ou  tout 
au  moins  le  Père  de  l'Église,  ou  le  théologien,  à  qui  nous  sommes 
redevables  de  cet  article  de  foi  ?  Mais  poursuivons. 

LTiypothèse  aurait  bien  fait  de  s*en  tenir  là.  N'était-ce  pas  assez 
pour  elle  de  se  promener  dans  les  immenses  régions  du  ciel,  à 
travers  toutes  les  hiérarchies  angéliques  ;  fallait-il  qu'elle  tentât 
d'entrer  dans  l'impénétrable  sanctuaire  de  la  Trinité  ?  Elle  s'aven- 
ture dans  r  Apocalypse,  erre  un  peu  partout  dans  ces  redoutables 
obscurités,  sondant  les  issues  les  plus  secrètes,  soulevant  les  voiles 

*  Les  chiffres  arabes  indiquent  la  page,  et  les  chiffres  romains  le  volame  du 
Mémoire  que  nous  étudions. 

»  Suarez  {de  Angelis  1.  Vi,  eh.  x,  n.  3)  observe  que  saint  Denis  donne  celte 
opinion  comme  vraisemblable  et  non  comme  certaine. 
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les  plus  mystérieux.  L'aide  qui  se  tient  dans  le  soleil  pique  sa  curio- 
sité (III,  4i)-  ^  QvitX  peut  être  ce  dernier?  »  se  demande- t*elle. 

a  Et  qui  serait-ce,  sinon  Fétoile  du  matin,  Tange  gardien  du 
Verbe  (vraiment?  le  Verbe  a  un  ange  gardien?),  son  ferouer,  ou 
tange  de  sa/ace^  comme  le  Verbe  est  Tange  de  la  face  de  son  Père, 
en  un  mot  son  attribut  principal  (vous  eniendez-vons  bien,  ô  hypo- 
thèse?), sa  force,  comme  l'indique  son  nom  [Mikaël)^  ce  puissant  rec^ 
teur^  etc.,  ce  iflce-f^erbe^  qui  représente  son  maître,  et  semble  ne 
faire  qu'un  avec  lui.  C'est  lui  (en  ètes-vous  bien  sûre  ?)  que  nous 
retrouverons ai;tfc  lui  dans  le  buisson  ardent  du  Sinai,  dans  la  colonne 
de  lumière,  etc.  ;  en  un  mot,  c^est  cette  étoile  du  matin  ou  ange 
gardien  que  le  Verbe  nous  disait  tout  à  l*heure  lui  avoir  été  accordé 
par  son  Père,  et  par  lequel  il  se  manifeste...» 

Que  le  Verbe  ait  parlé  aux  Hébreux  par  Fintermédiaire  d'un 
ange,  rien  de  mieux  ;  qu'il  se  soit  toujours  servi  du  même  ange,  que 
cet  ange  unique  soit  saint  Michel,  nous  n*en  savons  rien. 

I^*hypothèse  en  question  tient  absolument  à  ce  que  le  Verbe  ait 
qn  ange  gardien  ;  elle  s'appuye  sur  ce  verset  de  l'Apocalypse  :  «  Si- 
cutaccepia  Pâtre  meo,  et  dabo  illi  stellam  matutinam^  »  Qui  vous 
a  dit  qu  étoile  du  matin  signifie  ange  gardien  ?  Personne,  excepté 
Denis  le  Chartreux  cité  par  Cornélius  ;  et  encore  Pinto  Ramirez* 
prouve-t-il  qu'il  faut  entendre  autrement  le  passage  qu'alléguait  le 
savant  commentateur.  Qui  vous  dit  que  ces  mots  :  Slcut  accepi  a 
Paire  meo^  se  rapportent  à  la  fin  du  verset?  Personne.  Uauteur^que 
je  viens  de  nommer,  tout  en  avouant  que  cette  construction  est 
possible,  recule  devant  la  témérité  qu'il  y  aurait  à  suivre  ce  sens 
contre  l'avis  de  tous  les  interprètes.  «  Nihilominus  in  re  gravissima, 
çt  absque  solidiori  fundamento,  plus  quant  temere  a  communi  om- 
nium sensu  deviarem\  » 

Toutefois  rien  n'empêche  d'admettre  que  le  Verbe  incarné,  le 
Christ,  voyageur  sur  la  terre^  avait  un  ange,  ou  plutôt  des  légions 
d'anges  chargés  non  de  le  conduire  et  de  le  défendre,  mais  de  le  ser- 
vir et  de  lui  faire  une  escorte  d'honneur.  «  Et  ecce  angeli  accesse- 
nmt,  et  ministrabant  ei*.  »  Saint  Thomas  ne  veut  pas  dire  autre 
chose*. 

Insensiblement  nous  sommes  arrivés  au  troisième  point  de  la  doc- 
trine de  M.  de  Mirville,  ainsi  formulé  (III,  8i)  : 

*  Apoc.  11,  28. 

*  Comment,  in  epist.  Christi  D.  ad  septcm  episcopos  Asi»,  n.  4440. 

*  Ibid.  n.  4435. 

*  Matth.Vf.  44. 

*  4  p.  q.  443.  a.  4  ad  4». 
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3  ce  II  nous  faut  revenir  à  cette  dualité^  conséquence  de  la  chute, 
qui  faisait  dire  à  saint  Augustin  :  «  A  chaque  objet  de  la  création 
sont  attachées  deux  vertus  contraires  y  deux  anges  ^  Fange  de  çie  et 
Vange  de  mort.  » 

Où  donc  M.  de  Mirville  a-t-il  rencontré,  dans  [saint  Augustin, 
ces  deux  lignes  qui  servent  si  bien  sa  thèse  ?  A-t-il  la  main  heu- 
reuse! Au  lieu  de  nous  indiquer  Tcndroit  où  il  a  pris  ce  texte,  le 
malicieux  écrivain  le  cache  comme  un  trésor.  Cherchez  ces  deux 
Ugnes  dans  les  douze  volumes  in-folio  de  saint  Augustin! 

Au  lieu  de  courir  inutilement  après  un  texte  qui  peut-être  n'existe 
pas,  contentons -nous  des  conmiunes  lumières  de  la  théologie. 
Chacun  des  hommes  a  un  ange  gardien ,  c'est  indubitable.  C'est 
même  une  opinion  assez  reçue  qu*un  démon  s'attache  à  chacun 
de  Qousdès  notre  naissance  pour  nous  tenter  pendant  toute  notre  vie 
et  nous  perdre.  Il  s'agit  d^étendre  cette  dualité  a  chaque  objet  de 
la  création.  Hoc  opus,  hic  labor.  Il  est  vrai  que  le  gouvernement  de 
ce  monde  visible  a  été  confié  aux  anges,  qu'il  y  en  a  de  préposés 
à  la  garde  des  nations  ;  que  d'autres,  on  peut  le  croire,  président 
aux  éléments,  à  la  conservation  des  espèces,  au  mouvement  des 
astres  ;  Origène  est  de  cette  opinion  ;  Tévêque  d'Hippone  professe 
la  même  doctrine.  Mais  les  démons  sont  exclus  de  ces  charges; 
Dieu,  dit  saint  Augustin,  ne  les  a  données  qu'aux  bons  anges,  à  ceux 
dont  il  a  prévu  la  fidélité'.  Sans  doute  ces  génies  malfaisants  s'ef- 
forcent d'enti*aîner  à  leur  perte  les  nations  comme  les  individus  ; 
ils  s'emploient  de  leur  mieux  à  troubler  les  éléments,  à  soulever 
les  tempêtes,  à  semer  la  peste^  à  répandre  le  ravage  et  la  des- 
truction, servant  ainsi. malgré  eux  la  providence  divine  qui  veut 
éprouver  les  justes  et  punir  les  impies.  Sans  doute  ils  cherchent  à 
tromper  les  hommes  en  s'afiTublapt  des  titres  usurpés  de  tenants  du 
monde  et  de  gouverneurs  des  astres  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'à 
chaque  objet  de  la  création  soient  attachées  deux  ^vertus  contraires^ 
union  ange  et  un  mauvais. 

Eh  quoi!  nous  dira-t-on,  n'avons-nous  pas  saint  Paul  ?  Qu'avons- 
nous  besoin  des  théologiens  et  des  Pères,  quand  l'Apôtre  appelle 
\ts  à(iVCiork%  puissances,  recteurs  de  ce  monde  (de  ténèbres),  tuteurs ^ 
curateurs^  éléments  du  monde  ?  Pfès  de  dix  ans  avant  la  publication 
du  premier  volume  de  ce  Mémoire,  on  nous  annonçait  déjà  une 
traduction  réformée  de  ces  dernières  expressions  de  saint  Paul.  C'est 
au  troisième  volume  (page  76)  que  ce  point  est  abordé  avec  une 
émotion  contenue  et  cette  prédilection  qu'on  a  pour  une  découverte. 

«  V.  Suarez,  de  Angelis^  1.  VI,  ch.  xvui. 
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Voici,  nous  dit-on,  «  une  traduction  toute  nouvelle  d'un  texte  de 
saint  Faiil,  qui  nous  parait  avoir  été  mal  compris  et  rendu  jusqu'à 
présent.  »  Après  dix-huit  siècles  de  méditations  stériles  et  de  com- 
mentaires sans  résultat,  il  était  bien  temps  que  la  lumière  se  fît  sur 
ce  passage  dont  le  sens  avait  échappé  à  tous  les  Pères  et  à  tons  les 
interprètes.  Noire  auteur  cite  saint  Jean  Chrysostome.  C'est  trop  de 
modestie  :  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  lui  cède  gratuitement 
rhonneur  de  la  priorité.  Car,  si  ce  Père  entend  par  éléments  le  soleil 
et  la  lune,  ce  n'est  point  parce  que  ces  astres  sont  gouvernés  par 
des  esprits,  adorés  comme  des  dieux,  mais  simplement  parce  qu'ils 
marquent  les  jours  et  les  nuits  et  le  commencement  des  mois.  D'a- 
près lui,  la  vaine  observance  des  jours  est  l'esclavage  dont  l'Apôtre 
veut  parler,  soit  dans  Tépître  aux  Galates,  soit  dans  l'épître  aux 
Colossiens^  Or,  cela  ne  sufBt  pas  à  M.  de  Mirville  ;  il  lui  faut  des 
anges  et  des  démons  attachés  aux  astres,  aux  éléments,  à  cfiaque 
objet  de  la  création. 

Sans  s'effrayer  de  sa  solitude,  il  expose  bravement  sa  traduction 
toute  nouvelle^  l'appuyé  sur  le  texte  grec  et  sur  le  contexte  ;  il 
range  en  ligne  des  citations  d'auteurs,  anime  la  discussion,  soutient 
l'intérêt  en  compliquant  la  difficulté,  jusqu'à  ce  qu'il  aboutisse  enfin 
à  cet  incroyable  paragraphe  (III,  8i]: 

tt  Seulement,  faisons-y  bien  attention  ;  saint  Paul  dans  les  épt^ 
très  déjà  citées,  accompagne  ce  mot  :  cosmocratares^  de  deux  autres 
^Mthètes,  qui  empêchaient  probablement  alors  toute  équivoque. 
Ces  épithètessont  celles  de  njpotfiroptç,  puissances  noires  et  de  ténè- 
bres, opposées  aux  ouparoi^m  ou  éléments  supérieurs.  Avec  ces  deuK 
mots  tout  se  trouvait  éclairci,  et  nous  gardions  pour  nos  saints  rec- 
teurs Ja  lumière  et  le  grade  !..•  Qu'avions^nous  besoin  d'autre 
chose?...  » 

Obéissons  à  l'auteur  du  Mémoire  etconcentrons  toute  notre  atten- 
tion sur  ces  deux  épithèteSy  qui  enlèvent  toute  équivoque  et  avec 
lesquelles  tout  se  trouve  éclairci.  D'abord  tHxpoxparopgç.  Ncxpo.,.  racine 
étrangère  à  la  langue  grecque.  Ce  mot  apparemment  est  formé  du 
latin  niger  et  d'un  mot  grec,  puissances  noires  ;  il  faudrait  peut- 
être  vtypox^roptç.  Ces  accouplements  barbares  n'étaient  pas  en  usage 
du  temps  de  saint  Paul  ;  il  n'a  pas  dit  votpoKparopsç.  Mais  comme  rec^ 
tores  tenebrarum  offre  un  sens  équivalent,  passons  à  «up^ox^^cla. 

Comment  ce  teu tonique  assemblage  des  U*ob  consonnes  par  n'a- 
t-il  pas  averti  notre  interprète  qu'il  était  en  présence  d'un  barba- 


'  n(m.  VI  in  ep.  ad  Goloss.  n.  4 . 
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mme  énoniie?N<Mi«  aurions  w<m\u  croîie  à  une  firate  d'impremon; 
impossible  !  11  y  revient  à  la  page  iâ4* 

«  Gooftprenonfi,  dit-il,..  •  pourquoi  le  même  ap6lre  appelle  ce  cos- 
mos ioviéible  wtpcrujfêtoif ,  ou  sur-^astral,  diaprés  le  sens  que  nous 
aTODS  donné  tont  à  Thenre  an  "mot  ctmx((««  tu  lufvxptytm^  sur^astral! 
n  a  kl  dans  le  texte  primitif  de  saint  Paul  cette  bizarre  combinaison 
d'un  mot  grec  avec  le  mot  français  sttr  !  Au  moins  cette  fois  nous 
renvoie-t-on  au  ch.  rr  de  Tépître  aux  Gdates,  verset  a  5  ;  car  il  n  y 
a  dans  tout  cela  qu'une  distraction  «n  peu  forte,  mais  pas  la  moin- 
dre intention  de  tromper.  Ce  Terset,  que  dit^il?  XMwr^tyuilk  r^  vw 
'icpouottXiQfA.....  Conjundus  est  ei  quœ  nume  est  Jérusalem.  U  s^agit  de 
Tunion  mystique  du  mont  Sinai  avec  la  ville  sainte.  C*est  ce  verbe 
•U9T0IXCT»  conjunetus  est^  qui  par  l'addition  de  deux  ou  trois  lettres 
s'est  trouvé  cbangé  en  ce  malheureux  a^poxoiyucn^  snr^ustraL 

Défions-nous  des  traductions  toutes  nouTfeUss  du  texte  sacré  ;  et 
n  oublions  pas  le  décret  dn  concile  de  Trente  qui  ordonne  aux  ca- 
tholiques de  suivre,  dans  Finterprétation  des  Ecritures,  le  sentiatienC 
unanime  des  Pères  de  TÉglise. 

4*  Les  esprits  se  clioisisstderU  des  méeUums  aP€C  lesquels  ils  s*unis^ 
soient  iniimement  dès  ^origine  de  la  vie  ;  ils  restaient  unis  à  leurs 
fantômes  après  la  mort.  An  moyen  de  ces  tkéophanhes  permanentes^ 
M.  de  Mirriile  explique  avec  assex  de  vraisemblance  les  merveilles 
qu'on  attribuait  aux  demi-dieux,  les  revenants,  les  vampires,  les 
évocations  des  morts  et  tant  d'autres  prodiges  qu'on  a  coutume  de 
reléguer  parmi  les  iaUes  au  lieu  d'en  rendre  raison.  Toutefois  cette 
hypothèse,  dans  ce  qu'elle  a  de  systématique,  n'est  point  nécessaire  ^ 
et,  si  elle  parait  commode,  elle  offre  aussi  plus  d'un  inconvénient. 
«  L'erreur  a  ses  prédestinés  comme  la  vérité.  )i  (III,  aSp)  :  Gela  est 
aisé  â  dire.  Mais  si  la  prescience  infinie  de  Dieu  nous  permet  de 
concilier  la  liberté  humaine  avec  la  prédestination  divine,  conunent 
sauverons-nous  la  liberté  de  ces  prédestinés  du  démon  ?  Le  démon 
prévoit-il  les  actes  Ubres  de  l'homme  longtemps  avant  sa  naissance? 
Alors  conmnent  la  prophétie  est-elle  encore  le  critérium  de  la  révé- 
lation? Est-ce  qu'il  se  substitue  à  la  personne  de  ces  médiums  tout 
le  temps  de  leur  vie,  sans  qu'un  éclair  de  raison  les  laisse  un  mo- 
ment en  possession  d'eux-mêmes  ?  Non,  les  héros  on  demi-dieux 
n'étaient  pas  des  énergumènes.  Quant  aux  mânes,  sans  admettre 
avec  M.  de  Mirville  qu'ils  résultent  d'une  fusion  du  mauvais  génie 
avec  l'âme  qu'il  a  tentée  ici-bas,  il  suffit  d'accorder  que  les  démons, 
pour  tromper  les  vivants,  se  faisaient  des  fisintômes  aériens,  semblables 
aux  personnes  dont  on  pleurait  la  mort,  et  qu'ils  ont  même  quelque- 
fois donné  pour  un  instant  à  des  cadavres  une  apparence  de  vie 


Digitized  by 


Google 


412  BIBLIOGRAPHIE. 

hideuse  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  la  présence  et  le  con- 
cours des  âmes  damnées  et  prisonnières  dans  Tenfer. 

Ne  parlons  pas  des  bons  anges.  Uauteur  du  Mémoire  finit  par 
les  exempter  de  cette  fusion  avec  les  âmes  dont  ils  ont  la  garde. 
«Reste  à  savoir,  dit-il,  si  le  bon,  si  l'esprit  de  vérité  peut  entrer  pour 
quelque  chose  dans  cette  dualité,  qui  se  réduit  peut-être  à  Tunité 
plutonienne  ;  et  s'il  n'est  pas  beaucoup  plus  probable  au  contraire 
que,  sans  cesser  d'accomplir  sa  mission  prolectrice,  il  l'exerce  d'en 
haut,  en  so  tenant  a  Técart  de  toute  cette  théurgie.  »  (III.  ^98.)  Il  y 
a  bien,  comme  on  voit,  quelque  doute  encore  ;  mais  l'autorité  d'un 
grand  théologien  suffira  pour  dissiper  ce  nuage.  «  Après  la  mort, 
dit  Suarez,  l'âme  n'a  plus  de  gardien,  parce  qu'elle  n'a  ni  danger  à 
craindre,  ni  profit  à  espérer.  Toutefois  il  reste  aux  saints  anges  gar- 
diens un  devoir  de  charité  à  rendre  aux  âmes  des  justes.  Si  elles 
sortent  de  cette  vie  pures,  sans  tâche,  sans  ride  aucune  de  péché 
véniel,  sans  la  moindre  peine  à  subir,  leurs  célestes  gardiens,  et 
même  d'autres  anges,  si  elles  l'ont  mérité  ou  que  Dieu  le  leur  ac- 
corde, les  accompagnent  jusqu'au  ciel.  Si  elles  ont  besoin  d'être 
purifiées,  leurs  anges  gardiens  les  conduisent  en  purgatoire,  où  ils 
les  visitent  et  les  consolent*.  »  Si  donc  les  anges  gardiens  ont  con- 
couru quelquefois  à  des  apparitions  d'hommes  justes  après  leur  mort, 
ce  sont  des  exceptions  dont  on  ne  peut  tirer  aucune  loi  générale. 

Il  y  aurait  bien  quelque  observation  à  faire  sur  la  question  des 
coutumes  chinoises  et  des  rites  malabares,  sur  lesquels  notre  savant 
auteur  dit  des  choses  assez  nouvelles;  entre  autres,  que  le  B.  Pierre 
Claver,  pour  avoir  observé  ces  rites  idolà triques  dans  le  Malabar, 
avait  failli  n'être  point  béatifié  (III,  3aa).  Tout  le  monde  sait  que  ce 
bienheureux  missionnaire,  qui  a  consumé  sa  vie  au  service  des 
nègres,  à  Carthagène  en  Amérique,  n'a  jamais  vu  l'Hindoustan '• 

Mais  passons  au  cinquième  point  de  la  doctrine  de  M.  de  Mirville; 
ce  sera  le  dernier. 

5.  Satan  ^  ennemi  personnel  du  Verbe  dont  il  a  tenté  d^ usurper  la 
place  dans  le  ciel  et  le  culte  sur  la  terrcj  est  par  lui  dépossédé  pièce  à 
pièce  de  t empire  quil  s* était  fait  dans  ce  monde  par  le  péché.  L'an- 
tagonisme du  Verbe  et  de  Satan  est  exposé  avec  plus  de  poésie  que 
de  vérité  dans  le  Mémoire  sur  les  Esprits,  L'auteur,  prenant  à  la 
lelti^  une  métaphore  d'un  usage  assez  fréquent  dans  le  style  de  l'É- 


«  De  Angelis  lib.  V.  ch.  xix.  n.  9. 

*  M.  de  Mîrville  a  voulu  parler,  sans  doute,  du  B.  de  Britto  :  hé  bien  !  qu'il 
lise  le  bref  de  béatification  de  ce  glorieux  martyr,  il  s'y  convaincra  que  ses 
idées  à  lui  sur  les  rites  malabares  sont  loin  d'être  partagées  par  le  Saint-Siège. 
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criture  et  de  l'Église,  en  conclut  que  le  Verbe  habite  dans  le  soleil 
dont  il  a  fait  son  tabernacle  et  dont  il  dirige  par  lui-même  la  course. 
Saint  Michel,  tout  près  de  lui,  comme  son  ferouer^  et  confondu 
dans  ses  rayons,  gouverne  la  planète  Mercure. ...  Et  Vénus?. . .  Serait- 
ce  donc  là  ce  Lucifer,  voisin  jaloux  du  soleil,  qui  se  serait  dit  dans 
son  orgueil  :  a  Je  monterai  jusqu'à  lui,  »  et  dont  Mercure^  perdu 
comme  lui  dans  les  feux  du  grand  astre,  dont  il  est  comme  lui  T^w- 
sesseur  elle  gardien,  aurait  renversé  les  projets?...  (III,  1 60).  Mi- 
chel, après  avoir  défendu  le  soleil  attaqué  par  Lucifer,  lui  a  été  subs* 
titué  dans  la  possession  de  Vénus  et  dans  la  direction  du  soleil,  et 
DATUS  EST  El  LOGUs  LuciFEBi. — AiTêtous-HOUs;  asscz  de  ce  que  M.  de 
Mirville  appelle  des  rappochements  uranothéologiques  !  Lui-même,  il 
ne  donne  la  dernière,  partie  de  cette  théorie  que  comme  des  conjec- 
tures curieuses  et  sans  importance. 

A  ces  explications  astronomiques,  à  cette  étrange  épopée,  le  lec- 
teur préférera,  croyons-nous,  l'hypothèse  théologique  reproduite 
par  M.  le  chevalier  des  Mousseaux,  d'un  archange  orgueilleux  à  qu 
rincarpation  du  Verbe  est  montrée  dans  l'avenir.  Jaloux  de  cette 
préférence  accordée  à  la  nature  humaine  sur  la  nature  angélique, 
il  proteste  hautement  et  réclame  pour  lui-même  l'honneur  d'êti'e 
cette  créature  unie  hypostatiquement  au  Fils  de  Dieu  et  adorée  dans 
sa  personne*. 

Gardons-nous  d'exagérer  la  puissance  de  cet  antagoniste  du  Verbe, 
quoiqu'il  ait  l'empire  de  la  mort  et  qu'on  le  nomme  le  prince  de 
ce  monde.  Croirait-on  que,  'd'après  le  Mémoire  sur  les  Esprits ,  la 
loi  mosaïque,  y  compris  le  décalogue,  n'a  été  qu'un  compromis,  une 
transaction  signée  avec  l'enfer  (IV,  461)?  une  concession  tempo- 
raire faite  au  possesseur  démoniaque  de  l'humanité  déchue  (462)  ? 
Quoi?  Dieu  a  consenti  et  promulgué  ce  pacte  humiliant  ?  Saint  Paul, 
il  est  vrai,  appelle  cette  loi  une  loi  de  mort,  une  loi  de  péché.  Il  est 
étonnant  que  le  premier  sermon  de  Bossuet  pour  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, cité  par  notre  auteur,  ne  l'ait  pas  éclairé  sur  le  sens  de  ces 
expressions  de  l'Apôtre.  11  aime  mieux  rejeter  la  responsabilité  de 
cette  transaction  et  de  toutes  les  imperfections  de  la  loi  sur  les  anges 
qui  l'ont  disposée  :  accepistis  legem  in  dispositione  angelorum  '.  Vaine 
ressource  !  Quelle  que  soit  la  part  que  les  anges  ont  prise  à  la  dispo- 
sition et  à  la  promulgation  de  la  loi,  il  faut,  de  toute  nécessité,  dire 
avec  Suarez  et  saint  Thomas  que  «  la  loi  écrite,  la  loi  donnée  dans 


*  Suarez,  De  Àngelis  lib,VII,  c.  xiii.  —  Pctau  rejette  celte  opinion  qu'il  ne 
trouve  pas  assez  fondée.  i>^  Àngelis^  lib.  lll.  ch.  n.  n.  10. 
"  Act.  VII.  53 

X.  8 
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les  cinq  livres  de  Moïse,  était  vraiment  divine,  etque  Dieu  lui-même 
en  a  été  Tauteur  principal  et  immédiat  S  »  C'est  tme  proposition  de  foi. 

Enfin,  substituer  les  anges  au  Dieu  Très-Haut,  non-^seulement 
dans  la  législation  mosa'îi}iie  et  dans  la  conduite  du  peuple  hébreu, 
mais  encore  dans  le  culte  des  patriarches  et  des  Israélites;  dire 
que  ces  anges  étaient  «c  les  Eloliints  nationaux  du  peuple  dlsraël, 
semblables  à  ceux  des  ainres  nations  »  (IV,  35o;  I,  3i4  et  suiv.)  ; 
expliquer  l'adultère,  ou  Tapostasie  tant  de  fois  reprochée  aux  des- 
cendants de  Jacoby  par  leur  séparation  d*avec  leurs  anges  (II,  i49)* 
ce  serait  tme  doctrine  tout  à  fiaiit  insoutenable^  opposée  à  tout  ce  que 
les  Pères  et  les  docteurs  ont  écrit  sur  cette  matière^  et  qui  loin  d'é- 
claircir  les  Livres  saints,  y  mettrait  une  inextricable  confusion. 
Comme  les  Geatils  prostituaient  à  leurs  démons  leurs  adorations  et 
leurs  sacrifices,  ainsi  les  Israélites  immolaient  des  victimes  au  Dieu 
dont  le  bras  déployé  les  avait  tirés  de  TEgypte^  qui  leur  avait  dicté  la 
loi  sur  le  mont  Sinaî,  et  qui  avait  conclu  avec  eux  un  pacte  soknr 
nel.  Si  ce  Dieu  était  un  ange,  le  culte  raosaîcpie  rendait  à  des  créa* 
tures  rhommage  réservé  au  Ci^teur  :  c'était  purement  et  simple- 
ment Vidolàtrie. 

Cette  conséquence  est  assurément  bien  loin  des  intentions  de  M.  de 
Mirville,  et  nous  voudrions  nous  être  trdmpé  en  l'apercevant  dans 
son  livre. 

Que  de  choses  nous  aurions  maintenant  à  louer  dans  ce  savant  Mé- 
moire^ et  dont  le  lecteur  aura  été  charmé  aussi  bi^i  que  nous  !  En 
réunissant  dans  un  plan  bien  tracé  tant  de  faits  singuliers,  de  vieilles 
traditions,  de  discussions  variées  dispersés  dans  tant  de  volumes^  en 
éclairant  ces  documents  l'un  par  l'autre,  en  les  exposant  avec  un 
intérêt  piquant  et  une  verve  soutenue,  il  a  £iit  preuve  d'une  vaste 
érudition,  d'une  lecture  inmiense  et  de  beaucoup  d'esprit.  Les  théo- 
logiens à  qui  il  fournit  d'aboudants  et  précieux  matériaux,  lui  doi- 
vent de  la  reconnaissance  ;  d'autant  plus  qu'ils  n'oni  pas  le  loisir, 
eux,  de  lire  si  vite  et  tant  de  choses,  obligés  qu'ils  sont  par  état  de  lire 
attentivement  le  texte  de  l'Écriture  sainte,  et,  pour  en  pénétrer  le 
vrai  sens,  d'étudier  le  latin  et  le  grec,  l'hébreu  et  les  autres  langues 
orientales,  et  surtout  de  consuUer  les  saints  Pères,  de  creuser  les 
questions  enfouies  dans  les  énormes  volumes  de  l'Ecole.  C'est  leur 
rendre  un  service  signalé  que  de  leur  offrir  des  recherches  toutes 
faites,  des  citations  exactes  et  bien  choisies.  Aussi  verront-Us  paraî- 
tre avec  plaisir  le  troisième  Mémoire  que  M,  de  Mirville  a  promis 
au  public;  car  son  œuvre  n'est  pas  complète,  et  il  nous  doit  encore 

*  Suarcz,  De  Legibus^  lib.  IX.  ch.  ii,  n.  3. 
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rhistoire  des  Esprits  et  de  leurs  manifestations  depuis  la  chute  du 
paganisme  jusqu'à  nos  jours.  Œuvre  épineuse,  où  l'auteur  auia  be- 
soin d'une  critique  bien  sûre  !  11  est  à  croire  qu'il  prendra  poor 
guides,  awant  tout,  les  décisions  de  TEglise,  les  saints  canons^  les 
constitmions  pontificales  ;  ensuite  les  écrits  des  Pères^  de»  docteo» 
les  plus  vénérés  pour  leur  sdence  et  leur  sainteté  ;  enfin  les  pins 
graves  historiens  des  choses  ecclésiastiques.  Dans  un  livre  où  il 
devra  traiter  une  matière  si  obscure,  si  délicate  et  d'une  si  kante 
importance,  il  ne  saurait  s'entourer  de  trop  de  précaution»  f&ac 
écarter  des  théories  téméraires  et  des  fiûts  invemés  par  ceux  qui  a'en 
disent  les  témoins,  oo  dénaturés  par  Tignoranee  et  grossis  par  Fi- 
magination. 

F.    DBtlAGQVS». 

CORRESPOIfDANGB  DE  LOOIfi  XV  fiT  DU  MARâCHAL  W  M6AILLBS,  publiée  pat 

ordre  de  son  Excellence  k  Maréchal  comte  Randon,  Ministre  de  la  Gaerea, 
d'après  les  manuscrits  du  dépôt  de  la  Guerre;  avec  une  Introduction  y  par 
Camille  Roussel,  historiographe  du  Ministère  de  la  Guerre.  2  vol.  in-S^',  GCXL" 
240  et  422  p.  Paris,  Paul  Dupont. 

Cette  Corf^Êspandartcê  a  pour  objet  les  principaux  événements  po- 
liti4}ttes  et  militaires  dont  l'Europe  fut  le  théâtre  an  milieu  du 
XTiii'*  siècle.  La  guerre  delà  Sui^eMion  d'Autricbe  menaçait  déjila 
France  de  complications  imprévues  ;  le  maréchal  de  Noailles  écrivit 
à  Lom»  XV  :  «  J'ai  ^elques  idées  sur  ce  sujet.  )>  Louis  XV  répon- 
dit :  «  Je  serai  très-aise  de  recevoir  vos  idées,  et  encore  plus  de  les 
exécuter,  si  je  les  trouve  telles  que  je  les  déatre.  »  Le  maréchal  ae^ 
cepta  volontiers  Tinvitation  qu'il  avait  provoquée,  et  il  engagea  par 
éCTÎt,  sur  les  questions  les  {dus  graves,  cette  longue  conversation 
qu*on  publie  aujourd'hui  comme  <(  un  document  de  premier  ordre.  » 
Authenticité  incontestable,  importance  des  communications,  exacti^ 
tude  officielle,  ton  simple  et  naturel  d'une  confidence  :  autant  de 
motifs  pour  Ure  avec  assurance  et  intérêt  ces  cent  soixante-deux 
lettres  ou  mémoires  qui  embrassent  plus  de  seize  années  de  notre 
Ustoire,  du  y  octobre  174^*  ^^  3o  décembre  1758. 

Au  début  de  son  Introduction^  le  savant  éditeur  de  la  Correspond 
dance  nous  doniie  son  impression  personnelle  :  Louis  XV  ne  fut  pas, 
durant  tout  son  règne,  «  un  roi  fainéant  ;  »  Louis  XV  eut  à  sa  cour 
d^bonnétes  et  sages  conseillers,  parmi  lesquels  se  signala  le  maré^ 
chai  de  Noailles.  Nous  avons  peine  à  croire  que  le  lecteur  admette 
également  ces  deux  propositions.  La  première,  contestable  en  elle*^ 
mdme,  nous  semble  encoi'e  exagérée  par  des  paroles  comme  celles«>ci  : 
«  Si  elle  (la  vérité  historique)  fait  descendre  Louis  XIV  de  son 


Digitized  by 


Google 


4  46  BIBLIOGRAPHIE. 

olympe,  elle  tire  Louis  XV  de  ses  bas-fonds.  Entre  le  bisaïeul  et 
rarrière-petit-fils,  on  avait  mis  l'infini  en  quelque  sorte  ;  en  dîmi^ 
nuant  la  distance  qui  les  sépare,  on  la  rend  plus  sensible.  » 

Tout  en  applaudissant  aux  éloges  mérités  par  l'historien  de  Lou- 
çoiSj  nous  trouvons  fondé  le  reproche  que  lui  ont  adressé  plusieurs 
critiques  :  il  a  trop  abaissé  Louis  XIV  au  profit  de  ses  ministres. 
Aujourd'hui,  il  veut  trop  élever  Louis  XV,  en  le  rapprochant  de  son 
bisateul.  Il  y  a  ici  une  distinction  essentielle,  qu'on  a  faite  depuis 
longtemps,  qui  est  pleinement  confirmée  par  cette  nouvelle  publica- 
tion. Louis  XV  ne  manquait  pas  de  bon  sens,  et  il  eut  pendant 
plusieurs  années  quelque  velléité  d'imiter,  comme  il  disait,  (i  le  feu 
Roi,  son  bisaïeul.  »  Mais  cette  velléité  n'alla  jamais  jusqu'à  une  vo- 
lonté sérieuse,  efficace,  exerçant  une  influence  décisive  sur  la  direc- 
tion des  affaires.  Une  incurable  faiblesse  livra  le  monarqueà  ses  pas- 
sions, et,  avec  le  monarque,  le  gouvernement  de  PÉtat.  Si  Louis  XIV 
eut  de  coupables  et  scandaleuses  faiblesses,  il  sut  du  moins  rester 
toujours  le  chef  actif  du  gouvernement.  Louis  XV,  au  contraire, 
comme  le  dit  fort  bien  M.  Camille  Rousset,  se  flattait  lui-même, 
en  s'attribuant  la  qualité  qui  lui  manquait  le  plus  :  «  J'aime  à 
voir  clair  dans  les  choses,  après  quoi  je  sais  prendre  mon  parti.  )> 
Ce  fut  précisément  la  honte  de  son  règne  et  le  malheur  de  la  France, 
qu'il  ne  sut  pas  prendre  décidément  son  parti^lors  même  qu'il  était 
clairvoyant. 

Dans  toutes  les  combinaisons  politiques  et  militaires,  le  beau  rôle 
appartient  au  maréchal  de  Noailles.  A  la  mort  du  cardinal  Fleury, 
il  adresse  au  roi  un  mémoire  éloquent  pour  l'engager  à  gouverner 
par  lui-même.  «  Soyez  le  maître,  lui  dit-il,  n'ayez  jamais  de  favori 
ni  de  premier  ministre.  »  Quelques  mois  plus  tard,  il  le  décide  à 
entreprendre  cette  campagne  qui  le  rend  d'abord  populaire,  et  lui 
vaut  le  surnom  de  Bien- Aimé,  Mais  nous  avons  icija  preuve  que  la 
sage  direction  du  vieux  maréchal  était   déjà  entravée,  qu'elle  fut 
même  un  instant  compromise  par  Tinfluence  d'une  femme  qu'on  a 
trop  vantée.  Suv  cette  influence  malheureuse,   sur  l'influence  plus 
funeste  encore  de  la  marquise  dePompadour,  l'historien  nous  semble 
trop  bref.  Il  y  a  pourtant  de  vives  lumières  à  ce  sujet  dans  la  Cor- 
respondance qu'il  livre  au  public.  On  y  voit  le  scandale  régner  à  la 
cour,  un  simple  caprice  changer  les  ministres,  les  rênes  de  TÉtat 
abandonnées  à  des  mains  impuissantes,  et  la  France,    mal  gou- 
vernée, mal  administrée,  subissant  déjà  le  choc  d'idées  subversives, 
descendre  peu  à  peu  sur  la  pente  fatale  qui  doit  la  conduire  à  l'a- 
bîme. Louis  XV  lui-même  a  le  pressentiment  du  danger,  et,  dans 
un  moment  de  défaillance,  regardant  autour  de  lui,  il  laisse  écliap- 
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per  cette  parole  mélancolique  :  «  Ce  siècle-ci  ii*est  pas  fécond  en 
«  grands  hommes.  » 

On  était  déjà  loin  du  siècle  de  Louis  XIV.  Pour  mesurer  la  dis- 
tance parcourue,  il  suffit  de  comparer  les  lettres  du  grand  roi  à 
celles  de  son  arrière-petit-fils.  11  n*est  pas  rare  de  rencontrer  sous  la 
plume  de  Louis  XV  des  expressions  peu  dignes,  triviales  même, 
et  qui  sont  empruntées  au  jargon  de  Tépoque.  Ici  encore,  c'est  le 
vieux  maréchal  qui  a  tout  l'avantage.  Son  langage  est  celui  du 
grand  seigneur  formé  à  Técole  du  siècle  précédent,  de  l'homme  que 
Mme  de  Main  tenon  a  jugé  digne  d'épouser  sa  nièce,  et  à  qui  Louis  XFV 
mourant  a  voulu  confier  le  dépôt  de  ses  Réflexiotis  sur  le  métier  de 
Roi,  M.  Camille  Rousset  reproche  au  maréchal  d'être  resté  u  jnsqu*à 
la  fin  rhomme  des  anciens  jours,  »  parce  qu'il  critiqua  les  actes,  et  non 
le  principe  même  du  gouvernement.  Vraiment,  la  remarque  est  cu- 
rieuse pour  un  historien  français,  après  une  expérience  décisive  de 
soixante-dix-sept  ans  ! 

Hàtons-nous  de  le  dire,  c'est  le  seul  reproche  à  Tadresse  du  ma- 
réchal, et  ce  reproche  est  un  assez  bel  éloge.  Quant  aux  calomnies 
de  Saint-Simon,  M.  Camille  Rousset  n'a  pas  de  peine  à  en  faire  jus- 
tice. Saint-Simon  conseillait  au  régent  la  banqueroute;  le  duc  de 
Noailles  s'y  opposa.  Voilà  tout  son  crime,  et  il  suffit  bien  à  échauf- 
fer la  bile  d'un  écrivain  égoïste  et  rancunier. 

Un  autre  écrivain,  qui  avait  ces  deux  vices  de  Saint-Simon,  ag- 
gravés des  utopies  de  l'école  philosophique,  le  marquis  d'Argenson, 
a  prodigué  les  injures  au  maréchal  de  Noailles.  Il  fut  ministre  des  af- 
faires étrangères  pendant  deux  ans,  et  rien  n'égala  l'impuissance 
ridicule  de  son  étrange  politique,  sinon  sa  fatuité  ;  nous  en  avons 
une  nouvelle  preuve  dans  un  curieux  mémoire  du  maréchal  adressé 
à  Louis  XV.  M.  Camille  Rousset  réduit  à  leur  juste  valeur  les  éloges 
qu'on  a  si  souvent  décernés  à  ce  prétendu  sage  et  vertueux  ministre. 
C'était  le  langage  d'un  ami,  de  Voltaire  :  M.  Henri  Martin  et  d'au- 
tres l'ont  répété.  L'éditeur  de  cette  Correspondance  aurait  déjà  uti- 
lement servi  la  causé  de  la  vérité,  quand  il  n'aurait  contribué  qu'à 
infirmer  le  témoignage  de  ces  longs  et  scandaleux  Mémoires  du 
marquis  d'Àrgenson^  qu'on  publie  aujourd'hui  comme  l'un  des  do- 
cuments les  plus  précieux  du  xviii*  siècle  *. 

«  M.  A.  Trognon,  dans  le  cinquième  volume  de  son  Histoire  de  France 
(p.  379),  n'a  pas  manqué  de  rendre  au  marquis  d'Argenson  la  justice  qu'il  mé- 
rite. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler  à  nos  lecteurs  celte  nouvelle 
Histoire  de  France^  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte,  en  la  compa- 
rant à  d'autres  ouvrages  du  même  genre  qui  sont  maintenant  en  voie  de  publi- 
cation. 
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On  trouve  encore,  dms  Y  Introduction  de  cetouTnge,  Texplicatioai 
nette  et  détaillée  des  opérations  militaires  et  des  négociations  -di- 
plomatiques. L'auteur  a  sa.  extraire  de  la  Correspondance  les  rensei- 
gnenients  les  plus  utiles  sur  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche,  sur 
les  causes  de  la  guerre  de  Sept  Ans  et  sur  le  système  des  alliances 
européennes  au  milieu  du  xvni*  siècle.  La  politique  déloyale  de  Fré- 
déric II  n^ériterait  sans  doute  une  oondanumtion  plus  sévère.  On 
pourrait  aussi  regretter  Finfluence  d^évéïiements  contemporains 
dans  l'appréciation  de  quelques  projets  d'alliance  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne.  Mais  il  nous  semble  que,  sur  rexplication  des  campagnes,  le 
public  n'aura  que  des  éloges  pour  Thistoriographe  du  Ministère  de  la 
Guerre. 

F.  Gazbau. 

Les  Écoles  épiscopalbs  et  monastiques  de  l'Occident,  par  Léon  Maître. 

Paris,  Dumoulin,  4866. 

Si  ce  n'était  que  Ton  a  fort  abusé  de  TexpressÂon,  dans  les  pros- 
pectas, je  dirais  que  le  besoin  de  cet  omvrage  sefaUaii  généralement 
^Mi//r.  Quantité  de  questions  importantes  côtoyaient  celle  que  traite 
Tauteur  :  aussi  plus  d'un  écrivain  s'était  hasardé  à  parler  des  écoles 
du  moyen  âge  ;  mais  on  ne  les  avait  jusqu'à  présent  abordées  que 
par  manière  d'acquit.  L'abbé  Tbeiner,  par  exemple,  lorsqu'il  rentra 
dans  l'Eglise,  crut  pouvoir  écrire  un  livre  sm*  \ Histoire  des  institu- 
tions d^  éducation  ecdésitutique  ;  et  sur  ce  titre  on  avait  lieu  de  s'at- 
teadre  à  tout  autre  chose  qu'à  œ  qu'il  nous  a  donné.  Ce  pouvait 
bien  être  zèle  de  nouveau  converti,  cependant  nul  honune  sérieux 
n'y  aurait  deviné  alors  un  futur  continuateur  de  Baronius.  Pour 
moi,  j'avoue  franchement  que,  d'après  l'impression  d'un  sujet  si  peu 
empoigné,  je  n'ai  pas  éprouvé  grande  envie  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
qite  jl'on  nous  donne  aujourd'hui  comme  une  suite  définitive  aux^/i- 
/lédejs  de  VEgUse^  après  Bxovios,  Laderchi  et  Bainaldi,  qui  avaient 
leur  valoir  sans  être  parfaits. 

Quanta  M,  L.  Maître,  il  a  compris  un  peu  mieux  ce  que  son  titre 
lui  imposait id'études ;  et  pointant  je  ne  crois  pas  lui  faire  tort  en 
disant  que  ce  livre  doit  être  repris  sous  œuvre*  Qu'il  nous  permette 
déconsidérer  cela  comme  simple  essai  ;  à  la  façon  d  une  thèse  que 
l'on  publie  pour  prendre  ses  degrés  académiques,  mais  sur  laquelle 
on  revient  plus  tard,  afin  d'en  faire  tout  bonnement  ie  noyau  d'un 
ouvrage  bien  plus  complet,  et  qui  demeure  sans  pouvoir  être  effacé. 

C'est  pourquoi  il  est  bon  de  lui  soumettre  diverses  observations  qui 
puissent  donner  lieu  à  des  remaniements  ultérieurs.  Ainsi,  quoiqu'il 
parle  des  écoles  de  l'Occident,  et  se  borne  même  à  l'époque  com- 
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prise  entre  Cbarlemagne  et  Philippe- Auguste,  il  se  renferme  beau-^ 
coup  trop  dans  les  données  fournies  par  Thistoire  de  France.  A  quoi 
bon  s'excuser,  lorsqu'il  lui  arrive  de  franchir  le  Rhin  ?  Nous  lui  de- 
manderions plutôt  pourquoi  il  est  si  réservé  sur  la  Germanie  (avec 
les  Scandinaves),  les  tles  Britanniques,  Tltalie,  l'Espagne,  etc. 

La  France  n'est  pas  tout  dans  TEglise  latine  ;  et  il  ne  faut  pas 
nous  faire  dire,  comme  nous  le  méritons  bien  quelquefois,  que  ce 
qui  dépasse  nos  frontières  est,  à  nos  yeux,  comme  censé  non  avenu. 
D'ailleurs,  puisqu'il  s'agit  d'écoles  épiscopales  et  monastiques,  il 
importait  de  montrer  l'Église  produisant  les  mêmes  fruits  partout 
où  elle  faisait  pénétrer  ses  institutions.  Cbarlemagne  et  plusieurs 
princes  j  ont  bien  fait  quelque  chose;  mais  on  oublie  trop  que 
l'organisation  même  des  Chapitres  supposait  habituellement  une 
école  où  le  clergé  des  cathédrales  se  recrutait.  Husieurs  ont  ima* 
giné  que  les  grands  et  petits  séminaires  étaient  une  invention  du 
concile  de  Trente  ;  tout  comme  quelques  âmes  candides  pensent  que 
les  enfants  abandonnés  en  pays  chrétien  étaient  universeUenoent 
dévolus  aux  chiens  et  aux  pourceaux,  jusqu'à  ce  que  l'idée  s'offrit  à 
saint  Vincent  de  Paul  de  faire  recueillir  ces  petits  malheureux  parmi 
les  immondices.  C'est  ne  pas  comprendre  que  Dieu  et  son  Eglise 
prennent,  de  temps  à  autre,  un  accent  de  voix  destiné  à  aiguiser  les 
consciences  oblitérées  par  des  époques  malheureuses.  Or,  il  y  avait 
sûrement  lieu  à  pareille  intervention,  après  les  désastres  qui  accom- 
pagnèrent le  premier  siècle  du  protestantisme.  Mais  gardons-nous 
de  croire  que  des  siècles  entiers  s'écoulent  dans  le  monde  catho- 
lique, sans  qu'un  besoin  du  christianisme  trouve  sa  ressource  quel* 
conque. 

Pour  nous  borner  aux  écoles  ecclésiastiques,  il  saute  aux  yeux 
de  qui  veut  lire  attentivement  les  sources  de  l'histoire  que  cha^ 
que  évéque  devait  songer,  et  s'occupait,  plus  ou  moins,  à  préparer 
des  successeurs  aux  prêtres  de  son  diocèse.  Cela  importait  sur- 
tout pour  l'élite  du  clergé  qui  se  formait  sous  les  yeux  du  Chapitre. 
Un  chanoine  nommé  ad  hoc^  et  c'était  presque  toujours  l'un  des 
principaux  dignitaires,  avait  le  titre  d'éca/âtre^  de  capiscol  (au  midi 
de  la  Loire,  et  jusqu'en  Espagne),  etc.  Ne  trouvàt-on  même  pas  ce 
titre  dans  l'énumération  des  bénéfices  d'une  église,  il  faut  savoir 
que  le  préchantre  était  de  droit  directeur  des  études,  bibliothé- 
caire, etc. ,  à  moins  que  ces  offices  ne  fussent  partagés  sur  plusieurs 
têtes.  C'est  pour  cela  que  Claude  JoUy,  grand-chantre  de  Notre- 
Dame  à  Paris,  imprimait  au  xvii*  siècle  un  livre  afin  de  maintenir 
son  droit  d'inspection  sur  toutes  les  petites  écoles  de  la  ville.  Les 
maîtrises,  psallettes,  etc. ,  ne  ^ont  qu'un  reste  des  anciennes  écoles 
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cathédrales  ;  et  si  elles  ont  fini  par  ne  plus  guère  former  de  théolo- 
giens, la  musique  y  conservait  le  souvenir  des  arts  libéraux  du 
moyen  âge.  Lesueur,  dans  ce  siècle-ci,  Méhul  et  même  Gossec,  si 
je  ne  me  trompe,  avaient  été  enfants  de  chœur.  Aussi  s'en  aperçoit- 
on  au  style  de  leurs  compositions,  qui  ont  souvent  si  grand  air  et 
un  accent  si  religieux.  Du  reste,  j'ai  connu  plus  d'un  homme  capa- 
ble qui  avait  achevé  ses  classes  de  grammaire  dans  une  maîtrise. 

M.  L.  Maître  n'a  peut-être  pas  suffisamment  considéré  cet  aspect 
de  la  question  qu'il  entreprenait  de  faire  connaître  ;  car  il  fait  res- 
sortir quelque  part  qu'un  scholasticus  signe  après  le  prévôt,  etc'était 
tout  simplement  Y  étiquette  habituelle.  Quantité  de  chartes,  en  France 
et  ailleurs,  montrent  que  la  dignité  d'écolàlre  était  ainsi  classée  dans 
la  pragmatique  des  vieux  temps.  De  ce  que  chaque  grande  église 
avait  un  dignitaire  pourvu  de  ce  titre  ou  de  l'équivalent,  on  a  droit  de 
conclure  que  ce  n'était  pas  pour  rien.  Il  peut  se  faire,  il  a  dû  même 
arriver  que  bien  des  fois  on  ait  joui  du  bénéfice  sans  en  accepter  les 
charges  ;  mais  l'organisation  même  criait  pour  ainsi  dire  contre 
l'abus,  et  dès  qu'un  évêque  ou  un  prévôt  se  sentait  animé  de  quel- 
que zèle,  il  n'avaijL  qu'à  ramener  les  choses  au  point  delà  fondation.  Il 
serait  donc  équitable  de  dire  que  le  silence  des  chroniques  ne  prouve 
pas  toujours  l'abandon  des  écoles.  On  vantait  naturellement  un  pro- 
fesseur qui  avait  laissé  de  grands  souvenirs  dans  l'enseignement,  et 
jeté  de  l'éclat  sur  sa  corporation  ;  mais  combien  n'avons-nous  pas 
aujourd'hui  même  de  collèges  qui,  sans  faire  précisément  parler 
d'eux,  répandent  néanmoins  une  instruction  fort  présentable,  dont 
le  public  profite  !  Et  l'on  ne  panégyrise  pas  pour  cela  l'établissement 
où  se  forment  chaque  jour  des  hommes  utiles,  distingués  même  par- 
fois. L'état  commun  doit  donc  être  pris  en  considération  chaque 
fpis  qu'il  n'y  a  point  preuve  de  déchéance  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  ne  soit  bon  de  recueillir  tout  témoignage  sur  les  célébrités 
exceptionnelles. 

Charlemagne  avait  beaucoup  à  faire,  sans  doute,  parce  qu'il  ve- 
nait après  des  années  désastreuses  où  l'Église  avait  particulièrement 
souffert;  et  notre  auteur  a  eu  le  bon  sens  de  ne  pas  s'attarder  à  venger 
Charles  Martel  des  spoliations  que  mainte  légende  lui  attribue  très- 
justement.  Mais  le  livre  de  M.  L.  Maître  suffit  à  montrer  qu'on  n'a- 
vait pas  attendu  le  grand  Karl  (comme  on  disait  il  y  a  trente-cinq 
ans)  pour  l'école  même  du  palais,  par  exemple.  Lorsque  J.  J.  Am- 
père se  prononçait  sur  ce  point  et  sur  d'autres  encore,  sans  assez 
tenir  compte  des  faits,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'est  point  le 
seul  cas  où  l'on  puisse  le  trouver  en  défaut.  Cet  esprit  actif  et  curieux 
se  laissait  entraîner  facilement  à  prendre  pour  objet  de  ses  études 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE.  42« 

des  matières  où  il  s*iinprovisait  docteur  avec  un  certain  éclat.  Toute 
la  capacité  du  monde  ne  sauve  guère  d'erreur,  çà  et  là,  quand  on 
va  si  vile  en  besogne.  Notre  auteur  est  donc  bien  bon  de  réfuter  à 
loisir  ce  qu'imprimait  sur  le  moyen  âge,  Thistorien  De  la  littérature 
française  avant  le  xii*  siècle  ;  et  je  suis  bien  bon  moi-même  d'appli- 
quer  le  nom  d'historien  au  jeune  professeur  qui  débutait  par  ce 
cours  au  collège  de  France,  sous  Louis-Philippe.  Moins  entraîné 
par  une  vivacité  qui  ne  lui  permit  de  rien  mûrir,  Ampère  eût  été 
sans  doute  assez  loyal  pour  se  déjuger  avec  le  temps,  si  on  lui  avait 
montré  qu'il  s'était  avancé  trop.  Mais  il  semble  n'avoir  jamais  pu 
consacrer  plus  de  quelques  années  à  un  même  ordre  de  connais- 
sances ;  et  c'est  le  bon  moyen  d'être  habituellement  au-dessous  de 
sou  sujet. 

Ce  que  le  grand  empereur  du  ix*  siècle  fit  de  plus  durable  et  de 
mieux  entendu,  ce  fut  de  comprendre  que  l'Eglise  était  le  vrai 
mo\  en  de  régénérer  le  monde.  Avec  un  certain  despotisme  dont  les 
hommes  extraordinaires  ne  se  font  pas  faute,  ce  nouveau  Constantin 
se  mêla  de  bien  des  choses  qui  semblaient  ne  pas  le  regarder.  Au 
fond,  le  moyen  âge  vécut  surtout  par  cette  confusion  de  pouvoirs  ; 
et  Charlemagne,  comme  plus  tard  les  papes,  n'était  pas  assez  avancé, 
selon  nos  vues  actuelles,  pour  voir  que  celui  qui  avait  la  force  ne 
fût  pas  obligé  de  la  mettre  au  service  du  droit.  11  avait,  d'ailleurs, 
l'assentiment  du  Souverain  Pontife,  qui  venait  de  replacer  sur  cette 
forte  tête  la  couronne  de  l'Occident  ;  et  il  pouvait,  avec  raison,  dans 
ce  chaos  de  la  chrétienté  latine,  se  considérer  comme  évéque  da 
dehors.  Ses  capitulaires  s'adressaient  donc  surtout  aux  évêques,  les 
grands  conservateurs  de  la  société  chrétienne;  et,  comme  je  le 
disais,  il  en  a  dû  rester  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  dit.  Car  les  ins- 
titutions ont  une  certaine  force  qui  ne  manque  pas  d'agir  lorsque  des 
hommes  énergiques  les  prennent  en  main.  Or,  l'histoire  eoclésias- 
tique  montre  assez  que  les  évêques  saints  et  doctes  se  sont  rencon- 
trés de  siècle  en  siècle,  avec  une  certaine  périodicité.  Si  M*  L. 
Maître  ne  s'était  pas  trop  interdit  les  excursions  en  Allemagne,  il 
aurait  vu  l'évêché  d'Hildesheim  pourvu  assez  fréquemment  de 
pasteurs  distingués  ;  et  d'autres  sièges  saxons,  bavarois,  hongrois 
même,  ou  slaves,  lui  eussent  donné  des  séries,  de  grands  évêques 
qui  méritaient  d*étre  mis  en  lumière.  11  en  dit  bien  quelques  mots, 
mais  d'une  façon  beaucoup  trop  avare. 

Puisque  j'espère  engager  notre  auteur  à  traiter  de  nouveau  un 
sujet  qu'il  n'a  pas  creusé  suffisamment  cette  fois,  mais  abordé  néan- 
moins de  façon  à  montrer  qu'il  l'avait  compris,  ajoutons  quelques 
autres  critiques  encore.  Sa  rédaction  est  trop  négligée.  Il  est  vrai 
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que  rérudition  et  le  style  académique  ne  vont  pas  toujours  de  con- 
serve. Cependant  pourquoi  ne  pas  suivre  le  conseil  de  Boileau  : 

«  Fuyez  des  mauvais  sons  lecoacours  odieox?» 

Quand  on  imprime  que  Jean  de  Sarisbéry  qui  quitta  l'Angle- 
terre, etc.,  ou  encore  que  les  Bénédictins  de  Saint-Florent,  obligés 
de  se  réfugier...,  afin^  protéger  les  reliques  de  leur  patron,  contre 
la  fureur  des  Normands,  etc.—  J'en  passe,  et  des  meilleurs. — Il  ne 
fiaudrait  point  laisser  croire  aux  gens  du  monde  que  les  recherches 
scientifiques  soient  inconciliables  avec  une  littérature  qui,  tout  en 
évitant  une  rhétorique  abusive^  respecte  néanmoins  assez  le  lecteur 
pour  ne  pas  se  présenter  devant  lui  sans  une  toilette  absolument 
irréprochable. 

Que  serait-ce  donc,  si  j'insistais  sur  divers  détails  qui  sonttcmt  à 
feit  du  ressort  de  Pérudition  ?  Je  rencontre  plusieurs  noms  d'abbayes 
oud'évêchés  germaniques  où  Ton  suit  beaucoup  la  tradition  française 
des  Bénédictins  de  Saint-Maur  et  de  Saint-Vanne.  Qu'est-ce  que  Reich- 
naw  (  on  disait  jadis  Richenou  ) ,  Hirsauge^  Alherstad^  avec  leur* 
aspect  semi-latin,  semi-germanique  ?  Plaçons  aussi  dans  la  même 
classe,  si  on  veut  bieu  nous  le  permettre,  Stavelot,  Gemblours, 
Thuis  (ou  Tuice),  etc-  ;  noms  mis  en  circulation  par  Dom  Ceillier 
ou  les  continuateurs  de  Dom  Rivet.  StabulauSy  Geinblacum^  etc., 
répondent  beaucoup  mieux  à  Slavelo,  Gemblonx  (ici  nommé  Gembly^ 
je  ne  sais  pour  quel  motif),  qu*à  toute  orthographe  non  reçue  par 
les  Belges,  qui  ont  droit  de  nous  apprendre  comment  la  dénomina- 
tion primitive  s'est  modifiée  chez  les  Wallons.  M.  Ch.  Grandgagnage 
publiait  à  Liège,  en  iSSp,  un  F'ocabulaire  des  anciens  noms  de 
lieux  de  la  Belgique  orientale^  dont  il  semble  qu'on  n'ait  pas  assez 
tenu  compte  dans  nos  revues  de  littérature  historique.  Laissons-y 
de  côté  le  style,  qui  préoccupait  trop  peu  le  laborieux  compilateur  ; 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  ses  recherches  méritaient  de  fixer 
Fattention  de  nos  érudits,  et  que  ses  compatriotes  wallons  ou  fla- 
mands auraient  bien  fait  de  mieux  suivre  sa  trace  en  des  ouvrages 
postérieurs  qui  ont  l'air  de  le  prendre  pour  guide,  mais  suivent 
une  route  moins  sûre.  Plaise  à  Dieu  que  la  France  même,  où  Y  Ecole 
des  Chartes  ouvre  des  aperçus  sérieux  à  nos  archivistes,  entre  com^ 
munénient  dans  la  voie  suivie  par  M.  Grandgagnage  !  Si  les  diction- 
naires topographiques  que  l'on  nous  annonce,  adoptent  la  marche 
suivie  par  l'antiquaire  liégeois,  on  peut  compter  sur  des  résultais 
qui  ne  seront  désavoués  ni  par  la  science,  ni  par  les  traditions  locsH 
les  ;  deux  éléments  dont  la  conciliation  est  le  triomphe  de  l'érudit. 
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En  attendant  ce  beau  résultat,  oonstatons  qxijàugia,  mot  souvent 
employé  dans  Tbistoire  monastique  (et  donné  comme  assez  claû' 
par  M.  L.  Maiu*e),  prête  à  des  sens  très-divers,  entre  lesquels  on 
risque  de  se  fourvoyer  i)caucoup«  Selon  les  coBapléments  qui  s'y 
adjoignent  (ou  que  Ton  doit  y  sous-entendre),  il  peut  signifier 
Reichenau^  Mehrerau,  Mindererau^  ÎVeissetuiu^  Marienau^  GottesaUj 
Scbœnau^elc.^  sans  compter /u^cÂz/tg«/i,  Hirschaa^  frinfzerau,  Heri- 
soii^  àJagdenau,  et  autres  abbayes^  mémefrançaises^  dont  les  noms  ne 
sont  nullement  synonymes.  De  même  encore  le  Tkay  ou  Tuice  des  Bé- 
nédictins français  (pour  71a^*i<m)  devient  ici  TAum.  Est-ce  un  progrès? 
Omi,  comme  pour  RicAenou,  devenu  Reichuaw,  mais  qui  s'arrête  à 
mi -chemin.  Demandez  aux  gens  de  Cologne  ce  que  c'est  que  Thuis 
on  Tuiœ;  ils  pourront  vous  dire  que  leur  ville  était  autrefois  le 
point  de  rencontre  entre  le  Bas-Allemand  et  le  Flandro-Balave,  de 
sorte  que  bien  des  incunables,  imprimés  cbez  eux  en  langue  vul- 
gaire, ont  une  physionomie  tout  à  fait  flamande  on  hollandaise  du 
vieux  temps,  à  laquelle  on  se  méprendra  si  Ton  n'est  pas  un  peu 
expérimenté.  Quand  le  dialecte  saxon  l'emporta  en  Allemagne,  par 
suite  du  luthéranisme  et  de  ses  effets  politiques  ou  littéraires 
(comme  le  koréischite  passe  pour  seule  véritable  langue  arabe  depuis 
Mahomet),  les  provinces  rhénanes  oublièrent  peu  à  peu  l'ortho- 
graphe du  mojen  âge.  De  là,  ce  mot  latin  qui  persiste  dans  l'his- 
toire ecclésiastiqi*e,  pour  avoir  été  illustré  par  le  pieux  et  docle 
Rupert,  mais  dont  les  Flamands,  presque  seuls,  donneront  aujour- 
d'hui l'équivalent  sans  broncher  le  moins  du  monde* 

Tout  cela  ressemble  à  des  digressions.  Au  fond,  il  n'en  est  pour- 
tant rien.  Nous  avons  voulu  noontrer  que  nous  prenions  au  sérieux 
le  livre  publié  tout  récenmient  par  l'archiviste  du  département  de 
la  ^layenne,  n^ais  dire  aussi  que  nous  l'acceptons  avec  joie  comme 
une  promesse,  non  pas  comme  travail  arrêté.  L'expérience  des  ma- 
tières ecclésiastiques  n'y  parait  pas  encore  assez  complet^  et  di- 
verses distractions  feraient  croire  même  à  moins  de  renseignements 
que  l'auteur  n'en  possède  sans  doute.  Dans  un  travail  qui  ne  veut  pas 
descendre  plus  loin  que  le  règne  de  Philippe-Auguste,  la  mention 
des  évêchés  de  Blois  et  de  Namur,  veut  sûrement  dire  que  l'on 
étudie  les  territoires  aujourd'hui  occupés  par  ces  diocèses  ;  mais  ua 
lecteur  ioatientif  supposerait  facilement  que  ces  sièges  très-modernes 
existaient  au  xu^  siècle. 

Si  M.  L.  Maître  prend  la  peine  de  remanier  son  sujet  pour  reten- 
dre à  toute  la  chrétienté  latine,  ses  divisions,  généralement  bonnes, 
mériteront  des  coupures  plus  tranchées.  Alors  il  ne  se  contentera 
plus  d'indications  marginales  qui  sont  utiles,  mais  que  le  lecteur  ne 
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croit  pas  toujours  devofr  consulter.  Cela  est  fort  bon  pour  recher- 
cher dans  un  livre  une  question  que  Ton  veut  revoir,  ou  pour  le 
parcourir  rapidement  et  s'arrêter  à  certains  points  qui  intéressent 
davantage.  Toutefois,  les  mancheites  ne  sont  pas  des  titres  ;  et  il 
arrive  plus  d'une  fois  ici  que  Ton  passe  d'une  province  ecclésiastique 
à  une  autre,  sans  que  rien  ep  avertisse  dans  le  texte.  En  ce  cas 
on  se  trouve  transporté  d'une  métropole  à  Tautre,  sans  nulle  indi- 
cation qui  nous  aide  à  suivre  Técrivain.  P.  70,  par  exemple,  après 
quelques  lignes  sur  l'abbaye  de  Stavelo,  nous  trouvons  tout  d'un 
coup  :  «  Cette  province...  »  C'est  que  l'auteur  passe  à  la  métropole 
de  Cambrai  ;  et  l'on  n'en  est  informé  que  si  la  surprise  nous  fait  jeter 
les  yeux  sur  la  marge,  où  nous  voyons  alors  seulement  de  quoi  il 
s'agit  sans  autre  transition.  Le  même  inconvénient  se  répète  ailleurs 
encore. 

Que  l'auteur  revienne  donc  sur  cette  matière  avec  la  solidité  dont 
il  a  fait  preuve  à  son  début  ;  et  qu'il  élargisse  son  terrain  pour  y 
établir  un  plan  plus  large,  conformément  au  titre  pris  dès  Tabord. 
Nous  croyons  pouvoir  lui  promettre  qu'il  trouvera  place  alors  dans 
les  bibliothèques  parmi  les  livres  qui  restent. 

Ch.  Cahier. 

CiCÉRON  ET  SES  AMIS ,  Étudc  sur  la  société  romaine  du  temps  de  César,  par 
Gaston  Boissier.  In-8»  de  523  pages.  Paris,  L.  Hachette. 

«  11  n'y  a  pas  d'histoire  qu'on  étudie  plus  volontiers  aujourd'hui 
que  celle  des  dernières  années  de  la  république  romaine,  »  nous 
dit  Tauteur  au  début  de  son  introduction  ;  et.il  nous  apporte  aussi- 
tôt plusieurs  motifs  pour  justifier  cet  attrait.  Le  principal,  à  son  avis, 
qui  nous  attire  vers  «  cette  curieuse  époque,  c'est  qu'elle  nous  a  été 
racontée  par  les  lettres  de  Cicéron  ;  »  en  sorte  que  la  lecture  de  sa 
correspondance  «  nous  jette  au  milieu  des  événements  et  nous  les 
fait  suivre  jour  par  jour.  »  Nous  savons,  en  effet,  que  Cicéron  vou- 
lait à  tout  prix  «  connaître  la  situation  des  partis,  leurs  accords 
secrets,  leurs  discordes  intimes,  enfin  tous  ces  manèges  cachés  qui 
préparent  les  événements  et  qui  les  expliquent.  C'est  là  ce  qu'il 
réclamait,  sans  relâche,  d'Atticus,  de  Curion,  de  Cœlius  et  de  tant 
d'autres  grands  esprits,  mêlés  à  toutes  ces  intrigues  comme  acteurs 
ou  comme  curieux  ;  c'est  ce  qu'il  racontait  lui-même  de  la  façon  la 
plus  piquante  à  ses  amis  absents  ;  et  voilà  comment  les  lettres  qu'il 
a  reçues  ou  envoyées  contiennent,  sans  qu'il  l'ait  voulu  faire,  toute 
l'histoire  de  son  temps.  »  Aussi  l'titilité  de  ses  lettres,  pour  l'intel- 
ligence de  l'histoire  si  embrouillée  de  cette  époque,  n'a  pas  échappé 
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à  ses  contemporains  ;  et  le  biographe  d'Atticus  n*hésitait  pas  à  dire 
qae  celui  qui  les  lirait  ne  serait  pas  tenté  de  chercher  ailleurs  This- 
toire  de  ce  passé. 

M.  Doissier  reconnaît,  toutefois,  qu'il  est  un  autre  puissant  mo- 
bile qui  nous  porte  à  Têtu  de  de  cette  société.  Tous  ceux  qui  veulent 
«  demander  à  Thistoire  du  passé  des  armes  pour  les  luttes  du  pré- 
sent, »  se  rejettent  volontiers  sur  cette  période  de  l'histoire  romaine. 
<c  Si  Ton  cite  à  tout  propos  les  noms  de  César  et  de  Pompée,  de 
Gaton  et  de  Brutus,  il  ne  faut  pas  que  ces  grands  hommes  soient 
trop  fiers  de  cet  honneur.  La  curiosité  qu*ils  excitent  n*est  pas  tout 
à  fnit  désintéressée,  et  quand  on  parle  d'eux,  c'est  presque  toujours 
pour  aiguiser  une  épigramme,  ou  assaisonner  une  flatterie.  » 

De  tous  ces  personnages,  le  plus  malmené  d'ordinaire,  est  ce  pauvre 
Cicéron.  a  Les  partisans  fanatiques  de  Drutus  l'accusent  d'être  timide, 
les  amis  passionnés  de  César  l'appellent  un  sot.  »  Ce  qui  irrite  sur- 
tout M.  Boissier,  ce  ne  sont  pas  tant  les  travaux  de  la  plupart  des 
professeurs  allemands,  que  ceux  de  M.  Momrosen.  Il  ne  peut  lui 
pardonner,  à  cause  même  de  l'estime  qu'il  en  fait,  de  n'avoir  pas 
voulu  rendre  fidèlement  la  figure  du  grand  orateur  romain.  C'est 
donc  Cicéron,  que  la  belle  étude  de  M.  Boissier  met  principalement 
en  évidence,  en  nous  le  montrant  d'abord  dans  sa  vie  publique  et 
dans  sa  vie  privée,  puis  dans  ses  relations  avec  Atticus,  Cœlius  et 
Brutus.  dans  sa  lutte  enfin  contre  César,  où  il  succombe  avec  ses 
amis.  Une  dernière  partie  est  consacrée  à  Octave,  pour  l'étude  de 
la  grande  inscription  d'Ancyre.  appelée  quelquefois  aussi  le  Testa- 
ment  politique  d  Auguste.  Mais  à  la  suite  de  tous  ces  personnages, 
qui  sont,  chacun  dans  son  genre,  autant  de  types  de  leurs  con- 
temporains, l'auteur  cherche,  avant  tout,  à  nous  introduire  dans  la 
société  de  cette  époque,  en  nous  la  présentant  vivante  encore  pour 
qous,  et  comme  agissant  sous  nos  yeux, 

M.  Boissier  commence  par  rechercher  quelle  influence  ont  eue 
sur  les  idées  de  Cicéron,  les  causes  qui  contribuent  d'ordinaire  à 
former  les  opinions  politiques  d'un  homme,  i5'est-à-dire  la  nais- 
sance, les  réflexions  personnelles  et  le  tempérament.  L'intértt,  ce 
quatrième  mobile,  «  qui  fait  plus  de  conversions  encore  que  les 
autres,  »  se  trouve  naturellement  écarté  d'une  étude  ou  il  s'agit  avant 
tout  des  convictions  sincères. 

L'auteur  nous  montre  bien  l'empire  souverain  qu'exerça  long- 
temps la  naissance  sur  les  opinions,  dans  une  ville  où  chacun  «  hé- 
ritait des  idées  de  ses  pères  comme  de  leurs  biens  ou  de  leur  nom.  » 
Mais,  suivant  lui,  ce  fut  le  tempérament  de  TOrateur  romain  qui  eut 
la  plus  grande  part  à  ses  préférences  politiques.  Après  avoir  rappelé 
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fcs  faiblesses  de  son  caractère,  qu'on  a  pris  plaisir  à  mellre  à  nu, 
il  reconnaît  avec  tont  le  monde  qne  la  nature  avart  faif  Cicéron 
homme  de  lettres,  bien  plus  qu'homme  de  gouvernement.  Il  s'atta- 
che surtout  à  indiquer  ce  qui  devait  être  pour  son  héros  une  cause 
d'infériorité  et  de  faiblesse  dans  cette  sphère  d'action  :  c'est  qu'il 
était  modéré,  modéré  par  tempérament  phis  que  par  principes, 
c'est-à-dire  avec  cette  impatience  nerveuse  et  irritée,  qui  finit  par 
employer  la  violence  à  défendre  la  modération.  K  n'eut  donc  jamais 
de  ces  résolutions  franches,  qui  engagent  pour  toujours  mi  komnie 
dans  une  opinion  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  voulant  se  tenir  indépendant 
au  milieu  des  partis,  il  se  trouva  entraîné,  par  la  timidité  de  son 
caractère,  dans  la  plupart  des  fautes  qui  lui  sont  si  amèrement  re- 
prochées. 

Cet  aperçu  nous  donne  la  raison  de  ses  premières  opinions  poli- 
tiques. C'est,  en  effet,  sous  la  domination  deSylla  queCtcéron  con>- 
mence  à  paraître,  au  moment  où  une  aristocratie  toute-puissante 
abuse  de  son  pouvoir  pour  briser  tontes  les  résistances,  par  la  mort 
de  ses  ennemis.  De  pompeuses  déclarations  annoncèrent,  un  jour, 
la  fin  de  ces  massacres,  qui  n'en  continuèrent  pas  moins.  «  Des  as- 
sassins, protégés  par  les  affi*anchis  de  Sylla,  qiH  partageaient  le 
profit  avec  eux,  se  répandaient  le  soir  dans  les  rues  obscures  et 
tortueuses  de  la  vieille  ville,  jusqu'au  pied  du  Palatin.  Us  frappaient 
les  gens  riches  qui  rentraient  chez  eux,  et,  sous  quelque  prétexte,  se 
faisaient  adjuger  leur  fortune,  sans  que  personne  osât  se  plaindre.  » 
En  présence  de  cette  tyrannie,  on  voit  Cicéron  tendre  la  main  à  la 
démocratie  et  se  ranger  parmi  ses  défenseurs. 

«  Ses  débuts  furent  pleins  d'audace  et  d'éclat.  »  Roscius,  dé- 
pouillé d'abord,  accusé  ensuite  d'avoir  assassiné  son  père,  ne  trou- 
vait pas  de  défenseur  ;  car  derrière  Taccirsation  se  cachait  Cbryso- 
gonus,  l'un  des  affranchis  les  plus  puissants  de  Sylla.  Rien  n'arrêta 
Cicéron.  «  On  retrouve  dans  son  discours  la  trace  de  l'épouvante 
qui  saisît  les  auditeurs,  quand  ils  Tentendirent  prononcer  ce  nom 
redouté.  Les  accusateurs  étaient  interdits,  la  foule  restait  muette. 
Seul,  le  jeune  orateur  semble  tranquille  et  maître  de  lui.  »  Mais  ses 
paroles,  qui  exprimaient  les  sentiments  secrets  de  tout  le  monde,  lui 
gagnèrent  les  sympathies  du  parti  démocratique.  Aussi,  «  toutes  lé» 
fois  qu'il  souhaitait  quelque  magistrature,  les  citoyens  accouraient 
en  foule  au  Champ  de  Mars,  pour  lui  donner  leurs  suffrages.  » 

Les  excès  du  régime  aristocratique  avaient  poussé  Cicéron  vers  la 
démocratie,  qu'il  sen  it  avec  fidélité  pendant  dix-sept  ans  ;  mais  il 
ne  dut  pas  la  trouver  plus  sage  quand  elle  fut  victorieuse.  Devenu 
enfin   un  personnage  dans  la  république,   il  essaya  de  former  un 
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nouveau  parti  ^  en  s^appuyant  sur  cette  classe  de  citoyens  à  laquelle 
il  appartenait  par  sa  naissance,  et  qu'on  appelait  les  chevaliers.  La 
combinalsoir  réussit,  mais  le  mérite  du  succès  revient  aux  circons- 
tances. En  présence  de  la  révolution  sociale,  que  rêvait  un  chef 
audacieux,  les  plébéiens  honnêtes,  qui  ne  voulaient  que  des  réformes 
politiques,  et  les  patriciens^  menacés  dans  leurs  plaisirs,  s'allièrent 
aux  chevaliers,  possesseurs  pour  la  plupart  d'immenses  richesses. 
Le  péril  une  fois  conjuré,  ces  classes  si  opposées  d'intérêts  et  de 
principes  reprirent  entre  elles  leur  ancienne  guerre,  et  bientôt  les 
chevaliers,  qui  cherchaient  avant  tout  un  pouvoir  assez  fort  pour  les 
défendre,  furent  les  partisans  les  plus  dévoués  de  Césai;.  C'est  alors 
que  Cicéron,  se  trouvant  emporté  loin  de  la  démocratie,  finit  par 
s'attacher  à  la  noblesse  malgré  ses  répugnances;  tandis  que,  pour 
se  venger  de  son  ancien  chef,  le  parti  populaire  le  fit  condamner  à 
l'exil,  d'où  il  ne  consentit  à  le  rappeler  que  pour  le  jeter  aux  pieds 
de  César  et  de  Pompée,  devenus,  pas  leur  union,  les  maîtres  de 
Rome. 

Son  retour  fut  pour  lui  un  véritable  triomphe  ;  triomphe,  il  est 
vrai,  de  bien  courte  durée.  Depuis  trois  an»  régnait  à  Rome  une 
anarchie  que  nous  avons  peine  à  nous  figurer,  malgré  les  exemples 
que  nous  ont  donnés  les  révolutions.  La  démagogie  déchaînée  par 
des  ambitieux  était  tout  à  fait  maîtresse.  <(  Un  hardi  tribun,  trans- 
fuge de  l'aristocratie,  et  qui  portait  le  plus  beau  nom  de  Rome, 
Clodius  s'était  chargé  de  la  conduire»  »  Pour  avoir  une  idée  de  la 
populace  qui  dominait  alors  Rome,  écoutons  l'auteur  :  «  Au-dessous 
des  étrangers  sans  aveu  et  des  ouvriers  sans  pain,  instrument  ordi- 
naire des  révolutions,  il  y  avait  toute  cette  foule  d'affranchis  démo- 
ralisés pai*  la  servitude,  et  à  qui  la  liberté  n'avait  donné  qu'un  moyen 
de  plus  de  mal  faire;  il  y  avait  ces  gladiateurs  dressés  à  combattre 
la  bête  ou  l'homme,  et  qui  se  jouaient  avec  la  mort  des  autres  et  avec 
la  leur  ;  il  y  avait  surtout  ces  esclaves  fugitifs,  les  pires  de  tous,  qui, 
après  avoir  volé  et  assassiné  chez  eux  et  vécu  de  pillage  pendant  la 
route,  venaient  de  toute  l'ItaHe  se  réfugier  et  se  perdre  dans  l'obscu- 
rité des  quartiers  populaires  de  Rome  :  multitude  immpnde  et  ter- 
rible de  gens  sans  famille,  sans  patrie,  qui,  placés  par  l'opinion 
générale  hors  de  la  loi  et  de  la  société,  n'arvaient  rien  à  respecter 
comme  ils  n'avaient  rien  à  perdre.  C'est  parmi  eux  que  Clodius 
recrutait  ses  bandes. . .  On  organisait  ensuite  les  nouveaux  soldats 
en  décuries  et  en  centuries,  sous  des  chefs  énergiques.  Ils  se  réu- 
nissaient par  quartiers,  dans  des  sociétés  secrètes,  où  ils  allaient 
prendre  le  mot  d'ordre....  Quand  on  avait  besoin  d'une  manifestation 
populaire,  les  tribuns  ordonnaient  de  fermer  les  boutiques  ;  alors, 
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les  artisans  rejetés  sur  la  voie  publique  et  toute  Tarmée  des  sociétés 
secrètes  s'acheminaient  ensemble  vers  le  forum...  Figurez-vous 
Londres,  dit  M.  Mommsen,  avec  la  population  esclave  de  la  Nou- 
velle-Orléans, la  police  de  Gonstantinople,  l'industrie  de  Rome 
moderne,  et  songez  à  l'état  politique  de  Paris  en  1848  :  vous  aurez 
quelque  idée  de  Rome  républicaine  à  ses  derniers  moments.  » 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  quelles  scènes  devaient  se  passer 
au  forum  !  Ici  encore  laissons  parler  l'auteur  :  «  Cicéron  rap- 
porte que,  quand  on  était  fatigué  de  s'insulter,  on  se  crachait  au 
visage.  Il  fallait  prendre  d*assaut  la  tribune  lorsqu'on  voulait  parler 
au  peuple,  et  on  risquait  sa  vie  pour  essayer  de  s'y  maintenir.  Les 
tribuns  avaient  trouvé  une  nouvelle  manière  d'obtenir  l'unanimité 
des  suffrages  pour  les  lois  qu'ils  proposaient  :  c'était  de  faire  battre 
et  de  chasser  tous  ceux  qui  s'avisaient  de  n'être  pas  de  leur  opinion. 
Mais  nulle  part  les  luttes  n'étaient  plus  ardentes  qu'au  Champ  de 
Mars  les  jours  d'élection.  On  en  était  réduit  à  regretter  l'époque  où 
Ton  trafiquait  publiquement  de  la  voix  des  électeurs.  En  ce  mo- 
ment, on  ne  se  donnait  même  plus  la  peine  d'acheter  les  dignités 
publiques  :  on  trouvait  plus  commode  de  les  prendre  de  force. 
Chaque  parti  se  rendait  avant  le  jour  au  Champ  de  Mars.  Des  ren- 
contres avaient  lieu  dans  les  chemins  qui  y  conduisaient.  On  se  pres- 
sait d'y  arriver  avant  ses  adversaires,  ou,  s'ils  y  étaient  déjà  établis, 
on  les  attaquait  pour  les  déloger  :  naturellement  les  dignités  appar- 
tenaient à  ceux  qui  restaient  maîtres  de  la  place.  On  était  réduit  à 
se  fortifier  dans  sa  maison  de  peur  d'y  être  surpris...  Pour  aller  d'un 
quartier  à  l'autre,  on  prenait  autant  de  précautions  que  si  l'on  avait 
eu  à  traverser  une  contrée  déserte,  et  l'on  se  rencontrait  au  détour 
d'une  rue  avec  la  même  frayeur  qu'on  aurait  eue  au  coin  d'un 
bois...  C'était  une  manœuvre  ordinaire  que  de  mettre  le  feu  à  la 
maison  de  ses  ennemis,  au  risque  d'incendier  tout  un  quartier  ;  et 
vers  la  fin  il  ne  se  passait  pas  d'élection  ou  d'assemblée  populaire 
sans  que  le  sang  ne  coulât.  » 

Cicéron,  que  l'exil  avait  découragé,  revenait  à  Rome  avec  la  ré- 
solution de  ménager  tout  le  monde.  Cette  réserve  prudente  l'exposa 
seul  au  milieu  des  factions  armées,  et  bientôt,  pour  trouver  un 
appui  nécessaire,  il  fallut  s'engager  avec  l'une  d'elles.  Il  avait  bravé 
la  colère  du  peuple  pour  l'aristocratie  ;  et  cependant  ses  bons  amis 
du  sénat,  loin  de  le  soutenir  à  son  tour,  cherchaient  à  gagner  Clo- 
dius,  son  plus  fougueux  ennemi,  dans  la  pensée  d'appeler  par  lui  la 
démagogie  à  leur  aide  contre  les  triumvirs.  Dans  cette  position, 
Cicéron  autorisa  son  frère  à  s'engager  pour  lui  auprès  de  César  et 
de  Pompée  ;  et  dès  lors  il  obtint  le  repos,  mais  aux  dépens  de  l'hon- 
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neur  :  deux  choses  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'unir  ensemble  en 
des  temps  de  révolution. 

Ce  fut  la  guerre  civile  qui  interrompit  les  rapports  de  Cicéron 
avec  César,  et  encore,  après  un  an  d'hésitations.  Le  droit  n'était  pas 
aussi  évident  qu'on, pourrait  le  croire,  ainsi  que  le  témoigne  Lucain 
lui-même;  et  en  combattant  César,  Cicéron  croyait  défendre  la 
république.  Il  se  trompait  peut-être,  mais  il  y  a  des  illusions  plus 
honorables  qu'une  résignation  trop  facile.  On  sait  quel  fut  le  désastre 
de  Pharsale  et  combien  peu  noblement  se  conduisit  Cicéron  après 
la  défaite.  Cependant  l'auteur  a  trouvé  moyen  de  le  relever  quelque 
peu,  en  nous  racontant  Tusage  qu'il  fit  de  son  esprit,  que  ne  sou- 
tenait pas  la  fermeté  de  son  caractère.  Au  milieu  de  ses  flatteries, 
il  garda  toujours  un  air  d'opposition,  qui  lui  conserva  la  faveur  de 
l'opinion  publique.  De  là  le  rôle  qu'il  fut  appelé  à  jouer  de  nou- 
veau après  la  mort  de  César.   Il  fuyait  cependant,  lorsque  Brutus 
l'arrêta  à  Vclie  pour  l'envoyer  commencer  à  Rome  une  nouvelle 
lutte  sur  le  len^ain  de  la  loi.  La  première  Philippique  paraît  timide 
et  pâle;  mais  ici  encore,  comme  à  son  début,  il  protestait  seul  au 
milieu  du  silence  général.   Il  fit  honte   aux  peureux  et  parvint  à 
former  une    nouvelle  coalition    de  tous  les  partis.  Octave  parut 
alors,  qui  voulait  seulement  affaiblir  Antoine.  Aussi,  lorsqu'il  le 
vit  fuvant,  il  lui  tendit  la  main  et  revint  avec  lui  sur  Rome.  Il  ne 
reste  plus  alors  à  Cicéron  que  de  mourir  avec  courage,  pour  une 
cause  qu'il  regardait  comme  celle  de  la  justice  et  du  droit.  Quant  à 
son  éloge,  c'est  Auguste  lui-même,  dans  un  jour  de  franchise,  qui 
s'est  chargé  de  le  prononcer,  en  reconnaissant  qu'il  avait  l'amour 
de  son  pays. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  sur  ce  travail,  et  ce- 
pendant il  faudrait  parler  de  l'étude  sur  la  jeunesse  romaine  au 
temps  de  César  ;  car  c'est  cette  jeunesse  surtout  qui  l'a  servi  pour  la 
révolution  qu'il  voulait  accomplir.  Quel  tableau,  d'un  autre  côté, 
que  celui  des  mœurs  de  ces  dames  romaines,  dont  les  meilleures, 
comme  Térentia,  volent  leurs  maris,  tandis  que  les  autres  profitent 
du  i*elâchement  des  lois  pour  user  largement  du  divorce.  M.  Boissier 
n'aurait-il  pu  trouver  le  principe  de  cette  décadence  dans  le  divorce 
lui-même,  qui  est  la  ruine  de  la  famille  et  la  honte  d'une  pareille 
société  ? 

L'auteur  nous  trouverait  sans  doute  bien  sévère,  si  nous  expri- 
mions des  regrets  pour  la  peinture  si  vive  qu'il  a  tracée  des  mœurs 
faciles  de  cette  époque.  Cependant  son  récit  des  fêtes  voluptueuses 
de  Baies  nous  parait  de  nature  à  agir  trop  fortement  sur  les  jeunes 
imaginations,  à  qui,   d'ailleurs,  nous  aurions  voulu  recommander 


Digitized  by 


Google 


430  BIBUOGRAPIUE. 

son  livre.  Il  est  un  reproche  plus  grave  à  formuler.  L'auteur  a  réuni 
dans  un  court  tableau  tous  les  suicides  fameux  de  cette  ^oqoe,  et  il 
les  a  représentés  comme  un  commentaire  des  TuscuUmes:  commen* 
taire  étrange  et  ef&ayant  sans  doute,  mais  enfin  sans  aucone  flétris- 
sure«  Au  contraire,  l'ensemble  du  tableau  n  a  d'autre  effet  que  de 
présenter  le  suicide,  en  certaines  occasions^  conmie  Tunique  res- 
source des  gens  de  cœur  qui  ne  reculent  pas  devant  oe  remède  bé- 
K>ïque«  Ce  n'est  pas  assurément  la  pensée  de  M,  Boissier,  mais  elle 
Inanité  delà  lecture  de  ce  passage. 

Aîontons  en  terminant  que  cet  ouvrage  nous  a  vivement  intéressé, 
et  cpi'il  nous  a  aidé  à  comprendre  Tétat  de  la  société  romaine  au 
temps  de  César. 


Les  Évangélistes  unis,  traduits  bt  commentés,  par  Mgr  André  MastaI 
Ferretti,  évoque  de  Pesaro;  traduclion  française  faite  sur  la  dernière  édition 
Romaine....  par  M.  Tabbé  de  Lézéleuc,  Docteur  en  Théologie,  Théologal  et 
Vicahre  général  de  Quimper.  —  2  vol.  in-8».  Paris,  Lecoffre,  4866. 

Voici  un  excellait  livre  que  nous  ne  saurions  trop  vivement 
reconmiander  aux  lecteurs  désireux  de  s'édifier  et  de  s'instruire. 
Composé  pendant  les  loisirs  forcés  d'un  glorieux  exil  enduré  pour 
la  foiy  ce  livre  parut  à  Rome  sous  les  auspices  de  Fie  Vil,  il  y  a  déjà 
près  d'un  demi-siècle.  C'est  sous  le  patronage  non  moins  auguste  de 
Pie  IX  que  AL  Tabbé  de  Lézéleuc  nous  en  ofire  aujourd'hui  la  tra- 
duction élégante  et  fidèle.  On  ne  pouvait  choisir,  pour  cette  publi- 
cation, de  plus  favorables  conjonctures,  ^ous  sommes  tous,  en  ce 
moment,  fatigués  au  dernier  point  de  ces  tristes  écrits,  soi-disant 
ascétiques,  dont  le  nombre  grandit  tous  les  jours  et  dans  lesquels  la 
pauvreté  du  fond  l'emporte  encore  sur  celle  de  la  forme.  Ce  qu'il 
nous  £iut,  ce  que  nous  demandons,  »-  trop  souvent,  hélas  !  sans 
l'obtenir,  —  ce  sont  des  osuvres  où  la  vraie  science  théologique 
s'allie  â  la  solide  piété  ;  des  oeuvres  sérieuses  et  Icmguem^it  uoéditées, 
qui  donnent  à  l'esprit  et  au  cœur  du  chrétien  un  aliment  savoureux 
et  substantiel.  Les  Evangélistes  unis  et  annotés  par  Mgr  Alastaï  sa- 
tisfont à  ce  besoin  et  remplissent  ces  conditions.  Ici,  du  moins,  plus 
d'opiiûons  hasardées  ou  singulières,  plus  d'interprétations  arbi- 
traires des  saintes  Ecritures ,  plus  de  développements  romanesques 
ou  pittoresques  (les  deux  se  valent)  des  narrations  évangéliques^  dans 
r«spoir  naïf  d'en  accroître  l'intérêt;  enfin  et  surtout,  plus  de  &tusse 
et  malsaine  mysticité  énervant  les  âmes  dont  elle  éveille  la  sensi- 
Ijlerie  maladive.  L'auteur  était  trop  profondément  versé  dans  les 
sciences  sacrées  pour  se  livrer  à  ces  déplorables  écarts.  Avec  Clé- 
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ment  d'Alexandrie  (P^nsKc^.,  I,  p.  117,  ii  8)  et  toute  Tantiquité  bhré^ 
tienne^  il  croyait  fermement  que^  par  le  baptême,  nous  sommes 
transférés  de  ren&nce  privée  de  raison  à  la  maturité  de  Phomme 
spirituel.  Il  nous  traite  donc  en  hommes  faits  et  nous  distribue 
4'une  nlain  libérale,  au  lieu  d'insipides  breuvages,  le  pain  fortifiant 
tiré  du  plus  pur  froment  de  la  divine  parole. 

Le  titre  de  Touvrage  que  nous  annonçons  en  indique  très-claire- 
ment la  nature  et  l'économie  générale.  C'est  d'abord  une  concorde, 
ou,  comme  disaient  les  anciens,  une  harmonie  évangéiique,  dans 
laquelle  les  quatre  narrations  des  historiens  de  Jésus-Christ  sont 
coordonnées  entre  elles  et  fondues  en  un  seul  récit.  Bien  d'antres 
avant  le  docte  et  pieux  évéque  de  Pesaro,  avaient  entrepris  et  mené 
à  bonne  fin  le  même  travail  ;  mais  ce  en  quoi  le  sien  l'emporte  snr 
les  essais  analogues  antérieurement  publiés,  c'est  qu'oii  y  tronre 
reproduit  en  son  entier,  d'après  la  version  authentique  de  la  Vul- 
gate,  sans  addition  ni  retranchement  d'un  mot  ou  d'une  syllabe, 
tout  ce  que  les  évangélistes  nous  ont  laissé  par  écrit  sur  leur  divin 
maître.  S'astreindre  à  cette  rigoureuse  fidélité  dans  la  reproduction 
des  textes,  c'était  de  gaité  de  cœur  rendre  encore  plus  ardue  une 
tAche  qui  ne  l'était  déjà  que  trop,  et  dont  ne  se  sont  tirés  qu'avec 
peine  ceux-là  mêmes  qui  n'y  mettaient  point  tant  de  façons.  Ces 
difficultés  toutefois  n'ont  pu  arrêter  Mgr  Mastat  :  il  les  a  courageu- 
sement abordées  de  front  et  résolues  avec  autant  de  bonheur  que 
d'habileté.  Si  les  renvois  nraltipliés  en  marge  ne  nous  avertissaient 
du  contraire,  on  croirait  vraiment  avoir  sous  les  yeux  l'œuvre  d*un 
écrivain  unique,  tant  la  succession  des  événements  s'y  déroule  avec 
aisance  et  naturel.  Nulle  trace  d'effort  ou  de  contrainte.  On  ne 
soupçonne  ce  qu'une  telle  coordination  chronologique  a  demandé 
de  recherches  patientes,  de  saine  critique  et  de  perspicacité,  qu'après 
avoir  lu  les  notes  jetées  au  bas  des  pages,  où,  en  quelques  lignes 
d'un  style  net  et  concis,  sont  ej^posées  les  raisons  de  la  marche 
suivie,  de  préférence  à  toute  autre,  dans  cette  nouvelle  harmonie  de 
nos  évangiles. 

Voulant  mettre  son  travail  à  la  portée  de  l'universalité  des 
fidèles,  sans  distinction  de  savants  ou  d'ignorants,  l'auteur  a  placé 
une  traduction  en  langue  vulgaire  à  côté  du  texte  latin  de  la  Yulgate. 
Dès  lors,  et  conformément  aux  sages  prescriptions  de  l'Eglise,  un 
commentaire  qui  éclaîrcH  ou  déterminât  le  sens  légitime  de  la  pa- 
role de  Dieu,  devenait  absolument  nécessaire.  C'est  à  Taccomplisse- 
ment  de  cette  obligation  que  Mgr  Mastat  a  consacré  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage.  Mais  où  chercher  les  éléments  de  ce  com- 
mentaire à  la  fois  dogmatique  et  moral  T  Un  savant  homme  remar- 


Digitized  by 


Google 


432  BIBLIOGRAPHIE. 

m 

<[uaity  il  y  a  bien  longtemps,  que  tout  livre,  pour  épargner  à  ceux 
qui  le  lisent  de  nombreuses  chances  d'erreur,  a  besoin  d'être  inter- 
prété par  celui  qui  Va  composé  ou  par  ceux  qui  vivent  en  commu- 
nauté d'idées  avec  lui  (Clem.  Alex.,  Strom,^  L,  p.  376).  Si  cela  est 
vrai  d'un  livre  où,  sous  la  rigide  et  immuable  écorce  de  la  parole 
écrite,  gisent  emprisonnées  la  parole  vivante  et  la  pensée  de  l'homme, 
que  sera-ce  de  celui  où,  sous  la  même  enveloppe,  se  cachent  et  la 
parole  et  la  pensée  de  Dieu  ?  Qui  nous  assurera  que  nous  avons  pé- 
nétré jusqu'à  elles  et  saisi  le  vrai  sens  de  l'auteur,  sinon  Dieu  lui- 
même  ou  ceux  auxquels  ils  les  a  confiées  pour  les  communiquera 
toutes  les  générations  humaines?  Ces  confidents  intimes  de  Dieu,  ce 
sont  les  apôtres,  c'est  l'Eglise,  infaillible  comme  les  apôtres,  parce 
qu'elle  aussi  est  en  perpétuel  commerce  avec  le  Verbe  incarné  son 
époux,  et  qu'elle  est  toujours  là,  prête  à  nous  répondre.  C'est 
donc  à  l'Eglise  qu'il  faut  demander,  c'est  d'elle  qu'il  faut  recevoir  la 
véritable  exposition  des  Écritures  dont,  en  Jésus- Christ  et  par  Jésus- 
Christ  leur  auteur,  elle  possède  à  jamais  la  pleine  intelligence.  Elle 
nous  en  découvrira  les  sens  les  plus  cachés,  soit  par  elle-même,  dans 
sa  liturgie  et  dans  ses  conciles,  soit  par  ses  interprètes  officiels,  les 
Pères  et  les  Docteurs,  dont,  toutes  les  fois  qu'il  se  produit,  le  con- 
sentement unanime  fait  loi  en  ces  matières.  Donner  alors  à  la  parole 
de  Dieu  une  signification  différente  de  celle  qu'ils  ont  adoptée,  serait 
méconnaître  et  mépriser  l'Église  infaillible  qu'ils  représentent  ' . 

A  quoi  bon,  me  dira  quelqu'un,  rappeler  ici  ce  que  tout  le  monde 
sait?  Pour  plusieurs  raisons  :  la  première,  c'est  que,  connue  ou  non, 
cette  règle  n'en  est  pas  moins  assez  fréquemment  violée  par  des  catho- 
liques. Il  est  tel  ouvrage  de  haute  dévotion  où,  sur  dix  textes  des 

*  Bien  avant  que  le  concile  de  Trente  rendit  striclemenl  obligatoire  cette 
règle  d'inlerprétalion,  Origène  en  prescrivait  l'emploi  aux  chrétiens  de  son 
temps,  dans  leurs  controverses  avec  les  hérétiques  qui  invoquaient,  à  Tappui  de 
leurs  erreurs,  les  Ecritures  apocryphes  et  canoniques  interprétées  à  leur  guise  : 
«  Si  autem  dùxerint  vobis  :  Ecce  in  solitudine^  nolite  exire;  ecce  in  domibus^ 
nolite  credere  (Matth.  xxiv,  25).  Quidam  enim  sécréta  (apocrypha)  proferentes 
dicunt  :  Ecce  in  solitudine.  Quando  enim  sécrétas  et  non  vulgatas  scripiuras 
proferunl  ad  confirmationem  mendacii  sui,  videntur  dicere  :  Ecce  in  solitudine 
verbum  est  veritatis.  Secretse  enim  scripturse  recle  solitudines  appellantur,  in 
quibus  aut  pauci  sunt  credentes  aut  nnllus.  Quolies  autem  canonicas  proferunt 
scripturas,  in  quibus  omnis  chrislianus  consentit  et  crédit,  videntur  dicere  : 
Ecce  indomibus  verbum  est  veritatis.  Sed  nos  illis  crederenon  debemus^  nec exire 
a  prima  et  eccUsiastica  traditione^  nec  aliter  credere  nisi  quemadmodum  per 
successionem  ecclesiœ  Dei  tradideruntnobis.j»  (Comment,  in  Math.,  n.  46.  Oper,^ 
t.  III,  p.  864.)  S'écarter  du  sens  reçu  par  tous  les  Pères,  c'est  bien  ce  me  semble, 
sortir  de  Vantique  tradition  de  VEglise^  et  par  conséquent,  comme  ajoute  Origène 
quelques  lignées  plus  loin,  sortir  de  la  règle  de  Foi,  exire  de  régula  Fideî. 
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livres  saints  allégués  en  faveur  d'opinions  pieuses  qu^on  voudrait  faire 
passer  de  la  probabilité  à  la  certitude  ,  il  en  est  huit  ou  neuf  qui 
sont  pris  en  un  sens  complètement  opposé  à  celui  que  leur  attribuent 
tous  les  théologiens  des  premiers  siècles.  La.  seconde  est  qu*en  rap 
pelant  au  souvenir  des  lecteurs  les  règles  que  l'antiquité  chrétienne 
a  constamment  appliquées  à  l'interprétation  des  Écritures  >  j*ai 
donné  Vidée  la  plus  juste  et  la  plus  complète  de  la  méthode  suivie  par 
Tauteur  dans  la  composition  de  son  commentaire.  Les  annotations 
doctrinales  ou  morales  dont  il  accompagne  son  harmonie  évangé- 
lique  ne  sont^  en  efiPet,  autre  chose  qu'un  résumé  substantiel  des 
enseignements  que  les  Pères  nous  ont  légués.  Quand  l'accord  una- 
nime, dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  existe  entre  ces  dépositaires  et 
ces  témoins  de  la  tradition  apostolique,  Mgr  Mastai  s'attache  scru- 
puleusement à  leur  sentiment.  Sont-ils,  au  contraire,  —  et  c'est  ce 
qui  arrive  le  plus  souvent, —  divisés  d'opinion,  il  donne  sans  hésiter 
la  préférence  à  celle  qu'ont  soutenue  les  plus  renommés  d'entre  eux 
par  la  science  et  la  sainteté.  Gomme  eux,  au  sens  littéral  des  Évan- 
giles qu'il  expose  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  clarté,  il  joint 
toujours  le  sens  typicpie  ou  symbolique  dont  la  connaissance  ouvre 
à  celui  qui  la  possède  de  nouvelles  et  magnifiques  perspectives  à 
travers  ce  monde  surnaturel  qui  a  Jésus-Christ  pour  auteur  et  con- 
sonunateur.  C'est  là  un  des  mérites  les  plus  singuUers  de  ce  docte 
et  pieux  ouvrage,  véritable  trésor  de  pure  doctrine,  où  sont  ensei- 
gnées dans  leur  perfection  toutes  les  vertus  dont  THomme-Dieu  fut, 
dans  sa  vie  mortelle,  le  modèle  inimitable,  et  dont  l'étemelle  béati- 
tude est  la  récompense.  Après  Favoir  écrit,  Mgr  Mastaï  eût  pu,  sans 
vaine  complaisance,  s'appliquer  à  lui-même,  en  les  modifiant 
quelque  peu,  ces  paroles  de  l'auteur  de  la  lettre  à  Diognète  (C.  XI)  : 
«  Je  n'annonce  rien  d'extraordinaire,  je  ne  demande  rien  de  dérai- 
sonnable; mais  disciple  d'abord,  puis  successeur  des  apôtres,  je 
deviens  à  mon  tour  le  maître  des  nations.  Je  livre  à  ceux  qui  ont  été 
jugés  dignes  d'entendre  la  vérité,  les  traditions  que  j'ai  reçues;  quel 
homme,  nourri  de  la  saine  doctrine  etrégénéré*par  Tamour  du  Verbe, 
ne  s'estimera  heureux  de  posséder  la  claire  connaissance  de  ce  que 
le  Verbe  a  si  ouvertement  déclaré  aux  apôtres,  auxquels  il  s'est  mani- 
festé. Si  je  vous  communique  cette  exposition,  composée  par  moi  au 
prix  de  tant  de  labeurs  et  par  obéissance  à  la  volonté  du  Verbe  lui- 
même,  c'est  à  mon  ardent  amour  des  vérités  révélées  que  vous  le 
devez.  » 

J.  Tailhan. 
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VIB  DE  LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOISE  b^Amboisb,  duckôsse  de  Bretagne  et  re- 
ïigieme  CarméUtê^  par  M.  Tabbé  Richard,  Vicaire  général  de  Nantes.  ^ 
3  vol.  in-S**  de  XL-442  p.  Nantes,  Forest  el  Grimaod  ;  Paria,  Jacques  Le- 
coffre. 

Nantes  vient  d'être  témoin  d'une  de  ces  manifestations  religieuses 
et  patriotiques  qui  laissent  dans  les  âmes  une  profonde  et  salutaire 
impression.  La  translation  des  reliques  de  la  Bienheureuse  Françoise 
d'Aniboise  a  été  célébrée  avec  une  pompe  extraordinaire,  du 
âgavrilau  i"mai;  et  les  viriles  populations  bretonnes,  tressaillant  au 
souvenir  d'un  passé  glorieux^  se  sont  levées  pour  attester  qu'elles  ont 
conservé  intact  le  dépôt  de  foi  et  de  saintes  traditions  légué  par  l'une 
de  leurs  dernières  souveraines. 

Nous  sonmies  heureux  de  saisir  cette  occasion  pour  signaler  à  nos 
lecteurs  le  remarquable  travail  de  celui  qui  a  le  plus  contribué  à 
l'exaltation  de  la  pieuse  duchesse.  Non  content  de  la  voir  placée  sur 
les  autels,  M.  l'abbé  Richard  a  voulu  révéler  à  tous  les  mystères  de 
cette  vie  d'amour  et  d'abnégation.  Plusieurs  enfants  de  la  Bretagne 
avaient  déjà  écrit  la  vie  de  la  Bienheureuse  ;  la  matière  semblait 
épuisée  ;  et  pourtant  M.  Richard  a  trouvé,  dans  son  coeur  de  prêtre 
et  de  Breton,  le  secret  d'ajouter  un  fleuron  de  plus  à  la  couronne  de 
la  bonne  mère  duchesse.  Chargé  par  sou  digne  évèque  de  faire  les  en- 
quêtes destinées  à  constater  le  culte  immémorial  rendu  à  la  sainte, 
il  s'est  mis  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  infatigable  :  archives,  mémoi^ 
res,  traditions,  il  a  tout  interrogé,  compulsé,  comparé.  Le  succès  a 
couronné  tant  de  fatigues  :  le  décret  de  béatification  obtenu  le 
1 6  juillet  i863  est  dû  surtout  au  savant  mémoire  que  le  grand  vicaire 
de  Nantes  a  eu  le  bonheur  de  présenter  lui-même  à  Pie  IX. 

C'est  donc  le  résultat  d'un  travail  poursuivi  pendant  de  longues 
années  avec  un  zèle  intelligent  et  consciencieux,  que  M.  l'abbé  Ri- 
chard nous  offre  aujourd'hui.  Il  y  a  plus,  c'est  une  œuvre  de  recon- 
naissance et  d'amour  filial  :  «  Travaillant  depuis  plusieurs  années, 
nous  dit-il,  à  plaider  la  cause  de  la  Bienheureuse  Françoise,  j'avais 
pour  ainsi  dire  pénétré  dans  sa  vie  ;  son  culte  était  pour  moi  un  culte 
de  piété  filiale,  et  son  souvem'r,  le  souvenir  d'une  mère.  J'ai  cru  qu'à 
ce  titre  non-seulement  je  pouvais,  mais  je  devais  apporter  mon  hum- 
ble pierre  au  monument  que  notre  époque  élève  à  la  gloire  de  la 
sainte  duchesse.  »  L'auteur  n'a  d'autre  ambition  que  d'apporter  sa 
part  de  coopération  à  la  grande  œuvre  ;  mais  nous  croyons,  malgré 
sa  modestie,  que  cette  «  humble  pierre  »  formera  le  courormement 
de  l'édifice. 
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Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  le  détail  d'une  exis- 
tence ai  pleine  d'enseignements*  Noos  anrions  vu  oc  cette  jeune  plante 
arrosée  des  eaux  de  la  grâce,  »  produire  dès  les  phis  tendres  années 
tous  les  fruits  de  Tàge  mûr.  Comtesse  de  Guingamp,  elle  nous  eût 
offert  un  parfait  modèle  de  patience  et  de  résignation  chrétienne  ; 
duchesse  de  Bretagne,  nous  l'aurions  saluée  comme  le  génie  bien- 
faisant de  Pierre  II,  son  ëpoux,  comme  l'ange  prolecteur  du  peu- 
ple; humble  fille  du  Carmel,  elle  nous  eût  enivrés  du  doux  parfum 
des  vertus  religieuses,  émerveillés  par  ThéroTsme  de  sa  charité  et  de 
son  abnégation.  Le  compte-rendu  déjà  inséré  dans  les  Etudes^ ^  et 
mieux  encore  la  légende  composée  par  Tauteur  lui-même,  et  desti- 
née à  être  bientôt  dans  toutes  les  mains',  suppléeront  avantageuse^ 
ment  à  ce  que  nous  eussions  pu  dire. 

Un  mot  seulement  sur  les  deux  cents  dernières  pages,  consacrées 
aux  vertus  de  la  Bienheureuse.  Il  semblerait  au  premier  abord  que 
ce  retom*  forcé  sur  des  faits  déjà  énoncés  dût  nuire  à  Tîntérêt  et  au 
mérite  littéraire  de  Touvrage.  Il  n'en  est  rien  ;  mais  ce  léger  défaut 
existàt-il,  nous  dirions  encore  que  c'est  là  une  heureuse  faute.  Ces 
pages  lumineuses,  résumant  la  doctrine  de  S.  Thomas  et  de  Be- 
noît XIV,  renferment,  dans  un  cadre  restreint,  renseignement  le 
plus  précis,  le  plus  complet,  le  plus  clair  sur  les  vertus  théologales, 
morales  et  religieuses  en  général,  et  sur  l'héroïcité  des  vertus  de 
Françoise  en  particulier.  Voilà  surtout  en  quoi  l'avocat  de  la  Bien- 
heureuse nous  paraît  avoir  dit  le  dernier  mot  sur  une  cause  chère  à 
tout  cœur  bieton.  Ses  recherches  laborieuses,  nous  en  avons  la 
douce  espérance,  hâteront  le  jour  qu'il  appelle  de  ses  vœux  les  plus 
ardents,  le  jour  qui  verra  canoniser  la  servante  de  Dieu. 

S'il  est  vrai  que  le  charme  d*un  ouvrage  est  d'autant  plus  grand 
que  Tauteur  aime  davantage  son  sujet,  personne  ne  pourra  contester 
à  M.  Richard  ce  genre  d'intérêt  :  on  voit  qu'il  chérit  son  héroïne 
autant  qu'il  la  vénère.  Le  style,  toujours  pur  et  élégant,  a  celle  sim- 
plicité noble,  cette  douce  gravité  qui  convient  au  sujet  ;  et  l'ensem- 
ble respire  je  ne  sais  quelle  onction  qui  pénètre  les  cœurs.  Toutes  les 
pages  de  ce  livre  semblent  redire  à  ceux  qui  les  lisent  le  précepte 
que  la  sainte  avait  sans  cesse  à  la  bouche  :  «  Faictes  sur  toutes  cho- 
ses que  Dieu  soytle  mieulx  aymé.  »  F.  Mével. 


*  V.  le  numéro  de  Juillet  4865. 

•  Légende  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'Amboise.  —  Nautes,  Forest  et 
Grimaud.  Prix  :  50  cent. 
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La  Grande  Vis  de  Jésus-Christ,  par  Ludolphe  le  Chartreux.  Traduction 
nouvelle  et  complète  par  dom  Marie-Prosper  Augustin.  6  vol.  ia-8«.  Paris, 
C.  Billet,  4864-4865. 

L'œuvre  de  ce  vénérable  auteur  jouit  depuis  cinq  cents  ans  d'une 
réputation  trop  universelle  et  trop  bien  méritée,  pour  qu'il  soit  besoin 
d'en  faire  longuement  l'éloge.  Ludolphe  était  Saxon  de  naissance. 
Après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  l'Ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, il  souhaita  mener  une  vie  encore  plus  austère  et  fut  admis 
parmi  les  Chartreux.  Vers  Tan  i33o,  il  était  prieur  de  la  Gliartreuse 
de  Strasbourg.  Ce  fut  dans  cette  pieuse    solitude,  que  Ludolphe 
composa,  entre  autres  excellents  ouvrages,  des  commentaires  sur 
les  Psaumes,  et  l'histoire  de  la  Vie  de  Jésus-Christ  tirée  des  Evangiles. 
Il  avait  une  science  profonde  des  choses  divines  et  humaines,  dit  la 
Chronique  de  Hermann  Schedel,  et  surtout  une  grande  connaissance 
de  Notre  Seigneur.  Il  était  plus  pieux  encore  que  savant.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  qu*on  ait  reconnu  dans  son  admirable  ouvrage 
les  traces  d'un  art  tout  céleste  et  d'une  iifspiration  divine,  quodam 
eœlesti nrtijicio^  imo  potius  dh'ina  révélât ione  quant  studio fabricapit 
(ibid)i  Bellarmin  lui  donne  un  rang  distingué  parmi  les  Ecrivains 
Ecclésiastiques  ;  saint  François  de  Sales  tenait  la  «  Grande  Vie  de 
Jésus-Christ  »  en  singulière  estime,  et  sur  son  conseil,  sainte  Chan- 
tai en  faisait  ses  plus  chères  délices  et  sa  méditation  habituelle. 

Il  est  en  effet  bien  peu  de  lectures  aussi  solides,  aussi  intéres- 
santes, aussi  capables  d'éclairer  l'esprit  en  touchant  le  cœur.  Ludol- 
phe suit  pas  à  pas  Notre  Seigneur,  depuis  sa  génération  éternelle 
dans  le  sein  du  Père,  jusqu'à  la  consommation  de  son  œuvre  ici-bas  ; 
et,  soit  qu'il  nous  le  montre  dans  les  humiliations  de  sa  vie  cachée, 
soit  qu'il  énumère  les  travaux  de  sa  vie  publique,  les  douleursde  sa  vie 
souffrante,  ou  les  privilèges  de  sa  vie  glorieuse  ;  toujours  il  fait  appa- 
raître aux  regards  de  la  foi  l'adorable  figure  du  Sauveur  dans  toute 
son  auguste  et  douce  majesté.  Ici  une  parole  du  Maître  devient  Tob- 
jet  des  plus  savants  commentaires;  là  une  circonstance  qui  nous 
échappait  fournit  la  matière  des  plus  solides  instructions.  Dans  le 
livre  de  Ludolphe,  à  la  voix  de  Notre  Seigneur  s'unit  celle  des  Pères 
et  des  Docteurs  de  l'Eglise,  de  sorte  qu^on  y  trouve  ensemble  et  les 
Saintes  Ecritures  et  la  Tradition  qui  les  explique. 

Sans  nul  doute,  «  la  grande  Vie  de  Jésus-Christ  »  est  un  des  ou- 
vrages les  plus  utiles  aux  théologiens  et  aux  prédicateurs,  qui  peu- 
vent y  puiser,  avec  une  doctrine  très-pure,  les  applications  morales 
les  plus  heureuses.  Sa  lecture  assidue  ne  sera  pas  moins  profitable  dans 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE.  437 

les  communaatés  religienses  et  dans  les  familles  chrétiennes  ;  il  faut 
donc  la  recommander  à  tons. 

La  traduction  nonyelle  qui  yient  de  paraître,  en  contribuant  à 
répandre  la  connaissance  et  Tamour  de  ce  Dieu-Homme,  indigne- 
ment insnlté  de  nos  jours  par  ceux  qui  Tignorent  ou  le  renient, 
continuera  le  bien  que  depuis  cinq  siècles  ce  chef-d'œuvre  n'a  cesse 
de  produire  dans  les  âmes.  Nous  regrettons  toutefois  que  Ton  ait 
supprimé,  dans  la  traduction,  les  prières  si  touchantes,  parfois 
sublimes,  qui,  dans  le  texte  original,  servent  de  conclusion  et 
conmie  de  bouquet  spirituel  à  chacun  des  chapitres.  On  est  si  heu- 
reux d'adresser  à  Dieu  les  mêmes  paroles  qu'il  inspirait  aux  saints,  et 
dont  ils  se  servaient  pour  triompher  de  son  ccBur.  Un  autre  reproche 
a  été  fait,  non  sans  motif,  au  traducteur  ;  pourquoi  citer  au  bas  des 
pages  le  nom  d'un  sophiste  contemporain,  quand  il  arrive  que 
Ludolphe  lui  donne  d'éclatants  démentis.  De  grâce,  quand  nous 
sommes  en  compagnie  de  Notre  Seigneur  et  des  saints,  pourquoi 
nous  présenter  M.  Renan? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques,  et  de  certaines  négligences 
bien  excusables  quand  il  s'agit  d'un  aussi  long  travail,  nous  le  répé- 
tons, ce  livre  est  un  vrai  service  rendu  à  l'Eglise.  Le  soin  typogra- 
phique avec  lequel  l'édition  est  exécutée  fait  vraiment  honneur  à 
M.  C.  DiUel. 

Vie  de  Mgr  Alexandre-Raymond  Dévie,  évoque  de  Bclley,  par  M.  Tabbé 
J.  Cognât.  %  vol.  in-8*,  Paris  cl  Lyon,  Pélagaud,  4865. 

Voici  l'histoire  simple  et  héroïque  tout  ensemble  d'un  de  ces 
vaillants  apôtres,  qui,  durant  les  plus  mauvais  jours,  sauvèrent  au 
péril  de  leur  vie  le  trésor  de  la  foi,  puis  s'eflfbrcèrent,  quand  l'E- 
glise eut  recouvré  la  paix,  de  réunir  une  à  une  les  pierres  dispersées 
du  sanctuaire.  A  cette  heure  où  l'on  tente  des  réhabilitations  impos- 
sibles, où  les  plus  odieux,  les  plus  vils  tyrans  sont,  au  grand  éton- 
nement  des  âmes  honnêtes,tran8formés  en  héros,  il  est  bon  d'opposer 
aux  persécuteurs  les  victimes,  et  de  rendre  un  juste  honunage  à  la 
mémoire  des  'confesseurs  de  la  foi  et  des  martyrs. 

«  Mgr  Dévie  appartient  en  effet  à  cette  phalange  décimée  d*évé- 
ques  et  de  prêtres  qui  survécurent  à  la  révolution,  pour  en  réparer 
les  ruines,  pour  relever  les  temples  abattus,  pour  former  un  non- 
veau  clergé  et  pour  lui  transmettre,  avec  le  dépôt  intact  de  la  foi 
catholique,  les  traditions  de  zélé,  de  dévoùmentau  centre  de  l'Unité, 
de  patriotisme,  de  dignité  et  d'honneur  qu'ils  avaient  reçues  de  leurs 
devanciers.  » 
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Né  dans  le  diocèse  de  Belley,  associant  le  souvenir  da  yénécable 
prélat  aux  souvenirs*  les  plus  doux  et  les  plus  chrétiens  de  sa  jeu- 
nesse, M.  l'abbé  J.  Gognat  avait  des  cb*oits  tout  particuliers  à  raconter 
tf  cette  vie  d'évèque^  où  l'on  trouve  des  jours  si  jd^ns,  et  où  Ton 
voit  une  alliance  si  belle  et  si  féconde  de  rintelligence,  du  courage 
et  de  la  piété^  mis  au  service  du  pays,  de  l'Eglise  et  de  Dieo.  » 
(Mgr  rarchevéque  de  Pans.  Lettre  à  tAïUeur.) 

Alexandre-Raymond  Dévie  naquit  à  Montélimart  (Dr6me),  le 
d3  Janvier  1767.  Sa  famille  était  pauvre,  mais  âninemment  chré* 
tienne.  C'est  le  tânoignage  que  dans  sa  vieillesse  il  seplaisait  àrendr« 
à  ces  pieux  parents,  qui  lui  avaient  légué  leurs  vertus  pour  unique 
héritage.  Alexandre  eut  pcnir  premier  maître  le  P.d'Âutéra,  Jésuite, 
qui  depuis  la  suppression  de  la  Compagnie  continuait  à  se  vouer  à 
l'éducation  de  quelques  enfants;  c'était  un  homme  instruit,  un  reli- 
gieux estimable,  mais  un  mentor  extrêmement  aévère^  devant  qui 
tremblait  toujours  le  petit  écolier  bien  laborieux,  mais  fort  timide. 
Entré  au  séminaire  de  Viviers  en  1783,  il  trouva  dans  les  fils  de 
M.  Olier,  disait-il  luinnéme  plus  tard,  «  des  hommes  pleins  de  Tes- 
prit  de  Dieu,  des  prêtres  fermes,  éclaira  et  fervents.  ï>  A  17  ans, 
il  recevait  la  tonsure  ;  à  20  ans,  il  était  choisi  pour  professer  la  phi- 
losophie à  l'Université  de  Valence  ;  enfin  le  20  mars  1 790,  veille  du 
dimanche  de  la  Passion,  il  se  vouait  irrévocablement  au  service  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  en  recevant  Tordre  du  sous-diaconat. 

<c  Je  prenais  cet  engagement  dans  la  seconde  année  de  la  révolu- 
tion, dans  un  moment  où  déjà  le  clergé  était  persécuté,  où  il  était 
aisé  de  prévoir  que  cette  détermination  grave  était  une  espèce  de 
dévoûment  à  tous  les  sacrifices.  »  {Mémorial.)  Loin  de  trembler 
devant  ce  menaçant  avenir,  M.  Dévie  se  hâta  de  franchir  les  degrés 
qui  le  séparaient  encore  de  Tautel  ;  il  vint  s'agenouiller  aux  pieds 
de  M.  de  Savines,  évêqne  de  Viviers,  pour  recevoir  de  ses  mains 
Tordre  du  diaconat  ;  il  ne  prévoyait  pas  que  ce  pasteur  infidèle  serait 
bientôt  Tun  des  trois  évèques  qui,  sur  cent  trente-trois  eitistant  alors 
en  France,  devaient  honteusement  trahir  TEglise  !  Les  prêtres  mon- 
taient sur  Téchafaud,  quand  le  jeune  prêtre  monta  pour  la  première 
fois  à  Tautel.  (3i  octobre  1791.)  Ce  fat  dans  la  chapelle  de  la  Visi- 
tation de  Montélimart  qu'il  accomplit  cette  grande  action  ;  Timpres- 
aion  qu  elle  fit  en  son  coeur  fat  ineffaçable,  et  durant  toute  sa  longue 
vie,  on  eût  dit,  tant  étaient  grands  son  recueillement  et  sa  piété,  que 
chaque  jour  il  célébrait  sa  première  messe. 

Cependant  un  dernier  lien  Tattachait  à  la  terre;  il  fat  brisé  :  sa 
mère  mourut  dans  ses  bras,  bénissant  le  ciel  de  lui  avoir  donné  un 
tel  fils  ;  et  lui,  offrant  à  Dieu  ce  gi*and  et  suprême  sacrifice,  se  releva 
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réégné  et  plein  de  courage.  L'heure  de  la  persÀ^otioii  aT«it  sonné, 
il  GftUnt  fuir,  et  pour  lui  commença  la  rude  -vie  du  proecrit.  Une  de 
ces  femmes  généreuses,  qui,  durant  la  révolution,  sacrifièrent  leur 
tranquillité,  souyent  leur  TÎe,  pour  sauver  les  prêtres  persécutés. 
Madame  Ruelle  de  Bézan,  mère  d'un  de  ses  anciens  élèves  à  l'Uni* 
versité  de  Valence,  offirit  à  M.  Dévie  un  asile  dans  son  château  da 
Luzet.  Bien  de  ph»  émouvant  que  les  péripéties  de  diaque  jour  et 
de  chaque  heure  :  tantôt  une  horde  de  brigands  lancée  à  la  poursuite 
des  suspects  s'abu  sur  le  chiteau,  et  le  prêtre  doit  se  bk>ttir  dans 
une  cachette  ménagée  au-dessus  du  four  ;  Unt6t  c'est  la  maladie 
qui  le  rient  yisiter  ;  toutefois  au  milieu  de  tant  d'épreuves,  la  piété 
et  le  courage  du  confesseur  de  la  foi  ne  se  dénentent  pas:  par  ses 
soins  la  maison  de  Madame  de  Bézan  devient  une  sorte  de  monas* 
tère  où  les  exercices  pieux  ont  leur  heure  réglée  :  la  paix  de  Dieu 
règne  dans  cette  hospitalière  demeure,  malgré  led  orages  du  dehors. 

Ija  France  commençait  à  respirer,  délivrée  enfin  de  Robespierre. 
M.  Dévie,  impatient  de  retourner  aux  rudes  labeurs  de  son  apostolat, 
revint  à  Montélimart;  de  nouvelles' persécutions,  et  ce  qui  lui  &U 
bien  plus  sensible,  les  préventions  injustes  de  quelques  prêtres,  les-> 
quels  n'avaient  point  la  même  manière  de  voir  au  siqet  des  serments 
exigés  par  laRépublique,  multiplièrent  les  difficultés  et  les  épreuves; 
sa  vie  (ut  plusieurs  fois  en  danger.  Enfin  le  concordat  de  1801 
ouvrit  pour  TEg^ise  de  France  une  ère  nouvelle,  et  M.  Dévie  put  se 
livrer  avec  plus  de  liberté  à  toute  Tardeur  de  son  zèle.  Nous  ne 
pouvons  le  suivre  ici  dans  sa  course  rapide:  vicaire  de  Montélimart, 
il  fonde  une  association  de  Dames  de  Charité,  contribue  puissam- 
ment au  rétablissement  du  monastère  de  la  Visitation,  dont  il 
devient  Vaumônier,  multiplie  les  catéchismes  pour  rinsiruction 
des  enfants,  les  bonnes  couvres  pour  le  soulagement  des  pauvres, 
et  trouve  encore  le  temps  de  passer  au  confessionnal  de  si  longues 
heures,  que  la  chapelle  où  il  confessait  alors  a  gardé  le  nom  de 
(c  chapelle  de  M.  Dévie.  1»  Nommé  professeur  de  diéologie,  puis 
supérieur  du  séminaire  de  Viviers,  il  Ait  le  premier  à  introduire 
en  France  la  morale  de  saint  Ligori  qu'il  avait  connue  à  Venise  et 
pour  laquelle  il  eut  toujours  une  prédilection  marquée.  Il  espérait, 
avec  son  secours,  combattre  ce  rigorisme  Jlatal  qu'il  a  énergiquement 
flétri  dans  son  MémiariaL  (Cf.,  Fie  de  M.  Devie^  I,  p.  79  et  suiv.) 

Cependant  M.  Bécherel,  ancien  évéque  constitutionnel,  nommé 
après  le  Concordat  à  Tévéché  de  Valence,  sentant  qu'il  inspirait  de 
trop  justes  préventions  à  la  partie  la  plus  saine  du  clergé,  résolut 
de  se  choisir  pour  vicaire  général  un  prêtre  àVabri  de  tout  soupçon  : 
il  jeta  les  yeux  sur  M.  Dévie.  Le  choix  fut  heurenx;  sons  l'iaafluenoe 
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et  par  Tinspiration  de  son  grand  vicaire,  le  vieillard  pénitent  publia 
une  déclaration  solennelle  de  fidélité  au  Saint-Siège,  et  mourut  peu 
de  temps  après  dans  de  grands  sentiments  de  douleur,  de  confiance 
et  de  piété.  (a6  juillet  i8i5.)  M.  delà  Tourette  appelé  à  lui  succéder 
en  1817,  ne  put  prendre  possesiHon  de  son  siège  que  deux  ans  plus 
tard.  Durant  tout  ce  temps,  M.  Dévie  mit  tous  ses  soins  à  réorga- 
niser le  diocèse.  Bibliothèques  ecclésiastiques^  conférences,  retraites 
pastorales ,  rétablissements  des  congrégations  religieuses,  missions 
données  aux  fidèles,  communions  générales,  rien  ne  fut  épargné. 
Le  succès  couronna  ses  efforts,  mais  les  contradictions  continuèrent 
d'éprouver  son  zèle.  C'est  dans  cette  circonstance  qu'il  écrivait  à 
un  ami  :  «  Je  puis  vous  dire  en  confiance  qu'il  m'est  arrivé  souvent 
de  demander  au  bon  Dieu  de  me  laisser  le  mérite  des  bonnes  œuvres 
qui  se  feraient,  et  d'en  donner  la  gloire  à  qui  il  voudrait.  )» 

La  gloire  qu'il  fuyait  le  vint  chercher.  En  iSaS,  M.  Dévie,  âgé 
de  >56  anSy  reçut  l'ordonnance  royale  qui  le  nommait  à  Tévéché  de 
Belley.  Ce  ftit  pour  lui  un  coup  de  foudre  :  toutes  les  répugnances 
qu'il  avait  éprouvées  naguère,  chaque  fois  que  la  Providence  l'avait 
^evé  plus  haut,  se  réveillèrent  alors  bien  plus  vives  ;  il  fallut  les 
instances  de  ses  meilleurs  amis,  M.  deSauzin  et  M.  Rey,  qui  devaient 
bientôt  porter  un  fardeau  semblable,  pour  le  déterminer  à  ne  pas 
répondre  par  un  refus. 

Son  nouveau  diocèse  l'accueillit  avec  joie  ;  Bourg  et  Belley  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  lui  offrir  une  résidence;  le  bon  pasteur 
confondit  les  deux  villes  rivales  dans  la  même  affection  et  la 
même  sollicitude,  et  se  jeta  dans  la  carrière  immense  qui  s'ouvrait 
devant  lui.  «  Je  ne  crois  pas,  a  dit  Mgr  d'Orléans,  que  nul  autre 
évéque  ait  plus  iait  que  lui  pour  réparer  parmi  nous  les  mines  de 
la  révolution  et  recréer  l'Eglise.  »  Tout  était  à  faire.  Il  n'y  avait  plus 
de  clochers  aux  églises  :  le  représentant  Albitte  en  avait  sottement 
fait  abattre  ou  mutiler  quatre  cents,  coupables  à  ses  yeux  de  braver 
l'égalité.  Mgr  Dévie  répara  cette  dévastation  de  Vandale.  Il  fallait 
non-seulement  des  églises,  mais  des  prêtres;  Vévêque  fonde  le 
petit  séminaire  de  Belley,  le  grand  séminaire  de  Brou,  et  invite  son 
digne  et  éloquent  ami,  M.  Rey,  à  donner  des  reti'aites  pastorales  i 
son  clergé.  La  révolution,  qui  parlait  tant  d'éclairer  le  peuple, 
l'avait  laissé  croupir  dans  Tignorance.  Mgr  Dévie  multiplia  les  écoles 
primaires,  établit  les  frères  de  la  Sainte-Famille,  les  frères  de  la 
Croix,  les  sœurs  de  Saint- Joseph  ;  puis  en  protégeant  le  berceau  de 
la  congrégation  des  Maristes,  il  dota  son  diocèse  et  l'Église  d'ouvriers 
infatigables,  dont  quelques-uns  devaient  aller  au  loin  conquérir  la 
palme  du  martyre. 
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Mgr  Dévie,  qui  par  plusieurs  traits  de  son  caractère  aimable  et  de 
sa  vie  apostolique,  rappelle  saint  François  de  Sales,  voulut  imiter  le 
Bienheureux  dans  son  zèle  pour  la  pauvre  Genève  et  la  conversion 
de  nos  frères  les  dévoyés.  Les  lettres  écrites  à  ce  sujet  ont  quelque 
chose  de  suave  et  de  charmant  qui  semble  être  le  propre  du  bon 
saint  ;  mais  c'est  surtout  dans  sa  conduite  que  se  révèlent  la  même 
douceur,  la  même  humilité  que  nous  admirons  dans  M.  de  Genève. 
Témoin  ce  petit  fait,  cité  par  notre  historien. 

Monseigneur  se  trouvait  à  Divonne,  avec  le  curé  de  Genève,  le 
vénérable  M.  Yuarin,  nature  militante,  vigoureusement  trempée,  et 
douée  d'une  fermeté  qui  devenait  quelquefois  de  la  rudesse.  Avec 
lui,  Mgr  Dévie  n'était  donc  pas  toujours  d*accord  sur  la  question  de 
méthode.  «  Cette  divergence  se  manifesta  un  jour  avec  une  certaine 
vivacité,  dans  une  réunion  ecclésiastique  où  assistaient  Tévéque  et 
le  curé.  Il  arriva  à  Mgr  Dévie  de  dire  à  M.  Yuarin,  avec  cette  pointe 
charmante  d'esprit  qui  lui  était  naturelle  :  «  Mais,  mon  cher  curé,  il 
faudrait  bien  pourtant  vous  souvenir  quelquefois  du  beau  mot 
d'Henri  lY  :  on  jHrend  plus  de  mouches  avec  une  cuillerée  de  miel 
qu'avec  un  tonneau  de  vinaigre.  »  —  a  Des  mouches!  à  la  bonne 
heure,  Monseigneur,  mais  non  des  guêpes,  ^  répliqua  vivement  le 
curé  de  Genève.  Puis,  M.  Yuarin  se  mit  à  prouver  avec  une  grande 
abondance  de  paroles  que,  loin  de  Genève,  il  était  méconnu,  parce  que, 
loin  de  Genève,  il  n'était  pas  possible  de  connaître,  ni  par  conséquent 
de  bien  juger  la  situation  et  la  ligne  de  conduite  ù  suivre.  Quelques 
instants  après,  sa  coïiscience  lui  reprochant  d'avoir  manqué  de  res- 
pect à  un  évéque,  il  prit  à  part  M.  Dévie,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  lui 
demanda  pardon,  se  confessa,  et  reçut  l'absolution  d'une  faute  que 
l'on  peut,  sans  relâchement,  regarder  comme  bien  vénielle.  »  (Cf., 
Yie  de  Mgr  Dévie  I,  p.  a8i.) 

Le  digne  évéque  ne  se  contenta  pas  d'applaudir  au  zèle  d'autrui  : 
voulant  frapper  du  même  coup  rincrédulité  et  le  protestantisme,  il 
résolut  de  bâtir  une  église,  d'établir  des  écoles  catholiques  aux 
portes  de  Grenève  et  dans  la  ville  de  Ferney,  fameuse  par  le  séjour 
de  Yoltaire.  Il  ne  ménageait  point  la  dépense,  voulant,  disait-il, 
traiter  la  religion  en  grand;  et  lui,  si  pauvre,  trouva  plus  de  i5o,ooo 
francs  pour  réaliser  son  pieux  dessein.  Le  Pape  Léon  XII  daigna 
lui-même  Tencourager  par  ses  éloges  et  par  ses  libéralités. 

Quand  l'apôtre  tournait  ses  regards  vers  la  France,  il  la  voyait 
avec  douleur  désolée  par  l'indifférence  et  le  respect  humain  des  uns, 
la  fureur  anti-religieuse  des  autres.  Tandis  que  la  presse  impie  pro- 
diguait l'injure  au  parti-prêtre,  aux  ultramontainSy  etc.  —  pour  par- 
ler la  langue  d'alors,  qui  pour  quelques  écrivains  est  encore  la  langue 
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d'aujourd'hui; — M.  de  Lamennais  contristait  les  fidèles  par  ses  dange- 
reuses doctrines  et  sa  déplorable  défection.  Mgr  Dévie  trouva  le  temps 
de  réfuter  dans  ses  mandements  et  ses  livres  toutes  les  calomnies  et 
toutes  les  erreurs  ;  ses  ouvrages  composent  à  eux  seuls  toute  une  bi- 
bliothèque ecclésiastique  :  le  RUuelde  Belley^  suivi  du  Manueldes  con^ 
naissances  utiles ,  la  Méthode  pratique  pour  faire  le  catéchisme ^  les 
Devoirs  d  un  prêtre^  le  Pieux  souvenir  des  âmes  du  purgatoire^  et  tant 
d'autres  livres  utiles,  se  succédaient  avec  rapidité»  sans  que  Técrivain 
interrompit  un  instant  sesœuvread  apôtre.  L'^démiedu choléra,  l'i- 
nondation de  1840  luidonnèrent  l'occasion  de  déployer  le  dévoûment 
des  Borromée  et  des  Belzunce  ;  mais,  sachant  bien  que  le  ciel  pou* 
vait  seul  détourner  ces  fléaux,  il  intéressa  à  la  cause  de  son  peuple 
consterné  les  saints  les  plus  chers  au  pays:  saint  Anthelme^'le  pre- 
mier de  ses  prédécesseurs,  saint  Rambert,  saint  Roland ,  saint  François 
Régis,  saint  Vincent  de  Paul,  dont  Ghàtillon  des  Dombes  garde  le 
souvenir. 

Trop  de  doux  liens  l'attachaient  à  sa  chère  église,  pour  qu'il 
oontodtît  jamaisà  se  séparer  d'elle.  En  vain  l'archevêché  de  Reims, 
pois  celui  de  Paris  lui  furent  offerts  ;  Mgr  Dévie  une  fois  de  plus  mar- 
cha sur  les  traces  de  saint  François  de  Sales,  et  refusa,  comme  lui, 
d'abandonner  son  premier  troupeau.  Tons  ses  prêtres,  tous  ses  en- 
fants en  conçurent  une  joie  qui  se  manifesta  surtout  dans  la  fête 
touchante  où  le  vieil  évêque  célébra  le  cinquantième  anniversaire 
de  son  sacerdoce. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  signaler  la  grande  part  prise  par  Mgr  Dévie 
aux  débats  célèbres  qui  nous  ont  valu  la  liberté  d'enseignement.  A  ce 
titre,  tout  catholique  Français,  et  en  particuUer  (pourquoi  ne  le  pas 
dire?)  tout  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  doit  à  sa  mémoire  un 
tribut  spécial  de  reconnaissance  que  nous  voudrions  pouvoir  acquit- 
ter ici. 

Cette  belle  vie  allait  finir.  Aimé,  vénéré  par  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes et  db^étiennes,  le  saint  vieillard,  après  tant  de  travaux,  n'é- 
chappa point  aux  insultes  de  ce  pamphlétaire  qui,  sous  le  nom  de 
solitaire^,  faisait  alors  le  métier  de  calomnier  la  vertu  ;  avec  Mgr  de 
Sauzin,  Mgr  Morlot  et  bien  d'autres,  Mgr  Dévie  partagea  l'honneur 
des  mêmes  insultes.  Tout  le  clergé  de  Belley  protesta  avec  une  tou- 
chante unanimité.  Mais  le  calomniateur  s'est  repenti  ;  il  n'est  plus  ; 
que  la  paix  qu'il  a  longtemps  troublée,  se  fasse  sur  sa  tombe. 

Si  les  transfuges  du  sanctuaire  accusaient  cette  vertu  si  pure,  les 
saints  l'admiraient  hautement.  Le  vénérable  curé  d'Ars  disait  de 
l'évêque  de  Belley  :  a  Je  suis  étonné  que  Mgr  Dévie  ne  fasse  pas  des 
miracles.» —  Et  de  son  c6té  Mgr  Dévie  disait  du  curé  d'Ars:  «  C'est 
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un  saint  que  nous  devons  admirer  et  prendre  pour  modèle.  Il  se 
peut,  ajoutait-îl  pour  dissiper  certaines  préventions,  il  se  peut  qu'il 
n'ait  pas  de  science  ;  mais  il  a  certainement  des  lumières.  » 

Mgr  Dévie  $e  connaissait  en  hommes  et  en  évéques.:^  il  lui  fallait 
pour  le  suppléer,  pour  continuer  son  OBuvre,  un  autre  lui-même  ;  il 
choisit  pour  coadjuteur  Mgr  Chalandon,  et  dès  lors  il  ne  pensa  plus 
qu  a  se  préparer  à  bien  mourir.  —  Quand  vint  l'heure,  il  était 
prêt  :  il  reçut  Textréme- onction  et  le  saint  viatique  dans  sa  chapelle, 
et  à  la  nouvelle  de  sa  mort  prochaine:  a  Merci^  répondit -il,  merci; 
que  la  sainte  volonté  de  Di#u  soit  faite.  »  —  Et  comme  après  la 
dernière  absolution,  il  s'agitait  sur  sa  couche,  son  secrétaire  lui 
demanda  ce  qu'il  désirait:  a  Aller  au  ciel  I  »  —  Ce  fut  sa  dernière 
parole;  il  expira  en  baisant  le  crucifix  d'ivoire  qui  avait  reçu  à  Va* 
lence  le  dernier  baiser  du  Pape  Pie  YI.  C'était  le  a 5  juillet  1 8 5a  -,  il 
était  âgé  de  85  ans. 

u  Mgr  Dévie,  écrivait  Mgr  Chalandon,  peut  bien  être  regardé 
comme  le  second  fondateur  du  diocèse  de  Bellej.  C'est  grâce  à  lui 
qu'en  si  peu  d'années  ce  diocèse  a  donné  à  l'Eglise  ces  nombreux 
évêques  qu'il  a  fournis  à  la  France  et  aux  mis9ions  ;  à  la  science  des 
hommes  tels  que  les  Greppo  et  les  Goriniy  pour  ne  citer  que  ceux 
qui  ont  disparu;  au  ciel  des  saints  tels  que  le  curé  d*Ars  ou  les  Ma- 
ristes  martyrs;  et  au  présent  conmie  à  Taveuir  des  prêtres  tels  que 
ceux  que,  mieux  que  personne,  j'ai  pu  moi-même  apprécier  autant 
qu'aimer.  »  {Lettre  à  M.  F  abbé  Cognai.) 

Doué  des  qualités  les  plus  précieuses  et  les  plus  aimables,  et  de 
cette  finesse  dauphinoise^  comme  il  aimait  à  dire  lui-même,  qui 
n'est  point  l'art  de  tromper,  mais  un  mélange  de  prudence  et  d'ha- 
bileté qui  sait  tourner  les  difficultés  et  éviter  les  surprises  ;  honune 
infatigable,  travaillant  encore  sur  son  lit  de  mort;  prêtre  admirable, 
d'une  humilité  profonde,  d'une  mortification  rigoureuse,  attestée  par 
ces  instruments  de  pénitence  devenus  autant  de  reliques  ;  aimant  !'& 
glise  et  le  Saint-Siège  en  chrétien  et  en  évêque,  la  France  en  bon  ci- 
toyen, Mgr  Dévie  est  une  des  gloires  de  notre  pays  et  de  notre  temps. 

Quant  aulivre  lui-même,  dont  nous  venons  d'offrir  l'analyse  à  nos 
lecteurs,  il  a  déjà  reçu  les  plus  hauts  témoignages  et  les  plus  glo- 
rieuses approbations,  a  Le  simple  et  unique  éloge  que  je  ferai  de  votre 
travail,  c'est  que  le  vénérable  évêque  de  Belley,  le  modèle  et  l'hon- 
neur de  l'épiscopat,  se  retrouve  là,  tout  entier,  tel  qu'il  était,  dans 
un  récit  noble  et  grave,  littéraire,  où  l'on  sent  l'écrivain  exercé  et 
le  prêtre  intelligent  de  son  pays  et  de  son  temps,  du  sacerdoce  et  de 
l'Eglise.  »  A  ce  témoignage  rendu  par  un  juge  compétent,  Mgr  l'é- 
véque  d'Orléans,  il  serait  superflu  de  rien  ajouter.      Ch.  Clair. 
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La  Stratégie  de  M.  Renan,  ouvrage  posthume  de  Mgr  Gbrbbt.  Paris, 
ToIraetHaton,4866. 

Ce  livre,  .qae  l'illustre  évéque  se  proposait  d  adresser  à  son  clergé 
sous  forme  de  lettre  pastorale,  et  qu'une  mort  trop  prompte  l'em- 
pécha  de  publier  lui-même,  a  pour  but  de  dévoiler  les  procédés  mis 
en  usage  par  M.  Renan  dans  la  composition  de  ses  histoires.  S'atta- 
quant  à  la  méthode  même  du  sophiste,  Mgr  Gerbet  démontre  que 
le  triste  auteur  de  la  Fie  de  Jésus  et  des  Apôtres^  n'est  que  «  le 
prestidigitateur  de  Térudition,  le  Robert  Houdin  de  la  polémique 
religieuse  ;  »  avec  une  différence  toutefois,  c'est  que  ses  tours  ^e 
passe-passe  sont  loin  d'être  innocents.  —  Four  tromper  sou  publie, 
le  prestidigitateur  met  d'abord  en  œuvre  des  artifices  'préparatoires^ 
sorte  d'appareil  théâtral  qui  frappe  et  séduit*  l'imagination  :  faisant 
croire  qu'il  invente,  lorsqu'il  copie,  imposant  aux  simples  par  des 
affirmations  tranchantes, aux  hommes  sérieux  par  des  formes  dubi- 
tatives et  modérées,  usant  de  mots  à  double  entente,  comme  on  fait 
d'une  botte  à  double  fond,  l'habile  opérateur  s'empare  facilement  des 
esprits.  Alors  commencent  les  expériences.  11  excelle  surtout  dans 
l'emploi  de  deux  procédés  fallacieux,  dont  l'un  peut  s'appeler  le  pro- 
cédé du  boisseau^  ou  de  la  réticence,  l'autre,  le  procédé  du  trépied  ou 
de  la  divination  :  le  premier  supprime,  les  observations  qui  ont  de  la 
consistance  ;  le  second  découvre,  à  l'aide  «  des  instincts  imagina- 
tifs  et  des  inspirations  du  goût  )>  (Renan),  des  visées  qui  ne  reposent 
sur  rien  absolument.  De  la  combinaison  de  ces  deux  procédés,  natt 
l'illusion.  Le  vénérable  auteur  énumère  ensuite  toutes  les  opéra- 
tions prestidigitatoires  du  sophiste,  en  moulinant  que  les  contra- 
dictions suivent  toujours  les  pas  de  l'artifice  pour  le  punir  ;  il  dé- 
finit aussi  les  huit  espèces  de  citations  h  faux  inventées  par  M.  Re- 
nan, et  remarque  avec  sagesse  que  les  numéros  de  renvoi  à  des  textes 
sont,  pour  des  histoires  semblables,  ce  que  souvent  sont  les  chiffres 
pour  les  budgets.  Une  fois  bien  connue  la  théorie  de  la  prestidigita- 
tion intellectuelle,  tout  lecteur  un  peu  attentif  découvre  que  les  ou- 
vrages du  séminariste  athée  participent  de  l'inanité  d'un  roman,  de 
la  partialité  d'un  pamphlet  et  de  l'audace  d'un  faux  témoignage. 
Ainsi  l'impiété  se  trouve  confondue  par  une  voix  sortie  de  la  tombe. 

Ch.  Clair. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


^ARIS.  —  IMPRIMERIE  TICTOR  GOVPT,  RUK  GARANClftRBy  $. 
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L'ÉGLISE  DES  PREMIERS  SIÈCLES 


De  la  réunion  des  diverses  parties  de  la  chrétienté;  Lettre  pastorale  adressée  à 
son  clergé,  par  Mgr  Henri-Edouard  Manning,  archevêque  de  Westminster, 
traduite  de  l'anglais  par  Tabbé  Falcimagne,  in-8».  Paris,  4866.  Rufîet. — 
The  Church  of  England  a  portion  of  Christ" s  one  holy  catholic  Church,  and 
ameans  ofrestoring  visible  unity.  An  Eirenicon^  etc.  By  E.  B.  Pusev.  In-8». 
Oxford,  4866. 

Rien  de  plus  vague,  rien  de  plus  inHécis  pour  nos  frères 
séparés  que  la  notion  de  TÉglise  et  de  son  unité  nécessaire. 
Je  ne  parle  pas  seulement  des  mille  sectes  protestantes  chez 
lesquelles  l'idée  même  de  toute  société  spirituelle  semble 
avoir  disparu  pour  faire  place  aux  innombrables  caprices  de 
l'individualisme;  je  parle  aussi  de  ceux  qui,  comme  les  an- 
glicans, ont  gardé  extérieurement  une  certaine  consistance  et 
une  certaine  organisation  sociale.  Si  nous  en  croyons  ces 
derniers,  l'Église  de  Jésus-Christ  a  perdu  son  unité  visible 
pnr  la  scission  des  églises  orientales  et  par  le  mouvement  de 
la  Réforme  au  xvi*  siècle.  L'arbre  divin,  qui  jusque-là  n'avait 
qu'un  tronc  unique,  s'est  violemment  fractionné  en  deux, 
puis  en  trois  grandes  branches,  lesquelles,  détachées  et  vi- 
vant de  leur  vie  propre,  s'appellent  aujourd'hui  l'Église 
romaine,  l'Église  grecque  et  l'Église  anglicane.  Les  divisions 
profondes  qui  les  séparent  en  beaucoup  de  choses  n'ont 
pourtant  pas  achevé  de  rompre  tous  les  Kens  qui  les  unis- 
saient. Elles  sont  demeurées  sœurs  par  la  communauté  d'ori- 
gine, et  elles  ont  recueilli  solidairement  l'héritage  de  l'Église 
primitive.  Jésus-Christ  est  toujours  leur  chef,  leur  principe 
vivifiant  et  leur  centre  d'unité  invisible. 

A  vrai  dire,  cette  théorie  ne  satisfait  pas  pleinement  les 
représentants  les  plus  éclairés  et  les  plus  sincères  de  l'an- 
glicanisme. Tout  récemment  encore  nous  avons  entendu 
I.  <o 
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quelques-uns  d'entre  eux  faire  un  chaleureux  appel  au  rap- 
prochement des  communions  chrétiennes,  et  l'on  sait  qu'un 
livre  fameux  a  été  publié  par  leur  chef  avec  l'intention  avouée 
de  rétablir  l'alliance  brisée  * .  Mais,  par  malheur,  il  s'en  faut 
encore  de  beaucoup  que  ces  aspirations   et  ces  tendances 
vers  l'unité  se  soient  traduites  en  formules,  en  résolutions 
nettement  dessinées.  On  parle,  il  est  vrai,  en  termes  vagues 
de  fusion  et   d'irUercommunion;    on  déplore    la   séparation 
comme  un  fait  très-funeste  et  entièrement  contraire  à  la  vo- 
lonté expresse  de  Jésus-Christ  ;  mais  en  même  temps  on 
méconnaît  les  véritables  éléments  de  Tunité.  L'on  nous  dte 
même  l'histoire  des  premiers  siècles  pour  nous  prouver  que 
l'unité  de  communion  n'est  pas  chose  tellement  essentielle, 
après  tout,  que  1^  salut  éternd  s'y  trouve  nécessairement 
engagé.  Si  je  ne  me  trompe,  les  idées  et  les  convictions  de 
nos  unionistes  sur  ce  sujet  pourraient  s'exprimer  à  peu  près 
de  cette  mam'ère  : 

<  Assurément^  disent-ils,  nous  souhaitons  vivement  que 
l'unité  se  rétablisse  entre  les  diverses  parties  de  la  chrétienté; 
mais  nous  ne  la  comprenons  pas  dans  un  sens  aussi  absolu 
que  vous  autres ,  catholt<{ues  romains.  Ouvrons  les  annales 
de  l'Église  avant  la  séparation  :  qu'y  voyons-nous?  L'unité 
y  a-t-elle  été  si  rigoureusement  et  si  inflexiblement  gardée? 
Ne  sufBtril  pas  de  se  rappeler  les  interminables  débats  sus- 
cités par  l'affaire  des  Quartodécimans,  et  la  controverse  de 
saint  Cyprien  avec  le  pape  Etienne  et  les  schismes  de  Lucifer, 
de  Mélèce  et  d'Acace,  sans  compter  beaucoup  d'autres  faits 
semblables  ?  Ne  vit-on  pas  alors  la  communion  rompue  entre 
différentes  églises,  sans  que  pour  cela  les  unes  ou  les  autres 
fussent  retranchées  de  la  corporation  catholique?  Appelez- 
nous  donc  schismatiques  ou  excommuniés,  tant  que  vous 
voudrez  ;  nous  sommes  avec  les  églises  d'Asie  au  ir  siècle, 
séparées,  elles  aussi,  pendant  de  longues  années,  de  la  com- 
munion du  Pape  ;  nous  sommes  avec  l'Afrique  et  l'Asie  du 

*  VEirefîicon  du  docteur  Pusey  porte  pour  litre  :  Utglise  é^ Angleterre^  por" 
tion  de  V Église  nne,  saintôy  catholique^  du  Christ;  et  moyen  de  rétablir  son 
umté  visible. 
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m^  sîède  également  s^arées  de  Févéque  de  Rome , 
duquel  un  saint  personnage  disait  alors  qu'en  c  croyant  pou- 
voir retrandber  tous  les  autres  de  sa  communion,  il  s'âaît 
lui-même  retranché  de  la  communion  de  tous.  »  Et  ne  valiez 
pas  nous  dire  après  cela  que  le  siège  de  Rcmie  est  le  centre 
d'unité  auquel  toutes  les  églises  doivent  se  soumettre,  sous 
peine  de  ne  plus  appartenir  au  corps  du  Christ.  Que  le  Pape 
jouisse  d'une  primauté  d'honneur,  volontiers  nous  y  don- 
nons les  mains.  Qu'il  soit,  si  Ton  veut,  le  président  en  titre 
de  la  grande  confédération  chrétienne,  à  peu  près  comme  la 
diplomatie  proposait,  il  y  a  peu  d'années,  qu'on  le  plaçât 
honorifiquement  à  la  tète  de  la  confédération  italienne.  Mais, 
de  grâce,  qu'il  ne  soit  pas  question  de  sa  suprématie  de  droit 
divin  reconnue  comme  condition  essentielle  de  l'unité.  L'É- 
glise des  premiers  siècles  donne  de  trop  nombreux  déma[itÂs 
à  cette  prétention,,  comme  aussi  elle  condamne  hautement 
votre  doctrine  rigide  sur  la  nécessité  de  la  communi<m  exté- 
rieure * .  » 

On  le  voit,  les  angUcans  unionistes  invoquent  l'histoire  de 
la  primitive  Église  pour  justifier  l'idée  qu'ik  se  sont  formée 
de  Timité  et  pour  échapper  à  l'cdiligation  de  quitter  le  schisme. 
Là  est  peut-être  l'objection  la  plus  spécieuse  qui  trouble  ces 
consciences  droites  et  sincères  ;  là  est,  du  moins,  l'une  des 
principales  difficultés  qui  les  arrêtent  sur  le  chemin  du  re- 
tour. Nous  voudrions  donc  porter  aujourd'hui  la  discussion 
sur  ce  terrain,  en  examinant  précisément  les  faits  historiques 
qu'cm  nous  oppose^.  Nous  verrons  si  l'histcâre  des  premiers 
siècles,  étudiée  dans  sa  vraie  lumière,  donne  raison  au  sys- 
tème de  nos  frères  séparés,  ou  bien  si  elle  n'établit  pas  avec 
évidence  une  doctrine  tout  opposée  à  la  leur,  en  ce  qui  con- 
cerne l'inviolable  unité  de  l'Église  et  les  conditions  essentielles 
qui  la  constituent, 

*  Ce  langage  est  emprunté,  en  partie,  à  VEirenicon  de  M.  Pusey,  pp.  59,  60, 
64,  et  alibi  passim, 

'  D'ailleurs,  la  plupart  des  antres  objections  présentées  par  les  anglicans  imt 
déjà  été  résolues  ici  môme.  Voir  les  remarquables  articles  intitulés  :  Le  docteur 
Pusey  et  son  nouveau  programme  d'union  avec  VÊglise  catholique.  (Études j 
janvier,  février,  mars^  4866.) 
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Qu*il  nous  soit  permis  d'espérer  que  nos  lecteurs  catholi- 
ques voudront  prendre  quelque  intérêt  à  cette  importante  dis- 
cussion. Conune  nous,  assurément,  ils  ont  salué  de  leurs 
sympathies  les  plus  ardentes  le  grand  mouvement  religieux 
qui  vient  de  se  manifester  en  Angleterre,  et  qui  a  été  caracté- 
risé en  ces  termes  par  une  grande  voix  épiscopale  que  per- 
sonne n'accusera  d'exagération  : 

€  Qu'une  association  ayant  pour  but  la  réunion  de  l'Église 
d'Angleterre  et  de  l'Eglise  catholique  romaine  se  soit  formée, 
et  qu'environ  deux  cents  membres  du  clergé  de  l'Église  d'An- 
gleterre signant  conrnie  doyens,  chanoines,  prêtres  de  pa- 
roisse et  autres  prêtres  de  cette  même  Église,  se  soient  adres- 
sés au  cardinal  secrétaire  du  Saint-Office  pour  exprimer  ce 
désir  :  ce  sont  là  des  faits  entièrement  nouveaux  dans  notre 
histoire  depuis  que  l'Angleterre  s'est  séparée  de  l'unité  catho- 
lique. Nous  ne  saurions  considérer  cet  événement  comme  un 
événement  purement  intellectuel  ou  naturel.  Nous  y  reconnais- 
sons volontiers  l'influence  et  l'impulsion  d'une  grâce  surna- 
turelle. C'est  là  une  admirable  réaction  contre  ce  qui  existait 
encore  de  mémoire  d'homme,  alors  que  la  fidélité  à  l'Église 
d'Angleterre  était  mesurée  par  la  répulsion  contre  l'Église  de 
Rome.  C'est  un  merveilleux  témoignage  du  courant  d'idées 
qui,  depuis  trente  ans,  a  poussé  de  plus  en  plus  près  les  es- 
prits vers  les  rivages  de  la  foi  catholique.  C'est  un  mouve- 
ment en  sens  contraire  du  vent  et  de  la  marée  des  traditions 
et  des  préjugés  anglais  ;  c'est  un  mouvement  surnaturel  sem- 
blable à  une  attraction  qui  entraîne  jusques  auprès  de  Notre 
Seigneur  ceux  qui  étaient  jadis  les  plus  éloignés  du  royaume 
des  cieux\  > 


Rappelons  avant  tout  quelques  notions  élémentaires  sur  le 
schisme  et  l'excommunication  :  sans  ces  données  préalables, 
impossible  de  saisir  la  vraie  physionomie  des  faits  que  nous 
aurons  à  exposer. 

•  De  la  réunion  des  diverses  parties  de  la  chréticntéy  Lettre  pastorale  de 
Mgr  ManDing,  traduite  en  français  par  M.  Tabbé  Falcimagne,  p.  47. 
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Le  moi  schisme j  ainsi  que  Tétymologie  l'indique,  signifie 
scission,  rupture.  Dans  le  langage  ecclésiastique,  on  entend 
par  là  tout  acte  de  révolte  par  lequel  un  membre  de  l'Église  se 
sépare  de  son  unité,  tout  en  gardant  encore  la  profession  du 
nom  chrétien.  Le  schisme  diffère  de  l'hérésie  en  ce  que  l'héré- 
tique viole  directement  l'unité  de  la  foi,  tandis  que  le  schisma- 
tîque  brise  l'unité  d'obéissance  à  la  légitime  autorité. 

€  Vous  êtes  schismatique,  disait  saint  Augustin,  parlesacri- 
€  lége  de  la  dissension,  et  hérétique  par  le  sacrilège  de  la 
€  fausse  doctrine*.  i>  c  Nous  croyons,  dit  saint  Jérôme,  qu'il 
«  y  a  cette  différence  entre  l'hérésie  et  le  schisme,  que  l'héré- 
«  sie  soutient  une  doctrine  perverse,  et  que  le  schisme,  par 
«  la  dissension  des  évêques,  sépare  également  l'Eglise*.  » 

Il  est  clair  que  l'hérésie  implique  nécessairement  le  schisme, 
car  nier  une  vérité  révélée  et  proposée  par  l'Église,  n'est'-ce 
pas  méconnaître  ouvertement  l'autorité  de  celle-ci,  et,  par 
conséquent,  se  sép^er  de  sa  communion  ?  Toutefois,  le  schisme 
considéré  en  lui-même  n'implique  pas  toujours  l'hérésie. 
Supposons ,  par  exemple ,  qu'en  face  de  l'évêque  légitime 
d'un  diocèse  s'élève  un  usurpateur,  un  intrus  :  quiconque 
s'attachera  au  parti  de  ce  dernier  sera,  par  le  fait  même, 
schismatique  ;  il  ne  sera  pourtant  pas  hérétique,  si,  nonobstant 
sa  résistance  à  l'autorité,  il  demeure  fidèle  à  la  vraie  foi.  Mais, 
comme  le  remarque  saint  Jérôme,  le  schisme  pur  et  sans  au- 
•cune  complication  d'hérésie  ne  saurait  durer  longtemps^.  Une 
fois  qu'il  s'est  soustrait  à  la  loi  d'obéissance,  Tesprit  ne  tarde 
guère  à  chercher  dans  l'erreur  la  justification  théorique  de  sa 
révolte,  et  ce  qu'il  cherche,  il  le  trouve  toujours.  Témoin  le 
fameux  schisme  des  Donatistes.  A  l'origine,  ce  n'était  qu'un 
fait  d'insubordination  :  le  refus  d'admettre  Cécilien  comme 
légitime  évêque  de  Garthage,  bien  que  le  pape  Melchiade  d'a- 
bord, et  puis  le  concile  d'Arles,  se  fussent  prononcés  en  sa 
faveur.  Bientôt  les  partisans  de  Donat,  s'opiniâtrant  de  plus 
en  plus  contre  l'Église  cathohque,  ne  craignirent  pas  de  se 

'  Contra  Gaudent*  lib.  II,  c.  ix,  in  fin. 
*  In  Epist.  odTit.y  c.  m,  v.  41. 
3  Voir  le  passage  déjà  indiqué. 
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jeter  ouvertement  dans  ces  erreurs  absurdes  qui  épuisèrent 
si  longtemps  le  génie  et  le  zèle  de  saint  Augustin.  Pareille- 
ment, le  schisme  grec  ne  fut  guère  autre  chose  à  son  début 
qu'une  série  d'actes  révolutionnaires  contre  Fautorité  du 
Saint-Siège;  mais  peu  à  peu  les  révoltés  en  vinrent  jusqu'à  al- 
térer le  dogme  lui-même,  et,  suivant  la  pente  irrésistible  de 
ses  tendances,  le  schisme  alla  se  perdre  dans  l'hérésie. 

Ces  courtes  observations  suffisent  pour  le  moment  en  ce 
qui  regarde  le  schisme  :  les  autres  questions  qui  s'y  ratta- 
chent viendront  en  temps  et  lieu. 

Quant,  à  Y  excommunication ,  il  faut  d'abord  noter  que  ce 
nom  se  prenait  autrefois  dans  les  sens  les  plus  divers. 

En  premier  lieu,  l'on  désignait  ainsi  le  simple  refus  ou  la 
simple  suspension  de  certains  témoignages  de  charité  mu- 
tuelle que  les  fidèles  avaient  coutume  d'échanger  entre  eux. 
On  sait,  en  effet,  que  les  différentes  églises  s'adressaient  des 
lettres  dites  de  communion,  de  recommandation  ou  de  paix. 
Ces  lettres,  ordinairement  délivrées  par  les  évêques,  étaient 
aussi  appelées  du  nom  générique  de  lettres  canoniques  ou  for- 
mées * .  Ceux  qui  en  étaient  munis  étaient  reconnus  comme  des 
frères,  partout  où  ils  se  rendaient.  On  leur  prodiguait  tous  les 
soins  de  l'hospitalité  ;  on  les  admettait  à  la  prière  commune 
et  à  la  participation  des  saints  mystères.  Les  lettres  de  com- 
munion ne  servaient  pas  seulement  à  entretenir  la  charité 
parmi  les  fidèles  ;  elles  étaient  encore  comme  le  signe  authen- 
tique de  l'unité  de  foi  et  d'obéissance  qui  régnait  parmi  les 
enfants  de  l'Église.  C'étmt  donc  là  une  institution  éminem- 
ment conforme  à  l'esprit  du  christianisme,  et  dont  les  fidèles 
recueillaient  les  plus  précieux  avantages.  Cependant,  comme 
les  meilleurs  usages  peuvent  donner  lieu  à  des  abus,  ces 
sortes  de  communications  avaient  aussi  les  leurs.  La  pru- 
dence exigeait  donc  qu'on  les  suspendit  en  certains  cas,  et 
cette  suspension  s'appelait  excommunication,  parce  que  les 

*  V.  F.  B.  Ferrari,  De  Âniiquo  ecclesiasticarum  EpUtolarum  génère.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  les  plus  curieux  déiûte  sur  les  différentes  espèces  de 
lettres  que  les  papes  et  les  évoques  avaient  coutume  d'écrire  dans  les  temps 
anciens. 
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témoignages  extérieurs  de  la  commanion  se  trouvaient  roo 
mentanément  rompus.  Il  va  sans  dire  d'ailleurs  que  cette 
espèce  d'excommimication  n'était  nullement  une  censure,  ni 
une  pénalité  proprement  dite. 

En  second  lieu,  il  y  avait  autrefois  une  autre  sorte  d'ex- 
communication qui  n'atteignait  que  les  évoques,  quand  leurs 
collègues  dans  l'épiscopat  refusaient  de  communiquer  avec 
eux  et  ne  leur  laissaient  que  la  communion  avec  leurs  églises 
particulières.  Telle  fut  la  punition  infligée  par  les  légats  du 
pape  saint  Léon  aux  évoques  qui  avaient  pris  part  au  Bri- 
gandage d'Éphèse.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une 
lettre  du  saint,  approuvant  la  conduite  des  légats  :  c  Illud  qui- 
dem,  dit-il,  quod  pradêentibus  et  agentibuê  nostris  constituttmi 
est ,  approbamus^  ut  suarum  intérim  ecclesiarum  essent  com- 
munione  contenti*  ».  Du  reste,  les  évêques  réduits  ainsi  à  la 
communion  de  leurs  propres  églises  n'étaient  nullement  re- 
tranchés du  corps  de  l'Église  universelle. 

Il  y  avait,  en  troisième  lieu,  l'excommunication  qu'on  pour- 
rait appeler  mineure.  Elle  consistait  à  priver  plus  ou  moins 
longtemps  certains  pécheurs  de  la  participation  aux  sacre- 
ments et  aux  ofSces  sacrés.  Cette  peine  était  toute  médici- 
nale; elle  avait  pour  but  de  réparer  le  scandale  donné  et  de 
faire  rentrer  les  coupables  en  eux-mêmes,  mais  elle  ne  les  sé- 
parait pas  non  plus  de  la  conununion  de  TÉglise. 

Enfin,  il  y  avait  autrefois,  conmie  à  présent,  Texcommuni- 
cation  majeure  on  mortelle^  appelée  aussi  anathème^  quand 
elle  était  prononcée  avec  certaines  formalités  spéciales.  Cette 
sorte  d'exconmiunication,  beaucoup  plus  grave  que  les  pré- 
cédentes, retranchait  absolument  du  corps  de  l'Église  les 
membres  qui  en  étaient  frappés,  et,  par  là  même,  elles  les 
privait  de  toute  participation  aux  biens  spirituels  qui  sont  le 
commun  patrimoine  des  fidèles.  C'est  qu'en  effet  TÉglise  a 
été  constituée  essentiellement  conmie  société,  —  société  spi- 
rituelle, sans  doute ,  mais  aussi  extérieure  et  visible.  Or  toute 
société  a  k  légitime  pouvoir  de  retrancher  de  son  sein,  par 

«  Epx$t.  5.  Lem^  Lixz. 
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i'exil  et  par  la  perte  de  tous  les  droits  sociaux ,  les  membres 
rebelles  et  pervers  qui  sont  pour  la  communauté  une  cause 
de  ruine.  Ce  pouvoir,  Jésus-Christ  l'a  manifestement  conféré 
à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs,  lorsqu'il  leur  a  comnui- 
nique  la  pleine  puissance  de  lier  et  de  délier,  et  encore  lors- 
qu'il a  ordonné  de  considérer  <  comme  un  païen  et  un  pu- 
blicain  quiconque  n'écouterait  pas  l'Église  »,  c'est-à-dire 
Pautorité  qui  la  gouverne  et  la  régit.  Du  reste,  l'exemple  des 
apôtres,  les  écrits  des  saints  Pères,  les  actes  des  conciles  et 
des  évêques  dans  tous  les  siècles  :  tout  s'accorde  pour  mon- 
trer que  le  glaive  de  l'excommunication  appartient  en  propre 
à  l'Église  de  Jésus-Christ.  Inutile  d'insister  davantage  sur  l'un 
des  points  les  mieux  établis  de  la  tradition  chrétienne.  Pas- 
sons donc  à  l'examen  des  faits  que  nous  allègue  M.  Pusey,  et 
d'abord  à  l'affaire  des  Quartodécimans. 


II 

L'affaire  des  Quartodécimans  nous  reporte  aux  dernières 
années  du  ii*  siècle  de  notre  ère.  Il  s'agissait  de  savoir 
quel  jour  l'on  devait  célébrer  la  Pâque.  Plusieurs  églises 
d'Asie,  celle  d'Éphèse  entre  autres,  solennisaient  cette  fête  le 
quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars  :  d'où  le  nom  de  qimr-- 
todécimans  qui  leur  fut  donné  plus  tard.  Ce  jour-là  donc,  on 
mangeait  l'agnçau  pascal,  conformément  à  l'usage  des  Juifs, 
et  la  Résurrection  du  Sauveur  se  célébrait  le  troisième  jour 
après,  que  ce  fût  ou  non  un  dimanche.  L'Église  romaine,  au 
contraire,  et  avec  elle  le  reste  de  la  chrétienté,  célébrait 
toujours  la  Pàque,  comme  on  le  fait  universellement  au- 
jourd'hui, le  dimanche  qui  suit  inunédiatement  le  quatorzième 
jour  de  la  lune. 

Les  Asiatiques  prétendaient  faire  remonter  la  coutume  de 
leurs  églises  jusqu'à  saint  Jean  l'Évangéliste  et  jusqu'à  l'a- 
pôtre saint  Philippe.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine,  la 
pratique  des  églises  d'Asie  offrait  un  grave  inconvénient. 
Elle  changeait  et  dénaturait  le  caractère  de  la  fête  pascale,  en 
donnant  pour  ainsi  dire  le  pas  à  un  rite  mosaïque  sur  le 
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grand  mystère  de  la  Résurrection  ,  qui  est  la  véritable  Pàque 
de  la  loi  nouvelle.  De  plus,  la  diversité  des  usages  donnait 
lieu  à  des  contrastes  assez  étranges.  Ainsi,  quand  le  moment 
des  solennités  pascales  arrivait,  telle  église  suspendait  le 
jeûne  du  carême  et  se  livrait  aux  chants  de  réjouissance, 
tandis  que  l'égUse  voisine  continuait  ses  jeûnes  et  son  deuil 
en  souvenir  de  la  Passion.  C'était  pour  les  païens  une  sorte 
de  scandale;  c'était  conune  une  apparence  de  schisme. 

A  tous  les  points  de  vue,  l'uniformité  était  désirable.  Ainsi 
l'avait  pensé  le  souverain  pontife  Anicet.  Saint  Polycarpe, 
évêque  de  Smyrne,  étant  venu  à  Rome  vers  l'an  152, 
ce  pape  l'engagea  à  renoncer  à  la  coutume  que  Smyrne 
suivait  comme  Ephèse.  Saint  Polycarpe,  par  un  sentiment 
louable  en  soi,  crut  devoir  maintenir  la  tradition  de  ses  pré^ 
décesseurs,  et,  comme  il  n'y  avait  là  après  tout  qu'une  ques- 
tion de  discipline,  Anicet  ne  crut  pas  devoir  insister  et  il  n'en 
continua  pas  moins  ses  relations  amicales  avec  saint  Poly- 
carpe. —  Question  de  discipline,  ai-je  dit  :  ce  n'était  pas 
autre  chose  en  effet  pour  des  hommes  tels  que  le  saint  évê- 
que de  Smyrne  ;  mais  il  en  était  tout  autrement  pour  des 
esprits  moins  éclairés.  Sous  les  successeurs  même  d' Anicet, 
qui  furent  Soter  et  Eleuthère,  un  certain  Blastus,  originaire 
d'Asie,  enseigna  publiquement  à  Rome  que  les  prescriptions 
de  la  loi  mosaïque  étaient  encore  obligatoires  en  ce  qui  re- 
gardait la  Pàque.  Depuis  longtemps  les  Apôtres  avaient  con- 
damné cette  erreur  en  décrétant  l'abrogation  des  cérémonies 
judaïques.  Tout  porte  à  croire  cependant  que  l'opinion  de 
Blastus  était  partagée  pai'  un  certain  nombre  de  ses  compa- 
triotes. Voilà  du  moins  ce  qui  semble  résulter  clairement  du 
langage  des  évêques  d'Asie  et  du  pape  saint  Victor  lui- 
même. 

Victor  monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre  en  196.  Témoin 
des  désordres  causés  par  les  débats  sur  la  Pâque,  il  crut 
le]  moment  venu  d'y  porter  un  remède  efficace.  C'est  pour- 
quoi il  rassembla  un  concile  à  Rome  et  écrivit  aux  princi- 
paux évêques  du  monde  pour  qu'ils  se  réunissent  en  conci- 
les provinciaux,  afin  de  traiter  de  cette  affaire.  Dans  cette 
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lettre,  le  Pape  demanc^t  que  la  question  fût  résolue  dans  le 
sens  de  l'usage  communément  reçu;  en  méifie  temps^  il  me- 
naçait d'excommunication  les  évoques  d'Asie ,  s'ils  refussâeot 
d'obtempérer  à  sa  volonté.  JLà-<lessus  plusieurs  conciles  se 
réunirent  dans  les  diverses  provinces.  La  plupart  d'entre 
eux  s'accordèrent  à  prescrire  aux  fidèles  de  ne  célébrer  la 
Pàque  que  le  dimanche  :  <  telle  était,  dit  le  concile  de  Gésa- 
rée,  la  tradition  venue  des  apôtres  sans  interruption.  » 
Les  évéques  de  l'Asie  proconsubire  furent  les  seuls  à  se 
prononcer  contre  le  sentiment  général.  Polycrate,  évéque 
d'Ephèse,  écrivit  en  leur  nom  au  pape  Victor  pour  lui  notifia 
les  motifs  de  leur  refus.  U  insistait  {H:*incipalement  sur  la 
tradition  constante  des  églises  asiatiques,  tradition  sanction- 
née par  les  noms  les  plus  illustres  ;  en  outre ,  il  se  fondait  sur 
les  prescriptions  de  la  loi  de  Moïse  ainsi  que  sur  l'exemple 
donné  par  Jésus-Christ  lui-même  à  la  Gène,  et,  tout  cela  lui 
paraissant  décisif,  il  concluait  que  mdeux  valait  ûbéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes. 

En  présence  de  cette  opposition,  que  fit  le  pape  Victor?  Au 
rapport  d'Eusèbe*,  t  il  essaya ,  il  tenta  ^  iretparat,  de  séparer 
de  l'unité  catholique,  non-seulement  les  églises  asiatiques  ré- 
fractaires,  mais  encore  plusieurs  élises  voisines,  les  unes  et 
les  autres  comme  ayant  des  sentiments  contraires  à  la  vraie 
doctrine ,  tùç  krepodoSpvcaç.  Il  leur  écrivit  donc  en  termes  sé- 
vères et  déclara  que  c  tous  les  frères  qui  habitaient  cette  con- 
trée devaient  être  entièrement  exclus  de  toute  conununion.  » 
Ces  pardbs  ont  été  diversement  interprétées  par  les  plus  sa- 
vants critiques.  Les  uns  en  ont  oonclu  que  Victor  lança  contre 
les  Asiatiques  l'excommunication  majeure;  les  autres  pensent 
qu'il  ne  fit  que  les  exclure  de  sa  communion  particulière,  en 
s'abstenant  d'échanger  avec  eux  les  lettres  de  paix  et.  les  au- 
tres témoignages  de  charité.  Ce  second  sentiment  nous  parait 
le  plus  vraisemblable.  On  ne  peut  nier  sans  doute  que  ce  pon- 
tife n'ait  songé  sérieusement  à  retrancher  les  Âsis^ques  de  la 
conmiunion  de  l'Église  universelle,  mais  le  mot  dont  se  sert 

«  HUt.,  1.  V,  e.  xm. 
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Eusèbe,  Ttzi^oa,^  semMe  indiquer  seulement  une  pensée,  une 
intentbn,  non  survie  de  son  effet.  Ce  furent,  parait-il,  les 
remontrances  des  autres  évoques  qui  déterminèrent  Victor  à 
ne  pas  donner  suite  à  son  projet. 

Dès  que  ceux-ci  eurent  appris  le  dessein  qu'il  avait  formé 
de  prononcer  FanathOTie,  ils  en  furent  profondément  affli- 
gés. Plusieurs  vcSx  s'élevèrent  pour  adresser  au  Pape  de 
graves  reproches  et  pour  l'exhorter  fortement  à  maintenir  la 
paix.  Parmi  ceux  qui  désapprouvèrent  la  sévérité  de  Victor,  se 
remarquait  surtout  saint  Irénée.  Le  saint  évêque  de  Lyon,  pas 
plus  que  les  autres,  ne  prétendait  en  cela  donner  aucune  préfé- 
rence à  la  coutume  quartodécimane  :  déjà,  avec  tout  un  concile 
réuni  à  Lyon,  il  s'était  prononcé  en  faveur  de  la  discipline  ro- 
maine et  il  avait  même  écrit  aux  évêques  d'Asie  en  les  engageant 
à  s'y  conformer  pareillement.  Toutefois,  comme  le  remarque 
Eusèbe,  vraiment  digne  de  son  nom  qui  signifie  ami  de  la  paix, 
il  avertit  décemment  le  Pape  qu'il  ne  devait  pas  retrancher  ab- 
solument du  corps  de  l'Église  universelle  de  si  nombreuses 
églises ,  parce  qu'elles  restaient  fidèles  à  la  tradition  léguée 
par  les  anciens-,  puis,  il  lui  rappela  la  condescendance  dont 
les  Papes,  ses  prédécesseurs,  avaient  usé  à  l'égard  des  Asia- 
tiques et  l'exhorta  idvement  à  suivre  ces  exemples  en  conser- 
vant la  concorde  et  l'union  *. 

Évidemment,  lorsqu'il  s'interposait  ainsi  en  faveur  des 
Quartodécimans,  saint  Irénée  ne  suspectait  nullement  leur  or- 
thodoxie; et  la  question  était  à  ses  yeux  purement  discipli- 
naire. II  ignorait  sans  doute  que  Polycrate  d'Ephèse,  le  chef 
reconnu  du  parti,  avait  présenté  son  opinion  non  pas  seule- 
ment comme  tolérable,  mais  encore  comme  la  règle  de  la  foi. 
Le  mot  se  trouvait  dans  sa  lettre  à  Victor.  Victor,  lui,  se  pla- 
çait à  un  autre  point  de  vue  que  l'évèque  de  Lyon;  au-dessus 
de  la  question  distij^naire,  il  voyait  la  question  de  dogme 
qui  s'y  trouvait  engagée.  A  en  juger  par  les  paroles  de  Poly- 
crate, les  évèques  d'Asie  pouvaient  à  bon  droit  être  suspec- 
tés de  partager  jusqu'à  un  certain  point  la  superstition  ju- 

*  Easèbe,  loc,  cit,     . 
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daïque  de  Blastus.  En  tout  cas,  le  pape  avait  certainement 
raison  quant  au  fond  du  débat,  car,  plus  de  cent  années 
après,  le  concile  œcuménique  de  Nicée  condanma  définiti- 
vement les  Quartodécimans  comme  hérétiques. 

Du  reste,  la  fermeté  déployée  par  Victor  ne  resta  pas  sans 
résultat.  Bien  que  nous  ne  connaissions  pas  en  détail  les  évé- 
nements qui  suivirent  cette  controverse,  nous  savons  pour- 
tant que  les  églises  d'Asie  avaient  renoncé  à  leur  coutume  avant 
le  concile  de  Nicée,  puisque  Tempereur  Constantin,  dans  un 
discours  qu'il  prononça  dans  cette  assemblée,  signale  expres- 
sément ces  églises  i:)armi  celles  qui  ne  célébraient  point  la 
Pàque  le  même  jour  que  les  Juifs  *. 

III 

Tels  sont  les  principaux  incidents  de  la  controverse  quâi'- 
todécimane.  Nous  l'avouons  volontiers,  il  y  a  dans  cette  af- 
faire certains  côtés  qu'il  est  fort  difficile  d'éclaircir  entière- 
ment ;  car  les  documents  anciens  ne  nous  fournissent  que  des 
renseignements  très-incomplets.  Mais  à  prendre  les  faits  tels 
que  nous  les  connaissons  et  tels  que  nous  venons  de  les 
exposer  en  toute  franchise  et  loyauté,  y  a-t-il  là,  je  le  de- 
mande, un  fondement  quelconque  qui  puisse  servir  à  appuyer 
les  théories  des  anglicans  ? 

Est-41  vrai,  par  exemple,  conmie  le  prétend  M.  Pusey,  que 
€  la  conununion  se  trouva  rompue  entre  l'Orient  et  l'Occident 
et  que  cette  rupture  dura  jusqu'au  concile  de  Nicée*?  »  Le 
savant  docteur  cite  bien  un  texte  de  saint  Épiphane  où  il  est 
dit  que,  c  l'Orient  et  l'Occident  étant  divisés,  on  ne  recevait 
plus  de  part  et  d'autre  aucunes  lettres  pacifiques  ^.  »  Mais  ces 
mots  ne  signifient  en  aucune  manière  que  la  communion  pro- 
prement dite  fût  brisée  ou  interrompue,  de  façon  à  constituer 
un  vrai  schisme.  Non ,  saint  Épiphane  dit  seulement  qu'il  n'y 
avait  plus  échange  de  lettres  de  paix  ou  de  communion  :  ce 

«  Eusèbc,  De  Vita  Const.,  1.  lU,  c.  xviii. 

»  Eirenicon^  p.  59.  • 

*  Hœres.^Ljx. 
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qui  est  tout  différent  ;  car,  comme  nous  Tavons  vu,  le  fait  de 
suspendre  Tenvoi  de  ces  lettres  n'impliquait  nullement  une 
lésion  essentielle  dans  Tunité  de  l'Église.  Admettons  même,  ce 
qui  est  fort  douteux,  que  le  pape  Victor  ait  lancé  l'excommu- 
nication majpure  contre  les  églises  d'Asie,  et  par  conséquent 
que  la  conununion  se  soit  trouvée  réellement  interrompue  : 
encore  demeurerait-41  infiniment  probable  que  l'interruption 
n'aurait  pas  été  de  longue  durée.  En  tout  cas  elle  aurait  cer- 
tainement cessé  bien  avant  le  concile  de  Nicée,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  principales  églises  d'Asie.  Le  discours  de 
Constantin  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure ,  en  est  une 
preuve  irrécusable.  Assurément,  il  existait  encore  à  cette 
époque  un  groupe  de  quartodécimans,  puisque  le  saint  con- 
cile prononça  contre  eux  la  sentence  d'excommunication; 
mais,  en  vérité,  quel  argument  sérieux  peut-on  trouver  dans 
la  résistance  prolongée  de  ce  petit  nombre  d'entêtés? 

€  A  la  bonne  heure,  dira-t-on  ;  mais  vous  ne  contesterez 
pas  du  moins  le  fait  éclatant,  immense,  qui  domine  toute  cette 
controverse,  e'est-à-dire  l'opposition  universelle  des  évêquÀs 
contre  le  Pape,  les  uns  résistant  ouvertement  à  ses  injonctions 
et  à  ses  menaces,  les  autres  lui  adressant  les  plus  graves  re- 
montrances, tous  se  posant  en  défenseurs  convaincus  de  l'au- 
tonomie de  leurs  églises.  » 

Rien  de  moins  fondé  que  cette  interprétation  de  l'histoire. 
Nous  croyons,  nous,  que  le  grand  fait  qui  plane  en  quelque 
sorte  sur  toute  l'affaire  des  Quartodécimans,  c'est  précisément 
l'autorité  du  Pape  s' exerçant  partout  et  universellement  re- 
connue, même  par  ceux  qui  semblent  la  contester  avec  le  plus 
d'opiniâtreté. 

Qu'on  le  remarque  bien,  c'est  le  Pape  qui  convoque  les 
conciles  réunis  dans  toute  la  chrétienté  pour  délibérer  sur  la 
célébration  de  la  Pàque. 

Nous  avons  là-dessus  un  témoignage  fort  peu  suspect,  celui 
de  Polycrate  lui-même,  car  nous  lisons  dans  sa  lettre  à  Vic- 
tor ces  paroles  expresses  :  <  Possem  et  episcopos  memorare 
qui  mecum  sunt,  quoseum  ameconvocaripetissetis^convocavi^.  » 

•  Eusôbc,  loc.  cit. 


Digitized  by 


Google 


458  LE  SCHISME  ANGIXÂN. 

Au  surplus,  comment  supposer  que  des  aa&embtées  d'évéque$ 
se  fussent  tenues  simultanément  pour  traiter  d'une  même  af- 
faire, et  cela  iM)n-seulement  en  Occident,  mais  encore  dans 
tout  rOrient,  s'il  n'y  avait  pas  là  une  autorité  supérieure  et 
central^  qui  s'imposât  à  toutes  les  autres  autorités? 

Nous  voyons ,  en  outre ,  Victor  ordonner  aux  évoques 
d'Asie  de  se  conformer  à  la  discipline  géiiérale,  et  le  leur  <Mr- 
donner  sous  pane  d'excommunication,  sans  qu'une  seule  voix 
s'élève  pour  nier  le  pouvoir  qu'il  s'attribuait.  Ici  encore,  Po* 
lycrate  nous  fournit  un  argument  sans  réplique*  Supposons 
un  instant  qu'il  ne  reconnût  pas  au  Pape  le  droit  de  coQiman- 
d^  aux  autres  églises  et  le  pouvoir  de  les  excommunier,  sa 
ligne  d'action  était  toute  tracée;  il  n'avait  qu'à  répondre  sè- 
chement à  Victor  au  nom  de  tous  ses  collègues  :  €  Vous  em^ 
piétcz  sur  notre  juridiction;  nous  sonmies  évéques  comxjm 
vous  et  nous  le  sommes  plus  que  vous  dans  nos  diocèses  re^ 
pectifs  ;  notre  autorité  ne  relève  pas  de  la  vôtre  ;  vos  menaces 
d'excommunication  ne  nous  embarrassent  guë?e;  il  ne  vous 
appartient  pas  de  nous  sépsa['er  du  corps  de  l'Église.  >  Au  Hen 
de  tenir  ce  langage,  que  fait  Polycrate?  Il  explique  longuement 
à  Victor  les  motifs,  pérenptoires  sekoa  kù,  qui  autorisent  la 
coutume  des  églises  asiatiques.;  il  rappelle  les  noms  glorieux 
des  anciens  ;  il  insiste  sur  les  prescriptions  formelles  que  le 
Seigneur  avait  données  à  Moïse  pour  la  oélébraiioa  de  la  Pâ- 
que  ;  et,  se  voyant  placé  entre  deux  autorités,  ceUe  du  Pape, 
d'un  côté,  et,  de  l'autre,  celle  de  la  lot  mosaïque  qu'il  juge 
toujours  obligatoire,  il  conclut  que  cette  dernière  devait  l'em- 
porter, parce  quemieiix  vautobéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Ainsi 
Polycrate  ne  conteste  nullement  au  Pape  le  droit  de  comman- 
der ;  il  prétend  seulement  que  ce  droit  ne  s'étaid  pas  au  cas 
dont  il  s'agit,  parce  qu'il  se  figure  faussement  que  la  volonté 
divine  y  était  contraire.  Polycrate  avait  la  conscience  mal  éclai- 
rée, voilà  tout. 

Quant  aux  évêques  qui,  comme  saint  Irénée,  désapprouvè- 
rent le  dessein  formé  par  le  pape  Victor  d'exccwnmunier  les 
églises  asiatiques,  leurs  remontrances  mêmes  constatent  qu'ils 
reconnaissaient  son  autorité  et  ses  droits.  Il  y  a  des  circonstan-  ' 
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ces  OÙ  il  est  permis,  aux  évèques  surtont,  d'adresser  au  Saint- 
Siège  des  représeotatioiis  respectueuses  :  cela  est  admis  p»" 
ceux  mêmes  qu'on  appdie  les  uHramontains^xaltés.'Or,  saint 
Irâfiée  et  ses  collègiMS  croyairatûncèrement  quetellesétaient 
les  circonstances  en  question  .L'idée  d'excommunier  unepai^ 
tîe  ooasidërabiede  l'Égise  leur  semblait  une  sévérité  excessive 
que  ne  justifiait  pas  ITdbjet  du  différend  ;  car  ils  se  persua- 
daiast,  bien  qu'à  tort,  ce  semble,  cpi'il  ne  s'agissait  que  d'une 
aSme  de  pure  discipline.  En  d'autres  termes,  ils  n'étaient  pas 
du  même  avis  que  Victor  sur  ropportunité  ou  l'utilité  de  Tex- 
communication  ;  ils  lui  firent  parvenir  leurs  remontrance  : 
quoi  de  plifâ  naturel?  Qu'<hi  Kse  la  lettre  d'Irénée,  on  y  verra 
une  àme  uniquemoit  préoccupée  de  cette  crainte  que  Tunité 
ne  soit  rompue  pour  une  cause  insuffisante;  mais  pas  une  in- 
sinuation contre  le  droit  et  l'autorité  du  Pape,  pas  une  parole 
irrespectueuse;  tout  an  contraire,  Eusèbe note  expressément 
qu'il  fit  ses  représentations  d'une  manière  décente.  D'autres 
évêques,  il  est  vrai,  s'exprimèrent  avec  plus  de  véhémence; 
mais  mirent*ils  en  doute  le  pouvoir  d'excommunication  et  les 
autres  privilèges  que  Victor  s'attribuait?  Cales,  l'occasion 
était  beDe  pour  le  rappeler  à  l'ordre,  s'il  avait  vraiment  cm- 
{^été  sur  la  prétendue  indépendioice  des  égfises,  et  s'il  avait 
prétendu  inaugurer  un  régime  qui  eftt  été  en  opposition  avec 
la  tradition  apostolique  !  Ces  évêques  qui  parlaient  à  Victor 
avec  tant  de  force  n'auraient  pas  manqué,  à  coup  sûr,  de  pro- 
tester énergiquement  contre  î'usurpaiion,  et  Eusèbe  n'aurait 
pas  manqué  non  plus  de  nous  conserver  leurs  protestations  ; 
car  comm^it  eût-il  pu  ignorer  ou  taire  un  souvenir  de  cette 
importance,  lui  qui  était  si  près  des  événements  et  que  ses 
goûts  ne  portaient  guère  à  dissimuler  systématiquement  les 
faits  peu  favorables  à  la  suprématie  pontificale? 

S'il  pouvait  rester  quelque  doute  sur  les  vrais  sentiments 
des  évêques  du  ii*  siècle,  voici  des  paroles  qui,  mieux  que 
tout  le  reste,  nous  apprendront  ce  qu'on  pensait  alors  du 
Pape  et  de  l'Église  romaine  : 

«  Quand  nous  faisons  connaître  la  tradition  de  la  très-grande 
Église  fondée  à  Rome  par  Pierre  et  Paul»  nous  ccmfondons 
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tous  ceux  qui,  pour  quelque  motif  que  ce  soit  (mauvaise 
complaisance  en  eux-mêmes  ou  vaine  gloire,  aveuglement 
ou  sentiment  erroné),  recueillent  ailleurs  qu'il  ne  faut.  Car 
c'est  avec  cette  Église,  à  cause  de  sa  primauté  prépondérante , 
qu'il  est  nécessaire  que  toute  V Église  s* accordcy  c'est-àrdire  les 
fidèles  répandus  en  tous  lieux  ;  et  toujours  en  elle  les  fidèles 
répandus  en  tous  lieux  ont  conservé  la  tradition  apostolique. 
Ad  hanc  enim  Ecclesiampi^opterpotioreniprincipalitateninecesse 
est  omnem  convenire  Ecclesiam,  hoc  est,  eos  qui  sunt  undique 
fidèles,  in  qua  semper  ab  his  qui  sunt  undique  conservata  est  ea 
qux  est  ab  apostolis  traditio  * .  > 

Ces  grandes  paroles  de  saint  Irénée  sont  fort  connues,  mais 
il  était  opportun  de  les  rappeler  ici,  parce  qu'elles  ont  une  va- 
leur décisive,  et  bien  qu'elles  n'aient  pas  été  prononcées  di- 
rectement en  vue  des  circonstances  qui  nous  occupent,  elles 
attestent  à  n'en  pouvoir  douter  les  sentiments  des  évêques 
du  if  siècle,  en  ce  qui  regarde  l'autorité  du  Pape. 

Cette  autorité,  nous  le  répétons,  parait  avec  éclat  dans 
toute  la  controverse  des  Quartodécimans  :  elle  convoque  les 
assemblées  d'évèques;  elle  impose  ses  décisions  avec  empire; 
elle  se  montre  armée  du  pouvoir  d'exconununier  ;  elle  finit 
par  triompher,  du  moins  partiellement,  des  résistances  les 
plus  opiniâtres.  €  Sans  doute,  dit  fort  bien  un  savant  apolo- 
giste, la  supériorité  de  Victor  ne  ressemble  guère  à  la  supré- 
matie d'Hildebrand  ou  de  Pie  VIL  Qui  donc  s'en  étonne,  siqon 
ceux  qui  n'auront  pas  compris  les  devoirs  de  la  papauté  ?  Les 
temps  divers  en  déterminent  diversement  l'action  :  au  milieu 
des  apôtres  inspirés  aussi  bien  que  saint  Pierre,  elle  se  borne 
à  prendre  la  première  la  parole  ;  mais,  au  moyen  âge,  elle 
semble  toute  l'Église.  Elle  peut  tout,  quand  il  le  faut.  Son 
autorité  est  comme  celle  de  notre  mère,  elle  se  déploie  ou  se 
ecmtient  selon  les  besoins  de  ses  fils  *.  » 

Entre  tous  les  droits  que  les  évêques  du  ii^  siècle  recon- 

*  Iren.,  Contra  kœre&,,  h  III,  c.  m.  Voir  sur  ce  texte  la  dissertation  de  dom 
Massuel,  avec  la  réponse  aux  objections  des  proieslanls  et  des  anglicans. 

*  Gorini,  Défense  de  VÊglise  (4859),  t.  I*',  p.  46.  Bossuel  avait  dit  avant  lui  : 
Concedimus  in  jure  quidam  ecclesiastico  Papam  nihil  nonposse^  cum  nécessitai 
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naissaient  au  pape  Victor,  il  en  est  un  qui  mérite  très-spé- 
cialement d'être  remarqué,  c'est  le  droit  de  prononcer  l'ex- 
communication majeure  contre  des  évêques ,  contre  des 
églises  entières  ;  le  droit,  par  conséquent,  de  les  retrancher 
absolument  de  l'Église  universelle.  Les  textes  sont  formels 
sur  ce  point  :  <  &mul  omnes  a  commuai  unitate  Ecclesix  amn 
putare  conatur. . .  prorsi^  a  communione  secludendos  edicit. . .  Ne 
tam  multas  ecclesias...  a  carpore  universx Christi  Ecclesix  pe- 
nitus  amputât.  Impossible  de  s'y  méprendre  ;  c'est  bien  de  la 
séparation  absolue  de  la  communication  catholique  qu'il  s'agit, 
et,  encore  une  fois,  les  évêques  sont  bien  convaincus  que  ce 
redoutable  pouvoir  appartient  au  Pape,  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  s'interposent  de  toutes  leurs  forces  pour  détourner  le 
coup  ;  ils  savent  que  la  sentence  une  fois  portée  sera  suivie  de 
son  effet,  car  ce  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  lie  ou  délie 
sur  la  terre,  Jésus-Christ  le  ratifie  dans  le  ciel. 

Or,  si  le  Pape  peut,  comme  il  est  démontré,  retrancher  des 
évêques  et  des  provinces  entières  de  la  communion  catho- 
lique, il  s'ensuit  les  conséquences  les  plus  graves.  Il  s'ensuit, 
ni  plus  ni  moins,  que  le  Pape  est  le  chef  de  l'Église  univer- 
selle, qu'il  a  reçu  le  pouvoir  des  clefs  dans  toute  sa  pléni- 
tude, et  qu'il  est  le  centre  d'unité  duquel  nul  ne  saurait  se 
séparer  sans  se  séparer  en  même  temps  de  la  véritable  Église 
de  Jésus-Christ. 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  avec  Dupin  et  Fébronius  que 
des  évêques  ont  aussi  exconmiunié  d'autres  églises  et  d'au- 
tres évêques,  que  saint  Cyrille  d'Alexandrie  a  exconmiunié 
Nestorius,  Théophile  d'Alexandrie  saint  Jean-Chysostome, 
etc.,  et  qu'en  conséquence  le  fait  du  pape  Victor  ne  prouve 
absolument  rien.  —  A  cela  l'on  a  répondu  depuis  longtemps 
d'une  manière  triomphante. 

Il  y  a  une  immense  différence  entre  les  excommunications 
portées  par  des  évêques  particuliers  et  celles  qui  étaient 
prononcées  par  les  papes.  Les  premières  supposaient-elles 

idpostulaverit,  {Defensio  declar,^  p.  u,  lib.  XI,  c.  xx.)  Voilà  des  paroles  qui  se 
recommandent  vivement  à  raitenlion  de  M.  Pusey.  Bossuet  ne  doit  pas  lui  être 
suspect,  puisqu'il  aime  tant  à  se  prévaloir  de  ce  grand  nom. 

I.  4< 
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quelque  supériorité  de  juridiction  ?  En  aucune  sorte.  Re- 
tranchaient-elles du  corps  de  TÉglise  les  évoques  ou  les 
diocèses  à  qui  elles  étaient  infligées  ?  Pi^  le  moins  du  monde. 
Ri  quoi  donc  consistaient-eUes  ?  Elles  consistaient  tout  sim- 
plement en  ce  que  tel  évêque  refusait  à  un  de  ses  collègues 
rechange  des  lettres  canoniques  et  les  antres  témoignages 
extérieurs  de  la  communion.  Ceux  qui  se  trouvaient  ainsi 
excommuniés  restaient  toujours  dans  l'unité  de  l'Église,  et  il 
était  parfaitement  loisible  à  chacun  de  communiquer  avec 
eux,  même  ostaisiblement  *. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  des  excommunications  portées 
par  le  Pape^.  Saint  Célestin,  en  menaçant  d'excommunier 
Nestorius,  lui  écrivait  qu'il  serait  par  le  fait  même  séparé  àe 
la  communion  de  toute  V Église.  Innocent  P'  menaçait  pareil- 
lement ceux  qui  violeraient  ses  ordres  de  les  exclure  tous 
de  la  communion  des  fidèles,  et  ideo  omnes  a  communione 
fidelinm  abstinendos^.  Anssi  les  saints  Pères  regardaient-ils 
conune  une  même  chose  d'appartenir  à  la  communion  du 
Pape  et  d'appartenir  à  la  véritable  Église.  Saint  Âmbroise 
s'exprime  en  ces  termes  au  siqet  de  son.  frère  Satyre  : 
€  Ayant  échappé  d'un  naufrage  par  un  miracle  de  la  divine 
Eucharistie  qu'on  lui  avait  attachée  au  cou,  il  résolut  de  se 
faire  baptiser  au  plus  tôt.  Il  fit  donc  venir  l'évêque  du  heu, 
et  lui  demanda  s'il  était  dans  la  communion  des  évêques  car 


*  Les  évoques  particuliers  avaient  sans  doute  le  pouvoir  de  Texcommunicalion 
majeure,  mais  seulement  et  exclusivement  contre  leurs  sujets  et  subordonnés, 
et  encore  ceux-ci  pouvaient-ils  recourir  au  Pape  pour  s'en  faire  relever  :  té- 
moin Marcion  qui,  se  voyant  excommunié  par  son  propre  père,  évoque  de  Si- 
nope,  se  rendît  à  Rome  pour  obtenir  l'annulation  de  celte  sentence.  (Voir  IMn- 
tifebrâtiio  du  P.  Zaecaria.  Nous  recommandons  aux  lecteurs  français  la  traduclion 
de  cet  excellent  ouvrage  par  M.  Tabbé  Pcliier.  Paris,  4859,  Sarlit.) 

«  Nous  supposons,  bien  entendu,  le  cas  où  le  Pape  sépare  positivement  un 
évêque  de  sa  communion,  ou  en  d'autres  termes  le  cas  d'excommunication  ma- 
jeure. Quelquefois  il  arrivait  que  le  Pape  se  bornait  à  ne  pas  communiquer  im- 
médiatement avec  un  évêque,  en  suspendant  sts  relations  amicales  avec  lui  ;  et 
alors  cet  évoque  pouvait  communiquer  librement  avec  ses  collègues  et,  par  là 
même,  il  communiquait  médiatement  avec  le  Pape.  C'est  ainsi  que  Damase  en 
agit  avec  Bf  é!ècc,  comme  nous  le  verrons  ailleurs  en  examinant  ce  fait  allégaé 
par  M.  Puscy. 

*  Cf.  Antifebronio^  Dissert.  lU,  c.  %. 
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JbôUqueSy  c'esP-àrdire^  dêna  celle  de  F  Église  de  Rome^  Per- 
contatusque  ab  eo  est  utrumnam  ^tu»  episcopis  cathoUcis^ 
hoc  estf  cvm  Ecclesia  ramona^  conveniret  *«  > 

Sakit  Optât  ds  Mîlève  n*hésiie  pas  à  opposer  aux  Donatis- 
les  rimioQ  avec  Rome  comme  le  caractère  essentiel  de  TÉgUse 
cadiolique  ;  car  dUril,  là  est  la  chaire  de  Pierre,  dans  laquelle 
et  c  par  laquelle  Vunité  dcit  être  conservée^  et  quiconque 
dresse  une  chaire  centre  c^te  chaire  unique  est  schismatique 
£t  transffresaeur.  In  qua  una  cathedra  uniias  ab  amnibue  ser- 
varstur.,.  ut  jam  schùmalicus  et  ppccator  e$setj  qui  contra 
mgularem  cathedram  alteram  coUocaret.  >  Âujourdhui,  dit 
enoore  le  saint  docteur,  c  nous  sommes  unis  au  Pape  (Sirice  ^), 
et  avec  nous  tout  Tvmvers  s'accorde  dans  la  société  â^une 
même  communion^  par  V échange  des  lettres  formées  (avec  le 
Pape)...  Siricius,  hodie  qui  noster  est  socius  :  cum  quo  )uh 
Hsdum  totus  crhis  commerdo  fornutarum  in  una  Cùmmunionis 
soeietAte  concordat  '.  3 

Jean,  patriarche  de  Gonst,aatinople,  s'exprime  ainsi  dans 
la  professioa  de  foi  qu'il  envoya  au  pape  Hormisdas  :  €  Sui- 
vait en  toutes  choses  la  chaire  apostolique,  nous  anncMiçons 
tout  ce  qui  a  été  annoncé  par  elle,  et  nous  espérons  que  vous 
Dous  recevrez  à  la  communion  de  ce  siége^  dans  lequel  est  Tm- 
tégrité  de  la  foi  chrétienne  et  la  parfaite  solidité;  nous  pro- 
mettons de  ne  pas  réciter  aux  sacrés  mystères  les  noms  de 
ceux  qui  sont  séparés  de  la  conmiunion  de  l'Église  catholique, 
c^ est'à'dire  qui  ne  s^  accordent  pas  en  toutes  choses  avec  le 
siège  apostolique  *.  > 

Etre  en  parfait  accord  avec  le  Pape,  être  dans  sa  commu- 
nion, voilà  donc,  au  témoignage  des  saints  Pères,  la  condi- 
tion essentielle  pour  appartenir  à  la  véritable  Église  de  Jésus- 

*  De  excessu  fratris  sut.  —  Saint  Ambroise  ajoute  immédiatement  :  «  Mais 
Téglise  de  ce  lieu  était  dans  le  schisme,  car  Lucifer  s'était  séparé  de  notre  com- 
munion. )f 

*  Le  nom  du  pape  Sirice  figure  ici  fautivement  au  lieu  du  nom  de  Damase. 
C'est  une  légère  inlerpolalion  reconnue  par  les  critiques,  mais  elle  n'ôte  rien  à 
Tautorité  de  ce  passage  si  important. 

*  De  schism.  DonaU  H*  2, 3. 

*  Libellus  fidei  Joanis  Constant.  (Labbe,  Concile  t.  5,  édit.  de  Venise). 
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Christ.  Voilà  la  vraie  doctrine  de  l'antiquité  ;  voilà  Firréfra- 
gable  enseignement  qu'elle  proclame. 

La  suite  de  cette  discussion  nous  fournira  bien  d'autres 
preuves  de  cette  capitale  vérité  ;  mais,  dès  à  présent,  ne 
sommes-nous  pas  en  droit  de  dire  à  nos  frères  séparés  qu'ils 
sont  le  jouet  d'une  lamentable  illusion,  quand  ils  prétendent 
justifier  leur  schisme.  Ah  !  qu'ils  ouvrent  donc  les  yeux  et 
qu'ils  comprennent  bien  ces  solennelles  paroles  de  saint  Au- 
gustin :  «  Il  n'est  rien  qu'un  chrétien  doive  tant  redouter  que 
d'être  séparé  du  corps  de  Jésus-Christ;  »  Nihil  sic  débet 
formidare  christianus  quam  separari  a  corpore  Christ i  * .  Qu'ils 
méditent  et  méditent  encore  cette  formidable  condamnation 
de  saint  Irénée  contre  les  schismatiques,  ces  hommes,  dit-il, 
€  qui  font  des  scissions,  qui  n'ont  pas  le  véritable  amour  de 
Dieu ,  qui  considèrent  plutôt  leurs  vues  personnelles  et  leur 
propre  avantage  que  l'unité  de  l'Église,  qui  pour  des  causes 
légères  et  des  motifs  quelconques  divisent  le  grand  et  glo- 
rieux corps  du  Christ,  le  déchirent  et  le  tuent  autant  qu'il  est 
en  eux  ;  parlant  de  paix  et  faisant  la  guerre,  prenant  vraiment 
le  filtre  pour  y  laisser  le  moucheron  et  engloutissant  le 
chameau,  car  leur  schisme  est  un  mal  beaucoup  plus  grand 
que  tout  le  bien  qu'ils  espèrent  de  leurs  corrections  et  de 
leurs  projets  de  réforme  ^.  > 

P.    TOULEMOKT. 

{La  suite  prochainement.) 


'  Tract.  27  in  Joann. 

*  Contra  hœres.  L  IV,  c.  xxxii,  §  7. 
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LES  DAMES  DE  L'HOTEL  DE  MEYERS 
ET  LES  BOURGEOISES  DE  SAINT-HERRY 

(â"*  ARTICLE) 


IV 

Depuis  le  mois  de  janvier  de  Tannée  1656  jusqu'au  prin- 
temps de  Tannée  suivante,  un  grand  émoi  ne  cessa  de  régner 
parmi  les  dames  de  THôtel  de  Nevers.  La  comtesse  du  Plessis 
commentait  presque  chaque  soir,  avec  une  verve  intarissable, 
de  merveilleuses  petites  lettres  qu'on  estimait  le  grand  évé- 
nement du  jour.  Ce  n'étaient  que  quelques  feuilles  d'un  papier 
gi'ossier,  d'inégale  grandeur,  évidenmient  échappées  à  des 
presses  clandestines.  L'attrait  du  fruit  défendu,  le  mystère 
dont  s'enveloppait  l'auteur,  les  railleries  fines  et  mordantes 
dont  il  criblait  ses  adversaires,  Télégance  de  son  style,  nombre 
de  citations  que  nos  théologiennes  éblouies  juraient  être  on  ne 
peut  plus  fidèles,  par-dessus  tout,  la  grande  affaire  qu'on  y 
traitait,  contribuaient  à  piquer  la  curiosité,  à  soutenir  l'inté- 
rêt, à  exciter  T admiration. 

M.  Ârnauld,  censuré  par  la  Sorbwme,  était  absous  par  les 
Lettres  que  Louis  de  Montalte  adressait  à  un  Provincial  de  ses 
amis.  Mais  quel  était  ce  Louis  de  Montalte?  —  Le  même  que 
le  sieur  Amos  Dettonville  *•  — Fort  bien,  mais  encore?....  — 
Amos  Dettonville  n'était  autre  que  M.  de  Mons,  lequel  signait 
aussi  :  E.  A.  A.  B.  P.  A.  F.  D.  E.  P.,  énigme  obscure  pour  les 
seuls  profanes,  mais  que  les  initiés  traduisaient  tout  bas  : 
€  Votre  serviteur...  Et  Ancien  Ami  Biaise  Pascal,  Auvergnat, 
Ris  d'Etienne  Pascal.  >  Que  voulez-vous  de  plus  clair? 

L'auteur  du  €  joli  libeUe  >  eût-il  pu  se  nommer  sans  péril, 
je  crois  qu'il  ne  l'aurait  pas  fait  :  tant  il  était  passé  en  usage,  à 

*  Pseudonyme  de  Pascal  dans  raffaire  de  la  Roulette. 
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Port-Royal,  de  n'appeler  ni  les  choses  ni  les  personnes  par  leur 
vrai  nom.  Jansénius  (déjà  un  pseudonyme)  s'était  métamor- 
phosé tour  à  tour  en  Sulpice,  en  Boèce,  en  Cerdaro  et  en  Sul- 
dico  ;  Saint-Cyran  avait  été  successivement  Salion,  Rougeart, 
Aurélius  ;  Nicole  sera  bientôt,  suivant  roccurraice,  le  doux 
Irenaeus  ou  le  terrible  Wendrock;....  N'interrogez  pas  ces 
hommes-là  sur  leurs  noms  ou  qualités,  car  chacun  d'eux 
pourrait  bien  vous  répondre  :  Le^m  mihi  nomen  est. 

Quel  que  fût  l'embarras  du  vulgaire  et  la  confusion  que 
jetait  dans  les  esprits  cette  multiplicité  d'appellations  menson- 
gères, madame  du  Plessis  et  ses  amies  se  jouaient  avec  aisance 
dans  ces  mystères  et  possédaient  la  clef  de  toutes  ces  énigmes. 
Elles  n'ignoraient  donc  ni  le  vrai  nom  du  défenseur  de  Potrt- 
Royal,  ni  ses  relations  intimes  avec  les  principaux  chefs.  Si 
quelque  personne  plus  ingéoue  oq  moins  bien  informée  s'é- 
criait devant  elles  :  Eh  !  mais  Louis  de  Montalte  est  un  ange 
tombé  du  ciel  ;  conmie  il  arrive  à  point  pour  venger  la  cause 
de  la  vérité  !  Gomme  il  censure  avec  vigueur,  raille  avec  es- 
prit, juge  surtout  avec  impartiafité,  lui  qui  n'appartient  nul- 
lement à  Port-Royal,  qui  n'a  point  de  liaisons  avec  nos  Mes-  • 
sieurs  ;  car  il  l'aflSrme  hautemeat  l  —  On  souriait  de  la  sim- 
plicité de  cette  dame,  assez  peu  instruite  dans  la  morale 
austère,  pour  ignorer  qu'on  menscoge  officieux  n'est  pas  un 
si  grand  mal,  quand  il  ne  trompe  que  les  sots  et  les  Molînistes. 
Et  chacun  sesouvenait  des  sages  paroles  de  M.  de  Satnt-Cyran, 
qui  lui-même  avait  donné ^  soluti<Hi  de  ce  cas  de  conscience: 
€  Si  j'avais  dit  des  vérités  dans  une  cfaambréa  des  persoraies 
qui  en  seraient  capsd)les,  et  que,  passant  daos  une  autre,  j'en 
trouvasse  qui  ne  le  seraient  pas,  Je  leur  dirais  lk  cokyrairs. 
Notre  Scignear  en  usait  de  la  sorte  et  commandait  qu'on  fit 
de  même.  >  (Lettre  de  saint  Vincent  de  Paul  qui,  rapportant 
ce  fait,  débute  ainsi  :  J'ai  ouï  dire  à  M.  de  SaitUr-Cyran  que ...  etc.  ) 

Pourquoi  ^ascal  auraîtHl  négligé  de  suivre  un  aussi  b#n 
conseil,  puisqu'il  faisait  triompher  ainsi  son  parti,  à  forée  de 
plaisanteries  et  de  mensonges?  Dès  qu^en  effet  il  eut  inventé, 
à  l'usage  des  dames,  des  oisifs  et  des  ignorants,  la  théologie 
ammantey  les  thèses  de  la  Sorbonné,  toutes  hérissées  d'argu- 
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meDts^  cédèrent  au  ton  cavalier  et  à  renjoûmeDt  mondain, 
et  désormais  le  public  superficiel  et  malin,  s'érigeant  en  juge 
suprême  et  donnant  gain  de  cause  à  Favocat  railleur,  rendit 
en  sa  faveur  cette  sentence  :  Il  m'a  fait  rire,  donc  il  a  raison  ! 
Et  puis,  il  parlait  français  !  mérite  fort  apprécié  des  théolo- 
giennes de  son  temps  et  de  certains  critiques  du  nôtre,  en- 
nemis jurés  de  la  scholastique  qu'ils  ne  connaissent  pas  et  du 
latin  qu'ils  abhorrent.  Vraiment  les  vieux  docteurs  avaient 
bonne  grâce,  quand,  avec  une  imposante  gravité,  ils  essayaient 
de  réfuter  la  calonmie  badine  ou  l'erreur  plaisante,  en  disant: 
Contra  tuam  thesim  sic  positam,  argumentabor  I  On  s'enfuyait, 
ou  bien  on  les  tournait  en  ridicule,  et  le  théologien  déconcerté 
en  était  réduit  à  dire  tristement,  comme  autrefois  le  pocte  : 

Barbarus  his  ego  sum,  quia  non  intclligor  illis. 

La  première  Lettre  au  Provincial  racontait  la  défaite  des  guei- 
riers  jansénistes  commandés  par  leur  grand  capitaine  Ârnauld  ; 
défaite  plus  glorieuse,  assurait-on,  que  la  triste  victoire  des 
docteurs  ennemis,  renforcés  par  c  quelque  quarante  religieux 
mendiants,  qui  ortt  condamné  la  proposition  de  M.  Arnauld, 
sans  vouloir  examiner  si  ce  qu'il  avait  dit  était  vrai  ou 
faux...  > 

Mais  n'est-ce  pas  une  indignité  !  disaient  nos  sensibles  théo- 
logiennes. Quoi  donc  !  empêcher  les  gens  de  parler  !  Inventer 
un  sablier  pour  mesurer  le  temps  et  réduire  chacun  des  opi- 
nants à  ne  point  dépasser  la  demi-heure  !  Car  voilà  ce  qu'on  a 
fait  pour  opprimer  l'innocence,  pour  étouffer  la  vérité  *. 

Malheur  à  qui  serait  venu  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes !  n  en  existait  d'assez  nombreuses  toutefois  :  detrr 
cents  docteurs  au  moins  devaient  se  prononcer  tour  à  tour 
sur  l'affaire  de  la  censure.  Quelle  plaidoirie  interminable  !  d'au- 
tant qu'avant  Fintervention  du  sablier,  on  entendit  certains 
discours  qui  semblèrent  ne  devoir  point  finir  et  rendre  les; 
débats  éternels.  Brousse,  par  exemple,  chanoine  très-jansé- 
niste de  Saint4{on(H*é,  après  avoir,  lui  seul,  rempli  deux  séan^ 

*  fiteine,  MisL  d0  Port-Boy  al.  —  I*.  Rapin. 
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ces,  ne  s'était-il  pas  avisé  d'expliquer,  pendant  deux  heures 
et  demie,  les  divers  mouvements  des  astres  et  toutes  les  irré- 
gularités des  planètes  ?  Ce  radotage  d'un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  avait  pourtant  été  souffert  comme  un  mal  qu'on 
prend  en  patience;  mais  quand  le  docteur  Bourgeois,  parlant 
depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  onze,  laissa  soupçonner 
à  l'auditoire  qu'il  n'en  était  qu'au  début;  quand,  pressé  de 
conclure,  il  s'obstina  à  poursuivre  au  milieu  d'un  affreux 
tumulte,  l'assemblée  et  le  chancelier  se  crurent  en  droit  de  le 
rappeler  à  l'ordre.  11  jura  qu'il  abrégeait,  qu'il  n'avait  plus 
qu'un  mot  à  dire  ;  mais  ce  mot  fut  si  long  ou  suivi  de  tant 
d'autres,  qu'on  le  força  de  brusquer  la  péroraison.  Son  avis 
ne  contenait  pas  moins  de  cent  douze  pages  in-i**  d'une  écri- 
ture très-menue.  11  n'en  avait  pu  Ure  que  la  moitié  :  seulement 
cinquante-six  pages  !  Il  en  fit  des  plaintes  amères  auxquelles 
firent  écho,  sans  doute,  les  dames  de  l'Hôtel  de  Nevers.  Pou- 
vaient-elles comprendre  mieux  que  les  docteurs  qu'on  dût  se 
renfermer,  en  parlant,  dans  les  limites  d'une  demi-heure? 
Aux  unes  conmie  aux  autres  l'inexorable  sablier  parut  une 
des  plus  ingénieuses  et  des  plus  cruelles  inventions  de  la 
tyrannie. 

Cependant  le  public  n'y  perdait  rien  ;  le  compte  rendu  des 
séances,'  rédigé  par  des  plumes  habiles  et  indépendantes,  par- 
tait chaque  soir  de  la  Sorbonne,  sans  révision  et  sans  rognu- 
res préalables,  et  circulait  dans  tous  les  salons.  Nunquam  vidi 
in  FacuUate  tôt  smbas  tam  velociter  scriberUes^  raconte  un  té- 
moin :  en  cette  circonstance,  la  sténographie  faillit  être  inven- 
tée. Mais  notez  qu'alors  le  compte  rendu  renfermait,  non  pas 
seulement  ce  que  l'orateur  avait  dit,  mais  ce  qu'il  aurait  voulu 
dire  :  rien  n'y  manquait,  pas  même  la  réfutation  des  adver- 
saires. 

Pascal  n'eut  donc  qu'à  pêcher  daos  cette  eau  trouble,  à 
mettre  spirituellement  en  saillie  ce  qui  pouvait  servii^  sa  cau^e, 
a  supprimer  ce  qui  exposait  les  siens  au  ridicule,  à  transfor- 
mer, en  un  mot,  l'histoire  en  pamphlet  :  du  premier  coup 
il  s'y  montra  passé  maître,  et  prit  rang  parmi  les  grands 
comiques  :  «  Et  vous  semble-t-il  que  les  Lettres  provinciales 
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soient   autre  chose  que  des  comédies?  >  (Racine,  Léôttres.) 
Â  ces  comédies  il  fàlldit  un  théâtre  ;  puis,  sinon  des  acteurs, 
au  moins  des  lecteurs.  De  plus,  il  était  très-utile  d'avoir  des 
prôneurs  et  des  propagateurs. 

Le  théâtre  fut  admirablement  choisi,  ou  plutôt  il  n'y  en  eut 
pas  un,  mais  mille:  autant  que  de  salons  Port-Royalistes.  Là, 
quelque  bel  esprit,  ou  mieux,  quelque  femme  savante,  faisait 
la  lecture,  et  quand  une  suspension  habilement  niénagée  sem- 
blait solliciter  les  applaudissements,  on  en  était  d'autant  plus 
libéral  et  prodigue  qu'il  n'y  avait  pas  que  Pascal  et  ses  amis  à 
satisfaire.  C'est  ainsi  que  se  passaient  les  choses  en  maints 
réduits  fameux,  en  maintes  ruelles  élégantes,  c  La  maison  de 
madame  de  Sablé,  YHôtel  de  Nevers  où  brillait  madame  du 
Plessis^Guénégaudy  et  vingt  autres  salons  à  la  mode  devinrent 
des  foyers  de  lecture  et  de  distribution.  Toutes  les  dames  de 
M.  d'Andilly  y  mettaient  leur  zèle.  >  (M.  Sainte-Beuve,  Port- 
Royal,  11,  560.) 

Mais  nulle  autre  ne  se  piqua  d'autant  de  dévoûment  que  la 
comtesse  du  Plessis,  dans  la  délicate  mission  de  zélatrice. 
€  On  la  pria  de  faire  valoir  les  Petites  Lettres  auprès  de  ces 
beaux  esprits  qui  fréquentaient  sa  maison,  et  de  les  obliger  à 
en  appuyer  le  succès  de  leurs  suffrages  dans  le,  monde.  La 
comtesse  profita  d'une  si  belle  occasion  de  se  signaler  auprès 
d'un  parti  qu'elle  estimait  beaucoup,  et  où  elle  ne  doutait  pas 
qu'on  ne  l'estimât  elle-même.  Elle  s'y  engagea  d'autant  plus 
volontiers  qu'elle  ressentit  fort  l'honneur  qu'on  lui  faisait  d'a- 
voir recours  a  elle...  Elle  fit  des  merveilles  en  cette  circons- 
tance, où  tout  réussit  beaucoup  mieux  encore  qu'on  ne  l'avait 
projeté.  >  (P.  Rapin,  II,  367.)  Avant  que  chacune  des  Lettres 
parût  en  public,  on  lui  en  envoyait  sous  main  une  copie,  pour 
la  faire  voir  à  ses  amis,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  lui  rendaient 
leurs  assiduités  ;  parmi  tous  les  aiitres,  la  comtesse  choisit  de 
préférence  l'abbé  de  Rancé,  alors  très-répandu  dans  le  beau 
monde,  MM.  de  Bourzeis  et  Testu,  chargés  de  façonner  l'opi- 
nion dans  les  sacristies  et  les  écoles,  et  l'académicien  Pellis- 
son,  qui,  secrétaire  du  surintendant  Fôuquet,  pouvait  donner 
le  ton  aux  honmies  de  finance  manquant  parfois  d'esprit,  et 
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aux  hommes  de  lettres  manquant  presque  toujours  d'argent. 
Madame  du  Plessis  n'eut  pas  de  peine  à  leur  persuader  qu'ils 
devaient  prendi^e  les  Petites  Lettres  sous  leur  protection  ; 
qu'ils  trouveraient  ainsi  de  quoi  exercer  leur  z^e  en  contri- 
buant, de  leurs  suffrages,  à  décrier  une  morale  aussi  perni- 
cieuse que  celle  des  nouveaux  casuistes  ;  que,  sans  examiner 
si  la  doctrine  de  Port-Royal  avait  ^é  condamnée  à  Rome,  ils 
pouvaient  bien  juger  qu'elle  était  préférable  par  la  seule  con- 
sidération de  la  morale.  Après  ce  préambule,  on  lisait  la 
Lettre,  qui  ne  manquait  jamais  d'être  admirée  ;  puis  tous,  par 
zde  ou  par  complaisance,  allaient  €  comme  autant  de  trom- 
pettes >  publier  par  tout  Paris  qu'une  nouvelle  Lettre  com- 
mençait à  paraître,  plus  belle  encore  que  celles  qui  avaient 
paru.  Sans  doute  c'était  louer  l'œuvre  d'un  h<mmie  de  génie  ; 
mais  alors,  comme  aujourd'hui,  que  de  gens  vantèrent  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  lu  !  Combien  d'autres,  déconcertés  par 
l'engouement  universel,  n'eurent  pas  le  courage  de  bailler  un 
peu,  en  disant,  avec  la  frahchise  de  madame  de  Grignan  : 
€  Mais  c'est  toujours  la  même  chose  !  »  La  foule  aimait  dès 
lors  les  jugements  tout  faits,  et,  sous  ce  rapport,  les  contem- 
porains de  Pascal  n'étaieait  guère  meilleurs  que  les  hommes 
de  notre  temps.  Or  voyez,  je  vous  prie,  ce  qui  se  passe.  L'U- 
niversité a  trouvé  bon  de  faire  longtemps  apprendre  la  défi- 
nition de  la  grâce  dians  les  Provinciales,  plutôt  que  dans  le 
catéchisme  ;  eh  bien  !  de  tous  ces  bacheliers  qui  devaient  étu- 
dier consciencieusement  le  chef-d'œuvre,  en  est-il  beaucoup 
qui  l'aient  lu?  Toutefois,  la  plupart  Tadmirent. 

Le  zèle  des  preneurs  fut  surpassé  peut-être  par  celui  des 
propagateurs..  Du  moment  queWendrod^  eut  appris  au  monde 
que  Vascol  écriy  dit  ad  Jesuitarum  et  Eeclestx  tttilitatmf*  j  on  mit 

*  Note  cte  Nicole- Wendrock  &ur  la  onzième  Proviaciale  :  MaU  et  injuste  d$ 
iis  sentit  qui  Montaliium  putat  id  unum  studio  habuisse  ut  risus  de  Jesuitis 
excitaret  et  populorum  animos  ingeniosis  scripiionibus  deliniret.  Gravius  oin- 
nino  sanctiusque  ejus  consilium^  Jesuitarum  U  Eeclesiœ  utilitatem  unice  speo- 
tans. 

....  «  C'est  par  excès  de  zèle, 
tt  De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein, 
«  Et  j'aurais  bien  plutôt...  »  {Tartufe^  Act.  m.) 
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au  nombre  des  œuvres  méritoires  la  diffusion  d'un  ouvrage 
qui,  sans  nuire  à  Port-Royal,  tournait  au  profit  de  tous.  Ce 
motif  désintéressé  porta  même  ces  Messieurs  à  envoyer  des 
exemplaires,  gratis  et  port  payé,  dans  toutes  les  villes  du 
royaume  et  au  delà  ' .  Madame  de  Sévigné  en  recevait  au  fond 
de  sa  Bretagne^;  Fabert  trouvait  même  excessif  l'empresse- 
ment d'ÂmauId  d'Andilly,  qui  lui  expédiait  chaque  lettre  à  Se- 
dan.' On  avait  soin  d'édifier,  au  moyen  de  ces  écrits  charita- 
bles, et  Qirîstine  de  Suède  et  la  reine  de  Pologne  *.  En  un  mot, 
rien  ne  fut  épargné  en  cette  occasion  pour  atteindre  Yunique 
fin  que  se  proposait  Pascal  et  que  Nicole  nous  a  révélée  :  l'u- 
tilité des  Jésuites  et  deTEglise. 

On  trouve  dans  un  vieux  livre,  qui  ne  manque  point  de 
sens  et  d*esprit,  un  assez  joli  portrait  d'une  zélée  janséniste 
appelée  la  Dame  aux  Provinciales.  —  c  Ah  !  le  divin  livre,  s'é- 
crie-t-elle,  et  que  j'estime  heureux  ceux  qui  en  savent  le  prix  ! 
Je  le  lis  sans  cesse,  et  il  ne  s'en  est  point  fait  d'édition  que  je 
n'aie.  Je  suis  si  sensible  à  la  gloire  de  cet  ouvrage,  que  j'ai 
souvent  donné  de  i'argent  à  un  pieux  ecclésiastique,  qui  s'em- 
ploie tout  à  ces  sortes  de  choses,  pour  en  répandre  gratis. 
Mas  amis  me  raillent  quelquefois,  et  me  disent  que  je  ne  suis 
pas  bien  raisonnable  sur  ce  chapitre  ;  mais  j'aime  trop  ce  fai- 
ble, si  c'en  est  un,  pour  vouloir  en  guérir.  ^[{Le  véritable  Es- 
prit des  nouveaux  disciples  de  saint  Augustin^  par  le  P-  Lalle- 
mant,.t.  III,  p.  179.)  Madame  du  Plessis  et  ses  nobles  amies 
prouvent  assez  que  ce  n'est  point  là  du  tout  une  pdnture  de 
fantaisie. 


La  propagation  des  Petites  Lettres  ne  fut  bientôt  possible 
qu'au  prix  de  nouveaux  expédients  et  du  plus  profond  mys- 
tère. Les  dames  donnaient  bien  leurs  paroles  et  leur  argent  ; 
mais,  pour  rendre  le  succès  complet,  il  fallait  disposer  decour- 

<  P.  Daniel,  4«^  Eniniim  de  Cléandre  et  ^Eudaxe. 

*  Uitre  da  K%  septeaibre  4656. 

*  Varia,  les  Amaûld^  1 1,  p.  55. 

*  Lettres  cTÂnnnild,  du  47  et  da  30  septembre  4656. 
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riers  intelligents,  dévoués  et  rapides,  capables  de  jouer  un 
peu  toutes  sortes  de  personnages,  de  répandre  les  livres  et 
de  transmettre  les  mots  d'ordre  de  Port-Royal,  de  se  présen- 
ter avec  convenance  et  profita  la  grille  des  couvents,  dans  les 
presbytères  de  campagne,  conune  dans  les  salons  des  villes. 
A  cette  fin,  on  inventa  les  soi-disant  ermites.  Le  Père  Zacharie 
de  Lizieux,  ce  savant  et  spirituel  capucin  qui  a  si  bien  décrit 
rhérésie  de  Port-Royal  dans  sa  «Relation  du  pays  de  Jansénie,» 
nous  parle  de  ces  «  agents  de  religion  déguizés,  qui  passent  aux 
autres  pays  pour  y  gagner  les  esprits;  ceux-là,  dit-il,  ne  se 
déclarent  que  bien  tard,  après  s'être  acquis  la  réputation  de 
gens  paisibles  qui  ne  cherchent  que  la  pure  gloire  de  Dieu,  et 
seulement  quand  ils  prévoyent  que  cela  pourra  servir  à  l'a- 
vantage de  la  secte.  Pour  se  faire  estimer  plus  religieux,  ils 
S>nl  desdemy-anachorettes,  qui  ne  sont  ny  moynes  ny  sécu- 
liers :  ceux-là  vivent  retirés  et  l'on  ne  sçait  rien  de  leur  soli- 
tude, sinon  que  quelques-uns  font  des  paniers,  les  autres  des 
sabots  ou  des  alumettes  que  les  plus  dévots  d'entre  eux  re- 
gardent comme  des  reliques,  i 

L'un  de  ces  faux  anachorètes  était  plus  spécialement  en 
rapport  avec  les  grandes  dames  du  parti.  Ordinairement  il  ha- 
bitait chez  madame  de  Longueville  qui  lui  donnait  l'hospita- 
lité ;  mais  on  le  rencontrait  un  peu  partout,  chez  mesdames  du 
Plessis,  de  Sablé,  de  Saint-Loup,  delà  Frette,  et  bien  d'autres. 
On  l'appelait  simplement  VEimite.  Une  longue  robe  de  bure  le 
couvrait  des  pieds  à  la  tête  ;  une  barbe  épaisse  lui  cachait  en- 
tièrement le  visage;  son  air  était  modeste,  composé,  austère; 
ses  yeux  le  plus  souvent  baissés.  11  ne  parlait,  disait-on,  que 
de  Dieu,  et,  conmie  alors  il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes,  il  en 
arrachait  aux  plus  insensibles.  Ces  pieux  dehors  dissimu- 
laient à  mei^eille  un  des  plus  fins  Gascons  qu'aient  jamais  vus 
naître  les  bords  de  la  Garonne.  Il  se  nommait  Janet,  et  s*était 
rendu  trop  fameux  dans  la  Fronde  de  Bordeaux  et  dans  l'Or- 
mée  dont  il  fut  l'un  des  chefs,  pour  n'avoir  pas  à  redouter  la 
roue.  Il  y  échappa  en  disparaissant  sous  un  froc.  F.  Janet,  con- 
verti à  la  grâce  par  la  duchesse  de  Longueville,  la  suivit  àMou- 
lins,  d'où  elle  l'envoyait  à  Paris,  chargé  de  lettres  pour  les 
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amis  intimes  et  abritant  sous  sa  bure  les  paquets  importants. 
Plus  tard,  il  servit  également  de  courrier  entre  Port-Royal  et 
Rouen,  où  demeura  quelque  temps  la  duchesse.  Ce  qu'on  ne 
sut  pas  d'abord,  c'est  que  le  Gascon,  en  faisant  les  affaires  des 
autres,  ne  négligeait  point  les  siennes.  Homme  d'esprit,  affec- 
tant l'air  naïf,  hâbleur  ou  discret,  selon  le  besoin,  il  s'acquit- 
tait à  merveille  des  plus  difficiles  ambassades ,  et  trompait 
tout  le  monde,  voire  même  ceux  qui  lui  en  donnaient  l'ordre 
ou  le  conseil.  Certains  qui  le  connaissaient  mieux  lui  don- 
naient le  surnom  significatif  de  coupeur  de  bourses  ;  titre  as- 
sez bien  mérité,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  qu'en  moins 
de  dix-huit  mois  il  envoya  plus  de  cent  mille  francs  à  sa  fa- 
mille. Cet  habile  et  pieux  ermite,  sans  se  distraire  absolument 
des  intérêts  d'ici-bas,  mettait  au  service  du  parti,  l'influence 
singulière  qu'il  exerçait  sur  les  plus  grandes  dames.  Ce  fut 
lui,  paraît-il,  qui  donna  pour  directeur  à  la  princesse  deConti 
Fabbé  de  la  Vergne,  bonhomme  fort  ignorant,  zélé  pour  la 
nouvelle  doctrine  sans  le  savoir,  et  à  qui  de  plus  habiles  se 
chargeaient  d'indiquer  la  voie  droit  e 

Janet  ne  manqua  pas  d'émulés  dans  son  difficile  et  lucratif 
emploi.  L'un  d'eux  se  nommait  frère  Aurèle.  C'était  un  Ange- 
vin, longtemps  domestique  à  l'abbaye  de  Port-Roy al-des- 
Champs,  puis  frère  de  Saint-Augustin  au  faubourg  Saint-Ger- 
main, enfin  solitaire,  en  apparence  très-paisible,  dans  son 
pays  natal.  11  s'était  établi  dans  une  petite  hutte,  non  loin  d'An- 
gers, entre  les  villages  de  Pruniers  et  de  Bouchemaine,  et  un 
peu  plus  tard  dans  la  forêt  de  Longuenée.  Mais  tandis  que  les 
bonnes  gens  du  pays  croyaient  le  saint  ermite  en  prière  dans 
sa  cellule,  ou  du  moins  en  pieux  pèlerinage,  frère  Aurèle  pre- 
nait la  clef  des  champs  et  courait  le  monde.  «  Il  avait  des  in- 
trigues surprenantes  par  toute  la  terre,  raconte  Joseph  Gran- 
det dans  son  histoire  encore  inédite  du  séminaire  d'Angers;  il 
laissa  tomber  un  jour  au  Palais  une  lettre  qu'il  écrivait  à  l'un 
de  ses  amis,  aussi  ermite  de  profession,  pour  lui  indiquer  les 
personnes  chez  qui  il  pouvait  compter  d'être  bien  reçu  par 
droit  d'hospitalité,  lui  disant  qu'en  certains  lieux  les  portes  de 
leurs  maisons  étaient  marquées  avec  des  croix  blanches,  et 
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qu'il  se  gardât  bien  d'aller  chez  l'abbé***,  parce  qu'il  n'avait 
fait  que  les  turlupiner  et  se  moquer  d'eux.  »  —  L'ermite  Au- 
rèle  était  protégé  par  Henri  Amauld,  évêque  d'Angers,  et  par 
le  prieur  de  Frédeval,  M.  de  Beauvais,  c  ce  fameux  prêtre  er^ 
mite  de  Port-Royal  qui  a  demeuré  près  de  trente  ans  dans  la 
solitude,  »  non  loin  du  beau  château  du  Verger  situé  en  Anjou 
(paroisse  de  Seiches)  et  qui  appartenait  au  prince  de  Guè- 
mené.  M.  de  Beauvais  avait  été  précepteur  très-janséniste  de 
ce  seigneur,  ainsi  que  du  duc  de  Montbazon  et  du  chevalier  de 
Rohan.  Nous  avons  bien  entre  les  mains  toute  l'histoire  iné- 
dite de  ce  personnage  auprès  duquel  le  docteur  Amauld  vint 
souvent  chercher  asile;  mais  il  n'a  pas  eu  l'honneur  d'être  en 
rapports  assez  intimes  avec  les  dames  jansénistes,  pour  qu'il 
puisse  êtîne  ici  question  de  lui  plus  longtemps. 

L'esprit  de  mécontentement  et  d'intrigue  continuait  d'ins- 
pirer toutes  les  démarches  de  la  comtesse  du  Plessis.  La  grande 
influence  dont  elle  jouissait  dans  le  parti,  surtout  dqpuis  lapu- 
hlication  des  Provinciales,  les  louanges  que  lui  prodiguait 
Port-Royal  et  dont  son  âme  hautaine  ^ait  fort  avide,  le  com- 
merce habituel  qu'elle  entretenait  avec  tous  les  mécontents, 
tout  cela,  joint  à  l'aversion  naturelle  qu'elle  avait  pour  Maza- 
rin,  l'excitait  à  parler  mal  de  lui  et  à  censurer  impitoyable- 
ment son  ministère.  Le  cardinal  se  servit  de  Gonrville,  homme 
d'affaires  et  de  bon  sens,  alors  attaché  au  surintendant  Fou- 
quet  (1660),  et  l'envoya  à  la  comtesse  pour  lui  demander 
quartier  sur  la  liberté  qu'elle  prenait  de  le  maltraiter  en  toutes 
rencontres.  Mais  comme  Madame  du  Plessis  ne  put  obtenir 
pour  son  fils  aîné  la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d'État  qu'elle  souhaitait  conserver  à  sa  famille,  elle  s'irrita 
davantage  et  parla  encore  plus  haut.  Ce  fut  ce  qui  gâta  ses  af- 
faires et  ruina  sa  maison. 

Port-Royal,  prévoyant  peut-être  cette  infortune  prochaine 
et  voulant  du  reste  se  ménager  une  protection  plus  puissante, 
pressa  la  duchesse  de  Longueville  de  venir  s'établir  au  plus 
tôt  à  Paris,  afin  de  soutenir  la  nouvelle  doctrine  à  laquelle  on 
préparait,  disait-on,  de  grandes  persécutions.  Cette  princesse, 
que  la  mort  de  son  mari  (12  mai  1663)  laissait  en  possession 
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de  grands  biens,  quitta  donc  Châteaudun,  lieu  destiné  à  la  sé- 
pulture des  ducs  de  Longueyille,  et  vint  habiter  son  hôtel  si- 
tué rue  des  Poulies,  près  du  Petit-Bourboh,  en  face  de  Sainfr- 
Gennmn-rÂuxerrois.  La  conformité  d'idées  et  de  sentiments 
et  f  intérêt  de  la  cause  commune  durent  alors  no»^  les  plos 
étroites  relations  entre  la  dudiesse  et  Madame  du  Plessis,  et 
{dus  d'une  visite  fut  sans  doute  échangée.  L'hdtel  de  Longue- 
ville  offirait  Taspect  d'un  couvent,  où  l'ancienne  héroïne  de  la 
Fronde  vivait  comme  une  abbesse,  en  compagnie  de  Mademoi- 
seile  de  Vertus.  Vêtues  avec  une  simpUdté  exagérée,  €  en 
vraies  tourières  de  carm^tes,  elles  passaient  l'une  et  l'autre 
une  partie  de  leur  vie  dans  une  affectation  de  minauderies 
éternelles,  gémissaid.  an  coin  du  feu  sur  les  désordres  de  l'É- 
glise et  médisantavec  hauteur  de  tout  le  monde  par  principes 
dertforme.  >  (P.  R.  Bapin,  III,  233.)  Le  raffinement  de  sin- 
gularité qu'elles  mettaient  dans  toute  leur  conduite  attirait 
sur  elles  les  yeux  de  tout  Paris  ;  ce  dentelles  n'étaient  pas  mé- 
contentes, pourvu  qu'on  s'imaginât  qu'elles  souhaitaient  vi- 
vre inconnues.  Là,  comme  à  l'hôtel  de  Nevers,  les  grandes 
dames  se  dirigeaient  dles-mèmes  par  de  mutuelles  décisions, 
et  résolvaient  tous  leurs  cas  de  conscience  selon  les  purs  prin- 
cipes de  Port-Royal.  La  duchesse  de  Lesdigunères,  gagnée  au 
parti  par  Madame  de  Longueville,  écrivait,  en  4664,  à  cette 
Mère  de  r  Église^  pour  savoir  de  quelle  manière  elle  devait  faire 
ses  pàques,  ne  vivant  pas  dans  toute  la  régularité  que  deman- 
dait un  devoir  si  saint.  La  duchesse  de  Longueville,  instruite 
de  oe  qu'on  regardait  comme  le  comble  de  la  parfection,  lui 
répondit  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire,  et  que  c'était  une  bonne 
dévotion  que  de  ne  point  faire  ses  pàques.  Ainsi  faisaient  les 
samtes  de  Port-Royal.  Son  amie  iprit  le  consdl  au  pied  de  la 
lettre,  avec  d'autant  moins  de  peine  qu'il  y  avait,  lui  disait-on^ 
du  mérite  en  cela. 

La  conversion  de  Madame  de  Lesdiguières  à  la  morale  jansé- 
niste étonna  bien  du  monde,  entre  autres  sa  sœur  ainée,  Marie^ 
Catherine  de  Gondi,  religieuse  du  Calvaire,  qui  devint  plus 
tard  générale  de  cet  Ordre.  Cette  sainte  fille  sachant  que  la 
duchesse  avait  mené  une  vie  assez  régulière  dès  sa  jeunesse, 
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et  que  la  plupart  des  personnes  engagées  dans  le  parti  étaient 
loin  de  pouvoir  se  rendre  le  même  témoignage,  dit  assez 
plaisamment,  .en  apprenant  la  prétendue  conversion  de  sa 
sœur  :  €  Je  suis  surprise  de  ce  qu'elle  est  janséniste,  n'ayant 
pas  fait  de  noviciat  ;  >  certaine  légèreté  de  conduite  étant, 
d'après  elle,  le  noviciat  de  cette  religion-là. 

Une  autre  dame,  qui  plus  tard  se  fit  religieuse  à  Port-Royal, 
racontait,  à  l'édification  universelle,  que  son  confesseur  lui 
avait  défendu  de  faire  ses  pâques,  parce  qu'elle  avait  porté 
de  la  dentelle  à  son  mouchoir,  —  Ce  trait  plaisant  de  rigo- 
risme nous  rappelle  un  charmant  récit  de  la  Mère  de  Chaugy. 
«  Une  fois,  raconte-t-elle  dans  ses  Mémoires^  le  saint  prélat 
(saint  François  de  Sales)  demanda  à  madame  de  Chantai,  qui 
était  encore  dans  le  monde,  si  elle  avait  dessein  de  se  rema- 
rier. Elle  répondit  que  non.  —  Eh  bien  !  répliqua-t-il,  il 
faudrait  mettre  bas  l'enseigne.  —  Elle  entendit  bien  ce  qu'il 
voulait  dire  ;  c'est  qu'elle  portait  certaines  parures  et  gentil- 
lesses permises  aux  dames  de  qualité,  après  leur  second 
deuil  ;  dès  le  lendemain  elle  ôta  tout  cela. . .  Notre  bienheureux 
Père  en  dinant  remarqua  encore  des  petites  dentelles  de  soie 
à  son  attifet  de  crêpe  ;  il  lui  dit  :  c  Madame,  si  ces  dentelles 
n'étaient  pas  là,  laisseriez-vous  d'être  propre? —  Ce  fui  assez 
dire;  le  soir  même  en  se  déshabillant  elle  les  décousit  elle- 
même.  > 

De  quel  côté  se  trouvent  la  bonne  grâce  et  le  bon  sens  ?  On 
connaît  pourtant  certains  historiens  quîestiineht  làsotte  rigueur 
des  pharisiens  de  Port-Royal  préférable  à  cette  suavité  tout 
aimable;  qui,  fermant  lés  yeux  sur  les  travers  rîdiciiles  de  leurs 
héroïnes,  ne  veulent  voir  en  elles  que  des  modèles  accom- 
plis, et  volontiers  canoniseraient,  par  exemple,  cettte  Made- 
moiselle de  Vertus  c  fausse  presque  en  tout,  par  complaisance 
plutôt  que  par  malice,  ne  cherchant  qu'à  plaire,  ne  cessant, 
quand  elle  fut  devenue  dévote,  d'être  très-intéressée,  rece- 
vant des  pensions  de  son  frère  le  comte  d'Avaugour,  de 
mademoiselle  de  Montpensier,  du  comte  de  Dunois,  enfin  de 
Port-Royal,  tant  elle  eut  soin,  en  se  donnant  à  Dieu,  d'avoir 
do  quoi  seconder  sa  providence  !  i  Mais  c'est  surtout  à  la 
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sainte  Madame  de  Longueville  qu'ils  prodiguent  les  éloges, 
tandis  que,  même  après  sa  conversion,  la  duchesse  était  loin 
de  la  perfection  !  c  Elle  ne  trouvait  rien  à  son  goût  dans  les 
plus  beaux  ouvrages,  jugeait  que  personne  n'avait  de  raison 
quand  elle  s'avisait  d'en  avoir,  point  de  dévotion  quand  elle 
commença  d'être  dévote.  Se  faisant  dès  lors  une  spiritualité  à 
laquelle  elle  n'entendait  rien  elle-même,  ne  cherchant  en  tout 
ce  qu'elle  faisait  que  des  louanges  et  des  admirations  conti- 
nuelles, n'admirant  rien  et  faisant  profession  de  mépriser 
tout,  elle  avait  l'humeur  la  plus  chagrine,  la  plus  difficile  à 
contenter.  >  (P.  R.  Rapin.) 

Quand  cessera-t-on  d'avoir  en  vénération  ces  prétendues 
saintes,  dont  le  plus  grand  mérite  est  d'être  célébrées,  en 
style  de  panégyrique,  dans  le  nécrologe  de  Port-Royal  ? 

Tandis  que  grandissait,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  la 
réputation  édifiante  de  Madame  de  Longueville,  sur  la  rive 
gauche  déclinait  rapidement  l'utile  influence  de  Madame  du 
Plessis.  Aux  jours  de  gloire  succédaient  les  jours  de  deuil. 
Le  surintendant  Fouquet  entraînait  dans  sa  chute  grand 
nombre  de  brillantes  fortunes,  et  le  secrétaire  d'État  du 
Ples^s-Guénégaud,  compromis  avec  lui,  quitta  l'hôtel  de  Ne- 
vers  pour  habiter  la  prison.  Ce  fut  depuis  cette  époque  sur- 
tout que  Madame  de  Sévigné  se  lia  avec  la  comtesse  d'une 
amitié  plus  étroite.  On  se  réunissait  à  Fresnes,  d'où  l'on  écri- 
vait à  M.  de  Pomponne,  alors  en  disgrâce,  les  péripéties 
émouvantes  du  grand  procès.  Au  commencement  de  1665,  la 
joie  reparut  pour  un  temps  à  l'hôtel  de  Nevers,  et  ses  soirées 
brillantes  reprirent  leur  cours.  M.  du  Plessis  allait  être  remis 
en  liberté  (il  le  fut  le  6  février),  M.  de  Pomponne  revenait 
d'exil  :  on  l'accueillit  avec  transports,  ainsi  qu'il  le  raconte 
lui-même  à  son  père,  M.  d'Andilly.  (Lettre  du  4  février  1665.) 
€  M.  l'Advocat  (c'était  son  beau-père)  me  descendit  à  l'hôtel 
de  Nevers,  où  le  grand  monde,  qui  était  en  haut,  ne  m'enipê- 
cha  point  de  paraître  en  habit  gris.  J'y  trouvai  seulement 
Madame  et  Mademoiselle  de  Sévigné,  Madame  de  Feuquières 
(Louise  de  Gramont)  et  Madame  de  La  Fayette,  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld, MM.  de  Sens,  de  Saintes  (Louis  de  Bassompier^i^) 

X.  42 
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et  de  Léon  (le  petit  abbé  de  Morrtîgny,  ami  de  Madame  de 
Sévigné  et  poëte,  mort  à  trente-cinq  ans,  167<  ),  MM.  d'Avaux, 
de  Barillon,  de  Châtillon,  de  Caumartin  et  quelcpies  autres,  et 
sur  le  tout  Boîleau,  que  vous  connaissez,  qui  y  était  vttiu  ré- 
citer de  ses  satires,  qui  me  parurent  admirables  ;  et  Racine, 
qui  y  récita  aussi  trois  actes  et  demi  d'une  comédie  de  Po- 
rus,  si  célèbre  contre  Alexandre,  et  qui  est  assurément  d'une 
grande  beauté* De  cette  grande  troupe,  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  me  demandât  de  vos  nouvelles  et  qui  ne  me  fit 
pour  vous  mille  et  mille  amitiés.  • 

Ces  dernières  lueurs  de  joie  et  de  prosp^ité  s'évanouipcnt 
bientôt.  Henri  I"  de  Guénégaud,  marquis  de  Plancy,  comte 
de  Montbrison,  vicomte  de  Semoine,  baron  de  Saint-Just,  sei- 
gneur du  Plessis  et  de  Fresne,  secrétaire  d'État  au  départe- 
ment de  la  maison  du  roi,  fut  complètement  disgracié  en  i669  ; 
il  dut  se  démettre  de  sa  charge,  qui  passa  à  Golbert,  et  mou- 
rut en  1676.  Sa  femme  lui  Survécut  seulement  une  année,  et 
connut  les  humiliations  d'une  pauvreté  partagée  avec  la  fa- 
mille de  Pouquet,  qui  s'était,  comme  elle,  retirée  à  Moulins* 
Elle. avait  eu  cinq  fils  et  deux  filles.  Henri  de  Guénégaud, 
marquis  de  Plancy,  qui  survécut  à  tous  les  autres,  mound 
sans  enfants,  en  1 722.  Cette  famille,  naguère  si  fknîssante, 
était  complètement  éteinte,  et  les  splendeurs  de  Thètel  de 
Nevers  n'étaient  plus  qu'un  souvenir. 

VI 

11  est  temps  de  quitter  les  nobles  et  opulentes  zélatrices  de 
Port-Royal,  pour  faire  connaissance  avec  ses  plus  humbles 
mais  non  moins  utiles  affiliées  du  quartier  SaûitrMartin.  Plus 
que  toutes  les  autres,  les  bourgeoises  de  Saint-Merry  méritent, 

*  Les  $ept  premières  satires  de  Boileau  parurent  en  4  666.  ~~  La  tragédie 
d^ Alexandre  fat  représentée  le  45  décembre  4665.  L^hôtel  de  Nevers  avait  en 
les  prémices  de  ces  deux  ouvrages  composés  par  des  poètes  amis  de  PorlrRoyal. 
— -  Cette  dame  qui^  Tannée  préôédenie  (26  août  4664),  Invitait  Molière  à  venir 
lire  Tartufe  devant  une  nombreuse  assemblée  de  jansénistes,  ne  serait-elle  pas 
la  comtesse  du  Plessis?  On  sait  comment  Racine,  dans  sa  réplique  à  Dubois  et  à 
vBarbier  d^Anconrti  raconte  cette  jolie  scène  :  «  Au  moment  où  Molière  alkUt 
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ce  sembk,  que  nous  leur  consacrions  les  quelques  pages  dont 
nous  pouvons  cBsposer  encore. 

Ici  nous  n'avons  pas  à  décrire  wi  ^lendide  hôtel,  à  faire 
un  catalogue  d'illustres  personnages  industrieusement  attirés 
au  parti,  à  raconta"  les  soirées  brillantes,  les  habiles  menées, 
les  savantes  intrigues  des  comtesses  et  des  marquises  ;  tout 
est  plus  simple,  plus  modeste,  plus  bourgeois  à  Saint-Merry, 
mais  non  moins  passionné,  non  moins  vivant. 

Le  curé  de  cette  paroisse  était  cet  Henri  Duhamel  que  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  nonuner.  Ardent  apôtre  du  jansé- 
nisme, grand  admirateur  de  M.  de  Saînt-Cyran,  cet  homme 
«  faisait  de  son  visage,  de  ses  yeux  et  de  son  esprit  ce  qu'il 
voulait  :  qualités  rares  pour  faire  le  comédien  plutôt  que  le 
curé.  Ce  caractère  le  rendait  propre  à  tout,  11  était  prédica> 
teiMT  et  charlatan,  humble  et  évaporé,  déoisif  et  patelin,  père 
spirituel  et  bouffon,  baisant  tout  le  monde  et  n'aimant  per- 
sonne ;  de  toutes  les  parties  de  dévotion  et  de  toutes  les  in- 
trigues. >  Aussi,  i(uand  on  eut  persuadé  à  Louis  Hillerin 
d'abandonner  sa  cure  de  Saint-Merry,  Port-Royal  ne  trouva 
personne  autre  plus  digne  que  Duhamel  d'occuper  ce  poste 
important*.  Doué  d'une  sorte  d'éloquence  triviale  et  d'un 
flux  intarissable  de  paroles,  qui  lui  méritèrent  la  réputation 
du  plus  grand  hâbleur  du  monde,  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler, 
parmi  les  veuves  et  les  bourgeoises,  par  sa  direction  et  ses 
prônes. 

Ce  fut  par  le  ministère  de  ce  nouveau  curé,  qui  prêchait 
tant  qu'on  voulait,  qae  l'on  commença  à  gagner  le  peuple. 
Les  dames  du  quartier  furent  tellement  cfaannées  de  sa  di- 


commeacer,  un  homme  arrive  tout  essoufflé;  il  s^approche  de  la  dame  et  lui 
dit  à  Toreille  :  «  Quoi,  Madame,  vous  entendez  une  comédie  le  jour  que  lemys- 
tère  de  Tiniquité  va  s'accomplir;  ee  jour  qu^on  nous ôte  nos  Hères 1 1  (On  venait 
de  disperser  les  religieuses  de  Port-Royal.)  A  Tinstant  la  compagnie  fut  con- 
gédiée, et  Molière  s'en  retourna  bien  étonné  de  Tempressement  qu^on  avait  eu 
pour  le  faire  venir,  et  de  celui  qu^oa  avait  pour  le  renvoyer.  » 

*  Depuis  lexiv^  »ècle,  le  soiu  de  cette  paroisse  était  partagé  entre  deux 
curés  qui  exerçaient  le  ministère  paroissialchacun  durant  une  semaine.  Duhamel 
devint  second  curé  de  Sainl-Merry,  par  la  grâce  de  Port-Royal,  en  4644,  et 
entra  en  fonctions  Tannée  suivante* 
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rection,  qu'il  put  disposer  sans  peine  de  leurs  esprits  et  de 
leurs  bourses.  Ses  relations  se  multiplièrent  et  son  influence 
grandit;  il  atteignit  et  gouverna  les  maris  par  leurs  femmes, 
et  vit  se  ranger  sous  sa  conduite  et  M.  du  Gué  Bagnols,  qui 
Técoutait  comme  un  oracle,  et  Morangis,  son  premier  mar- 
guillier,  «  qui  s'acconunodait  de  tout,  i  et  bien  d'autres.  Du- 
rant la  Fronde,  le  Roi  des  Halles  le  reçut  dans  son  intimité 
et  lui  assigna  des  heures  privilégiées  pour  traiter  les  intérêts 
communs.  Son  collègue,  Ëdme  Amyot,  écrivait  au  P.  Annat, 
alors  confesseur  du  roi  (9  septembre  1653)  :  «  Il  n'y  a  en 
lui  que  flatterie  et  cajolerie  ;  il  a  autant  d'artifice  pour  se  cou- 
vrir qu'il  en  a  pour  dépouiller  les  fenunes  et  leur  faire 
donner  jusqu'à  leurs  chemises;  c'est  ce  qui  le  rend  puissant, 
et  ce  qui  fait  qu'en  lui  seul  consiste  toute  la  force  du  jansé- 
nisme ;  les  autres  ne  sont  que  des  barbouilleux  de  papier,  qui 

ne  sont  pas  capables  de  faire  un  prosélyte Les  dames  ont 

les  clefs  de  sa  maison  pour  y  entrer,  sous  prétexte  d'entrer 
en  l'église  plus  conunodément,  et,  quand  elles  vont  à  la  messe 
ou  à  vêpres,  ou  au  prône,  elles  ne  s'en  retournent  jamais  sans 
lui  avoir  rendu  leurs  adorations  et  leurs  offrandes  comme  à 
un  saint  en  chair  et  en  os.  Sa  maison  .est  toujours  pleine  de- 
dames 11  tient  longtemps  en  pénitence  celles,  qui  ont  de  la 

peine  à  lui  donner,  pour  les  attendrir,  et  il  épouvante  des  ju- 
gements de  Dieu  celles  qui  lui  résistent  ;  il  y  en  a  plusieurs 
qui  en  sont  mortes  et  d'autres  devenues  folles....  Il  a  une 
maison  en  la  paroisse,  sous  le  nom  d'un  certain  Ghanlatte,. 
proche  le  cloître  (elle  était  située  rue  Brise-Miche),  où  il  voit 
les  dames  qui  viennent  de  nouveau  à  sa  direction....  Il  se 
moque  de  ceux  du  parti  qui  se  piquent  de  doctrine,  sachant 
bien  qu'il  a  des  attraits  plus  puissants  pour  se  faire  re- 
chercher. > 

Duhamel  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  avait  l'adresse  d'engager  les^ 
plus  considérables  de  ces  bourgeoises  réformées  à  de  petites 
parties  de  dévotion  et  à  des  rendez-vous  sur  le  mont  VaJérien; 
là  on  faisait  des  conférences  sur  la  grâce  et  la  prédestination, 
dont  tout  le  monde  était  charmé,  et  tout  cela  se  terminait 
par  de  petites  collations  propres  et  honnêtes,  qui  ne  laissaient 
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pas  d'inspirer  à  la  pieuse  compagnie  certain  air  de  familiarité. 
S'il  importait  tant  soit  peu  d'arracher  à  l'oubli  le  nom  de  ces 
illustres  dévotes,  nous  citerions  Madame  Devarize,  veuve  d'un 
conseiller  au  Parlement,  Madame  Doublet,  veuve  d'un  avocat, 
Madame  Dubosc,  veuve  d'un  marchand,  Madame  Humbert, 
veuve  d'un  chirurgien,  etc.,  etc.  *.  Ces  bonnes  dames  se 
munissaient  pour  le  pèlerinage  de  mille  petites  douceurs,  que 
le  janséniste  Boileau  rappelait,  sans  le  vouloir,  dans  ces  vers 
•satiriques  : 

....  De  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes. 
Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes... 
Chez  lui,  sirops  exquis,  ratafias  vantés, 
Confitures  surtout,  volent  de  tous  côtés  ; 
Car  de  tous  mets  sucrés,  secs,  en  pâte  ou  liquides, 
Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides. 
Le  premier  massepain  pour  eux,  je  crois,  se  fit, 
El  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit. 

Notre  doux  pasteur  semblait,  en  faveur  des  âmes  choisies, 
«et  même  un  peu  en  faveur  de  lui-même,  mettre  en  oubli  les 
«{frayantes  rigueurs  tant  célébrées  à  Port-Royal.  Cependant, 
de  peur  que  cette  condescendance  si  sage  ne  scandalisât  les 
faibles,  ou  ne  lit  sourire  les  malintentionnés,  il  avait  soin  de 
faire  porter  à  quelques  pauvres  pénitentes  l'insupportable  far- 
deau dont  il  déchargeait  les  élues,  et  d'offrir  en  elles  à  tout  le 
monde  l'exemple  d'une  mortification  parfaite. 

En  ce  temps-là,  entre  le  bourg  d'Issy  et  la  ferme  des  Mou- 
lineaux,  appartenant  alors  aux  Chartreux,  vivait  une  misé- 
rable fille,  victime  de  ce  faux  réformateur.  Elle  avait  choisi  en 
ce  lieu  écarté  une  petite  roche  qui,  s'élevant  de  terre,  for- 
mait comme  une  grotte  peu  profonde.  C'est  là  qu'elle  se  reti- 
rait la  nuit  sur  quelques  herbes  qu'elle  y  avait  amassées;  le 
jour  elle  se  tenait  sous  un  arbre,  près  d'une  fontaine,  où  elle 
puisait  l'eau  dans  la  main,  pour  boire  ou  se  laver  le  visage. 
Quelques  racines  étaient  sa  nourriture  ordinaire  ;  elle  refusait 
de  manger  le  pain  et  les  autres  aliments  qu'on  lui  apportait  des 

'  Abrégé  manuscrit  des  mémoires  du  P.  Rapin,  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
Troyes,  ç.13. 
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villages  voisins,  où  le  bruit  de  cette  nouveauté  s'était  répandu; 
ce  qui  obligea  bien  des  gens  à  la  venir  voir  et  à  l'interroger 
sur  son  genre  de  vie  et  les  motifs  de  sa  conduite.  Elle  portail 
sur  sa  coiffe,  qa'on  reconnut  avoir  du  rapport  avec  celles  des 
Champenoises,  une  manière  de  voile  dont  elle  se  couvrait  le 
visage;  elle  était  nu-pieds.  Enfin,  pressée  de  dire  pourquoi^ 
elle  se  tenait  là^  elle  répondit  qu'elle  y  faisait  pénitence  : 
«  Mon  cœur,  ajouta-t-elle,  est  à  SaintrMerry  et  mon  corps  en 
ce  lieu.  i>  Elle  refusa  de  se  retirer,  à  moins  que  M.  Duhamel 
ne  vînt  lui-même  lui  en  donner  l'ordre.  Ce  dernier  l'envoya 
chercher  par  quelques  dames  de  sa  paroisse,  et  la  nouvelle  se 
répandit  dans  la  suite  que,  par  un  étrange  égarement  d'es- 
prit, cette  infortunée  se  jeta  de  la  fenêtre  d'un  logis  où  on  l'a- 
vait enfermée.  On  la  releva  grièvement  blessée  et  on  la  fit 
discrètement  disparaître,  pour  ne  pas  donner  au  public  sujet 
de  parler  de  ce  qui  causait  déjà  trop  de  bruit  et  de  scandale. 

M.  Duhamel  n'en  était  pas  du  reste  à  son  coup  d'essai  en  ce 
genre.  N'étant  encore  que  curé  de  Saint-Maurice,  petite  pa- 
roisse du  diocèse  de  Sens,  il  y  avait,  de  son  chef,  établi  la  pé- 
nitence publique.  Un  certain  dimanche  de  l'année  1 641 ,  après 
la  procession  ordinaire  autour  de  l'église,  il  vint  s'asseoir 
dans  un  fauteuil  placé  sur  le  seuil,  et  aussitôt  on  vit  appa- 
raître un  paysan  de  sa  paroisse,  nu-tête  et  nu-pieds,  qui  vint 
se  prosterner  devant  lui  pour  être  mis  en  pénitence.  Comme 
tout  se  passait  dans  le  plus  grand  concert  entre  Ife  curé  et  le 
paroissien,  ces  cérémonies,  d'un  genre  si  nouveau,  furent 
assez  bien  observées. 

Mais  ce  fut  bien  mieux  encore  à  quelque  temps  de  là,  quand 
oh  publia  dans  le  village  que  la  fille  du  seigneur  de  ce  lieu, 
lequel  s'appelait  Navineau,  allait  être  à  son  tour  mise  en  péni- 
tence. Elle  avait  environ  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  était  sage, 
bien  élevée,  d'un  petit  esprit  et  de  mœurs  fort  innocents.  A 
cette  nouvelle,  chacun  parla  selon  ses  idées.  «  Elle  a  mécon- 
tenté son  père,  disait-on,  puisqu'il  consent  à  ce  traitement.  » 
Le  curé  cependant  disposait  tout  pour  le  spectacle  qu'il  voulait 
donner.  La  demoiselle,  en  habit  de  pénitente,  fut  reléguée  au 
cimetière,  d*où  elle  assistait  à  Toffice,  pieds  et  tête  nus,  sans- 
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entrer  âans  l'église.  On  fit  croire  à  cette  pauvre  jeune  fille  que 
cela  serait  beau  et  lui  ferait  un  grand  honneur  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  Duhamel  en  conta  tant  à  cette  inno- 
cente,  cpie,  ne  pouvant  supporter  la  fatigue  qu'elle  prenait, 
elle  tomba  malade  d'une  fièvre  continue  qui  l'emporta  en  peu 
de  jours.  Personne  ne  douta  que  l'excès  d'une  pareille  morti- 
fication ne  fïkt  cause  de  sa  mort,  et  toute  la  province,  épou- 
vantée de  cette  conduite,  imputa  sans  balancer  à  l'équipée  du 
ouré  le  malheur  de  cette  demoiselle,  qui  fut,  comme  une 
pauvre  victime,  sacrifiée  à  l'extravagance  de  ce  réformateur. 
Gdui-ci,  pour  consoler  le  père  et  dédoimnager  la  famille, 
monta  en  chaire,  et  de  sa  propre  autorité,  avec  son  audace 
ordinaire,  déclara  la  défunte  sainte,  en  faisant  son  oraison  fu- 
nèbre*. 

Malgré  ces  folies  dont  Parifs  était  témoin  après  Saint-Mau- 
rice, la  réputation  d'Henri  Duhamel  ne  fit  que  grandir.  Bien- 
tèt  même  il  fut  en  mesure  d'acheter  une  maison  de  campagne, 
nommée  Balisi  ;  mais,  comme  il  y  avait  employé  l'argent  des 
aumôoes,  il  crut  bien  faire  en  mettant  cette  acquisition  sous 
le  nom  de  son  ami^  Nicolas  Chanlatte,  oncle  du  fameux  doo* 
leur  Saint-Amour.  Ce  dernier  trouva  moyen  de  la  garder  pour 
lui,  et  Duhamel,  qtû  avait  dupé  twit  de  monde,  fut  cette  fois 
dupé  à  son  tour.  Il  trouva  prudent  néanmoins  de  se  laisser 
voler  sans  mot  dire;  car  ses  plaintes  auraient  pu  scandaliser 
ses  pénitentes,  donner  l'éveîi  à  leurs  maris  ou  à  leurs  proches, 
et  même  hâter  l'heure  où  la  Cour,  depuis  longtemps  irritée  de 
sa  conduite,  frapperait  un  grand  coup. 

Duhamel  ne  fut  pas  longtemps  fidèle  à  cette  résolution 
pourtant  si  sage.  Un  jour  qu'il  était  en  efaaîre,  entouré  d'un* 
auditoire  bienveillant,  il  se  mit  à  parler  de  la  façon  la  plus 
inconvenante  du  roi  et  de  ses  ministres.  C'était  un  anachro- 
nisme^ et  l'ancien  Frondeur  aurait  dû  songer  que  le  temps  des 
prànes  politiques  était  passée  La  répeose  ne  se  fit  pas  atimdre; 
il  rffiçnt  une  lettre  de  cachet  qui  hû  ordonnait  de  se  retirer  à 
Langrss.  La  nouvelle,  de  œ  hamûssemant  Ait  pobliétt  wmt 

«  B.  Hapin.  B4$i,  é^fms.,  lif>  XI,  p.  44S  et  snm 
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ostentation  dans  toute  la  paroisse,  de  manière  à  émouvoir  les 
esprits.  L'exilé,  se  donnant  Tair  d'un  martyr  persécuté  pour 
la  foi,  affecta  de  soutenir  a\ec  magnanimité  l'injustice  dont  il 
se  disait  victime,  et  se  proclama  bienheureux  de  conunencer 
à  souffrir  pour  la  doctrine  de  la  grâce  et  la  pure  morale  de 
Port-Royal.  «  Artifice  ordinaire  aux  novateurs,  d'imputer  les 
peines  qu'ils  s'attirent  par  leur  mauvaise  conduite  à  la  per^ 
sécution  qu'on  fait  à  leur  doctrine.  > 

Qu'on  juge  de  l'émotion  qu'excita  pareil  événement  dans 
tout  le  quartier  Saint-Martin  et  même  dans  tout  Paris  !  Il  n'y 
avait  pas  si  longtemps  que  des  dévotes  irritées  avaient  causé 
une  sérieuse  révolte;  on  avait  vu  les  harengères  de  Saint- 
Ëustache,  soutenant  l'élection  du  curé  Merlin  dont  la  Cour  ne 
voulait  pas,  sonnerie  tocsin,  faire  des  barricades,  menacer  du 
pillage  l'hôtel  du  chancelier,  envoyer  à  la  reine  des  députées^ 
«  qui  lui  firent  un  discours  dont  toute  la  raison  fut  que  tous 
les  Merlin  avaient  été  leurs  curés  de  père  en  fils.  »  [Mémoires 
de  Mademoiselle  y  p.  24.)  Cet  argument,  d'autant  moins  con- 
cluant que  le  dernier  curé  était  un  Le  Tonnelier  de  Breteuil, 
fut  si  bien  appuyé  par  trois  jours  de  trouble,  que  le  pasteur 
préféré  fut  maintenu  envers  et  contre  tous.  La  Cour  dut  céder  ; 
la  paroisse  triomphante  chanta  le  Te  Deum  et  fit  des  feux 
de  joie,  aux  cris  de  :  Vivent  le  roi^  la  reine  et  M.  Merlin! 
{Journal  £0.  d'Ormessonj  L,  p.  284.)  ^ 

A  Saint-Merry ,  il  fallut  se  contenter  de  gémir  et  de  pleurer. 
Averties  des  premières,  les  pénitentes  de  Duhamel  s'attrou- 
pèrent chez  lui  en  grand  nombre,  et,  la  maison  ne  pouvant 
suffire,  on  les  envoya  dans  le  voisinage,  chez  un  affidé, 
nonuné  Raphaël  de  la  Planche,  c  II  se  trouva  trois  chambres 
remplies  de  fenunes  qui  s'excitaient  les  unes  les  autres  à 
pleurer  leur  cher  pasteur.  Dès  qu'il  parut,  elles  se  jetèrent  à 
ses  pieds,  fondant  en  larmes;  il  leur  donna  des  bénédictions 
à  profusion,  les  consolant  de  son  absence  àoai  il  exagérait 
les  rigueurs  pour  les  toucher  davantage.  >  On  eût  bien  voulu 
prolonger  ces  adieux,  dont  la  tristesse  n'était  pas  exempte  de 
douceur.  Mais  l'ordre  de  partir  était  pressant.  L'exilé  fut 
donc  contraint  de  donner  rendez-vous  à  Hontrouge  à  la  plu- 


Digitized  by 


Google 


ET  LES  BOURGEOISES  DE  SAINT-MERRY.  485 

part  des  daines  de  sa  paroisse,  t  Un  escadron  coiffé  »  lui 
servit  d'escorte  ;  Tune  des  plus  ferventes,  nommée  Marguerite 
d'AUory,  femme  de  Louis  Lambert,  maître  d'hôtel  du  Roi, 
ayant  envoyé  devant  elle  son  cuisinier,  offrit  un  grand  repas  à 
tout  venant.  L'on  prétend  qu'il  se  trouva  là  jusqu'à  cinquante 
carrosses,  pleins  de  gens  qui  venaient  dire  à  M.  Duhamel  un 
triste  et  dernier  adieu.  On  le  chargea  au  départ  de  sommes 
d'argent  considérables,  c  pour  le  consoler  dans  son  absence 
et  lui  fournir  de  quoi  prêcher  la  nouvelle  doctrine,  ce  qu'il 
fit  avec  succès,  dans  un  pays  où  l'on  ne  manquait  pas  d'audi- 
teurs, lorsqu'on  avait,  comme  lui,  de  quoi  bien  les  payer.  > 

Tandis  que  deux  bons  jansénistes.  Cordon  et  Feydeau, 
placés  par  Duhamel  à  Saint-Merry  en  qualité  de  vicaire  et  de 
directeur,  conservaient  son  esprit  dans  la  paroisse,  lui,  tou- 
jours habile  et  toujours  heureux,  faisait  merveille  à  Langres. 
Toute  la  ville  courait  à  ses  prônes,  en  disant  :  «  All(»is 
entendre  le  saint.  »  Un  nouvel  ordre  de  la  Cour  l'envoya  à 
Quimper-Corentin . 

On  sait  assez  que  le  destin 
Adresse  là  les  gens,  quand  il  veut  qu'on  enrage. 

L'exilé,  cependant,  y  vécut  sans  trop  de  soucis,  visité  sou- 
vent par  les  aumônes  que  ses  dévotes  lui  envoyaient  largement 
et  qu'il  distribuait  de  même;  ce  qui  lui  conciliait  les  petits 
par  ce  secours,  et  les  grands  par  l'opinion  de  sa  vertu.  Il  y  a 
longtemps  que  le  P.  Zacharie  de  Lizieux  signalait  ce  double 
effet  d'une  aumône  adroitement  faite,  c  Ce  que  les  Janséniens 
disent  vouloir  le  plus  couvrir,  se  fait  toujours  avec  éclat  ;  et 
un  teston  qui  tombe  de  leur  main  rend  plus  de  son  que  toutes 
les  cloches  de  Notre-Dame  de  Paris...  Ils  ont  certaines  gens 
polis,  accorts,  propres,  bien  parlants,  et  d'un  visage  dévot  et 
doux,  capables  de  se  faire  aimer.  Saisis  de  cet  argent  qui  ne 
leur  est  pas  inutile,  ils  le  répandent  en  divers  lieux  et  cherchent 
à  reconnaître  les  nécessités  du  peuple,  pour  avoir  occasion 
d'employer  ces  finances  ramassées,  non  pas  en  qualité  de 
commis,  mais  de  personnes  zélées  et  religieuses,  qui  ne  se 
soucient,  pcnint  des  biens  de  la  terre,  qui  les  répandent  à 
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pleines  mains  et  croyant  que  leur  patrimoine  appartient  à 
tous  ceux  qui  en  ont  le  plus  de  besoin*..  Cela  est  cause  qu'on 
les  admire,  qu'on  les  suit  et  qu'on  reçcit  de  leur  bouche  tout 
ce  qu'ils  veulent  avancer,  car  le  monde  ne  peut  croire  que, ces 
gens  si  charitables  veuillent  ou  puissait  mentir  !  »  {Rdatitm  du. 
pays  de  Jansénie,  p.  72.) 

Malgré  tous  ses  succès  en  province,  le  souvenir  de  Saint*- 
Merry  causait  de  plus  en  plus  à  Duhamel  une  sorte  de  nostal* 
gie;  le  grand  courage  dont  il  avait  fait  montre  au  départ  ne 
put  tenir  contre  l'ennui,  et  les  douceurs  qui  le  poursuivaient 
dans  l'exil  n'eurent  pas  assez  de  charmes  pour  l'empêcher 
de  rêver  au  retour.  Il  renouvela  donc  ses  intrigries  pour  re- 
voir Paris.  Son  désir  fut  enfin  exaucé,  et  ce  fut  un  Jésuite,  le 
P.  de  La  Barre,  qui,  trompé  par  les  lettres  où  Duhamel,  pro^ 
testait  de  son  repentir,  intercéda  pour  lui  et  obtint  sa  grâoe. 
Il  revint;  mais  l'absent  avait  eu  tort;  pour  lui  tout  était 
changé.  Le  réformateur  naguère  à  la  mode  ne  retrouva  rien 
de  ses  beaux  jours,  son  triomphe  fut  plus  que  modeste  et  ne 
rappela  point  la  solennelle  démonstration  de  Montrouge.  Le 
curé  de  Saint-Merry,  ne  se  souciant  pas  d'être  un  pasteur 
sans  popularité  et  sans  consolations  sensibles,  permuta  son 
bénéfice  contre  une  prébende  de  Notre-Dame  ;  les  bourgeoises 
autrefois  si  dévouées  du  quartier  Saintr-Martin,  ne  vinrent 
paâmêmeTy  visiter!  Le  regret,  l'ennui  ou  l'espérance  l'éloi- 
gna  de  ce  Paris  qu'il  avait  trop  aimé,  et  il  reparut  dans  la 
paroisse  de  Saint-Maurice-sur-Laveron,  théâtre  de  ses  pre- 
Hiiers  explœts.  Ce  fut  là  qu'il  mourut,  hélas  !  en  trop  bon 
^éniste(1682). 

Mais  la  semence  qu'il  avait  jetée  continua  de  porter  ses 
iruits.  Afirès  lui,  les  bourgeoises  jansénistes  ne  furent  pas^ 
moiog  ardentes  à  soutenir  les  intérêts  de  la  gràx^e  ;  eUe&  firent 
même  de  grands  progrès  dans  la  dévotion  rtformée,  et  quand 
mt  engoaemait  ridicule  eut  vemàa  famBuae  la  too^  de  Paris, 
eUes  Paient  assez  avancées  dans  les  voies  de  la  perfection 
nouvdie,  pour  se  donner  en  qfmtacle  à  la  foule,  sq  rouler 
dans  la  poussière  et  pirouetter  tiu  oîmrtière  de  Saint-Médard. 

Tds  furent  les  résukcÉfr  de  celte  réforme  Irj^KMnrite 
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gurée  par  les  disciples  de  Jan^énius.  En  yain  voudraît-on 
élever  un  mur  de  séparation  entre  ces  deux  époques  d'une 
même  histoire  ;  ce  qu'on  appelle  l'âge  d'or»  cet  heureux  temps 
ou  brillent  dans  un  ciel  sans  nuages  Saint-Cyran,  la  mère  An- 
gélique, M.  d'Andilly,  M.  Singlin,  ne  diflfère  point,  pour  le 
fond  des  choses,  de  l'âge  suivant.  €  Je  ne  saurais  admettre, 
(fit  M.  Foissct,  la  distinction  de  M.  Ssânte-fleave  entre  le 
Popt-Royal  de  M.  de  Saint-Cyran,  d'une  droiture,  suivant  lui, 
aiMiessus  de  tout  soupçon,  et  le  Port-Royal  plus  habile,  trop 
habile  même  de  Pascal  et  des  temps  postérieurs.  Dès  le  dé- 
but,  la  simplicité  d'intention  manque...  11  se  peut,  et  pour  ma 
part  je  n'en  doute  pas,  qu'on  soit  allé  toujours  en  compliquant 
ce  labyrinthe;  les  circonstances  poussai^it  à  s'y  enfoncer 
chaque  jour  plus  avant.  Mais,  dès  le  point  de  départ,  la  voie 
oblique  a  étéchoisie.  »  (Con^espondauty  1 843.)  Ce  jugement  par- 
faitement  équitable,  porté  sur  l'ensemble  de  cette  triste  his- 
toire, se  trouve  confirmé  par  chacun  des  détails  que  l'on  met 
en  lumière,  et  en  particulier,  ce  nous  semble,  par  cette  étude 
sur  les  dames  jansénistes.  Oui,  dès  le  début,  pour  tromper 
ces  âmes  imprudentes  et  légères,  le  pharisien  revêt  un  exté* 
rieur  austère,  l'hérétique  dissimule  sa  doctrine  impie  et 
désespérante  sous  de  belles  paroles,  tirées,  dit-il,  de  l'Écri- 
ture et  de  saint  Augustin.  C'est  Calvin  déguisé  en  docteur  de 
l'Église  ;  c'est  le  loup  qui,  n'osant  se  montrer  tel  qu'il  est, 

Crut  qu'il  fallait  s'aider  de  la  peau  du  renard 
Et  faire  un  nouveau  personnage. 
11  s'habille  en  berger... 

Ce  travestissement  lui  sied  mal  sans  doute  ;  sa  démarche 
embarrassée,  sa  voix,  son  geste,  tout  semble  le  trahir.  Cepenr 
dant,  grandes  dames  et  bourgeoises  se  laissent  surprendre  k 
ce  piège  grossier  et  reprennent  le  rôle  afiligeant  et  ridicule 
joué  paor  les  femmes  dans  presque  toutes  les  hér&ies»  Arius, 
pour  les  séduire,  avait  déjà  nais  en  œuvre  les  mêmes  aioyeD&, 
Au  témoignage  de  saint  Épiphane  (Hxres.,  69),  il  était  sérieux 
et  grave,  doux  dans  la  conversation,  insinuant  et  flatteur... 
Avec  cela,  ajoute  saint  Âthanase^  lui  et  ses  sectateurs  ne 
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croyaient  point  dégénérer  de  cette  gravité  en  composant  de» 
vers  et  des  chansons  de  plaisanterie  pour  soutenir  leurs  sec- 
tateurs et  tourner  les  catholiques  en  dérision. 
.  En  commentant  les  paroles  de  ces  grands  docteurs,  M.  de 
la  Chétardie,  curé  de  Saint-Sulpice,  faisait  en  chaire  ce  por- 
trait des  dames  jansénistes  de  son  temps  :  <  Quoique  les  femmes 
ne  soient  pas  capables  du  fond  des  dogmes,  elles  ne  laissent 
pas  que  de  porter  un  extrême  préjudice  à  l'Église  par  les 
louanges  excessives  qu'elles  donnent  continuellement  aux  chefs 
de  leurs  sectes...  Elles  excusent  leur  révolte,  leur  opiniâtreté 
inflexible,  qu'elles  nonunent  constance  et  fermeté  ;  elles  em- 
ploient leur  crédit,  leur  argent,  leurs  amis,  pour  les  protéger 
et  les  défendre  ;  en  un  mot,  elles  n'épargnent  rien  pour  eux 
et  pour  leur  parti  ;  elles  font  retentir  partout  leur  mérite  pré- 
tendu, et,  par  un  malheur  déplorable,  on  n'en  voit  que  trop 
qui,  se  retirant  de  la  corruption  de  la  chair,  donnent  dans  la 
corruption  de  l'esprit,  tombant  ainsi  d'un  abîme  dans  un  autre 
et  de  la  voie  large  du  siècle  dans  les  sentiers  détournés  de 
l'erreur.  >  (Homélies  pour  les  Dimanches,  III,  28  et  suiv.  — 
Édit.  Vives.) 

Que  des  âmes  faibles  se  laissent  surprendre  ainsi  et  trouvent 
moyen  de  s'édifier,  aux  dépens  de  leur  salut,  de  la  prétendue 
vertu  des  hérétiques  *,  c'est  un  bien  grand  malheur,  mais  qui 
n'offre  rien  d'inexplicable.  Ce  qui  est  tout  à  fait  incompréhen- 
sible, c'est  que  des  écrivains,  qui  souhaitent  sans  doute  qu'on 
les  prenne  au  sérieux,  MM.  V.  Cousin  et  Sainte-Beuve,  par 
exemple,  viennent  encore  à  tout  propos  nous  vanter  Port- 
Royal  comme  le  sanctuaire  de  la  vérité,  le  boulevard  des 
«  saints  et  des  orthodoxes,  >  l'asile  pieux  des  «  Alcestes  chré- 
tiens ;  >  qu'ils  s'obstinent  à  regarder  Rome,  le  Pape,  les  évo- 
ques catholiques  et  ceux  qui  luttent  autour  de  leurs  chefs 
légitimes  '  avec  dévoûment  et  obéissance,  commeautant  de 
<  Philintes  transigeant  avec  les  intérêts  humains  et  délaissant 
le  christianisme  générateur  et  la  folie  de  la  Croix  ^.  >  Pour- 

*  Soient  quidem  infirroiores  etiam  de  quibusdam  personis  ab  bœresi  caplîs 
œdificari  in  ruinam.  (Tertull.,  de  Prœscr,,  c.  m.) 

•  M.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  III,  p.  512. 
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quoi  donc  décrier  tout  ce  que  la  sainte  Église  définit,  ordonne, 
approuve,  et  applaudir  à  toutes  les  révoltes?  Pourquoi, tandis 
qu'il  est  tant  de  saints,  tant  de  saintes  vraiment  dignes  de  ce 
nom,  célébrer  exclusivement  et  sur  tous  les  tons  ces  héroïnes 
de  Port-Royal,  galantes,  médisantes,  intrigantes,  opiniâtres 
ou  ridicules?  De  la  part  de  ces  écrivains,  dont  nous  sonmies 
bien  loin  de  contester  le  mérite,  est-ce  irréflexion  ?  —  Mais 
ce  sont  des  sages.  —  Est-ce  ignorance?  —  Mais  ce  sont  des 
savants.  —  Serait-ce  parti  pris?  —  Mais  avant  tout,  ces  mes- 
sieurs, et  tous  ceux  qui  marchent  à  leurs  côtés  ou  à  leur  suite, 
se  piquent  de  modération  et  d'impartialité.  Encore  un  coup, 
c'est  une  énigme...  Il  est  vrai  que  Port-Royal  ne  conunit  pas 
la  faute  de  se  soumettre  au  Pape  et  d'aimer  l'Église. 

Ch.  Clair. 
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PUBLIÉES  PAR  M.  TïSGHENDORP\ 


Le  mot  <  apocryphe  >  vient  du  grec  «Troxfjuçoç  qui  veut  dire 
€  caché.  >  Dans  son  application  aux  œuvres  littéraires,  il  a 
eu  chez  les  anciens  plusieurs  acceptions  fort  diverses.  Les 
premiers  qui  s'en  sont  servis  y  ont  attaché  une  idée  hono- 
rable, en  ont  fait  un  titre  d'excellence.  C'étaient  des  sectaires, 
juifs  ou  chrétiens ,  qui  faisaient  profession  d'avoir  une  doc- 
trine secrète ,  consignée  dans  des  livres  qui  ne  devaient  être 
conununiqués  qu'aux  initiés.  Ils  appelaient  ces  livres  <  apo- 
cryphes, >  pour  les  opposer  à  d'autres  écrits,  sacrés  aussi , 
mais  d'une  doctrine  moins  relevée  à  leurs  yeux,  qui  devaient 
servir  à  l'usage  public  et  à  l'enseignement  du  vulgaire. 

Les  gnostiques,  pour  propager  leurs  erreurs,  et  plus  tard 
certains  fanatiques,  ont  eu  recours  à  ce  procédé.  Ils  commu- 
niquaient mystérieusement  à  leurs  adeptes,  tantôt  une  lettre 
qu'ils  disaient  descendue  du  ciel,  apportée  par  un  ange,  etc., 
tantôt  un  évangile,  ou  tout  autre  écrit  analogue,  qui  remon- 
tait, prétendaient-ils,  par  une  tradition  secrète  à  Jésus-Christ 
ou  à  quelqu'un  de  ses  apôtres. 

Un  des  exemples  les  plus  connus  de  cet  honneur  fait  aux 
apocryphes  se  lit  au  lY*  livre  d'Esdras^,  livre  apocryphe  lui- 

«  Apocalypses  apocryphœ  Mosù^  Esdrœ^  Paulin  Joannis^  item  Mariœ  dormi- 
ito,  etc.  Maximam  partem  nunc  primum  edidit  G.  Tischendorf.  Lipsise,  4866. 

•  Ce  livre  est  imprimé  d'ordinaire  à  la  fin  de  nos  Bibles,  à  la  suite  des  livres 
canoniques.  Le  texte  crée  en  est  perdu  ;  mais  on  en  possède  plusieurs  versions 
orientales,  la  syriaque,  Tarabe,  Télhiopienne,  Tarménienne.  Le  texte  syriaque, 
encore  inédit,  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne,  à 
Milan.  J'en  dois  la  connaissance  à  TobligieaDtc  communication  de  M.  Tabbé 
Cériani,  orientaliste  distingué,  et  docteur  de  la  dite  Bibliothèque.  Ce  texte  est 
d^une  pureté  remarquable,  et  bien  supérieur  à  la  version  latine. 
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même  et  que  TÉglise  ne  rec(mnalt  point.  On  y  raconte  (ch.  xiv) 
qu'Esdras  reçut  de  la  main  de  Dieu  une  coupe  pleine  d'un 
breuvage  qui  ressemblait  a  de  l'eau ,  mais  qui  devenait  du 
feu.  Inspiré  par  cette  mystérieuse  liqueur,  il  ouvrit  la  bouche 
et  parla  dans  son  extase  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  sans  la  plus  légère  interruption.  Cinq  secrétaires  écri- 
virent ainsi  sous  sa  dictée  quatre-vingt-quatorze  livres  * ,  dont 
vingt-quatre,  destinés  à  la  publicité,  devaient  être  abandon- 
nés aux  dignes  et  aux  indignes  ;  les  soixante-dix  autres  étaient 
réservés  aux  seuls  sages  du  peuple  de  Dieu. 

On  voit  ici  la  distinction  des  livres  canoniques  et  des  apo- 
cryphes. Les  Juifs  comptent  dans  leur  canon  tantôt  vingt- 
deux  et  tantôt  vingt-quatre  livres,  selon  qu'ils  ont  égard  au 
nombre  des  lettres  de  l'alphabet  hébreu  ou  de  l'alphabet  grec  ^. 
Les  vingt-quatre  livres  ouverts  à  tous  sont  donc  tous  ceux 
qui  sont  inscrits  au  csaon  des  Juifs  ;  et,  si  l'auteur  les  fait  dic- 
ter par  Esdras ,  c'est  «n  s' appuyant  sur  la  tradition  fabuleuse 
d'après  laquelle  les  anciens  oracles  de  la  Loi  et  des  prophètes, 
détruits  pendant  la  captivité  de  Babylone,  avaient  été  miracu- 
leusement rétablis  par  le  nouveau  Moïse. 

Les  antres  écrits  qu'on  lui  attribue  ici,  au  nombre  de 
soixante-dix,  n'ont  jamais  eu  d'existence  que  dans  l'imagina- 
tion du  narrateur;  mais  il  suffit  à  notre  thèse  qu'il  les  consi- 
dère comme  plus  exoeUents  que  les  canoniques ,  et  destinée 
par  cette  raison-là  même  à  rester  apocryphes  ou  secrets. 

Telle  fut  donc  l'acception  primitive  du  mot.  Mais,  pour  des 
oreilles  catholiques,  il  devfflt  sonner  mal.  Car  l'Église,  vraie 
fillede  lumière,  et  prêchant  sa  doctrine  à  ciel  ouvert',  n'éprou- 
vait que  de  l'horreur  pour  ces  prétendues  initiations  des  sec- 


'  Le  texte  latin  porte  «  deux  cent  quatre  ;  »  mais  celle  leçon  est  fautive. 

*  En  réunissant  phisieurs  hvres  sous  une  môme  dénomination,  par  exemple 
les  douze  petits  prophètes,  ils  réduisent  facilement  toute  leur  Bible  au  nombre 
YOulu. 

»  Je  ne  saurais  trop  hautement  protester  contre  la  prétention,  aujourd'hui  à 
ht  mode,  d'assimiler  l^'Ëglise  des  premiers  siècles  à  une  société  secrète.  J'ai 
expliqué  ici  (avril  4866)  à  quoi  se  bornait  la  loi  du  secret  dans  la  doctrine.  Je 
dois  lyouter  que  cette  loi  n'était  pas  absolue,  et  que  la  gravité  des  circonstances 
fut  plus  4'ime  foistme  raison  safiisante  de  s'en  dispenser. 
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taires.  De  là  l'idée  défavorable  que  ce  mot  réveilla  toujours 
dans  la  bouche  de  ses  docteurs.  Et  toutefois,  même  chez 
eux,  il  n'imprime  pas  partout  une  égale  flétrissure.  Si  le 
plus  souvent  ils  l'ont  appUqué  à  des  Uvres  suspects,  pleins  de 
fables,  ou  même  entachés  d'hérésie,  d'autres  fois  ils  en  ont 
qualifié  des  écrits  qu'ils  jugeaient  bons  et  utiles,  mais  qui  ne 
semblaient  pas  encore  revêtus  de  l'autorité  suprême  qu'ils 
ont  reçue  depuis  par  le  témoignage  authentique  et  solennel  de 
l'Église. 

Ces  distinctions  sont  nécessaires  pour  l'intelligence  des  an- 
ciens écrivains  ecclésiastiques,  et  il  faut  du  tact  pour  discer- 
ner, en  chaque  endroit  où  cette  expression  se  rencontre,  la 
nuance  précise  à  laquelle  on  doit  s'arrêter. 

Parmi  les  modernes,  le  mot  <  apocryphe  »  désigne  toute 
œuvre  littéraire  qui,  par  son  titre  et  par  son  contenu,  semble 
se  placer  au  rang  des  écritures  canoniques,  s'en  attribuer 
l'inspiration  et  l'infaillible  autorité.  De  là  la  division  naturelle 
en  apocryphes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.        ^ 

Il  importe  de  remarquer  que  les  diverses  sociétés  protes- 
tantes ont,  depuis  leur  séparation,  rejeté  plusieurs  livresque 
l'Église  latine ,  l'Église  grecque  et  les  Églises  orientales  ran- 
gent, d'un  accord  unanime,  au  nombre  des  canoniques.  Ce 
sont  les  livres  de  Judith,  de  Tobie,  de  Baruch,  des  Macchabées, 
de  la  Sagesse ,  de  l'Ecclésiastique ,  avec  quelques  chapitres 
de  Daniel  et  d'Esther.  Jamais  les  protestants  n'en  parlent  que 
comme  d'apocryphes,  et  c'est  un  piège  tendu  à  la  bonne  foi 
des  lecteurs  catholiques  qui  ne  sont  pas  bien  versés  dans  ces 
matières.  Nous  n'en  dirons  rien  ici ,  n'ayant  en  vue  que  les 
écrits  qui  n'ont  point  reçu  la  sanction  du  concile  général  de 
Trente*. 


*  Celle  littérature  parasite  n'est  pas  un  phénomène  exclusivement  propre  aux 
religions  juive  et  chrétienne.  Il  y  a  quelques  mois,  j*ai  rappelé  ici  (janvier  4866), 
le  mouvement  qui  s'opéra  dans  la  Perse  sous  les  rois  Sassanides,  et  dont  un  des 
résultats  fut  une  série  d'ouvrages  apocryphes,  où  les  traditions  hébraïques,  et 
comme  un  faible  écho  de  TËvangile,  se  mêlaient  à  Tancienne  doctrine  mas- 
déenne.  Je  repoussais  alors  la  prétention  d'un  indianiste  qui  nous  offrait  Zo- 
roastre  pour  bisaïeul.  Un  collaborateur  de  M.  £m.  Burnouf  à  la  Revue  des 
Deux-MondeSj  se  replie  aujourd'hui  sur  TÉgypte  pour  expliquer  la  formation 


Digitized  by 


Google 


LES  APOCALYPSES  APOCRYPHES.  4Sa 

Toute  cette  littérature  de  faussaires,  s'il  était  possible  d'en 
former  une  collection  complète ,  composerait  une  biblio- 
thèque assez  considérable.  Nous  le  concluons  des  seuls  titres 
d'ouvrages  dont  les  anciens  ont  parlé.  Mais  la  plupart  ont 
péri  sous  le  mépris  général  qui  les  a  abandonnés  aux  vers, 
quand  il  ne  les  a  pas  livrés  aux  flammes.  Si  quelques-uns  ont 
survécu,  ce  sont  surtout  ceux  où  l'on  croyait  rencontrer  des 
données  historiques  confirmées  par  une  tradition  plus  ou 

de  DOS  dogmes.  11  a  découvert  là  quelques  apûcnphes  nuageux,  emphatiques, 
apocalyptiques,  possédant  le  dernier  mot  de  la  science  de  Dieu  et.du  monde.  Je 
veux  dire  qu'il  eu  a  découvert  Timportance  ;  car  on  les  connaissait  depuis  long- 
temps. On  ne  sait  rien  de  leur  origine,  sinon  qu'ils  sont  attribués  à  Hermès  Tris* 
mégisie,  mais  qu'en  fait  ils  sont  postérieurs  à  T Evangile.  La  doctrine  en  est  fort 
mêlée.  Le  Poimandrès,  c'est  le  titre  du  plus  considérable  d'entre  eux,  ressemble 
au  cratère  magique  de  Platon  où  tous  les  éléments  étaient  tenus  en  dissolution 
avant  l'organisaiion  du  monde.  Là,  si  nous  en  croyons  le  nouveau  critique, 
a  des  doctrines  égyptiennes,  peut- être  même  quelques  vestiges  de  croyances 
chaldéennes  ou  persanes,  se  mêlent  avec  le  Timée,  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse  et  le  début  de  l'Évangile  de  saint  Jean.  »  (Revue  des  Deux-Mondes^ 
45  avril  4866,  p.  888,  article  de  M.  L.  Ménard.) 

Si  Tunivers  est  sorti  du  chaos,  pourquoi  le  christianisme  ne  sortirait-il  pas  de 
cette  coupe  enchantée?  Idée  féconde  dans  laquelle  l'érudit  écrivain  se  délecte, 
et  qu'il  s'attache  à  nous  faire  partager  avec  lui.  a  Les  livres  d'Hermès  Trismé- 
«  giste,  »  dit-il,  <  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  la  religion  d'Ho- 
f  mère,  ni  avec  la  religion  chrétienne,  mais  ils  font  comprendre  comment  le 
«  monde  a  pu  passer  de  l'une  à  l'autre.  »  (P.  907.) 

J'ai  sans  doute  l'esprit  bien  épais  ;  car  j'ai  beau  ouvrir  les  yeux,  j'attends 
encore  la  lumière. 

Je  me  demande  d'abord  si  le  monde  est  sorti  du  chaos  par  sa  vertu  propre,  et 
si  cetle  parole  de  commandement  qui  l'en  tira,  et  y  sema  la  vie,  ne  serait  pas 
également  nécessaire  pour  transformer  une  inextricable  confusion  en  cet  en- 
semble harmonieux  et  large  du  dogme  catholique. 

Je  me  demande  encore,  ou  plutôt  je  demande  à  M.  Ménard,  si  S.  Jean  avait 
écrit  avant  l'auteur  du  Poîmandrès^  ou  l'auteur  anonyme  avant  S.  Jean.  Car  il 
est  évident  que  dans  une  comparaison  de  textes,  cette  question  de  priorité  n'est 
pas  oiseuse.  Ma  question  n'obtient  pas  de  réponse.  Je  ne  puis,  en  effet,  appeler 
de  ce  nom  quelques  coiyectures  mal  appuyées,  auxquelles  le  critique  lui-même 
ne  semble  pas  tenir. 

Je  me  demande  enBn  si  les  rapprochements  établis  avec  S.  Jean  (les  seuls  qui 
m'intéressent  en  ce  moment],  sont  aussi  daii^s  qu'on  le  prétend.  Discutons  le 
passage  qui  est  produit  comme  le  plus  concluant  : 

a  r.ette  lumière,  c'est  moi  (lit-on  dans  le  Poîmandrès)^  l'Intelligence,  ton 
«  Dieu,  aniérieure  à  la  nature  humide  qui  sort  des  ténèbres,  et  le  Verbe  lumi- 
tt  neuxdel'lntelligence,  c'est  le  Fils  de  Dieu  » 

Ces  formules  recouvrent,  je  le  crains,  un  piège  dont  un  peu  d'attention  nous 
préservera  peut-être.  Ce  Dieu  qui  se  pose  en  face  de  l'élément  humide,  et  se 
t.  43 


Digitized  by 


Google 


in  LES  APCKULYPSBS  APOCRYPHES. 

moins  vérktique*  On  en  retranchait  les  ePreuTs  les  plui  gros- 
sières^ on  en  donnait  des  éditiotis  expurgées,  on  les  refondait 
souvent,  «i  y  mêlant  ce  qu'on  croyait  savoir  d'ailleurs.  Aussi 
jamais  n'y  eutnl  de  littérature  plus  capricieuse^  plus  effrénée, 
plus  impatiente  du  joug.  C'est  l'onagre  du  désert,  qui  se  pré* 
dpite  au  hasard,  et  laisse  sur  le  sabie  des  vestiges  qui  se  crc»- 
seM  en  tout  sens.  Non-seulement  les  divers  manuscrits  d'un 
même  texte  s'écartent  énormément  les  uns  des  autres,  mais 


wile  de  ravoir  précédé  dans  Texistenoe,  €st-ce  autre  chose  qne  le  priocîpe 
igné^  le  feu  prmotype  et  caché,  qui  a  pour  fils  ou  pour  Verbe  la  lumière  appa- 
rente, surtout  «elle  do  solciL  Cette  expUcatlon  résulte  de  tout  le  passage  objecté, 
et  se  fonde  d'ailleurs  sar  Tancienne  théologie  égyptienne.  «  Le  soleil,  dH 
c  M.  de  RoQfé,  est  le  plus  ancien  objet  du  cnlte  égyptien,  que  nous  trouvions 
«  8«r  les  monuments...  C^est  le  soleil  Ini^môme  qu'on  y  trouve  habituelleménl 
«  invoqoé  comme  Tétre  suprême.  »  Les  livres  hermétiqnes  disent  à  leur  U>ar  t 
«  Le  ciel  et  la  ierre  «ont  gouvernés  par  le  créateur,  j'entends  le  soleil...  » 
M.  Ménard  ne  me  contestera  pas  une  citation  que  je  lui  emprunte.  (P.  896.) 

Le  soleil  était  fil«  du  soleil  invisible  et  idéal,  d'Atmou,  Phtah  ou  AmmoU, 
comme  la  fKifole  est  fille  de  rintelligence.  Mais  de  peur  que  ce  soleil  idéal  n# 
fût  pris  pour  une  intelligence  pure,  et  une  lumière  incorporelle,  inlinie,  dont  lé 
soleil  visible  ne  serait  que  le  symbole,  les  textes  ont  soin  d'ajouter  : 

«  La  parole  de  Dieu  s'élança  des  éléments  inférieurs  ;  elle  est  de  même  eisenoê 
(ifue  son  père)  4jacc^«io;.  » 

Le  père  (ou  le  feu  caché)  est  donc  aussi  corporel,  ptiisqu^il  est  consubstantiel 
à  son  Hls.  Cette  eonclusion  s'appuyerait  au  besoin  sur  l'ensemble  dos  textes 
hiéroglyphiques.  Le  père  esiréiinccUe  cachée  dafts  le  caillou,  elle  fils  c*est  la 
même  étincelle  qui  jaillit  sous  le  choc.  Ce  qui  le  montre  de  pins  en  plus,  c'est 
qu'ici  la  parole  de  Dieu  s'élance,  non  comme  dans  la  GcnôsedU  sein  du  Dknt 
vivant,  créateur,  supérieur  au  monde  qui  est  son  onvi*age,  mais  des  éléments 
inférieurs;  en  d'autres  termes,  la  lumière  se  dégage  de  la  matière  htimide  éC 
chaotique*  Viv*on  jamais  une  doctrine  plus  évidemment  panthéiste  n  maté** 
rialiste? 

Deux  lignes  plusba«,  le  texte  ajoute  que  «ce  qui  voit  et  entend  dans  Thomme 
est  le  Verbe  du  Seigneur.  *  Nouveau  trait  du  panthéisme  qui  identifie  la  raison 
de  l'hommo  avec  î'întelFîgence  divine,  après  avoir  identifié  celle-ci  avec  le  feu 
matériel,  élémentaire.  S.  Jean  dit,  au  contraire,  que  îe  Verbe  illumine  notre 
entendement,  comme  le  soleil  éclaire  nos  yeux  sans  se  confondre  et  s'identifier 
avec  cet  organe.  Les  noirs  abîmes  de  rcnfcr  ne  sont  pas  plus  éloignés  du  ciel 
que  la  doctrine  du  Poîmandrès  de  celle  du  saint  npôire. 

Pour  être  juste,  il  eût  fallu  prendre  son  point  de  compnraîsott,  non  dan« 
l'Évangile,  mais  dans  Simon  le  Magicien,  le  père  de  toirt  les  gnOslIffUes.  Lui 
aussi  reconnaîspait  dans  le  feu,  tant  caché  que  manifesté,  le  premier  principe  de 
toutes  choses  ;  sous  ce  double  aspect,  il  le  déclarait  plein  d'intdHgertce,  Je  ne 
puis  que  renvoyer  pour  les  preuves  au  trâîrô  de  5.  Hippolyte  «  Contre  les  héré- 
sies, »  plus  oonna  sous  le  nom  de  «  PhilOsophonmOtia.  « 

fta'tttututfè  d'un  savant  h^^mme  qui  Vcét  mépis  t  ce  peint  Mtr  le  wiis  Ah 
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Mwyflnt  It  wû/km  rédaotiôti  préfiente,  è  qoclquet  page*  ié 
4iitan^«  des  cQHtradiGtîoDft,  ou  iroîlées^  ou  maraiesteSi  qw 
tedi  la  pi^èute  h  plut  o^taine  d'utai  travail  eb  seocndt  âibiil, 
cl  d'une  malodroîte  oompilationi 

h»  livrée  sont  eomme  Les  hommes^  Qudnd  ils  û^ont  ni 
famille,  ni  maître  oonna  qui  lès  protéfçsnt,  ils  deviânnefit  U 
ptoiù  du  prenûer  venu  qui  s'affuble  de  leurs  dépouilles. 

Lis  débris  tels  quels  de  cette  classe  d'ouvruges  oubfiés  uè 

îéiU^  iûifi  il  fwi  Tol^ei  ^léeial  de  m9  McHeNbtft?  Sefa-rt^l  ^Uii  âÊàtiÂMdm 
qp'il  dit  de  Pbiljoxi,  des  iliérapeukes,  d'Hermus,  de«  goostiques,  «u..  «te? 

Quel  est  son  jugement  sur  Philon,  et  en  pense-t-il  mî^me  quelque  chose  t  II 
est  péhBisd'en  douter,  ianl  il  est  vague  et  peu  d'aecord  avec  lul-mcmê  HoaiiÛ 
il  en  parla,  iei  pUilon  n'est  juif  qve  par  la  ÎQTtike^  f»ar  i  de  ssatioiœllei  IllMiotlB 
«  à  la  Pible  (p.  892).  A  force  d'allégories,  il  lire  le  plaipnisme  de  chaque  p^g^ 
(a  de  ïa  Bible  (p.  881).  »  Je  tourne  le  feuillet,  et  je  lis  au  revers  que  «  écri- 
(c  vaut  en  grec,  il  n'en  est  pas  moins  un  vrai  juif  (p.  882).  •  A  quelques  pages 
de  dislance,  la  nuancée  varie  encore,  et  Philon  «  est  autant  grec  que  juif 
«  (p.  886).  »  La  vérité  est  que  cet  espr^  infiniment  souple  e&t  resté  profondé- 
ment juif  dans  Tâme,  et  que  la  culture  grecquç  a  été  surtout  pour  lui  un  puisr 
sant  moyen  de  donner  plus  d^ampleur  à  son  style,  plus  de  richesse  à  ses  exposa 
et  de  variété  h  ses  allégories. 

Même  itisouciance  et  même  manque  djexa^litiide  dans  Texposé  des  théorM# 
gnoslîques.  «  On  réunit  sous  ce  nom  (de  gnoaiiques)  plusieurs  sectes  ehrétiooBa^ 
«  qui  méleot  les  traditions  juives  à  celles  des  autres  peuples,  principal^em 
«  des  Grecs  et  des  Egyptiens.  »  En  suivant  cette  définition,  M.  Mépard  devn^ 
compter  autant  de  gnostiques  que  de  chrétiens,  puisque  dans  son  opluion  le  loj^d 
mC*me  du  christianisme  est  un  mélange  des  traditions  juivefi  avec  fidUs  i$$ 
autres  peuples^  principalement  des  Grecs  et  des  Égyptiens, 

Ne  lui  en  demandez  pourtant  pas  davantage.  11  s'égajre  d^  qu'il  veutiétr#  pl^ 
précis,  il  se  hasarde,  par  exemple,  à  dire  quelque  part  a  qu'il  n'a  maiM|ué  à 
a  Philon  et  à  l'auteur  du  Poîmandrès,  pour  ôire  des  gnostiques,  que  d'admettre 
l'Incarnation.  Eh  bien!  x^'estlà  une  grande  erreur.  M.  Méia^digoerc  doAcqiu 
la  profonde  antipathie  de  tous  les  vrais  gnostiques  pour  le  mystère  de  Tlucarna*- 
tion,  fut  le  motif  qui  poussa  S.  Jean  à  affirmer  contre  eux  que  «  le  Verbe  s'est 
«  fait  ch^ir.  »  Le  libérateur  admis  par  eux  reesemfelait  moins  au  Christ  Rédemp- 
teur, Dieu  et  homme,  qu'à  l'Ûsiris,  ou  dieu  sauvrur  des  textes  hermétiques.  Ils 
parlaient  bien  d'une  vertu  céleste  descendue  parmi  les  houinies,  ei  lui  prodi- 
guaient les  bea^ix  noms  de  Sagesse,  d'E9f)ril,  de  Christ,  ôti  atHfes  senièt'ibles. 
Hais  ceitie  venu  divine  n'avait  eoniraclé  avee  la  eliair  aucune  union  ifftitnc  et 
persénnelke.  Silon  les  uns,  elle  avait  apparu  dans  un  corps éihéré  et  fantastique; 
selon  les  autres,  elle  s'était  reposée  sur  un  pur  homme,  pour  s'en  sèrvipcorame 
d'un  instrument,  et  le  laisrér  à  dès  qu'elle  aurait  accompli  sa  tâché;  à  ))éu  |irès 
eomme  dSfis  les  pof^ses^ions  diaboliqtl(*ê  le  déttton  agite  le  possédé,  parle  pur 
son  organe,  et  coutracte  a\cc  lui  «tne  union  im|«rfaiio,  aecidciHelle  et  transi* 
ioirs,  sans  parvenir  à  su pprimsr  stt  neréonnalité.  Au^si  le  stlut  0\)éré  |mr  os 
prétendu  IHléfateur  nVait^l  Vién  et  «ommuo  avec  la  Rédemption  éhréHéBoe* 
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sont  principalement  retrouvés  en  Orient,  chez  des  peuples  qui 
ne  sont  pas  nés  pour  la  critique.  Aussi,  est-ce  depuis  le  réveil 
de  l'érudition,  depuis  surtout  que  les  langues  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  ont  été  mieux  étudiées,  et  leurs  bibliothèques  plus 
accessibles  aux  Européens,  que  plusieurs  de  ces  écrits,  répu- 
tés perdus  sans  ressource,  ont  revu  la  lumière. 

Notre  siècle,  plus  que  tout  autre,  s'est  empressé  de  recueil- 
lir ces  restes  épars,  et  d'en  donner  des  éditions  soignées.  Déjà, 
il  est  vrai,  dans  les  premières  années  du  siècle  dernier,  un 
érudit  infatigable,  J.  Albert  Fabricius,  avait  publié  un  recueil 
d'apocryphes,  tel  à  peu  près  qu'on  le  pouvait  attendre  de  son 
temps.  Il  n'avait  négligé  aucune  recherche,  reculé  devant  au- 
cune fatigue  pour  le  rendre  aussi  exact  et  aussi  complet  que 
possible.  Mais  cette  collection  n'était  plus  au  niveau  des  études 

C'était  plutôt  une  sorte  d'opération  cbimique  qui  dégageait  les  molécules  cap- 
tives, et  rendait  chaque  élément  à  son  origine.  M.  Ménard  pourra,  s'il  le  veut, 
le  comparer  encore  «  à  l'œuvre  accomplie  dans  l'Inde  par  le  Bouddha,  on  Grèce 
par  Héraclès  et  Dionysos  (p.  904).  » 

Il  reconnaîtra  par  là  dans  les  livres  d'Hermès  plus  d'éléments  gnostiqucs 
qu'il  n'en  a  soupçonnés.  Il  s'étonner»  moins  de  la  lettre-  de  l'empereur  Adrien 
qu'il  a  citée  (p.  393).  Il  comprendra  qu'il  y  avait  à  Alexandrie  des  hommes  qui 
se  disaient  chrétiens  et  qui  déshonoraient  ce  caractère  par  le  culted'Osirisoude 
Sérapis;  ces  deux  noms  désignaient  également  un  Dieu  sauveur  en  Egypte. 
Mais,  plus  in>truit  et  plus  équitable  que  l'empereur  payen,  il  ne  confondra  plus 
ces  gnostiques  abominables,  chiéliens  de  nom,  et  pires  que  des  païens  par  le 
scandale  de  leur  doctrine  et  de  leurs  mœurs,  avec  les  chrétiens  orthodoxes  et 
soumis  à  leurs  pasteurs  légitimes. 

Peut-être  renoncera-l-il  ausbi  à  l'idée  bizarre  de  chercher  parmi  les  Ihcra- 
peules  alexandrins,  juifs  pieux  et  .contemplaiifs,  l'imposteur  qui  mit  au  jour 
les  écrits  d'Hermès  Trismégiste.  II  pourra  retrancher  encore  tout  ce  qu'il  a  dit 
à  ce  propos  d'Hermas  et  de  son  livre  du  Pasteur. 

On  ne  s'attendait  guère 
De  voir  Uermat  en  cette  affaire. 

Hermas,  l'auteur  de  ce  livre  estimé  des  anciens  presque  à  l'égal  des  Écritures 
canoniques,  vivait  à  Rome  vers  le  milieu  du  iP  siècle.  Cette  date  ne  peut  plus 
être  sérieusement  contestée.  II  éiait  d'origine  italienne,  frère  du  saint  pape  Piel, 
et  n'eut  jamais  rien  à  démêler,  ni  avec  les  Juifs,  ni  avec  les  Alexandrins. 

M.  L.  Ménard,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaUre,  mais  qui  est  sans 
doute  un  homme  plein  de  loyauté  et  d'honneur,  m  3  permettra  t-il  de  faire  ap- 
pel à  sa  conscience,  et  de  lui  d'^mandor  s'il  ne  conviendrait  pas,  avant  d'écrire 
sur  des  matières  si  épineusrs,  si  complexes  otsi  gravrs  par  leurs  conséquences^ 
de  se  familiariser  avec  les  sources,  et  do  mieux  distinguer  les  nuances  ? 
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contemporaines,  quand  un  célèbre  critique  allemand,  le  doc* 
teur  Thilo,  alors  professeur  à  Halle,  conçut  l'idée  et  le  plan 
d'une  nouvelle  édition,  sinon  de  tous  les  apocryphes,  an 
moins  de  ceux  du  Nouveau  Testament.  A  part  les  préjugés 
inséparables  d'une  éducation  protestante ,  nul  n'étaic  mieux 
préparé  que  lui  pour  ce  genre  de  publication.  La  mort  l'a  sur* 
pris  au  milieu  de  sa  tâche,  et  la  partie  déjàacccnnplie  fait  vive* 
ment  regretter  le  reste.  Ses  notes  et  éclaircissements  sont 
marqués  presque  toujours  au  coin  de  la  sdence  la  plus  éten- 
due, la  plus  vaiîée.  Heureusement,  il  a  trouvé  un  successeur, 
qui,  s'il  ne  l'égale  pas  comme  commentateur,  l'a  dépassé 
dans  son  zèle  à  réunir  des  textes  et  à  les  comparer  entre  eux. 
M.  C.  Tischendorf,  car  c'est  de  lui  que  je  parle,  a  consacré  sa 
vie  à  rechercher  des  manuscrits,  et  surtout  des  manuscrits 
bibliques,  à  les  multiplier  par  la  presse  avec  un  luxe  royal ,  à 
les  collationner,  à  publier  des  recueils  de  variantes,  et  des 
éditions  en  tout  format  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Ces  veilles  consacrées  aux  textes  canoniques  ne  l'ont  point 
empêché  de  songer  en  même  temps  aux  apocryphes.  Sa  col* 
lection  de  ceux  du  Nouveau  Testament,  quand  elle  sera  ache- 
vée, sera  incomparablement  la  plus  complète.  Elle  se  com- 
posera de  quatre  parties ,  dont  chacune  a  son  analogue  dans 
les  textes  canoniques  :  1**  les  évangiles  apocryphes;  %"*  les 
actes  apocryphes  des  apôtres;  3"*  les  épîtres  qui  leur  scmt 
faussement  attribuées;  i""  les  apocalypses  apocryphes.  Les 
deux  premières  parties  sont  connues  depuis  longtemps.  La 
deuxième  parut  en  1 851 ,  la  première  (les  évangiles)  en  1 853. 
Après  treize  ans  d'interruption ,  il  vient  de  nous  donner  la 
quatrième.  C'est  celle  qui  est  annoncée  en  tête  de  cet  article, 
et  dont  je  me  propose  de  rendre  compte.  L'éditeur  nous  ap- 
prend dans  sa  préface  qu'il  a  recueilli  les  matériaux  de  la 
troisième,  qu'il  n'aurait  point  dessein,  si  je  l'ai  bien  compris, 
de  pubUer  à  part,  mais  qu'il  réunirait  aux  trois  autres  pour 
en  former  un  seul  corps  d'ouvrage ,  sous  le  titre  de  Corpus 
Novi  Testamenti  apocryphum. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  d'autres  publications 
importantes  de  textes  orientaux,  de  versions  anciennes  ou 
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noedernes,  et  de  diaserUtions  opitiquot  qui  6«  répM^mt  da* 
puis  plusieurs  années  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie, 
dans  le  but  de  jeter  plus  de  jour  sur  les  spôcrypheé  de  TAn* 
eien  Testament,  tels  que  le  livre  d'Hénoch,  le  lY*  d'Esdras,  et 
plusieurs  autres.  Gbaouri  de  oee  sujets  demanderait  une 
étude  i  part  ;  et  je  ne  veux  point  sprtir  du  cadre  qui  m^est 
traeé  pal*  le  volume  que  j*ai  eous  les  yeux.  Les  pièees  dont  il 
to  eoHipaee  étant  pe^ur  la  plupart  inédites,  il  m'a  semblé  utile 
d'eft  faire  uA  examen  eritique^  et  de  prévenir  piv  là  les  0bje<l^ 
tiane  que  dee  esprits  légers  essaieraient  peut^tre  d'en  faire 
feertir^  Mais,  pared  que  des  reeherches  de  oette  nature  n'ont 
d^attrail  qui  pdur  le  moindre  nombre  des  lecteurs,  et  que  la 
plupart  se  lassent  fucilem^nt  des  minuties  arôhéelè^queft  ou 
l^aiBBiatioales  sur  lesquelles  elles  s*appuieht,  je  sens  le  be- 
ioiti  de  les  prémunir  eentre  Tennui  et  de  leur  demander  un 
peu  de  patience.  Ils  s'y  résignèrent,  je  l'espère,  en  considé- 
rant lei  avantages  réels  de  ées  études,  et  le  danger  qu'il  y  au- 
rait ^  les  abandonner  sans  contrôle  à  des  hommes  prévenue 
de  longue  date  contre  nos  institutions  et  nos  croyances. 

Quelque  frivole  et  puéril  que  soit  un  apo(!ryphe,  on  en  tire 
souvent,  bien  ou  ttisl^  des  oonclusiotis  fort  graves.  Combien 
de  lois  uii  dissident,  en  exagérant  outre  mesure  l'antiquité 
d'une  pièce  asses moderne  et  pleine  de  songes  ereu<,  n'a-t-il 
pasaoeuéé  T^glise  d'avoir  puisé  k  oette  source  impure  quel- 
que point  de  sa  disciplitie  ou  de  sa  foi?  On  lui  fbrmela  bouche 
eA  lui  montrant  que  la  vérité  qu'il  attaque?  Ou  la  pratique 
qu'il  condamne  reposent  sur  des  témoignages  plus  anciens  que 
le  dooument  qu'il  objecte.  Ainsi  la  critique  ne  rend  pas  Un 
iiloilidre  service  en  démasquant  les  faux  actes  qu'en  assurant 
aux  pièces  importantes  leur  valeur  intrinsèque.  Combien  de 
ibis^  auoontraire^  n'a^tH>n  pasreoueilK  des  paillettes  d'or  au 
milieu  d'un  sable  vulgaire?  Un  Kvre  plein  d'aneedotes  flitiles 
aïoiie  instruit  tantôt  par  un  trait  lumineux,  tantôt  par  une  vue 
d'ensemble*  Voici,  par  exemple,  une  histoire  apocryphe  de  la 
vie  de  S.  Joseph.  Quelque  opinion  qu'on  se  fornae  de  la  vérité 
des  £ûts  qi|i  la  composeht,  elle  fournit  au  moins  ta  preuve  irré- 
ousable  de  la  haute  vénération  et  du  culte  pieux  dont  Pépéux 
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de  la  Vlerge^mèreftit  environné  au  sein  des  populations  naïves 
que  cette  histoire  charmait.  Or,  cette  dévotion  franche  et 
tendre,  cette  magniflque  idée  conçue  par  les  fidèles  des  temps 
antiques  des  prérogatives ,  des  vertus  et  de  la  puissance  d'inter- 
cession de  S.  Joseph,  n'est-ce  pas  un  fait  qu'il  importe  de 
connaître?  Et  quel  homme,  désireux  d'estimer  ce  fait  à  sa  va- 
leur, n'essaiera,  pour  en  venir  à  bout,  de  déterminer  le  lieu 
et  l'époque^où  cette  ardeur  de  dévotion  se  faisait  jour? 

Un  autre  récit  apocryphe  nous  a  transmis  l'histoire  de 
l'enfance  de  la  Vierge  Marie.  On  y  parle  de  la  piété  de  ses  pa- 
ï^ents,  de  la  stérilité  de  sa  mère,  des  ardentes  prières  qui  ob- 
tinrent du  ciel  cette  enfant  de  miracle,  de  sa  présentation  au 
temple  à  Tàge  de  trois  ans,  toutes  croyances  chères  à  l'Église 
qui  les  encourage,  sans  en  faire  des  articles  de  foi  *.  Ces  récits 
sont  entremêlés,  je  l'avoue,  de  bien  des  circonstances  moins 
autorisées.  Mais  qui  regretterait  quelques  instants  d'attention 
donnés  à  se  convaincre  que  cet  écrit  est  ancien,  et  certaine- 
ment antérieur  au  milieu  du  Ji"  siècle,  puisqu'il  a  été  cité  par 
S.  Justin;  qu'il  est  d'origine  palestinienne,  et  contient  vrai- 
semblablement quelques  traits  recueillis  de  la  bouche  même 
de  S.  Jacques,  parent  de  Notre  Seigneur  et  premier  évèque 
de  Jérusalem,  sous  le  nom  duquel  l'auteur  a  dissimulé  lesi^i? 
Qui  ne  se  réjouirait,  si  le  nom  de  Marie  lui  est  cher,  de  voir 
son  culte  garanti  en  Orient  par  un  témoignage  voisin  des  apô- 
tres, comme  il  est  attesté  en  Occident  par  les  peintures  des 
catacombes  ^  et  par  les  écrits  de  S.  Irénée?  Puisqu'à  Jérusalem 

•  CompareiA.  'fiicoikS,  ta  Vierge  Marie  vivant  dam  l'Église^  t.  II,  p.  SS  et 
suiv.  P.-J.  PeltZBR,  Hislori$che  nnd  dogmênJâstorische  Rlernmi^  in>denap<h- 
cryphen  Kindheili-Evangelien.  Vurzburg,4864.  Éiémenls  historiques  et  dogma- 
tlco-historiques  dans  les  évangiles  apocryphes  de  TEnfance.  Nous  recommaiî- 
dons  vivement  celle  dissertation,  qaoique  l'auteur  nous  «emble  atlaoher  à  Ms 
évangiles  de  TEnfance  plus  de  Taleur  historiqpe  qv'ils  n^en  possèdent. 

•  V.  dans  le  iouma/  deé  savanU^  4865-66,  les  art.  de  M.  Vilel  sur  la  Roma 
Sotterranea  de  M.  de  Rossî,  tirage  à  part,  p.  70  et73.  Aux  preuves  évidentes  qui 
établissent  dans  Pouvrage  du  célèbre  archéologue  ranoiennet^  du  ctilto  de  la 
sainte  Vierge,  Témincnt  critique  en  ajoute  une  autre,  et  signale  une  petite 
Vierge  récemment  découverte  sur  le  soffiie  d'un  simple  iocuius^  qtii  mt^  du 
n^$iécle  tout  au  moins.  C'est,  à  ses  yeux^  un  vrai  modèle^  non'$0ulsm$nt  de 
sentiment^  mais  de  dis$in» 
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la  mémoire  de  la  mère  du  Sauveur  était  si  religieusement  con- 
servée, il  n'est  pas  incroyable  qu'on  y  ait  également  attaché 
du  prix  à  ses  vêtements,  et  cetargument  n'est  pas  à  dédaigner 
dans  l'examen  de  l'authenticité  de  ses  reliques.  J'ajoute  que 
cet  écrit  si  ancien  renferme  des  emprunts  considérables  faits 
aux  évangiles  canoniques  de  S.  Matthieu  et  de  S,  Luc,  et  rend 
par  conséquent  un  témoignage  irrécusable  de  leur  existence  et 
de  leur  diffusion  dès  le  premier  siècle.  Que  de  précieuses  ob- 
servations à  recueillir  d'un  document  de  quelques  pages  ! 

L'évangile  publié  sous  le  nom  de  Nicodème,  et  qui  raconte 
la  passion  du  Sauveur,  n'est  pas  moins  ancien.  Il  a  été  connu 
de  S.  Justin,  comme  le  précédent,  et  servirait  aussi  bien 
que  lui  à  établir  l'antiquité  de  nos  évangiles  canoniques, 
s'il  était  certain  qu'il  n'a  pas  subi  plus  tard  de  notables  rema- 
niements*. 

On  ne  trouve  pas  toujours,  il  est  vrai,  un  filon  aussi  riche 
à  dégager  de  cette  littérature  de  faux  aloi.  Mais  la  soif  de 
l'or  a  bien  remué  le  sol  ailleurs  que  dans  le  Pérou  et  la  Cali- 
fornie. 

Utile  à  l'histoire  du  dogme,  cette  étude  l'est  également  à 
l'histoire  de  l'art.  Elle  y  pénètre  même  beaucoup  plus  avant, 
puisque,  si  les  apocryphes  n'ont  point  influé  sur  les  croyan- 
ces, et  servent  tout  aii  plus  à  leur  rendre  honmiage,  à  en 
conserver  la  trace,  ils  ont  été  pour  les  peintres,  les  sculp- 
teurs et  les  poëtes,  des  vraies  sources  d'inspirations  c^elquè- 
fois  fort  belles.  Que  de  fois  un  trait  caractéristique,  un  cos- 
tume, une  attitude,  un  accessoire  obligé  dans  un  tableau, 
tiennent  à  une  tradition,  aune  légende,  et  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  elle!  Désirez-vous  savoir,  par  exemple,  pourquoi 
S.  Joseph  a  toujours  les  traits  d'un  vieillard  et  tient  en  main 
un  bâton  qui  fleurit?  pourquoi  Siméon,  dans  la  présentation 
de  Jésus  au  temple,  porte  les  vêtements  sacerdotaux?  Vous 
trouverez  la  réponse  dans  le  protévangile  attribué  à  S.  Jac- 
ques, le  même  que  j'ai  déjà  nommé  et  qui  tient  le  prenïier 

•  M.  Tischendorf  a  lire  parli  de  ces  deux  évangiles  apocryphes  dans  une 
brochure  publiée  Tan  dernier  sous  ce  litre  :  Wannwerden  unsere  Evangeiien 
verfasst,  Quand  nos  Évangiles  ont-ils  été  composés?  Berlin,  4865. 
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rang  parmi  les  apocryphes.  Les  poètes  les  plus  goûtés  de  nos 
aïeux  et  les  génies  du  premier  ordre,  Dante,  Milton  et  Klop- 
stock  s'en  étaient  nourris,  et  ils  leur  ont  dû  plusieurs  de  leurs 
traits  d'ailes  les  plus  vigoureux  ' .  Rien  n'est  grand,  émouvant, 
splendide,  comme  le  tableau  de  la  descente  de  Jésus-Christ  aux 
enfers,  de  la  terreur  des  démons  et  de  la  joie  des  patriarches 
à  son  approche,  dans  la  seconde  partie  de  l'évangile  connu 
sous  le  nom  de  Nicodème. 

Quand,  dans  l'évangile  de  S.  Jacques,  le  narrateur,  s'arrê- 
tant  brusquement,  donne  la  parole  à  S.  Joseph,  et  le  met  en 
scène  pour  raconter  ce  qu'il  a  vu  :  la  nature  muette,  étonnée, 
dans  l'immobilité  de  l'extase,  au  moment  de  la  naissance  du 
Sauveur,  les  astres  qui  s'arrêtent  dans  le  finmament  et  les 
troupeaux  dans  la  plaine  devenus  sourds  à  la  voix  qui  les  presse, 
le  bras  du  pasteur  qui,  levé  sur  ses  brebis,  reste  suspendu  dans 
l'air,  les  chevreaux,  la  tête  penchée  sur  une  onde  pure,  qui 
oublient  d'y  tremper  leurs  lèvres,  les  villageois  attablés  dont 
la  main  s'arrête  dans  la  corbeille,  pendant  que  leurs  fronts 
se  lèvent  vers  le  ciel,  il  y  a  dans  ce  tableau  un  éclat,  une  magni- 
ficence et  une  impression  de  majesté  qui  vous  étonnent^.  L'art 
n'a  pas  encore  épuisé  cette  mine. 

Je  me  garderai  pourtant  de  dire  que  des  beautés  semblables 
s'y  rencontrent  à  toutes  les  pages.  11  y  aurait  de  l'exagération 
à  prétendre  avec  un  contemporain  que  <  ces  récits,  ces  lé- 
«  gendes  naïves  sont  dignes  souvent  d'être  comparés  à  ce  que 
«  la  poésie  de  tous  les  âges  a  de  plus  beau  ^.  »  J'estime  au  con- 
traire que,  dans  ces  apocryphes,  la  platitude  est  la  règle,  et 
que  la  beauté  n'y  brille  que  par  exception.  J'admets  encore 
moins  que  <  le  tableau  des  mœurs  populaires  de  l'Église  pri- 
€  mitive  s'y  déroule  en  toute  sincérité;  >  que  «  l'âme  et  la 
<  vie  de  la  nouvelle  société  chrétienne  sont  là,  et  y  sont  tout 
«  entières.  >  (Ibid.)  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que 

*  V.  Peltzer,  dans  la  disserlalion  citée  plus  haut. 

*  Ce  passage  n'est  pourtant  qu'une  interpolation  visible  qui  se  trahit  par  l'in- 
terruption brusque  du  récit  comme  par  le  changement  de  ton. 

»  Les  Êuangiles  Apocryphes,  traduits  par  G.  Brunet.  On  excuse  un  peu  d'en- 
thousiasme pour  son  texte  dans  un  traducteur. 
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ces  compositioas  indigestes  puissent  remplacer  les  épitresy 
les  homélies,  les  traités  de  discipline  ou  de  controverse  de 
nos  docteurs  les  plus  anciens,  les  actes  des  martyrs,  les  cata- 
combes, peintures,  inscriptions  et  documents  de  tout  genre 
qu'il  faut  étudier  et  approfondir  pour  se  former  une  idée  juste 
de  la  via  de  TËglise  en  ses  premiers  siècles  !  Les  apocryphes 
pour  la  plupart  sont  dépourvus  de  toute  valeur  historique, 
même  comme  peinture  générale  des  moeurs  chrétiennes.  Les 
moins  défectueux  ne  représentent  qu'un  christianisme  amoin- 
dri, rapetissé  au  niveau  d'une  population  isolée  par  un  demi* 
schisme  ou  par  un  schisme  complet.  Tels  sont  ceu^  que  nous 
devons  aux  chrétiens  judaïsants  de  la  Palestine,  vers  le 
II*  siècle  et  les  siècles  suivants»  Les  autres  sont  presque  tou$ 
l'oeuvre  du  gnosUcisme,  et  le  mensonge  s'y  étale  k  la  place  de 
c  la  candeur  et  de  la  bonne  foi,  »  A  cette  classe  appartiens 
nent  entre  autres  les  récits  des  miracles  du  Sauveor  pendant 
son  enfance*  Ces  miracles  sont  indignes  à  tous  égards  de  sa 
personne  sacrée,  et  nous  apprenons  des  Pères,  qui  les  ont  ré- 
prouvés, qu'ils  furent  imaginés  par  1^  docètes,  secte  impure 
qui  niait  r Incarnation  et  ne  donnait  à  Jésus-Christ  qu'un  corps 
fantastique.  Us  sont  marqués  au  sceau  de  la  fiction  la  plus 
grossière  et  la  plus  réfléchie.  Tout  ce  qu'il  m'est  possible  d'ac- 
corder, c'est  qu'à  une  époque  moins  reculée,  quand  le  dooé- 
tisme  eut  perdu  sa  vogue  et  se  fut  fondu  dans  la  secte  de 
ManèSf  ces  récits  circulèrent  et  furent  admis  de  bonne  foi  par 
des  chrétiens  ignorants.  On  en  retrancha  ce  qu'ils  contenaient 
de  plus  grossièrement  erroné^  on  en  fit,  comme  je  l'ai  dit,  des 
éditions  revues  et  corrigées,  et  selon  toute  apparence,  ce  sont 
Ces  textes  expurgés  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  La 
Croyance  implidte  à  ces  contes  ridicules,  où  l'esprit  même  de 
l'Ëvangile  est  essentiellement  altéré  et  travesti,  est  pour  moi 
un  signe  certain  de  la  décadence  du  christianisme  en  ces  ré- 
gions où  de  telles  histoires  ont  pu  devenir  populaires. 
L'homme  le  plus  ignorant,  le  plus  simple,  mais  en  qui  le  Çaint- 
EsprH  habite  par  sa  grâce,  a  un  christianisme  d'une  autre 
trempe. 

Au  lieu  d'exalter  ces  compositions  mesquines,  j'aimerais 
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mieux  imiter  des  apologistes  êénenx  qui  les  ont  épposé^  à 
nos  Évangiles  canoniques,  pour  faire  nrieu)c  ressortir  la  vérité 
de  eeux^  par  le  contraste.  On  sent  à  ce  parallèle  quelle  action 
divine  a  été  nécessaire  pour  soutenir  à  cette  haoteur  de  pauvres 
Galiléens  dépourvus  de  toute  instruction  humaine. 

Mais,  s'il  est  dangereux  d'exagérer  la  vakrur  artistique  des 
apocryphes  et  de  les  oflfirir  au  vulgaire,  traduits  en  sa  krogue, 
conune  la  mesure  exacte  de  Télévatioa  d^dées  ef  de  It  no- 
btessre  de  sentiments  de  nos  pères  dans  lu  foi,  il  est  enoore 
plus  dangereux  d'y  chercher  la  source  de  nos  instîtotions  et 
de  tioê  dogmes.  CTest  pourtant  Tillusion  la  plus  commune 
parmi  les  critiques  de  l'école  protestante  ou  rationalisteé  Nos 
pratiques  les  plus  vénérables  ep  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
plusieurs  de  ses  solennités,  les  pieuses  croyances  les  mieux 
autorisées^  comme  est  celle  de  son  aasomption  corporelle,  le 
dogme  même  aolcnndlement  défini  de  son  isunaoulé^  oon«- 
oeption^  n'auraient  point  eu  d'atitre  origine^  à  les  ea  oroir^. 
Je  supprime  k«  détails.  Je  cite  seulement  quelques  noms  pro- 
pres avec  l'indioation  des  ouvrages  les  plus  estimés,  où  oes 
accusations  sont  formellement  exprimées  et  répétées  liveo  in- 
sistanoe. 

HoniAim  (Rttdolph).  DoêLebên  JeêUé.é»  La  vie  de  Jésuêééé. 
Leipstok,  1 851  «  Dans  cet  ouvrage^  ou  l'auteuff  qui  a  benueoup 
étudié  les  apocryphes,  en- tire  un  parti  utile,  il  s'eti  sert  aussi 
avec  moins  de  raison  pour  dépréoier  les  croyances  et  les  intf^ 
titutions  catholiques. 

TiscHENDOttF.  De  Epanffêliorum  apoârypk^um  mginê  4t 
uêu;  dissertation  couronnée^  et  imprimée  à  La  Haye  en 
1851.  L'auteur  en  promet  une  édition  augmentée^  et  laisse 
craindre  que,  au  lieu  d'enriebir  la  partie  instructève  Û0  Son 
travail,  il  n'ajoute  de  nouveaux  traits  à  Ceux  qu'il  »  décoebéi 
conti*enous. 

W.  WtiiGifr^  Ccntributians  to  thê  tLpQoryphal  lit^raiure  çf 
theNew  Testament.  London,  1865.  Sous  ce  titre  l'éditeur  a 
réuni  des  fragments  en  langue  syriaque,  avec  traduction  an- 
glaisé et  notes,  des  apocryphes  du  Nouveau  Testament, 
lïotammenl  du  livre  «  sur  le  trépai  de  la  Vierge.  >  Dans  sft 
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préface,  il  cite  avec  éloge  l'opinon  de  M.  Ewald,  qui  a  fait 
découler  de  quelques  variantes  de  cet  apocryphe  tout  le  culte 
de  Marie,  la  croyance  à  sa  conception  sans  tache,  et  (qui 
s'en  serait  douté  ?)  la  dévotion  de  tous  les  siècles  pour  lesainl 
sépulcre  de  Notre  Seigneur  Jésus*Christ. 

EwALD.  Gott.gel.  Anzeigen;  Mémoires  de  V Académie  de  Gœt- 
tingue.  1865.  C'est  là  qu'est  inséré  le  mémoire  de  M.  Ewald 
que  je  viens  de  mentionner. 

Ces  choses  s'impriment  dans  de  savants  écrits,  et  se  répè- 
tent autour  de  nous.  Quand  arriveront-elles  aux  oreilles 
endormies  de  ceux  qui  vengeront  la  mémoire  de  nos  aïeux  et 
défendront  notre  héritage  ? 

II 

Le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  sur  lequel  doit  porter 
le  présent  examen,  se  compose  de  plusieurs  [Hèces  d'une 
importance  inégale.  Les  plus  intéressantes  sans  contredit 
sont  celles  qui  racontent  les  derniers  moments  de  la  sainte 
Vierge,  sa  mort  et  son  assomption.  Le  défaut  d'espace  m'o- 
bligera à  différer  l'examen  de  ces  actes.  Suivant  pas  à  pas  la 
classification  de  l'éditeur,  j'emploierai  les  pages  dont  je 
dispose  à  une  revue  des  qualre  apocalypses  qui  remplissent 
la  première  moiûé  de  son  recueil.  Elles  se  suivent  sous  les 
noms  de  Moïse,  d'Esdras,  de  S.  Paul  et  de  S.  Jean.  Je  ne 
demanderai  pas  à  l'éditeur  ce  que  les  premiers  noms  ont 
de  commun  avec  le  Nouveau  Testament.  Il  suffit  que  ces 
écrits  soient  sortis  d'une  plume  chrétienne,  et  d'ailleurs  dans 
une  collection  de  ce  genre  l'unité  n'est  pas  le  point  essentiel. 
J'aime  mieux  remercier  M.  Tischendorf  de  ce  nouveau  don 
qu'il  fait  au  public,  et  je  me  hâte  d'aborder  la  discussion  cri- 
tique de  ses  textes.  Je  dirai  simplement  ce  qui  m'en  semble 
sans  affecter  la  prétention  de  porter  un  jugement  sans  appel, 
et  toujours  pi^t  à  me  rendre  à  des  raisons  meilleures. 

DE  l'apocalypse  DE  MOÏSE. 

Le  titre  de  cette  apocalypse  n'en  laisse  pas  deviner  le  su- 
jet. Mais  ce  titre  est  expliqué  au  début  du  livre  qui  nous  est 
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donné  pour  une  révélation  faite  à  Moïse  sur  le  Sinaï.  En  voici 
la  substance. 

Après  une  sorte  de  prologue  sur  la  génération  des  enfants 
d'Adam,  et  spécialement  sur  la  mort  d'Abel  et  la  naissance 
de  Seth,  la  scène  s'ouvre  et  laisse  voir  le  père  du  genre  hu- 
main étendu  sur  un  Ht  de  douleur.  Il  convoque  autour  de  sa 
couche  tous  ses  enfants  qui  accourent  des  trois  parties  du 
monde.  Il  confesse  devant  eux  la  faute  qui  permet  à  la 
mort  de  le  toucher,  et,  se  rappelant  son  premier  sé- 
jour, il  députe  vers  les  portes  du  paradis  terrestre  Seth, 
son  fils,  et  Eve,  sa  femme,  pour  solliciter  en  sa  faveur  quel- 
ques gouttes  de  l'huile  de  la  miséricorde  qu'on  y  recueille, 
afin  d'adoucir  ses  angoisses.  Mais  tout  ce  que  Seth  rapporte 
de  son  long  voyage,  c'est  la  promesse  que  cette  huile  sera 
accordée  au  monde  vers  la  fin  des  temps,  quand  viendra  le 
règije  heureux  du  Messie.  Adam  se  résigne  donc  à  mourir, 
et  rend  son  âme  à  son  Créateur,  pendant  que  son  épouse 
désolée ,  et  retirée  à  l'écart  pour  la  prière ,  donne  un  libre 
cours  à  ses  lamentations.  Un  ange  survient  et  les  interrompt 
en  l'invitant  à  lever  les  yeux  pour  voir  monter  vers  Dieu  le 
corps  (l'àme?)  de  son  époux.  Elle  regarde,  voit  les  sept 
cieux  ouverts,  et  le  Seigneur  qui,  porté  sur  son  char,  envi- 
ronné de  ses  légions  d'esprits  purs,  s'avance  vers  le  mort. 
Les  anges  biûlent  des  parfums  et  intercèdent  pour  lui.  Le 
Seigneur,  se  laissant  fléchir,  plonge  le  défunt  dans  les  eaux 
de  r Achéron  *  (ou  du  purgatoire  ) ,  l'en  retire  trois  heu- 
res après,  en  lui  tendant  la  main,  et  donne  à  l'archange 
S.  Michel,  l'ordre  de  le  conduire  jusque  dans  le  troisième 
ciel. 

Je  suis  le  texte.  Mais  je  serais  tenté  de  croire  qu'il  est 
fautif,  et  que  tout  ce  passage  relatif  au  jugement  d'Adam 
regarde  son  âme  et  non  son  corps.  Iln'est  pas  possible  que 


*  Il  imporlc  de  remarquer  que  les  chrétiens  ont  plus  volontiers  appliqué  des 
noms  mythologiques  et  païens  aux  lieux  6t  supplices  qu'au  séjour  des  bien- 
heureux Ils  ont  élé  guidés  en  cela  par  une  logique  instinctive.  Du  restn  ces 
enux  qui  environnent  la  cité  sainte  sont  une  allusion  à  un  passage  d'isaïc, 
ch.  XXXlll,  20  et  suiv. 
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h  ^dcivre  sôlt  transporté  au  trpi^ièm*  mh  ti  nouf  aUMtt 
entendre  le  récit  de  sa  sépulture  * . 

Donc  te  sort  dé  l'àmé  { si  c'est  d'dle  quil  s'est  agi)  étant 
•ixisi  réglée  il  est  temps  de  soagtr  au  corps  et  de  renietelir* 
Dieu  luMnêioe  ne  dédaigne  pas  de  présider  à  ee  «oin.  ToU^ 
jours  porté  sur  les  chérubins  et  entouré  de  set  innombrables 
Oôhortes ^  il  descend  vers  la  terre  d'où  les  anges^  dodies  à 
son  commandement^  enlèvent  le  corps  et  le  déposent  dans  k 
p«radis  terrestre*  Les  arbres  dtt  paradis,  en  s'àgitant  sut*  mm 
ptMSge^  embaument  Tair  de  tant  de  parfums  qu'ils  subju^ 
guent  le  eerveau  des  enfants  d'Adam^  et  les  plMgent  tons 
dans  uo  profood  sommeil.  Setli  seul  reste  éveillé  pOur v(nr  ^ 
entendre  fMit  ce  qui  va  se  passer* 

Que  vit-il?  Il  vit  des  anges,  an  pntni^  signe  dek  vdooéé 
<£iàoe,  se  détadier  de  la  trotipc,  remonter  an  troisième  £iel^ 
et  en  rapporter  trois  Unceuls  de  soie  ^  et  de  fia  Hn,  tmé  r^^ufle 
de  la  tnniéricorde)  pour  ensevefir  et  embauma'  le  corps  de 
son  père.  Puis  ce  corps  fut  déposé  dafts  la  tatYe,  à  Teudrolt 
même  d'oii  le  Créateur  avait  tiré  Targiki  dont  il  le  forauu 
Abel  fut  placé  pgrà»  de  lui  daqs  le  même  caVeau.  Car  Dieu 
n'avait  pas  permis  que  son  corps  reçût  plutôt  Ice  bonmiivs 
die  la  sépulture^  et  FaVait  tenu  iso  réserve  pour  m  jour^^ 
Qepeodcait  le  Seigneur,  appelant  Adam  pour  la  dernîèrô  faîs, 
lui  adresse  dans  son  tombeau^  comme  à  uo  hoolme  vivant^ 
des  parioles  pleines  de  gravité  et  de  consolation,  prédisant 
et  sd  fîitttfe  réSurreetion^  et  miê  glorieuses  destinées,  et  son 
triomphe  final  m»  le  démon  qui  a  été  la  cause  de  sa  ruinei 
8ix  jours  après  Eve  mmiraât  à  son  tour,  et  les  anges  eoii« 
fiaient  son  corps  à  la  terre,  à  côté  de  son  fils  et  de  son  époUXi 
Cela  fëiit  l'archange  S.  Michel,  avant  de  se  séparer  de  Seth, 
devenu  désarmais  le  ahd  de  1a  rmce  élue,  lui  recommande 
d'imiter  ce  qu'U  a  vu^  et  de  régler  par  une  loi  irrévocable  qu'à 
perpétuité  tous  les  morts  soient  déposés  en  terre  avec  honneur. 


*  l'cTtûUf  Vient  pcm-élrè  d'tin  texié  araméen  ma!  ^cômpriâ.  Dans  le  PenUt- 
teirque,  et  ^anô  l'h(*breu  rabbinique,  le  lerme  «  jjjja ,  «Dim6  »  est  amWga  et 
dé$^;ne  as8C2  sourent  le  cadavre. 

*  Zr<pi«;$,  et  Don  aupucc;,  comme  on  Ut  dans  le  texte  imprimée 
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Aiûsi  finit  rApocalypM  de  Moïse*  En  Umoit  aeM{>tê  èê  là 
dcyxologie  par  laquelle  elle  9e  teradîne  à  ThoDoeur  <ie  trois 
personnes  divines,  et  du  sceau  trianguliûre  qui  Mtlle  b  pdrte 
du  caveau  où  reposent  ces  nobles  morts,  on  ne  peut  dôutef 
que  l'auteur  ne  fût  chrétien* 

En  quel  siècle  vivoit-il  ?  Pas  artant  le  v*  siècle^  ôtt  It  fin 
du  IV*.  Cette  conclusion  découle  avec  une  grande  vraisem- 
blance des  deux  titres  d'honneur  dcmnés  au  SaintrliSprrit 
dans  la  doxologîe  déjà  citée.  Il  y  est  désigné  comme  «  n^ayairt 
point  eu  de  commencement  et  vivificatan^,  A/apx^$  x«l 
Çonûitoiéç.  »  Bien  que  ces  épithètes  n'expriment  qu'une  doc- 
trine aussi  ancienne  que  les  apôtres,  et  que  spécialement 
le  titre  de  c  vivificateur  *  soit  emprunté  à  la  langue  du  Nou- 
veau Testament,  ils  indiqu€fit  pai^  leur  réunion  une  intention 
purticuKère  d'affirmer  une  vérité  contestée.  Or  les  débats  sur 
la  divinité  du  Saint-Esprit  ne  s'élevèrent  que  dans  la  seconde 
moitié  du  iv*  siècle,  et  ce  fut  le  concile  oecuménique  de  Cons* 
tantinople  qui,  en  381 ,  ajouta  au  symbole  le  terme  de  c  vi* 
4  vifleateur  *  pour  protéger  ce  dogme  contre  Terreur  des 
[meumatoma<)ues.  La  dernière  rédaction  du  Hvre  tt*est  donc 
pas  antérieure  à  cette  époque. 

Mais  il  a  été  Composé  sur  des  Sources  plus  anciennes.  Il 
est  facile  en  effet  d'y  reconnaître  une  compilation  dont  les 
diverses  parties  ne  s^accordent  pas.  Le  texte  offre  deux  récits 
ajoutés  bout  h  bout,  et  contradictoires,  de  la  sépulture 
d'Adam.  On  lèverait  à  la  vérité  ce  que  la  contradiction  a  dé 
pKis  choquant,  en  substituant  dans  le  premier  récit  l'âme  an 
corps  d'Adam  ;  mais  on  n'effacerait  pas  Tembarras  visible 
de  la  narration.  H  est  manifeste  pour  moi  qu'une  confusion 
singulière  s'est  produite  dans  l'esprit  du  compîlafteur,  con- 
fusion qui  tient  en  partie  à  Fambiguité  du  mot  «  paradis;  » 
car  ce  mot  désigne  également  le  paradis  terrestre,  et  le  sé- 
jour de  la  vie  étemelle.  Je  remarque  en  outre  que,  dans  le 
texte.  Dieu  adresse  deux  fois  la  parole  au  coi^ps  inanimé 
d'Adam,  pour  lui  réitérer  i  peu  près  la  même  promesse* 
Cfitte  répétition  sans  motif  anuoiiMlrit  Véki  d'une  êf^Q»ïx0flkf^ 
belle  et  hardie,   et  vient  jippai«mmit  de  feffiort  dm  w^ 
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dacteur  pour  combiner  ensemble  deux  textes  divergents* 
Ces  traces  d'une  irrégulière  compilation  ne  sont  pas  les 
seules  preuves  de  l'antiquité  des  sources  où  l'auteur  a  puisé. 
La  même  conclusion  découle  d'allusions  assez  nombreuses  à 
des  traditions  judaïques,  qui  remontent  certainement  au  delà 
du  IV*  siècle.  L'on  sait  d'ailleurs  que  divers  écrits,  d'une  cou- 
leur gnostique  plus  ou  moins  foncée,  eurent  cours  dans  les 
premiers  temps  sous  les  noms  divers  de  «  Testament  d'A- 
dam, >  de  €  Pénitence  d'Adam,  »  «  d'Apocalypse  d'Adam  *,  9 
ou  autres  analogues.  Il  n'y  a  que  des  Juifs  (ou  des  demi- 
chrétiensjudaïsants)  qui  aient  pu  se  représenter  Adam  comme 
un  être  tellement  exceptionnel,  que  son  corps  fût  transporté 
et  enterré  par  les  anges  dans  le  paradis  terrestre,  et  que  son 
àme  fût  ravie  au  troisième  ciel,  aussitôt  après  sa  mort.  11  n'y 
a  qu'un  Juif  (ou  un  judaïsant)  qui  ait  pu  prêter  à  S.  Michel  la 
défense  de  prolonger  le  deuil  sur  un  mort  au  delà  de  six 
jours,  par  la  raison  que  le  septième  jour  est  poui*  Dieu  et 
pour  ses  anges  un  jour  d'allégresse ,  où  ils  célèbrent  avec 
pompe  l'entrée  du  nouvel  hôto,  dans  le  ciel.  L'opinion  que  la 
chute  d'Adam  eut  lieu  vers  le  soir  à  la  dixième  heure,  est  en- 
core une  idée  née  chez  les  Juifs.  On  la  retrouve  dans  le  «  Mi- 
drasch  Tehillim ,  »  ou  ancien  commentaire  allégorique  sur  les 
psaumes,  Ps.  92.  (Voyez  Basnage,  Histoire  des  Juifs,  liv.  IV, 
chap.  XIII,  §  6;  et  J).  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible^  au  mot 
€  Adam.  »)  J'en  dis  autant  de  la  légende  qui  fait  choisir  cette 
heure  à  Satan  pour  séduire  Eve,  comme  étant  l'heure  où 
les  anges ,  occupés  de  la  divine  psalmodie ,  étaient  éloignés 
d'elle  et  cessaient  de  veiller  à  sa  garde.  Cette  légende  est 
rappelée  en  effet  dans  le  protévangile  de  Jacques,  ouvrage 
que  l'on  sait  avoir  été  composé  en  Palestine,  par  un  chrétien 
de  la  race  d'Abraham,  vers  le  commencement  du  ii*  siècle. 

Tant  de  traits  empruntés  à  des  sources  hébraïques  démon-, 
trent  le  point  que  je  voulais  établir.  Ce  n'est  pas  au  v®  siècle 

*  Aiçcxa/.Cvtt;  5'i  toO  X^àjjL^w.a;Xt-j;coai,dit  S.  Epiphane  en  parlant  des  goostiques 
Panar.  hœr.  xvi,  8).  Les  Constituiions  Apostoliques,  qui  sont  bien  plus  an- 
cienne*», citaient  déjft  parmi  les  écrits  pernideux  des  gnostiquôs  «  quelques  livres 
«  apocryphes  de  Moïse,  d^Hénoch,  d'Adam,  etc.  »  ^L.  VI,  16.) 
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que  les  traditions  de  la  synagogue  ont  fait  irruption  dans  la 
société  chrétienne.  Chaque  fois  que  vous  rencontrerez  une 
idée  commune  à  l'ancien  peuple  et  au  nouveau,  soyez  sûrs 
que  celui-ci  Ta  reçue  comme  un  enfant  de  sa  mère,  lorsqu'il 
était  encore  près  de  son  berceau. 

On  est  conduit  au  même  résultat  par  l'inspection  de  quel- 
ques mots  hébreux  insérés  dans  le  texte.  Cette  invocation 
€  loc/il  âyisy  Jehova  Dieu  saint,  »  commence  par  deux  mots 
hébreux  «  ^^  ;yi  réunis  mal  à  propos  dans  le  grec.  »  Donc, 
ou  l'auteur  vivait  en  Palestine  au  milieu  des  souvenirs  du  ju- 
daïsme, ou  du  moins  il  travaillait  sur  des  documents  palesti- 
niens. Les  noms  barbares  donnés  à  Abel  et  à  Caïn  sont  aussi, 
selon  toute  apparence,  d'origine  sémitique.  Le  nom  d'Abel,  pro- 
noncé par  corruption  Amil,  entre"  dans  le  premier  «  ÀpX- 
oStç.  »  Quant  au  second  €  Aâidxftoroç  »  ou  àiif^xoç,  la  vraie 
leçon  est  incertaine,  et  j'aime  mieux  me  taire  que  de  hasarder 
des  conjectures  trop  douteuses. 

Le  but  de  cette  composition  ne  parait  pas  plus  difficile  à 
découvrir  que  son  origine.  L'auteur  n'a  voulu  qu'extraire  des 
documents  dont  il  disposait,  ce  qui  lui  a  paru  bon  et  propre 
à  intéresser  ses  lecteurs  en  les  édifiant. 

Il  y  a  glissé  pourtsuût  une  grave  erreur,  en  ouvrant  le  ciel  à 
Adam  aussitôt  après  sa  mort.  Cette  opinion  ne  vaut  pas  mieux 
que  l'erreur  diamétralement  opposée,  qui  se  rencontre  fré- 
quemment chez  les  Orientaux,  et  qui  tient  le  ciel  fermé  aux 
justes  jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  La  doctrine  catholique 
se  tient  également  éloignée  de  ces  extrêmes,  enseignant  que 
nul  homme  n'est  entré  dans  le  ciel  avant  l'ascension  de  Jésus- 
Christ,  mais  que  depuis  lors  l'accès  en  est  ouvert  à  toutes  les 
âmes  entièrement  purifiées  des  moindres  taches. 

A  part  cette  erreur,  on  y  trouve  plusieurs  traits  propres  à 
confirmer  nos  croyances  :  La  doctrine  cbnunune  sur  les  anges 
gardiens,  l'efficacité  de  leurs  intercessions  pour  les  hommes, 
la  vérité  d'un  purgatoire,  ou  lieu  d'expiation  destiné  à  l'en- 
tière purification  des  âmes  imparfaites,  enfin  une  allusion  in- 
dubitable à  l'un  de  nos  sacrements  dont  lès  réformés  se  sont 
le  plus  raillés.  Cette  huile  du  paradis,qu' Adam  désire  si  ardem- 
^.  44 
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ment  dans  les  angoisses  de  la  dernière  heure,  est  ua  trait  d'en 
rigine  toute  chrétienne.  Nous  voyons  bien  les  apôtres,  dans 
une  première  mission  exécutée  pendant  la  vie  du.  SiMveur,. 
guérir  un  grand  nombre  de  BHilades  en  les  frottant  d'huile. 
Mais  c'est  un  rite  nouveau  que  leur  Maître  leur  a  présent,  avh 
quel  il  attache  une  vertu  niiraculense^  et  dont  on  ne  découvre 
aucun  vestige  dans  le  judaïsme.  Plus  tard ,  nous  entendons 
S.  Jacques  dans  son  épitre  promalgner  l'emploi  permanent 
de  cette  onction,  comme  apte  à  soulager  le  corps  et  Tâme  èœ 
moribond,  et  la  recommanda  comnie  un  rite  réservé  aux 
prêtres.  Paroles  mémorables  (k»t  on  ne  peut  méconnaUj^e  la 
trace  dans  cette  hmie  mervalteuee  qa'Âdam  appelle  de  Um& 
ses  vœux.  Si  donc  on  po«vaît  douter  de  Fintention  du  saint 
apôtre  et  du  sens  qu'il  attadiaît  à  ses  pardes,  il  en  faudrait 
chercher  le  commentaire  naturel  dans  la  légende  de  notre  apo*- 
cryphe.  Qu'on  pèse  bien  toutes  les  circonstances;.  Cette  légende 
a  été  célèbre  ;  elle  se  retrouve  dans  l'histoire  de  la  descente 
de  Jésus-Christ  aux  aifers,  seconde  partie  de  l'évangile  de 
Nicodème.  Elle  a  pris  naissance  dai»  la  Palestine,  pays  iouL 
plein  des  souvenirs  de  S*  Jacques  et  extrémemeiiA  atta^liéàaa 
mémoire.  Ceux  quil'ont  inventée  ont  voulu,,  sans  aucun  dolite^ 
cacher  sous  cefte  allégorie  la  dod^rine  de  l'apôti^e,  leur  pre- 
mier évêque,  telle  <|u'eUe  était  comprise  dm^  le  Umi  loit  il 
avait  prêché  et  où  l'cai  conseirvait  ses  reUqiies.  Or,  n'esi-ii  pas 
évident  qn'3ti^  attachent  mevertn  somatupelle  à  cette  huile^ 
tenue  en  réserve  dans  le  paradis  pour  n'être  oonrnuinîquée 
qu'aux  temps  du  Messie,  qu'ils  décorent  du  titre  d'huile  de 
miséricorde,  et  qui  serait  d'im  si  puissmit  secours- à  Adam 
contré  les  terreurs  de  la  mort,  s'il  lui  était  possible  de  l'ob^ 
tenir?  Donc,  la  conclusion  est  inévitable,  ki  chrétieas  àeJH^ 
rusalem  et  de  la  Palestinis  avaient  alors  sur  ronctioa  des 
mourants  les  mêmes  idées  que  les  catholiques  s'^^i  fonlî  ao-i 
jourd'huî*. 

L'apocryphe  n'est  pas  la  source  de  ncAre  fin,  mais  par  le 

*  J.  C.  TbilOi  à  propos  de  celle  huile,  n'a  pu  se  dispenser  ée  rappeler  les 
textes  de  S.  Mare  eldeS.  Jacqnes  (Cod,  apocr.  p.  688).  Mais  la  suite  de  sa  note 
confond  plusieurs  choses  qu'il  eût  dû  distinguer.  Toi»  les  saorenoitt  peovenl 
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fait  ancien  qu'il  atteste,  il  justifie  Finterprétation  que  dous 
donnons  à  un  texte  deTÉcriture.  Gela  est  clair. 

De  Tétude  critique  et  dogmatique  du  document  qui  nous 
occupe,  il  faudrait,  pour  être  conif^t,  passer  à  une  étude 
litt^aire.  Nous  avons  déjà  signalé  ses  plus  graves  déSatiits 
sous  ce  rapport.  Nous  avons  dit  comment  le  rédacteur  avait 
jitxtaposé  deux  récits  inconciliables  et  contradictoires.  Malgré 
cette  tache,  l'œuvre  n'est  pas  sans  quelque  mérite  de  compo- 
sition. Selon  les  règles  de  la  poésie  épique,  le  passé  et  l'ave- 
nir entrent  dans  la  trame  du  poëme  sans  en  rompre  l'unité. 
L'avenir  y  entre  par  l'esprit  prophétique,  le  passé  s'y  mêle 
par  le'récit  développé  de  la  chute  originelle,  placé  convena- 
blement sur  les  lèvres  de  cdle  qui  y  avait,  eu  tant  de  part.  Les 
caractères  saà  nettement  dessinés.  Eve  surtout  intéresse  p«r 
la  candeur  qu'dle  met  dans  ses  aveux^  et  par  son  amour  dé- 
sintéressé pour  son  époux.  Le  démon  y  joue  bien  son  rôle.  Il 
y  a  du  naturel  dans  l'attitude  de  ce  reptile  qui  s'est  glksé  le 
long  de  la  ncuiraiUe,  et  qui  dé  là,  dressant  sa  tète  et  se  suspea- 
àmai  aux  joîntnres  de.  la  pierre,  interroge  la  femmenonchalam- 
ment  accoudée  sur  le  parapet.  Est-il  parvenu  à  se  faire  ouvrir 
les  portes  de  l'Ëden,.  il  marche  fièrement  devant  Eve  pour 
Fencourager  à  le  suivre;  puis  ayant  l'air  de  se  raviser,  il  se  re- 
tourne brusquement,  :  c  Je  ne  te  donnerai  pcnnt  de  ce  fruft, 
c  lui  dit-il,  si  tu  ne  me  promets  avec  serment  d'en  faire  man- 
€  ger  aussi  a  ton  mari.  »  Ce  trait  est  d'une  malice  raffinée, 

être  oonndërés  commo  des  fnùts  de  Tarbre  de  vie,  sans  cesser  d'être  distincts 
les  uns  des  autres.  Cet  arbre  est  comme  la  manne  qui  prenait  tous  les  goûts. 

C*est  ici  Toccasîon  de  rappeler  un  autre  texte  emprunté  à  un  autre  apocryphe 
(Acta  S.  Thoms),  oà  les  deux  sacrements  du  baptême  et  de  la  confirmation  sont 
rappelés  comme  imprimant  chacun  un  caractère  spécial.  On  y  lit  (§  26, 27),  que 
les  baptisés  reçoivent  d'abord  un  premier  sceau  (rh*  açp«^<yot),  puis  un  second 
superposé,  rh  wRo^pflt^ffua  tâç  o^poL^oç.  Un  protestantqui  rejette  le  sacrement  de 
la  confirmatien  ne  pouvait  interpréter  convenablement  ces  paroles»  i 

Ces  Actes  de  S.  Thomas  sont  l'œuvre  d'mn  gnostique,  et  semblent  substituer 
l'huile  à  l'eau  pour  le  baptême.  Mais  quelle  que  soit  l'obscurité  du  texte  à  cet 
égard,  elle  ne  nuit  point  à  ce  qu'il  renferme  de  clair  et  de  conforme  à  la  doc- 
Irkie  eatboUqve.  La  distinction  d'un  dcmble  cacaetère  suppose  deux  sacrements, 
et  personne  ne  sera  tenté  de  dire  que  l'Église  a  emprunté  cette  doctrine  aux 
gnostiques.  Ce  sont  donc  eux  qui,  en  se  séparant  du  centre  de  Funitéi  en  avaient 
emporté  cette  croymce  solidement  établie  êbs  }9ts. 


Digitized  by 


Google 


in  LES  APOCALYPSES  APOCRYPHES. 

puisque  sans  le  concours  d'Adam,  la  faute  de  la  femme  ne 
pouvait  nuire  à  sa  postérité.  A  côté  de  ces  traits  heureux,  il 
en  est  d'autres  qui  serviraient  d'ombre  au  tableau.  Eve  aper- 
çoit le  soleil  et  la  lune  sous  la  figure  de  deux  noirs  Éthiopiens, 
quand  ils  se  tiennent  devant  le  trône  de  Dieu,  parce  que  toute 
lumière  s'éclipse  devant  la  sienne.  L'idée  est  bonne,  elle  est 
empruntée  à  un  texte  d'Habacuc  ;  mais  elle  est  singulièrement 
rendue.  » 

DE  L'APOCALYPSE  D'ESORAS. 

C'est,  comme  le  précédent,  un  apocryphe  composé  sur 
d'autres  apocryphes.  Je  n'y  vois,  quant  au  fond  des  idées, 
qu'une  pâle  et  très-pàle  imitation  du  IV*  d'Esdras,  avec  cer- 
taines réminiscences  du  livre  d'Hénoch.  Il  y  a  pourtant  cette 
différence  que,  au  lieu  de  jouer  ici  le  rôle  d'intercesseur  pour 
les  Juifs,  Esdras  intercède  pour  les  chrétiens,  et  plaide  leur 
cause  devant  Dieu  avec  une  telle  opiniâtreté,  que  Dieu  même 
ne  peut  la  vaincre.  Si  l'idée  d'allonger  démesurément  la  vie 
du  prophète  est  bizarre,  l'exécution  l'est  encore  plus.  Jamais 
homme  ne  s'affranchit  aussi  audacieasement  des  lois  de  la 
succession  dans  la  durée.  Après  un  jeûne  de  soixante-dix 
semaines,  Esdras  est  initié  aux  secrets  de  Dieu,  et  introduit 
dans  la  société  des  anges.  Au  cîeT,Nil  voit  les  patriarches  et  les 
apôtres.  Pierre,  Paul,  Jean,  Luc  et  Matthias  (vraisemblablement 
pour  Matthieu)  passent  sous  son  regârttv  Dans  le  séjour  des 
supplices,  Hérode  souffre  la  peine  du  sank^des  enfants  inno- 
cents qu'il  a  versé.  L'antechrist ,  ce  futur  >*isurpateur  des 
titres  de  l'Homme-Dieu ,  y  est  aussi.  Quand  enàp  le  prophète 
a  tout  vu,  tout  entendu,  et  pénétré  les  mystères  die  Dieu,  des 
anges  sont  envoyés  pour  lui  redemander  son  âme!\  H  les  tient 
tous  en  échec,  et  résiste  même  au  Fils  de  Dieu  quiVeur  suc- 
cède. Toute  la  magnificence  de  ses  promesses  ne  sOT^ble  pas 
capable  de  le  tenter.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  attaché  à  ra  vie, 
mais  il  craint  que  personne  ne  reste  après  lui  sur  la  i^rre, 
pour  y  exercer  sa  fonction  d'intercesseur  et  son  rôle  d'a^vocat 
contre  Dieu.  S'il  cède  enfin,  c'est  pour  aller  continuer^  avec 
pluç  d'efficacité  le  même  ministère  dans  la  vie  future.  {^Pour 
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mettre  le  comble  à  la  singularité,  rautem*  fait  parler  Esdras 
mom*ant  comme  si  le  livre  qui  raconte  sa  mort  était  déjà 
écrit  ;  il  lui  met  à  la  bouche  une  prière,  qui  appelle  les  béné- 
dictions les  plus  abondantes  sur  tous  ceux  qui  transcriront 
son  livre,  le  garderont,  ou  feront  mémoire  de  lui.  Quant  à 
ceux  qui  refuseront  d'y  croire,  il  invoque  contre  eux  les 
flanunes  vengeresses  qui  consumèrent  Sodome  et  Gomorrhe. 
Voilà  une  fin  qui  m'étonne  dans  le  représentant  obstiné  de 
l'universelle  miséricorde. 

Cette  composition,  la  plus  irrégulière  qui  se  puisse  imagi- 
ner, ne  se  relève  d'ailleurs  par  aucune  qualité  de  style.  Le 
grec  en  est  plat  et  souvent  barbare.  Mais  ce  n'est  qu'une  tra- 
duction, comme  on  peut  le  conclure  de  fautes  qui  seraient 
autrement  inexplicables  *.  L'ouvrage  a  si  peu  de  valeur  qu'il 
n'importe  pas  d'en  fixer  la  date.  Je  dirai  cependant  qu'elle  ne 
peut  être  antérieure  au  m*  siècle,  puisque  le  IV*  d'Esdras, 
dont  l'auteur  a  voulu  s'inspirer,  est,  selon  moi,  postérieur  à 
la  mort  de  Caracalla,  massacré  en  l'an  21 7  *.  L'œuvre  peut  être 
contemporaine  des  dernières  persécutions ,  qui  donneraient 
la  clef  de  ce  refrain,  point  culminant  du  livre  :  c  Seigneur, 
ayez  pitié  des  chrétiens.  »  A  l'appui  de  cette  conjecture,  je 
ferai  observer  que,  contrairement  à  ce  qui  se  remarque 
dans  plusieurs  autres  apocalypses ,  celle-ci  ne  nomme  aucun 
hérésiarque  parmi  les  réprouvés,  mais  seulement  un  persécu- 
teur, Hérode,  digne  de  représenter  tous  ceux  qui  le  suivirent. 

DE  l'apocalypse  DE  PAUL. 

Nous  ne  sortons  point  des  compilations,  et  des  compila- 
tions maladroites.  Les  anciens  ont  parlé  d'une  apocalypse  de 
Paul ,  entachée  d'hérésie ,  et  ce  qu'ils  en  ont  dit  ne  convient 
point  à  la  nôtre.  Mais  celle-ci  pourrait  bien  en  être  un  rema- 

*  Notamment  p.  24,  lig.  8,  40  et  14. 

*  Les  critiques  sont  fort  partagés  sur  la  date  du  IV*  livre  d'Esdras,  que  les 
uns  placent  au  i^'  siècle,  les  autres  au  il*.  Les  uns  et  les  autres  s'appuient  sur 
Tallégorie  du  ch.  Xl,  et  sur  l'application  qu'ils  en  font.  Mais  toutes  ces  applica- 
tions sont  exirômement  forcées.  Je  remets  à  un  autre  temps  d'en  proposer  une 
plus  naturelle  et  plus  conforme  à  Thistoire. 
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niemeiit,  fait  par  on  moîne,  en  Palestine,  ou  au  moins  sur 
des  sources  palestiniennes,  et  au  plus  tôt  vers  le  milieu  du 
V*  siècle.  Essayons  d'établir  successivement  chacun  de  ces 
points. 

1*"  Les  indices  d'une  composition  indigeste,  où  des  docu- 
ments de  provenances  diverses  ont  été  rapprochés  et  confon- 
dus sans  beaucoup  d'art,  sont  nombreux,  et  se  révèlent  éga- 
lement dans  le  texte  que  nous  devons  à  M.  Tischendorf ,  et 
dans  un  texte  syriaque,  riche  en  variantes,  qui  se  publiait 
presque  en  même  temps  en  Angleterre. 

Le  document  original  jetait  au  fond  de  l'abime  les  gnos- 
tiques  docètes,  ou  peut-être  les  manichéens  héritiers  de  leur 
«reur,  comme  coupables  denier  l'humanité  du  Sauveur,  et, 
par  une  conséquence  nécessaire,  la  réalité  de  sa  chair  dans 
l'Eucharistie.  Le  dernier  rédacteur,  en  ajoutant  trois  mots 
au  texte,  applique  ce  passage  à  Nestorius,  et  m^  ensemble 
deux  erreurs  toutes  différentes*. 

Le  texte  syriaque,  conservé  chez  les  nestoriens ,  est  diffé- 
rent, et  toutefois  il  n'en  porte  pas  moins  la  trace  d'une  double 
origine.  Ces  sectaires  ont  simplement  corrigé  le  grec,  afin 
d'échapper  à  l'anathème. 

A  la  rigueur  on  pourrait  ne  voir  là  qu'une  interpolation  de 
quelques  mots,  sans  que  la  contexture  du  livre  en  fût  chafi- 
gée.  Mais  voici  la  preuve  d'un  remaniement  plus  radical. 
S.  Paul  visite  deux  fois  la  demeure  des  justes ,  et  deux  fois 
aussi  le  lieu  des  châtiments;  ou  plutôt  il  passe  en  quatre  lieux 
divers,  et  rencontre  les  mêmes  personnages  en  deux  régions 
fort  éloignées  l'une  de  l'autre.  Sous  la  voûte  du  firmament, 
dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère,  il  rencontre  les  anges  exé- 
cuteurs des  vengeances  divines.  Il  y  voit  aussi  des  âmes  souf- 

'  Voici  la  traduction  littérale  du  grec  (p.  62)  :  «  Ceux  qui  [ne  confessent  point 
«  que  Sainte  Marie  est  mère  de  Dieu],  et  (disent)  que  le  Seigneur  ne  s'est  poinl 
«  incarné  d'elle,  et  que  le  pain  de  rEucharisUe  et  le  calice  de  béoédlctian  ne 
«  sont  pas  sa  chair  et  son  sang,  soBt  jetés  dans  ce  puits.  i> 

Le  texte  syriaque  porte  :  «  Ceux  qui  ne  confessent  pas  Jésus-Christ,  ni  sa  ré- 
a  sarrection,  ni  son  humanité,  [mais  le  considèrent  comme  un  homme  ordi- 
«  naire],  et  qui  disent  que  le  sacrement  du  corps  du  Seigneur  est  du  pain,  d 

Les  membres  de  phrase  mis  entre  crochets  sont  des  interpolations  manifestes . 
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érantes  et  exclues  de  la  sainte  Sien*  Gomme  toutefois  œtte 
exclusion  ne  sembfe  pas  étemelle,  c'est  un  purgatoire  plutôt 
<3pi'uD  enfer,  etiln'y  aipas  de  oonlradiotion  à  placer  plus 
loin  k  descente  dans  le  tartare.  Mais  la  même  solution  ne  peut 
«^«pi^uer  ao  séjour  des  justes.  Au  delà  .de  rAchéron  est 
da  cité  de  Bieu  que  ce  fleuve  environne  et  protège  de  ses  eaux. 
L'apôtre  en  cootemple  renoeîfite  fortifiée .  il  en<léent  les  {)drle6 
et  les  murfflUes.  Il  lui  est  donné  d'y  entrer  et  d'y  recevoir  les 
félicîtdtioDS  d'Hénoch^  d'y  saluer  les  patriarclies,  les  pro- 
{ibètes,  'Sans  ooi^ber  les  enfants  égorgés  par  le  tsroel  Uérode. 
G'test  de  ces  bavits  lieux  qu'il  deseend  dans  la  région  des  ténè- 
lM?es,  par  delà  TOcéan,  au  point  extrême  de  l'Occident.  Quand 
il  s'y  e0t  instruit  de  la  rigueur  des  jugements  divins  et  de  ses 
implacables  -vengeances,  il  est  transporté  comme  l'éolair  aux 
.extrémités  de  l'Orient.  Et  là,  dans  le  paradis  terrestre,  près 
•de  l'arbre  de  vie  et  de  l'arl^re  de  la  science,  il  aperçoit  la 
Vierge-mère  qui  le  salue,  et  tous  (les  patriarcbes,  proplj^es  et 
•saints  ^'il  avait  d^à  vus  au  eîd.  Je  ne  sais  d'autre  mae, 
pour  sortir  de  cette  impasse,  que  d'admiettre  deux  rédactiaos 
«fiverses  juxtaposées,  comme  dans  l'apocalypse  d'Â^am. 
Taot  ces  apocalypses  se  ressemblent,  même  dans  leurs  tra- 
vers et  leurs  bizarreines  ;  an  les  dirait  jetées  dans  le  même 
moide. 

^  he  quel  lieu  est  sortie  celte  compfiatien  ?  Probablement 
d'un  oouvent  de  la  'Palestine  ira  de  Ja  Syrie  voisine.  Pour  en- 
oimrager  ses  frères  à  la  persévérance,  le  bon  m^ne  leur  a 
montré,  dans  l'éclat  de  la  gloire  étemelle,  les  pieox  asoètes^ 
leurs  prédécesseurs  dans  b  vcie  étroite  de  l'Évangile.  Mais  A 
n'a  pas  eu  peur  de  montrer  dans  l'étang  de  feu  un  évêque,  un 
prêtre  et  un  diacre,  celui-là  pour  avoir  opprimé  les  pauvres, 
et  ceux-ci  pour  avoir  méprisé  la  loi  du  jeûne  prescrit  avant 
le  service  de  l'autd. 

Ce  religieux  était  sik^ement  de  la^Pal^tiiieva  des  envircfflA, 
et  tra<¥arliait  sur  des  sources  indigènes.  Le  préambule  le  fait 
déjà  pressentir.  L'ouvrage,  y  est-îl  dit,  a  été  découvert  mira- 
jculeusanentÀ  Tarse  jdans  l'ancienne  habitation  de  .5.  Paul,  et 
envoyé  à  l'empereur  Tbéodoae  qui  len  aifiedtdûn  à  l'église  de 
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Jérusalem.  C'est  donc  là,  à  Jérusalem,  qu'il  estcomiu,  et  delà 
qu'il  se  répand.  De  plus  l'auteur  trahit  le  sang  dont  il  est  sorti, 
par  la  tendre  affection  qu'il  montre  partout  pour  la  race  d'Abra- 
ham, et  la  douleur  profonde  que  lui  causel'endurcissement  dece 
peuple  jadis  élu.  II  n'oublie  ni  Hérode,  ni  les  enfants  massacrés 
à  Bethléem.  Il  mêle  à  son  discours  des  termes  sémitiques,  et 
traduit  le  mot  c  alléluia  »  dans  le  (halecte  jérosolymitain  pl«s 
moderne  ' .  Il  est  nourri  des  traditions  mystiques  de  la  Judée- 
Il  veut  que  les  honmies,  appliqués  sans  relâche  à  la  prière,  y 
vaquent  surtout  au  coucher  du  soleil,  parce  que  c'est  l'heure 
où  les  bons  anges  remontent  vers  Dieu  pour  lui  rendre 
compte  des  actions  humaines  (p.  38).  J'ai  déjà  relevé  cette 
tradition  dans  la  première  de  nos  apocalypses.  11  se  conforme 
à  l'usage  ancien  de  la  synagogue  en  désignant  quelquefois  les 
mauvais  anges  sous  le  nom  d'anges  ministres  du  châtiment, 
quoique  ailleurs  il  les  quahfie  plus  nettement.  Le  même  eu- 
phémisme se  remarque  dans  le  livre  canonique  de  l'Ecclé- 
siastique, et  dans  les  homélies  clémentines,  ouvrage  d'un 
judaïsant  du  ii*  siècle.  Les  Hébreux»  en  usaient  apparenunent 
pour  respecter,  jusque  dans  ces  esprits  déchus,  l'œuvre  de 
Dieu  et  la  bonté  originelle  qu'il  avait  mise  en  eux.  Par  là,  ils 
écartaient  bien  loin  tout  soupçon  de  connivence  avec  la  doc- 
trine des  Perses  qui  supposaient  dans  les  démons  une  malice 
naturelle  et  essentielle.  S.  Pierre  et  S.  Jude  ont  loué  cette 
réserve  de  langage  inspirée  par  les  circonstances.  (Il  Petr., 
II,  11.  —  Jud.,  9.)  Ce  qui  n'a  pas  empêché  nos  modernes 
rationalistes  de  soutenir  que  la  doctrine  chrétienne  sur  les 
démons  est  empruntée  à  Zoroastre,  et  que  les  Hébreux  ne 


•  eiu.c.dîr/oç^  qui  est  le  nom  d'un  démon,  est  formé  de  deux  mots  grecs,  OepL^Xtot 
lx«v,  peut-être  «  celui  qui  garde  le  seuil  »  ou  la  porte  de  Tenfer.  Mais  si  le  pre- 
mier mot  est  grec,  il  était  adopté  par  les  sémites.  Car  les  rabbins  parlent  d'un 
démon  nommé  |*n/lpn  p  qui  parait  être  le  même  que  le  0<{i.tXcûxo;.  Quant  aux 
mots  OfGix  pkapr«fAa6a,  donnés  comme  la  traduction  hébraïque^  c*e$t-à-dîre  ara- 
méenne  du  mot  «c  alléluia,  »  je  crois  reconnaître  sous  cette  transcription  fautive 
les  mots  «  MPD'^1  Sm  "irnttf»  \ovLez  Dieu  dans  les  hauts  lieux.  »  La  forme  mono- 
syllabique qu'affecte  ici  l'impératif,  dans  la  prononciation,  6t6  pour  ^Vf  est  con* 
forme  aux  règles  et  aux  usages  de  la  langue  syriaque. 
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l'ont  point  connue.  Ces  hommes  obscurcissent  souvent  ce 
qu'ils  entreprennent  d'éclaircir. 

Pour  compléter  mes  preuves,  je  n'ai  plus  qu'à  montrer  que 

le  grec  récenunent  publié  n'est  pas  un  texte  original ,  qu'il 

n'est,  au  moins  en  grande  partie,  qu'une  traduction  d'un 

texte  araméen.  Le  fait  me  parait  certain.  J'en  renvoie  là  dis- 

'cussion  aux  notes*. 

3**  M.  Tischendorf  place  la  composition  de  cet  écrit  sous  le 
règne  de  Théodose  le  Grand.  Le  préambule,  loin  de  favoriser 
cette  conjecture,  la  repousse.  On  ne  fait  pas  intervenir  le 
nom  d'un  empereur  régnant  dans  une  fraudé  pareille.  Mais 
d'ailleurs  l'opposition  décidée  de  l'auteur  contre  le  nestoria- 
nisme  tranche  la  question,  et  ne  permet  pas  de  remonter  au 
delà  du  milieu  du  V*  siècle.  La  condamnation  de  Nestorius  est 
de  l'an  431 .  Il  suit  de  là  que  l'écrit  connu  de  S.  Augustin  sous 
le  même  titre  que  le  nôtre,  en  différait  au  moins  en  partie. 

*  La  preuve  qu'il  existait  un  texte  araméen  sur  lequel  Técrivain  grec  a  travaillé 
pour  le  traduire  ou  pour  Famplifier,  se  tire  des  fautes  assez  nombreuses,  des 
leçons  vides  de  sens  qui  ne  semblent  pas  provenir  de  simples  copistes.  Par 
exemple,  à  la  page  52,  au  lieu  de  cutoi  cl  ^uatoi...  le  sens  demanderait  cutci  (ci 
ircTajAo'i)  Toî;  ^aaici;...  Il  s*agit  des  quatre  fleuves  qui  viennent  d'élre  nommés  et 
qui  coulent  dans  la  terre  des  vivants,  fleuves  de  lait,  d'huile,  de  vin  et  de  miel. 
Ces  quatre  fleuves,  voulait  dire  Fauteur,  sont  destinés  aux  justes  qui  se  sont  pri- 
vés des  jouissances  sensibles  sur  la  terre,  et  out  dompté  leur  chair  par  amour 
pour  Dieu.  Le  texte  syriaque,  bien  que  corrompu  aussi,  confirme  en  partie  cette 
conjecture- 

A-  la  page  53,  ceux  qui  ont  fait  leurs  bonnes  œuvres  par  un  principe  de  vaine 
gloire  sont  condamnés  à  séjourner  sous  des  arbres  touffus,  mais  sans  fruits.  C'est 
l'image  de  leur  stérile  abondance.  Mais  la  suite  ne  se  comprend  plus.  Elle  nous 
montre  les  arbres  s'inclinant  devant  eux,  et  quand  S.  Pâul  eu  démande  la  rai- 
son, l'ange,  au  lieu  de  lui  répondre,  explique  pourquoi  les  arbres  n'ont  pas  de 
fruit.  Ou  les  copistes  ont  altéré  le  texte,  ou,  ce  qui  Aie  parait  plus  probable,  le 
traducteur  s'est  écarté  de  son  original.  En  m'aidant  du  texte  syriaque,  qui  lui- 
même  n'est  pas  pur,  j'entrevois  que  les  rameaux  trop  voisins  du  sol  tiennent 
courbés  les  hommes  qu'ils  abritent,  pour  punir  leur  arrogance  qui  n'avait 
jamais  su  s'incliner  devant  personne. 

La  même  page  ipet  S.  Paul  en  présence  des  prophètes,  de  la  foule  de  leurs  dis- 
ciples, et  de  leurs  imitateurs.  Le  grec  parle  des  prophètes  et  de  leur$  cantiques  ; 
ce  qui  ne  réveille  aucune  idée.  L'erreur  vient,  ce  me  semble,  de  l'ambiguïté  du 
mot  MTtf  ^^  P^ut  se  prononcer  «  schira^  cantique  »  ou  «  scheiara^  troupe.  » 

A  la  page  66,  Moïse  pleure  sur  Faveuglement  de  son  peuple,  que  tous  les 
miracles  du  Sauveur  n'ont  pu  convertir.  Le  texte  araméen  portait  sans  doute 
mVh  ^  force,  »  qui  se  dit  de  la  force  armée  comme  de  la  puissance  des  miracles. 
Le  grec  avec  une  incroyable  gaucherie  a  rendu  ce  mot  par  ot^xtix. 
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Le  texte  syriaque,  amplifié  tel  que  nons  ravons,  est  e»- 
core  plus  moderne,  quoiqu'il  fournisse  à  chaque  page  des 
leçons  meiHeures  que  le  grec. 

4*  Les  particularités  dignes  d'être  remarquées  dans  h  <loe- 
trine  se  réduisentàpeude  chose.  L'autearadmetiinesorted'in- 
termittence  dans  la  rigueur  des  peines  de  l'enfer,  sans  que  je 
.puisse  décider  si  elle  se  renouvelle  tous  les  dimanches,  -en 
riKïnnear  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  ou  seuletnent  le 
jour  de  la  solennité  pascale,  (p.  6â.)  La  même  opinîoii  a 
^é  remarquée  dans  une  hymne  de  Prudence ,  oii  il  est  per- 
mis de  ne  voir  qtfune  licence  poétique.  ïQuoiqu'elle  «'ait 
qu'un  rapport  fort  indirect  avec  ce  <}u'on  a  appelé  dans  ces 
derniers  temps  la  mitigation  des  peines  ëiernelles,  elle  a  paru 
trop  hardie  aux  siècles  suivants,  qui  Toitt  corrigée  .av«c  rai- 
son, en  l'appliquant  aux  âmes  du  purgatoire.  Il  existe  à 
Oxford  un  manuscrit  latin  de  cette  apocalypse  ainsi  modifiée, 
conmie  on  peut  le  voir  dans  Grabe.  (Spicilegium  SS.  Pa- 
Prum^  p.  85.) 

Nous  avons  dit  que  les  Orientaux  ont  peine  à  reconnaître 
la  glorification  immédiate  des  âmes  justes,  et  entièrement  pu- 
rifiées, après  la  mort.  On  pourraitycns'appuyant sur  notre  au- 
teur, défendre  également  le  pour  et  le  contre,  puisqu'il  affirme 
successivement  les  deux  opinions  contradictoires.  Je  Us  pour- 
tant dans  Assemani(Bi*K(?f.  Or.,  t.  III,  p.  608)  qu'un  patriarche 
des  Chaldéens,  qui  les  gouvernait  vers  le  commencement  du 
jdi^nim*  siècle,  et  qui,  foriement  attaché  à  l'uniité  rcathoUque, 
a  fait  de  généreux  efforts  pour  y  ramener  ses  ouaîHes,  com- 
battit Terreur  du  délai  de  la  béatitude  par  une  apocalypse  de 
Paul,  <  ouvrage,  dit^il,  reçu  parmi  noufi.  »  Ge  texte  différait-dl 
en  quelque  chose  de  celui  que  les  missionnaires  protestants 
ont  traduit  sur  un  manuscrit  trouvé  à  Ourmiah? 

Pauvre  &k  doctrûae,  cet  écrit  n'enrichira  ipas  mm  plus  la 
Bttérature.  II  y  a  pourtant  dans  les  preniières  pages  un 
tableau  qui  n'est  pas  sans  màtdte.  Le  soleil^  la  lune»  les 
étoiles,  les  grandes  eaux^erOcéan,  tof^tes  les  crécftoRs inani- 
mées viennent  tour  à  tour,  lasses  d'édairer  tant  de  crimes  gui 
souillent  la  terre,  ou  d'y  ooneourir  <€00ilpe  leur  gré,  d^nan- 
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der  au  souverain  Seigneur  qu'il  leur  soit  permis  de  s'alfran- 
chir  elles-mêmes  en  vengeant  ses  droits  outragés.  Cette  proso- 
popée  fort  belle  brille  plus  encore  par  le  contraste  de  la  pa- 
tience divine  qui  le  leur  défend. 

APOCALYPSE  DB  JEAN. 

Un  pieux  fidèle,  un  cénobite  peut-être,  effrayé  des  hau- 
teurs où  l'aigle  des  évangélistes  nous  transporte  dans  son 
Apocalypse  authentique  et  véritable,  s'est  mis  dans  l'esprit 
d'en  composer  une  autre  qui  fût  au  niveau  des  intelligences 
vulgaires,  et  qui  n'eût  de  coQunun  avec  la  première  que 
quelques  traits  défigurés,  et  son  rapport  à  la  fin  du  temps. 
Sous  la  forme  la  plus  simple  du  dialogue,  et  sans  aucune 
ombre  de  prétention  littéraire,  il  a  mis  en  soène  N.  S.  Jésus- 
Christ  et  son  disciple  bien-aimé.  Celui-ci  interroge,  et  le 
Maître  répond.  Il  expose  avec  ordre  quels  seront  les  signes 
^rvant-coureurs  du  jugement  universel ,  quek  seront  les  pre- 
miers et  les  derniers  à  comparaître,  quels  seront  les  tour- 
ments des  damnés  et  les  délioes  du  ciel.  Il  finit  en  recommaor 
dant  à  son  apôtre  de  transmettre  à  toute  l'Église  ee  qu'il  vient 
d'apprendre  dans  son  ravissement. 

Le  polirait  de  rantechrist»  portrait  assez  grotesque,  et  co- 
pié de  l'apocalypse  d'Esdras ,  contraste  avec  le  ton  général 
du  livre,  qui  est  sobi^  et  mesuré.  La  composition  est  régu- 
ëère,  siffis  grande  tache,  mais  aussi  sans  mérite,  et  d'une  fai- 
Messe  extrême.  Le  monde  n'eût  rien  perdu  à  laisser  dans  la 
{K)us8ièi^  un  écrit  où  l'on  n'apprend  rien  que  d'autres  n'aieift 
dit  aTec  plus  de  mouvement  et  de  vie.  On  peut  louer  le  2èlé 
de  l'éditeur  et  le  luxe  de  variantes  rassemblées  au  bas  des 
pages,  en  regrettant  que  oe  boîm  nûnutieux  n'ait  pas  été  dé- 
pensé pour  une  fin  plus  utife. 

A.  Le  fim. 
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Tous  ceux  qui  suivent  avec  quelque  intérêt  les  journaux 
russes,  ont  pu  s'apercevoir  de  l'importance  croissante  que  les 
provinces  du  Caucase  prennent  depuis  quelque  temps  dans 
les  préoccupations  du  public.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement. 
Ces  ipagnifiques  régions,  si  avantageusement  situées,  ont 
toujours  eu  une  très-grande  importance;  mais  jusqu'ici  l'at- 
tention de  l'Europe  se  concentrait  tout  entière  sur  la  lutte  en- 
gagée avec  les  montagnards,  lutte  qui  a  coûté  à  la  Russie  tant 
de  trésors  et  tant  de  sang.  Aujourd'hui,  la  soumission  du 
Caucase  est  accomplie,  le  glaive  a  écarté  les  obstacles  et 
dompté  les  résistances;  le  champ  est  ouvert  désormais  à 
l'agriculture,  à  l'industrie,  au  commerce,  à  tous  les  arts  de 
la  paix  et  Vie  la  civilisation. 

Pendant  que  le  régime  militaire  perdait  sa  raison  d'être  au 
Caucase,  la  Russie  entreprenait  sur  elle-même  une  œuvre  de 
révision  et  de  réforme  qui  aura  pour  résultat  de  modifier  pro- 
fondément son  administration,  ses  lois,  ses  institutions  et 
jusqu'à  son  organisation  sociale.  Les  anciens  royaumes  de 
Géorgie  et  d'Arménie  incorporés  dans  l'empire  russe,  ne  peu- 
vent rester  étrangers  k  un  mouvement  aussi  général  et  aussi 
profond  ;  mais  on  se  demande  dans  quelle  mesure  ils  y  par- 
ticiperont. "^ 

Les  circonstances  actuelles  donnent  ainsi  une  nouvelle  im- 
portance à  ce  pays  qui  tient  à  la  fois  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
et  qui  est  certainement  appelé  à  jouer  un  rôle  dans  cette  épo- 
pée très-longue  et  très-compliquée  qu'on  est  convenu  d'appeler 
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la  question  d'Orient.  Il  y  touche  par  bien  des  points,  et  il  se- 
rait facile  de  signaler  plus  d'un  défait  contemporain  qui,  par 
sa  connexion  étroite  avec  les  possessions  russes  du  Caucase, 
justifie  l'intérêt  qu'excite  aujourd'hui  le  pays. 

Dieu  nous  garde  de  toucher  à  tous  les  problèmes  qui  se 
dressent  en  si  grand  nombre  sur  ce  terrain  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur attentif!  Pîous  ne  voulons  aborder  qu'un  seul  côté 
de  la  question  ,  la  situation  que  le  catholicisme  s'était  faite 
dans  ce  pays,  et  celle  qui  lui  est  faite  aujourd'hui.  En  agissant 
ainsi,  nous  avons  la  conviction  de  nous  placer  au  cœur 
même  du  problème  et  d'y  répandre  une  lumière  que  l'on 
demanderait  en  vain  à  l'étude  des  intérêts  matériels  ou  à  la 
politique. 

Nous  n'avons  aucun  besoin  de  déguiser  notre  pensée.  Nous 
nous  proposons  dans  cette  étude  de  montrer  à  la  Russie  qiie 
pour  combattre  l'islamisme,  et  pour  développer  les  bases 
d'une  véritable  civilisation  ,  elle  ne  doit  pas  étouffer  les  ger- 
mes féconds  que  l'apostolat  catholique  a  déposés  dans  ces 
contrées,  mais  au  contraire  leur  donner  les  moyens  de  se  dé- 
velopper et  de  produire  des  fruits  abondants. 

I 

La  Russie  possède,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne, 
un  vaste  et  beau  territoire.  On  y  remarque  d'abord  la  chaîne 
fameuse  du  Caucase,  dont  les  gorges  sont  habitées  par  des 
peuplades  de  hardis  montagnards,  Circassiens,  Ossètes,  Les- 
ghiens  ;  plus  au  sud,  du  côté  de  la  mer  Caspienne,  le  bassin 
du  Cyrus  est  occupé  par  des  Tatars  ;  du  côté  de  la  mer  Noire, 
sur  les  rives  du  Phase  que  les  anciens  Grecs  ont  rendu  si  cé- 
lèbre, par  le  récit  du  voyage  des  Argonautes  et  des  aventures 
de  Jason  et  de  Médée,  habite  un  peuple  qui  se  donne  à  lui- 
même  le  nom  de  Kartwel,  et  que  nous  appelons  Géorgiens. 
Enfin,  sur  le  bord  del'Araxe  et  au  pied  de  TArarat,  nous  trou- 
vons les  Arméniens.  Cet  ensemble  de  provinces  réunies  sous 
le  sceptre  de  la  Russie,  forme  une  vice  royauté  distincte,  si- 
tuée à  la  même  latitude  que  l'Italie,  et  qui  présente  une  su- 
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perfide  de  8033  milles  géographiques  carrés;  c'est-ândirc 
qo*elle  est  «b  peu  plus  petite  que  l'Espagne  (898ê),  égale  en 
étendue  à  la  Suède  (802&),  beaucoup  plus  grande  que  les  Ile» 
Britanniques  (5696)  et  que  le  royaume  de  Finisse  (5t03),  trois 
fois  el  demie  plus  vaste  que  le  royaume  actuel  de  Pologne 
(2331)  et  quinze  fois  phis  que  fer  Belgique  (536). 

Dans  les  temps  recuiés,  ces  régions  étment  habitées  par  des 
peuples  apparteneudt  tous  à  la  même  race  :  les  Géorgiens  et 
les  Arméniens  descendent  de  ces  populations  primitives.  Mais 
dans  la  suite  des  siècles,  les  guerres,  les  conquêtes,  les  mi- 
grations des^  peu[rfes  ont  introduit  des  éléments  nouveaux. 
Les  habit^ffits  des  montagnes,  séparés  les  uns  des  autres  pap 
des  cimes  abruptes  et  des  vallées  d'un  difficile  aceès,  sont 
devenus  étrangers  les  uns  aux  autres  ;  et  aujourd'hui  il  n'est 
rien  de  moins  homogène  que  cette  population  au  point  de  vue 
delà  race,  des  langues,  des  mœurs,  du  degré  de  civilisation 
et  des  croyances  religieuses. 

Parmi  tous  ces  peuples,  une  des  premières  places,  si  ce 
n*est  la  première,  appartient  aux  Géorgiens.  D'après  leurs 
chroniques,  la  liste  de  leurs  rois  remonte  presque  au  déluge, 
et  se  continue  jusqu'aux  premières  années  de  notre  siècle. 

C'est  au  IV'  siècle  que  les  peuples  de  l'Ibérie  (c'est  le  nom 
que  portait  alors  la  Géorgie),  ont  été  convertis  au  christia- 
nisme par  une  jeune  fille.  Tous  les  historiiens  s'accordait  sur 
ce  poinL  Mak  tandis  que  les  écrivains  ktins  etbyzaatiifô  sont 
excessivaodent  sobres  de  détails^  et  ne  savent  pas  même  le 
nom  de  k  jeune  vierge  qu'ib  appellent  la  captive  chrétiemUy 
la  servante  ckrétienne^  on  trouve  an  c(»itraû:*e  cIkz  les  écri- 
vains géorgiens  et  arméniens  une  légende  où  abondent  les 
récits  merveilleux  éi  des  détails  pleins  de  grâce.  S'il  faut  les 
en  oioîre,  Nina,  ou  Numa,  n'était  pas  d'une  ccMidition  obscure; 
sa  naissance  était  illustre,  elle  était  nièce  de  saint  Georges  et 
proche  parente  d'un  patriarche  de  Jérusalem.  Dès  s<hi  enfimce^ 
elle  avait  entendu  sa  mèste  lui  parler  de  l'Ibérie,  et  de  la  robe 
sans  couture  de  Nol^re  Seigneur,  qui  s'y  conservât.  Devenue 
phis  grande,  dleserendit  avec  une  dame  respectable  à  Ephèse; 
4e  là  eUe  partit  pour  F  Arménie  avec  la  reine  Rypsime  et  une 
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&uite  de  soîxante-cbuze  personnes,  afm  d'échapper  aux  fu- 
reurs de  la  perséeatioQ  de  Dioclétien.  Sainte  Rypsime  *  et 
trente-quatre  de  ses  con^pugnes  ftirent  martyrisées  par 
Tîridale  ;  quant  à  Nina,  elk  se  rendît  chez  les  Ibères,  qui 
alors^  étaiaiA  encore  iik^tres.  Elle  se  fixa  d'abord  à  Mtskhet, 
capitale  durci  Mirian.  Sa  piété, s^  jeânes,  son angéUque pu- 
reté, les  longues  prières»  auxquelles  elle  consacrait  ses  jours 
et  ses  nuits,  ae  tardèr^oit  pas  à  exciter  l'admiration  des  Bar- 
Ibaires.  Elle  alla  ensuite  s'établir  à  Mtgvar,  au  confluent  du  Gy- 
rus  et  de  rArag\4a,  et  après  y  avoir  demeuré  quelque  temps 
eUe  ftiit  reeueiHie  par  une  dame  nommée  Anastasie,  dans  un 
lictt  qui  est  eneore  de  noa  jours  le  but  d'un  pèlerinage  très^ 
fréquenté. 

Cependant,  la  réputation  de  Nina  se  répandait  de  plus  m 
plus,  et  clevint  eneore  plus  éclatante  à  partir  du  joor  où  la 
jeune  fiUe  rendU  à  sa  mère»  plein  de  vie  et  de  santé,  un  enfant 
abandonné  ded  médeeiuft,  sur  lequel  elle  avait  récité  quelques 
pviôres  et  étendu  sn»  eilice.  La  reine,  qui  soufirait  d'une 
cruelle  maliadie,  ayant  entendu  parler  de  cette  guérison,  vou* 
kit  qju'»n  ho  aBEieniMi  Nina;  mais  celle-ci  ayant  refusé  de  se 
rendre  à  la  cour,  la  reine  se  fit  porter  dans  sa  pauvre  cellule. 
Nina  étendît  sur  die  son  eilice,  invoqua  le  nom  du  Christ  et 
lar  guérit;  elle  dit  en  même  tiemps  à  la  reine  que  Jésus-Christ 
est  le  fils  de  Dieu,  l'auteur  de  lat  santé  et  de  la  vie;  que  c?est 
lui  qu'il  faut  invoquer  et  adorer.  Le  roi  Mirian  voulut  lui  faire 
accepter  de  rûehes«  présenta;  elle  les  refosa.  La  reine  aurait 
vo^lu  afigagjsr  son  époux  à  adirer  Jésus*X^hristavec  elle;  maia 
edttî-ci  n'écouta  pas  [les  eensals  de  sa  femme,  jusqu'à  ce 
qu'un  jour  à  la  chasse,  se  trouvant  dans  Bn  grand  danger,  il 
esfui  miraculeusement  délivré,  en  invoquant  Jésus-(Ûu4st. 
Àufifi^t  il  promit  de  ne  pas^  adorer  d'autre  Dieu.  Instruit  par 
Nina,  il  reçut  le  baptême  et  devint  l'apôtre  de  son  paiple. 
Twijpurs  sur  les  consens  de  la  samte  fiUe,  Mirian  envoya  une 
aflabasfiade  à  l'empedpeur  Condtantin  ,  pour  lui  demander  des 


•  Sur  sainte  Kypsîme,  voyez  Agatbangelos,  avec  les  notes  et  coimnentaires  du 
^.  StilHng,  dan»  les  BoIUndisM,  an  ao^ptembre. 
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prêtres  qui  achevèrent  la  conversion  des  Ibères.  Nina  se  retira 
ensuite  sur  une  montagne  solitaire  au  delà  de  l'Aragvia.  On 
voit  encore  aujourd'hui  en  ce  lieu  une  église  bâtie  sous  son 
invocation.  Plus  tard,  son  zèle  l'entraîna  en  Khakétie,  chez  les 
Alains,  vers  les  Portes  Caspîennes  et  jusqu'aux  frontières  des 
Massagètes.  Sentant  sa  fin  approcher,  elle  demanda  les  sacre- 
ments de  l'Église,  et  s'endormit  pieusement  dans  le  Seigneur, 
au  lieu  où  plus  tard  fut  construite  l'église  de  Saint-Georges. 

Du  temps  de  Justinien,  Zathos,  roi  des  Lazes,  se  rendit  à 
Gonstantinople  et  y  reçut  le  baptême  (520).  Peu  de  temps 
après,  les  historiens  nous  montrent  ce  peuple  entièrement 
chrétien  et  très-attaché  à  la  foi.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  propa- 
ger l'Evangile  chez  leurs  voisins  des  montagnes,  les  Suanètes, 
les  Abazes,  etc.,  etc. 

Les  Ibères  avaient  à  peine  reçu  la  foi,  qu'ils  furent  appelés 
àla  confesser  dans  les  persécutions.  La  première  qu'ils  eurent 
à  subir  avait  pour  auteurs  les  mages  de  la  Perse.  Peu  de 
temps  après,  Omar,  le  successeur  de  Mahomet,  envoya  dans 
ces  régions  une  armée  commandée  par  un  de  ses  lieutenants, 
qui  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  détruisit  la  ville  de  Tiflis,  et  voulut 
forcer  tous  les  habitants  à  embrasser  l'islamisme.  Les  Armé- 
niens et  la  plus  grande  partie  des  peuples  de  race  kartali- 
nienne,  à  laquelle  appartiennent  les  Géorgiens,  demeurèrent 
inébranlables  dans  leur  attachement  au  christianisme. 

A  partir  de  ce  moment,  la  Géorgie  fut  pendant  deux  siècles 
exposée  aux  incursions  de  ses  ennemis  ;  elle  n'échappait  à  l'un 
que  pour  tomber  dans  les  mains  d'un  autre  ;  de  sorte  que 
dans  l'espace  de  deux  cents  ans,  ce  malheureux  pays  devint  à 
trois  reprises  la  proie  de  l'étranger. 

Après  une  courte  époque  de  puissance  et  de  gloire  sous  le 
sceptre  du  roi  David  et  de  la  reine  Thamar,  la  Géorgie  voit  re- 
commencer ses  malheurs.  En  1220,  Tiflis  est  occupée  par  les 
troupes  de  Gengiskan  (Tchinguis  Khan)  ;  en  1 388,  elle  est  dé- 
truite par  les  soldats  de  Tamerlan  (Tîmour)  ;  au  conmience- 
ment  du  xvi'  siècle,  elle  est  conquise  par  les  Turcs,  qui  re- 
poussés une  fois,  reviennent  en  1722,  et  conservent  la  Géorgie 
l'espace  de  trente  ans.  En  1735,  le  terrible  Nadir  Schali  fait 
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la  conquête  de  Tiflis  et  place  sur  le  trône  de  la  Géorgie,  et  sous 
sa  suzeraineté,  un  rejeton  de  Tillustre  famille  des  Bagratides. 
En  1795,  Teunuque  Aga  Mehmed  Khan,  le  san^inaire  Shah 
de  Perse,  sème  dans  tout  le  pays  la  mort  et  la  dévastation,  ne 
négligeant  rien  pour  amener  les  habitants  .à  embrasser  la  doc- 
trine de  Mahomet.  Les  Géorgiens  demeurèrent  encore  fermes 
dans  la  foi.  Ces  terribles  épreuves  qui  recommencent  si  sou- 
vent pendant  tant  de  siècles,  n'ont  pu  lasser  leur  courage,  et 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  payer  un  tribut  d'admiration 
à  la  persévérance  héroïque  de  ce  peuple.  ' 

Malheureusement  l'exemple  et  l'influence  de  Gonstantinople 
avaient  entrcdné  l'Église  géorgienne  avec  tout  l'Orient  dans  le 
schisme  funeste  qui  dure  encore;  elle  conserva  cependant 
une  certaine  autonomie,  et  ne  se  montra  point  hostile  à  l'Église 
catholique.' 

II 

C'est  au  xvir  siècle  que  les  missionnaires  envoyés  par  la 
Propagande  pénétrèrent  pour  lapremière  fois  dans  ces  con- 
trées. Tandis  que  les  Jésuites  fondaient  des  missions  floris- 
santes en  Crimée,  à  Erzeroum,  à  Erivan  et  à  Scbamaki  dans 
le  Schirwan,  des  Pères  Théatins  venaient  s'établir  en  Géorgie* . 

C'est  le  pape  Urbain  VIII  qui  les  y  envoya.  Ils  demeurèrent 
chargés  de  cette  nûssion  pendant  une  trentaine  d'années.  Le 
P.  Pierre  Avitabili,  Napolitain,  fut  le  fondateur  et  le  premier 
supérieur  de  la  mission.  Sa  nomination  est  du  4  mars  1626. 
Plus  tard,  il  fut  envoyé  aux  Indes,  et  mourut  à  Goa,  en  1650. 
Il  a  laissé  un  livre  intitulé  :  De  ecclesiastico  Georgix  statu. 

*  Les  Théatins  sont  une  congrégation  de  clercs  réguliers,  fondée  en  4524, 
par  saint  Gaétan  de  Thienne,  Jean -Piètre  Garaffa,  qui  fut  dçpuis  pape,  sous  le 
nom  de  Paul  IV,  Paul  Consiglieri  et  Boniface  de  Colle.  Ils  se  proposaient  surtout 
do  trarailler  à  la  réforme  du  clergé  et  d'exciter  le  zèle  des  ftmes.  Ils  ne  vivaient 
qued*aumônes  offertes  spontanément  et  ni»  pouvaient  pas  en  demander. 

Leur  nom  leur  vint  de  ce  que  Caraffa,  leur  premier  supérieur,  était  évêque 
de  îhéate  ou  Chieti.  Leurs  premières  maisons  furent  érigées  en  Italie,  à  Venise, 
à  Rome,  à  Naples  ;  bientôt  ils  en  eurent  à  Padouc,  Plaisance,  Milan,  Capoue,  etc. 
Ils  se  répandirent  en  Espagne,  en  Pologne  ot  eii  Allemagne,  principalement  en 
Bavière.  Le  cardinal  de  la  Valette,  étant  arehevéque  de  Toulouse,  les  appela 
z.  4$ 
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Parmi  les  Pères  Théatinsqui  se  sont  partiçaU^emeiït  signalas 
dans  cette  mission^  un  des  plas  remarquables  a  été  le  P.  An- 
toine Jardina,  Sicilien.  Il  arriva  k  Gorî  le  il  juillet  |632!; 
deux  ans  après,  il  se  transporta  dains  la  province  de  Goorie. 
Il  parlait  le  géor^en  et  le  turc  comme  un  honune  du  pays  ;  il 
réussît  à  rameper  à  la  foi  catholL^e  Déodat^  n9étiX)poIftaiQ  de 
Gourie  qui  lui  donna  un  logement  dans  les  dépendances  de 
sou  palais,  et  lui  fit  bâtir  une  églisç.  Le  P.  Jardina  y  ajouta 
u^,  coUége.  Il  mourut  à  Odisc^  (Sugdidi?),  en  Min^élie,  à  Tége 
de  trente  et  un  ans,  au  mois  d'aoftt  1 637.  Il  a  laissé  une  gram- 
.  maire  géorgienne. 

C'était  un  homme  d'un  zèle  ardent,  sa  mort  fut  considérée 
conpuûae  une  très-grsmde  perte  pour  la  mission»  Il  fut  le  pre- 
mier à  soutenir  que  le  baptême  conféré  par  Içs  prêtres  géor- 
giens n'était  pas  valide,  à  cause  de  la  formule  dont  ils  se  ser- 
vaient; ce  qui  le  conduisit  à  réitérer  ce  sacrement  à  tous  ceux 
qu'il  ne  croyait  pas  baptisés  vàKdement.  11  montra  aussi  beau- 
coup de  vigueur  et  d'énergie  dans  la  controverse  contre  les 
Grecs. 

Eh  4636,  on  fft  partir  de  nouveaux  missionnaires  parmi 
lesquels  on  remarque  le  P.  Clément  Galano  *  et  le  P.  François 
Ma^o.  Lé  premier  était  destiné  aux  Arméniens,  et  le  second 
aux  Géorgiens. 

Le  P.  Fran^oi^  Maggio  s*appïïqua  avec  suôcès  à  Fétude 
du  géorgîeii.  H  habita  successiventent  Gorî,  la  MingréKe  et  la 
Gowîe.  Il  s'était  concilié  l'âffecfîon  et  Festrme  de  Malachie, 

dsnsja  ville  éptscopalç.  Queki«^  années  après  (4644)  Haztnn  les  étaJ^litâ 
Paris,^  mais  ils  ne  se  propagèrent  jamais  l^eaucoup  en  France.  . 

Après  avoir  jctè  un  assez  vif  éclat  auXVil®  siècle,  les  Théatins  commencèrent 
à  décliner  assez  rapidement.  Aujourd'hui  ils  sont  bien  peu  nombreux.  Le  P.  Ven- 
tura^  que  tout  Paris  a  entendu  dans  ces  dernières  années,  était  tbéatin. 

Cet  Ordre  religieux  a.  produit  deux  saints,  saint  Gaétan  de  Thienne,  et  saint 
AjAdré  d'Avellino.  Parmi  ses  illustrations,  on,  compte  le  cardinal  Tbomasi,  le 
P.  Paul  d'Arezzo,  le  P.  Merali,  le  P.  Galano,  dont  il  sera  question  plus  bas.  — 
En  vertu  d'un  décret  de  Benoit  XIV,  il  doit  y  avair  toujours  un  théatin  parmi 
les  coQSulieurs  de  la  Congrégation  des  Rites» 

*  Le  P.  Galano  était  originaire  de  Naples  ;  il  demeura  douze  ans  en  Armétie, 
après  quoi  il  vint  à  Rome,  où  il  publia  un  ouvrage  remarquable  intitulé  :  Can^ 
cUiatiç  Ecclesiœ  Armenœ  cum  IflUna^  ainsi  qu'un  autre  sur  la  langue  armé«- 
nienne.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Lemberg  en  Galicie.  Le  pape 


DJgitized  by 


Google 


LES  MISSIONNAIRES  CATHOUQUES  EN  GÉORGIE.  217 

patriarche  ^t  f  rince  de  Gourie,  mais  il  semble  avoir  été  s^sez 
mal  vu  du  Daidiao'  de  Miogrélie.  En  présence  des  difficultés 
que  lui  suscitait  cç  prince,  il  fallut  songer  à  se  retirer.  Le 
p.  Maggio  reçut  de  ses  supérieurs  l'ordre  d'aller  fonder  une 
maison  à  Théodosia,  ou  Gaffa,  en  Grimée.  Il  s'y  rendit  en  effet 
et  prit  des  arrangements  pour  y  faire  un  établissement  ;  mais 
ayant  4^  rien  oonclurct  il  dut  faire  le  voyage  deGonstant|- 
nople.  Lorsque  la  Propagande  sut  qu'il  était  dans  la  capitale 
de  l'empire  ottoman,  elle  voulut  qu'il  y  demeurât  et  qu'il  y 
fondât  avec  un  de  ses  confrères,  le  P.  Ange  Verricello,  une 
maison  de  son  ordre*  Il  se  mit  en  devoir  d'y  travailler,  mais  il 
rencoptra  un  formidable  adversaire  dans  la  personne  de 
Tambasisadeur  de  Venise,  qui  ne  voulut  jamais  consentir  à 
cette  fondation  et  força  le  P.  Maggio  à  retourner  en  Italie.  Il 
faut  se  rappeler  ici  que,  par  suite  de  l'interdit  que  Paul  V 
avait  jeté  sur  Venise  et  des  démêlés  qui  en  furent  la  consé- 
quence, les  Tbéatins  avaient  été  expulsés  du  territoire  de  la 
r^ublique,  aussi  bien  que  les  Gapudns,  les  Franciscains  et 
ksi  Jésuites. 

Gependaol  tous  les  missionnaires  n'avaient  pas  quitté  la 
Géorgie.  Parmi  ceux  qui  restaient,  il  faut  faire  une  mention 
spéciale  du  P.  Ghristophe  Gastelli. 

Quoique  péen  Sicile,  il  appartenait  à  une  illustre  faniille  de 
Gènes.  U  n'était  pas  encore  Théatin  lorsqu'il  se  sentit  embrasé 
du  désir  d'exercer  son  zèle  dans  les  missions  de  la  Géorgie.  Le 
pape  Urbain  VUI  lui  conféra  le  titre  démissionnaire  apostolique 


Urbain  VIII  avait  fondé  dans  cette  ville  un  séminaire,  qui  était  comme  une  suc- 
cursale du  collège  de  la  Propagande.  Il  était  destiné  à  former  des  prêtres  et  des 
miiskmnair^  catholiques  du  rite  arménien  et  du  rite  ruthène.  Cet  établissement, 
oOEfié  aux  PP.  Théalins,  fut  supprimé  en  4784  par  Joseph  II.  C'est  là  que  mou- 
rut le  P.  Galimo  en  i  666.  Parmi  les  Tbéatins  employés  dans  ce  séminaire,  nous 
remarquons  les  noms  des  deux  PP.  André  et  Gaétan  Goltoni,  siciliens,  et  du 
P.  Pidou,  français.  Ce  dernier,  né  en  4659,  mort  en  4717,  est  l'auteur  d'une 
fr^duction  latine  de  la  liturgie  arménienne,  imprimée  dans  le  V®  volume  de 
Lebrun  :  Explicatian  de  la  Messe. 

*  Dadi^n  est  le  titre  que  portent  les  princes  de  la  Mingrélie.  Selon  les  uns,  ce 
mot  veut  dire  grand  juge;  selon  les  autres,  grand  échanson.  Dans  les  temps 
florissants  de  la  monarchie  géorgienne,  la  Mingrélie  aurait  été  Tapanage  du 
grand  échanson. 
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et  l'engagea  à  se  placer  sous  la  direction  du  P.  Pierre  Avita- 
bili,  récemment  nonrnié  supérieur  de  cette  mission.  Sur  les 
conseils  de  celui-ci,  il  prit  l'habit  de  Théatin  avant  de  se  mettre 
en  route,  et  prononça  ses  vœux  à  Gori,  chef-lieu  de  la  Min- 
,  grélie.  Venu  un  des  premiers  dans  cette  mission,  le  P.  Cas- 
telH  fut  le  dernier  qui  la  quitta  ;  il  y  passa  trente  ans,  habitant 
tantôt  la  Mingrélie,  tantôt  Koutaïs,  en  Imérétie,  et  tantôt  les 
gorges  du  Caucase. 

Il  sut  se  faire  aimer  d'Alexandre,  roi  de  Tlmérétie,  qui  se 
plaça  sous  la  protection  du  tzar  Alexis  Mikhaïlovitch,  de 
Levan  Dadian  ou  roi  de  Mingrélie,  de  Thehmouraz  et  de 
Rostoum,  son  successeur,  rois  de  Géorgie*,  ainsi  que  de  Ma- 
lachie,  patriarche  et  prince  de  Gourie  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  11  convertit  un  grand  nombre  d'idolâtres  dans  le  Cau- 
case, ramena  dans  le  sein  de  l'Église  plusieurs  renégats,  et 
réussit  à  obtenir  de  Levan  Dadian  un  décret  qui  défendait  à 
ses  sujets  de  vendre  leurs  enfants  aux  Turcs  ;  mais  il  était 
assez  mal  avec  une  partie  du  clergé,  qu'iPattaquait  peut-être 
avec  trop  peu  de  ménagements.  De  plus,  il  avait  adopté  To* 
pinion  du  P.  Jardina  sur  la  non-validité  du  baptême  tel  qu'il 
était  administré  par  les  prêtres  géorgiens. 

En  vertu  de  cette  conviction,  il  le  réitéra  à  plus  de  dix  mille 
personnes.  Ceci  peut  nous  expliquer  jusqu'à  un  certain  point 
pourquoi  il  était  devenu  odieux  au  clergé.  On  dit  même  qu'il 
eut  quelque  peine  à  se  soustraire  aux  mauvais  desseins  qu'on 
avait  conçus  contre  lui.  En  présence  de  cette  malveillance,  il 
prit  le  parti  de  retourner  en  Europe.  Il  est  bien  vrai  que  le 

*  Vers  la  fin  du  xv«  siècle,  la  Géorgie  fat  démembrée  et  forma  trois  royaumes 
et  cinq  principautés  :  les  royaumes  sont  ceux  de  Kartalinie,  Kakhétie  et  Imérétie; 
les  principautés  sont  celles  de  Mingrélie,  de  Gourie,  d^Abkhasie,  de  Suanôtie  et 
de  Saaiabak  ou  d'Akhaluikh.  Cette  dernière  principauté  a  été  conquise  par  lei 
Turcs  en4G25.  (Voy.  le  prince  Pierre  Dolgoroukof  :  Généalogies  russes^  t.  II, 
p.  U  (en  russe.) 

Nous  croyons  qu'il  est  ici  question  de  Teymouraz  !•',  foi  de  Kakhétie,  mort 
en  4663,  et  de  Rostom,  roi  de  Kartalinie,  mort  en  4658.  Ils  étaient  tous  les  deux 
de  la  famille  des  Bagratides,  qui  descendent  de  la  reine  Thamar.  Cotte  famille 
subsiste  encore  cti  Russie  et  forme  quatre  branches.  Deux  d'entre  elles  portent 
le  nom  de  princes  de  Géorgie  on  Grouzinski,  et  deux  autres  celui  de  princes  de 
Baff  ration. 
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P.  Barthélémy  Ferri,  dans  son  histoire  des  Missions  des 
Théatins,  attribue  son  départ  à  la  vieillesse  et  aux  infirmités 
contractées  par  suite  de  ses  travaux  apostoliques,  et  des  souf- 
frances qu'il  avait  eu  à  endurer.  Mais  il  est  certain  que  le 
P.  Gastelli,  en  quittant  la  Géorgie,  partait  le  dernier,  ne  lais- 
sant pas  un  seul  Théatin  derrière  lui  ;  or  il  est  naturel  de  pen- 
ser que  ses  supérieurs  auraient  pourvu  au  remplacement  des 
ouvriers  brisés  par  l'âge  et  les  maladies,  et  n'auraient  pas  aban- 
donné k  mission ,  s'il  n'y  avait  pas  eu  quelque  raison  ma- 
jeure de  se  retirer. 

Le  P.  Gastelli  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  retour.  Il 
rendit  le  dernier  soupir  le  3  octobre  1659,  à  l'âge  de  62  ans. 

Il  laissait  en  manuscrit  une  description  de  la  Colchide  et  de 
ribérie,  qui  se  conservait  dans  la  bibliothèque  de  la  maison 
des  PP.  Théatins,  à  Palerme.  Le  P.  Joseph  Bartolotta,  de  Tor- 
dre de  Citeaux,  a  écrit  sa  vie  qui  n'a  pas  été  publiée  non  plus, 
et  qui  était  déposée  dans  la  même  bibliothèque. 

En  somme ,  malgré  des  succès  partiels  plus  ou  moins  con- 
sidérables ,  et  dès  fruits  plus  ou  moins  abondants,  il  faut  re- 
connaître que  la  nussion  des  PP.  Théatins  en  Géorgie  aboutit 
à  un  échec.  Ces  missionnaires  semblent  avoir  eu  en  partage  le 
zèle,  la  vertu,  le  talent,  mais  peut-être  n'ont-ils  pas  toujours 
mis  dans  l'exercice  de  leur  ministère  toute  la  discrétion  dési- 
rable. 

Paul  IV,  qui  avant  de  monter  sûr  la  chaire  de  saint  Pierre 
avait  été  un  des  fondateurs  de  l'ordre  et  son  premier  supé- 
rieur, n'était  pas  précisément  un  homme  èonciliant.  Quelque 
chose  de  son  caractère  pourrait  bien  se  retrouver  dans  les 
missionnaires  de  laGéorgie  *.  Si  nous  faisons  ensuite  entrer  en 

*  On  doit  trouver  des  détails  intéressants  sur  cetfô  entreprise  apostolique 
dans  les  ouvrages  suivants,  tous  sortis  de  la  plume  des  Pères  Théatins  : 

Colchide  sacra^  par  le  P.  Archange  Lamberli,  en  italien. 

Conciliatio  Eccletiœ  armenœ  cum  latinay  par  le  P.  Clément  Galano. 

DeMissionibus  clerioorum  regidarium^  par  le  P.  Bartiiélemi  Ferri. 

Annales  clericQtum  regularium^  par  le  P.  Joseph  Silos. 

Storiadella  reliqiom  dei  PP.  Chierid  regolari^  par  le  P.  del  Tuffo,  en  ito- 
lien. 

Nous  n'avoir  ea  h  no(re  disposition  qu'un  volume  in-folio  intitulé  :  De  Scrif- 
toribus  venerabilis  Domus  Divi  Josephi  Clericorum  Regularium  urbis  Pc^mrtfiip 
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ligne  de  compte  les  ardeurs  du  sang  sicilien,  nous  n'aurons 
pas  de  peine  à  comprendre  que  les  PP.  Théatins  aient  pu  se 
montrer  quelquefois  un  peu  raides  dans  leurs  rapports  avec 
les  indigènes. 

m 

Après  leur  départ,  la  congrégation  de  la  Propagande  dut. 
pourvoira  leur  remplacement,  et  dès  Tannée  4661  elle  invi- 
tait les  Pères  Capucins  à  défricher  cette  intéressante  partie  de 
I9  vigne  du  Seigneur. 

Ces  bons  Pères  étaient  à  peine  étsi)lîs  dan^  le  pays^  qu'ils  se 
firent  non-seulement  accepter,  mais  chérir  et  respecter  de  tout 
le  monde*  Pour  soulager  les  souffirances  du  corps,  et  préparer 
les  voies  à  la  guérison  des  maladies  de  Fâme,  ils  devinrent  les. 
niédecins  et  les  chirurgiens  des  rois  de  George,  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  éprouver  pour  eux  une  estime  et  un  attachement 
particuliers,  et  qui  plus  d'une  fois  prêtèrent  une  oreille  docile 
à  leurs  conseils.  Ils  étaient  aussi  les  médecins  des  ministres 
et  de  tous  les  grands  ;  en  même  temps  ils  donnaient  leurs  soins 
avec  la  plus  grande  charité  à  tous  les  malades  qui  s'adres-^; 
saient  à  eux,  sans  distinction  de  culte,  de  condition  et  de  fior* 
tune.  Ils  mettaient  dans  Tadipinistration  des  petites  paroisses 
catholiques  qui  leur  étaient  confiées,  un  zèle  et  un  dévoûment 
remarqués  de  ceux-là  niêmes  qui  n'en  étaient  pas  l'objet. 

On  comprend  donc  sans  peine  qu'ils  soiept  devenus  chers 
aux  habitants  de  ces  contrées,  et  qu'ils  aient  été  constamment 
respectés  par  tou?  les  gouvernements  qui  s'y  sont  succédé  : 
par  les  Persans ,  les  Géorgiens  et  les  Turcs*  U  est  vrai  qu'ils. 

auctùre  Cafetano  Maria  CottonôpanormttanOj  ejuséem  Cmtgregalionis  Clcrico- 
rum  Regularium  Presbytero,  Palerme,  ^735. 

C'est  de  ce  volume  que  nous  avons  tiré  à  peu  prhs  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  la  mission  des  Théatins  en  Géorgie.  ' 

M.  le  comte  Dmitri  Tolstoy,  qui  vient  d'ôtre  proma  tont  récemment  aux  fonc- 
tions de  procureur  généi*al  auprès  du  Synode,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Le 
Catholicisme  romain  en  Russie^  dit  quelques  mote  des  missions  catholiques  en 
Géorgie.  Il  confond  les  Théatins  avec  les  Capucins,  il  estropie  les  noms  propres, 
il  ne  cite  pas  ses  sources,  dé  «Orle  qu'il  est  ifiiirp^^âsible  dé  se  rcéôimaître  dat»  ce 
qu'il  dH. 
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ont  été  expcjsés  une  fois  par  les  rois  de  Géwgie  ;  maïs  cet 
exil  fut  de  courte  durée  :  ils  furent  rappelés  presque  ininié^ 
diatement  après  et  dédommagés  de  cette  disgrâce  passagère 
par  les  nouveaux:  témoignages  d'affiedlion  et  de  confiance  dont 
ils  ftirent  fobjet. 

Nous  regrettons  vivement  de  n*avoir  pas  trouvé  de  dêtsals 
sur  la  misskm  ded  Pères  Capucins  en  Géorgie.  Ce  qui  prouve 
que  leurs  travaux  n'ont  pas  été  stériles ,  c'est  une  lettre  de 
Vartanch,  roi  de  George  *,  adressée  au  pape  Innocent  XIII 
et  datée  de  Tiflîs  le  29  novembre  <7fâ,  que  nous  avons  ren- 
contrée parmi  les  monuments  histori€[ues  relatifs  à  la  Russie,' 
publiés  p»  le  P.  Ttemer  à  Rome  en  4859  (n*  363,  p.  548). 
Dans  cette  lettre  le  toi  déclare  qu'il  dit  pr(^ession  de  vivre 
comme  plusieurg  de  ses  'prédécesseurs  dans  Tobéissance  du 
Saint-Siège  et  dans  la  créance  de  la  foi  catholique;  et  il8*e»- 
cuse  de  ne  pas  se  déclarer  publiquement  à  raison  des  drcons- 
tances  diflUcfles  au  milieu  desquelles  il  se  trouve.  Quant  à  ses 
sujets,  il  avoue  que  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  pas  le  droit 
d'invoquer  la  proteotioa  du  8&intrSiége  ,  parce  qu'ils  ne  re- 
connaissent pas  son  autorité  ;  mais  îl  se  bâte  d'ajouter  que 
les  bienfaits  d'un  père  ont  une  singulière  eflSoadté  pour  ra- 
mener à  l'unité  et  à  ta  vérité  le  cœur  d'enfants  égarés. 

A  la  fin  du  siède  dernier,  les  rois  de  Géorgie  pensèrent 
qu'ils  gagnei^ent  beaucoup  à  échanger  la  suzeraineté  de  la 
Perse  musuhnane  centre  celle  delà  Russie  cbrétieime.  Le  traité 
par  lequel  Héradius  II  mettait  son  royaume  sous  le  protectorat 
de  Catherine  II  est  At  A*J%%\  peu  après,  la  Géorgie  épirisée 
par  les  invasions  ennemies  et  l'anarchie  intérieure,  sollicitait 
son  annexion  à  la  Russie.  Paul  P  ne  voulut  pas  exaucer  ces 


*  C'est  "NVachlang  tV,  roi  àe  iCartalinic  (morlcn  4737).  Ses  descendants  vivent 
encore  aujourd'hui  en  Russie.  Us  portent  le  nom  de  Princes  de  Géorgie  ou 
Grouzinski  (branoke  .am^)^  ^is^Mlas  !  ils  ^%  professent  pas  le  catholicisme.  Les 
princes  Bagralion  descendent  d'un  frère  du  roi  Wachtang,  nommé  Jessé.  Ce 
prince,  bien  différeûl  de  son  aîné,  avail  fini  par  embrasser  l'islamisme  et  pren- 
dre le  Donî  d'Ali-kooli-rkhân  ;  >U  -est  mort  en  4(787.  Un  autre  frère  de  Waehtang, 
nommé  Domenlio,  a  été  calholicos  ou  patriarche. Voyez  aussi  dans  Theiner  la  lettre 
d'Euthyme,  métropoUtain  de  Géorgie,  au  pape  Innocent  XI,  en  date  de  Tiflislc 
2  mai  4687.  {Ibid.,  n»  249,  p.  326.) 
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demandes  ;  enfin  Alexandre  r%  en  1 801 ,  dix-sept  ans  après  le 
traité  d'Héraclius  II,  consentit  beaucoup  plus  par  humanité 
que  par  ambition,  à  accepter  la  couronne  qui  lui  avait  été  lé- 
guée par  Georges  XIII.  La  Géorgie  a  certainement  gagné  à  faire 
partie  de  l'empire  russe.  Elle  a  été  délivrée  des  Turcs  et  des 
Persans,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner  :  les  peuples  qui  gémis- 
sent sous  ce  joug  en  savent  quelque  chose;  mais  en  revanche, 
elle  a  perdu  son  autonomie,  et  elle  a  été  gratifiée  d'une  admi- 
nistration fort  peu  populaire,  s'il  faut  en  juger  par  l'émeute 
qui,  le  9  et  le  4  0  juillet  dernier,  a  encore  troublé  la  tranquil- 
lité de  Tiflis  et  ensanglanté  ses  rues*  Quant  aux  Russes,  ils 
ont  au  Caucase  dépensé  des  trésors ,  enseveli  des  armées,  dé- 
peuplé des  provinces  ;  mais  on  se  demande  ce  qu'ils  y  ont 
récolté.  Ce  qui  est  certain*  c'e^t  que  la  religion  catholique  a 
jusqu'ici  beaucoup  perdu  au  changement.  Lorsque  l'annexion 
fut  décrétée,  les  franchises  et  les  privilèges  dont  jouissaient 
les  Capucins  leur  furent  confirmés  ;  et  dans  le  manifeste  que 
l'empereur  Alexandre  adressa  le  i%f%i  septembre  4801  au 
peuple  géorgien ,  il  disait  expres^ment  :  t  Chacun  demeure 
en  jouissance  de  ses  propriétés,  des  privilèges  delà  condition 
à  laquelle  il  appartient,  et  du  libre  exercice  de  sa  religion.  > 

Mais  le  gouvernentient  russe  ne  tiarda  pas  à  regretter  d'avoir 
confirmé  les  antiques  privilèges  de  la  mission  catholique,  et 
toutes  les  démarches  des  Capucins  furofit  l'objet  d'une  sur- 
veillance jalouse  et  malveillante.  11  fut  bientôt  facile  de  s'aper- 
cevoir que  le  projet  de  leur  bannissement  était  arrêté.  Mais  ce 
n'est  qu'à  partir  de  l'avènement  de  Nicolas,  qu'on  mit  dans 
l'exécution  de  ce  plan  une  suite  et  une  vigueur  qu'on  n'avait 
pas  remarquées  sous  le  règne  d'Alexandre  P'. 

Nous  devons  dire  ici  que  nous  sommes  guidés  dans  notre 
travail  par  un  rapport  adressé  par  lé  P.  Dami^  de  Vareggio*, 
à  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi. 

On  peut  le  lire  dans  le  tome  1 7  des  Annales,  p.  316  et  sui- 
vantes. Pour  contrôler  cette  relation,  nous  avons  le  récit  de 
M.  Bodenstedt,  qui,  dans  son  hweKaukasus  und  Seine  Voelker^ 

«  Dernier  supérieur  des  Capucins  de  Tiflis. 

Digitized  by  LjOOÇIC 


LES  MISSIONNAIKES  €ATHOUÛUES  EN  GÉORGIE.  233 

(t.  I,  p.  20  et  suivantes),  raconteavec  beaucoup  de  détails  l'ex- 
pulsion des  Capucins.  Son  attestation  a  d'autant  plus  de  poids 
qu'il  a  été  témoin  des  faits  quHl  rapporte,  et  qu'il  a  eu  entre 
les  mains  des  copies  authentiques  de  tous  les  documents  offi- 
ciels. Les  deux  relations,  loin  de  se  contredire,  se  confirment 
l'une  l'autre  et  se  complètent  quelquefcHS  ;  nous  n'avons  eu 
qu'à  les  fondre  ensemble. 

IV 

Il  est  impossible  de  dire  en  combien  de  manières  les  PP.  Ca- 
pucins furent  l'objet  des  vexations  du  gouvernement  russe; 
sans  cesse  on  leur  adressait  de  nouvelles  lois,  de  nouveaux 
ordres,  de  nouveaux  décrets  impériaux.  C'était  peu  de  leur 
interdire,  sous  peine  d'exil  en  Sibérie,  de  recevoir  dans  l'É- 
gUse catholique  aucun  membre  de  l'Église  orthodoxe,  ou. 
d'instruire  personne  de  la  vérité  de  la  religion  catholique  ;  ta 
conversion  de  tout  hérétique,  païep  ou  infidèle,  rendait  celui 
qui  en  était  l'auteur  passible  dp  châtiments  graves:  Bien  plus, 
entretenir  des  correspondances  avec  le  Saint-Siège  ou  avec  la 
Propagande,  prendre  le  titre  de  missionnaires,  recevoir  des 
secours  d'Europe,  reconu^tre  l'autoyité  d'un  supérieur  quel- 
conque qui  ne  résidât  pas  daRS  l'empire,  écrire  ou  dire  qu'ils 
n'étaient  pas  soumis  att  consistoire -de  Mohilew^  faire  ordonner 
des  prêtres  par  un  év^ue  qui  ne  fût  pas  sujet  russe,  ou  lui 
demander  les  saintes  huiles,  c'étaient  autant  de  délits  dont  le 
moindre  devait  amener  leur  expulsion  de  la  Géorgie.  Défense 
sous  peine  de  l'exil  %n  Sibérie,  débaptiser  aucun  enfant  né  d'un 
mariage  mixte  contracté  entre  des  catholiques  et  des  n^embres 
de  l'Église  russe  ;  défense  de  s'oppQser^  même  par  de  simples 
conseils,  à  de  tels  mariages.  Si  on  en  célébrait  dans  l'ÉgUse 
russe,  ordre  aux  Capucins  de  les  confirmer  par  une  bénédic- 
tion solennelle.  Il  n'étm^  pas  permis  de  bâtir  des  églises  dans 
les  lieux  où  la  popi^ation  catholique  n'arrivait  pas  à  quatre 
cents  âmes  ;  et  là  où  elle  atteignait  ce  chiffre,  il  fallait,  pour 
construire,  uneautoriss^tion  impériale,  autorisation  qu'on  n'ob- 
tenait jamais  ou  très-cjifficilement.  Dans  ces  deniiers  temps. 
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a  y  avait  même  une  défense  expresse  de  Tempereur,  soit 
de  bâtir  des  églises*nouvelles,  soît  de  réparer  celles  qui  tom- 
baient en  ruines  ;  elle  n'attdgnait  que  les  seuls  catholiques  de 
la  Géorgie.  Le  gonvemertieiit  russe  ne  cessait  de  publier  par 
le  consistoire  de  Mohilew  d*innonibrab!es  décrets  qui  avaient 
tous  pour  but  d'obliger  leâ  missionnaires  à  trahir  leurs  plus 
saints  engagements. 

Dans  les  premières  années  du  règne  d'Alexandre  I",  l'admi- 
nistration des  provinces  du  Caucase  se  trouvait  confiée  au 
prince  Tzitzianof .  Cet  homme  éminent,  aussi  distingué  par  ses 
talents  politiques  que  par  sa  valeur  guerrière,  avait  été  élevé 
en  Russie,  où  son  arrière-gran<^)ère  s'était  établi  en  1725  à 
la  suite  du  roi  Wachtang.  Plus  tard  il  ^^  entré  dans  l'armée 
russe,  et  s'état  fait  une  brillante  réputation  de  bravoure  en 
combattant  sous  les  ordres'  dé  Souvorof.  Mais  il'  n'avait  pas 
oublié  que  dans  ses  veines  coulait  le  sang  d'illustres  aïeux,  qui 
s'étaient  signalés  dans  l'histoire  de  la  Géorgie  dès  le  règne  de  la 
reine  Thamar .  Il  avait  vu  avec  douleur  la  patrie  de  Ses  ancêtres 
perdre  son  indépendance  pour  devenir  une  province  de  l'im- 
mense empire  des  tsars  ;  mais  en  même  temps  il  s'était  per^ 
suadé  que,  dans  l'état  de  division,  d'épuisement  et  d'abatte- 
ment où  le  pays  était  plongé,  il  ne  fallait  pas  songer  à  lui  faire 
d'autres  destinées.  Il  accepta  donc  la  domination  russe' sans 
arrière-pensée,  et  ne  s'occupa  plus'  qu'à  la  tékre  tourner  au 
bien  de  sa  patrie.  D'ailleurs,  il  avait  cotfçu  la  plus  vive  admi- 
ration et  un  profond  attachement  pour  l'empereur  Alexandre 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône ,  et  dont  le  'règne  semblait 
devoir  inaugurer  une  ère  nouvelle  pour  tolis  les  pays  soumis 
à  son  sceptre. 

Le  temps  de  l'administralion  dé  Tzîtzîanof  a  été  une  époque 
de  bénédiction  pour  cfes  contrées.  H  n'y  était  pas  étranger; 
il  connaissait  parfaitement  la  langue ,  les  mœurs,  les  usages 
du  pays;  s'il  savait  triompher  des  niontagnards  par  les  armes, 
il  savait  aussi  gagner  la  confiance  et  festime  des  vaincus,  en 
respectant  leurs  croyances  reB^enseS,  leur  langue  et  leurs 
coutumes.  C'est  pendant  sott  gouvernement  que  Vinrent  de 
Pétersbourg  les  prenflÇt^es  injonctions  relative*  à  l'expulsion 
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des  missionnaipes.  Tzîtzianof  ne  s'opposa  pas  directement  à 
leur  départ,  mais  il  demanda  que  Ton  commençât  par  en- 
voyer de  l'intérieur  de  la  Aussie  d'autres  Capucins  capables  de 
remplacer  les  Pères  dangers  qu'on  voulait  faire  partir.  L'af- 
faire en  resta  là,  et  on  put  croire  que  le  gouvernement  russe 
n'y  pensait  plus.  Cependant  eHe  fut  reprise  en  sous-œuvre 
quelques  années  après,  lorsque  Yermolof  exerçait  le  conmian- 
dement.  Cet  homme  remarquable  étudia  la  question,  et  après 
un  sérieux  examen,  il  se  prononça  en  faveur  des  missionnaires. 
Il  écrivit'  à  P^ersbourg  que  depuis  plus  de  4  50  ans  que  la 
mission  existait,  eDe  n'avait  jamais  donné  aucun  sujet  de  mé- 
contentement ;  qu'elle  n'avait  jamais  porté  atteinte  aux  lois 
de  l'empire  ;  que  bien  loin  de  là,  elle  s"'était  souvent  montrée 
utile  à  l'État  en  construisant  des  églises,  en  fondant  des  éco- 
les, en  soulageant  gratuitement  les  pauvrçs ,  en  distribuant 
d'abondantes  aumônes,  en  convertissant  des  paï£ns  *  ;  en  un 
mot  par  toutes  les  œuvres  que  l'on  peut  attendre  de  religieux 
chrétiens.  Exiger  d'eux  qu'ils  renoncent  à  leur  dépendance 
vis-à-vis  de  l'autorité  spirituelle,  c'est  formuler  une  préten- 
tion injuste  à  laquelle  ils  ne  peuvent  se  soumettre  sans  se  par- 
jurer. 

J.  Gagarin. 

(La  iuUeprothai^ment,) 

«  En  4839  ou  4840,'tiOttB  ne  poat6ns  précrser  davantage,  on  Vit  arriver  à 
Tiflis  une  dépuUrtîon  ^eLeaghîens.  Us  cherchaient  le  supérieur  ëee  Câpocins  et 
venaient  le  prier  de  leur  envoyer  des  prêtres  pour  les  instruira  et  les  baptiser. 
Ils  disaient  que  leurs  ancêtres  avaient  professé  la  foi  catholique;  ils  apportaient 
avec  eux  des  vases  sacrés  et  des  ornements  ecclésiastiques-  quMIs  conservaient 
précieusement,  et  ils  exprimaient  le  plus  vif  désir  d'appartenir  à  TËglise  à  laquelle 
avaient  appartenu  leurs  ^tea. 

La  foi  catholique  a  pu  être  portée  chez  ces  penples  au  xl^u*  siècle  par  les 
missionnaires  Théatinsxpii  résidaient  à  Koutals,  Gori  et  Sugdidi,  ou  bien  au 
xviii"  siècle  par  les  Capucins  d'Astrakhan,  Comme  de  raison,  le  gouvernement 
russe  ne  permit  pas  auk  missionnaires  latins  d'évangéliser  les  Lesghiens,  et 
cependant  une  vingtaine'  dé  Capucins  auraient  plus  fait  contre  le  muridisme, 
que  vingt  mille  soldsits.      »'  .»      .    ' 
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ÈPITRE  AU    R.  P.  C.  C, 


Parfois,  il  m'en  souvient  (quelle  erreur  fut  la  nôtre)  ! 
DWzèle  vertueux  nous  écbaulTant  Tun  Tautré^ 
Sans  pidé  ni  respect,  en  nos  malins  accès, 
Aux  écrivains  du  jour  nous  faisions  le  procès. 
Des  lettres  et  du  goût  nous  pleurions  la  ruine. . . 
Le  temps  m'a  bien  guéri  de  cette  humeur  chagrine, 
Tout  plein  du  repentir  qu'il  a  su  m'ilispirer, 
Je  condamne  mes  torts  et  veux  les  réparer. 

Aussi  bien,  de  quel  droit  cette  critique  amère? 

Ne  peut-on  sans  scrupule  ignorer  la  grammaire, 

Manquer  de  vrai  talent,  de  logique  et  d'esprit, 

Et  sera-t-on  damné  pour  avoir  mal  écrit? 

SoypDs  de  notre  temps.  Qu'un  plagiaire  assemble 

Des  lambeaux  étonnés  de  se  trouver  ensemble  t 

Passe.  —  Qu'un  plat  discours  sans  art  ni  mouvement 

S^r  ses  conjoQCtions  chevauche  lourdement  :     . 

Soit.  -^  Enflez  de  grands  riens  une  phrase  sonère, 

Soyez  rampant,  vulgaire,  insipide,  incolore  : 

Il  vous  est  bien  permis.  Cessons  de  batailler. 

Grâce  pour  qui  ne  va  qu'à  nous  faii'e  bâiller. 

Faut-il  encore  plus  loin  pousser  la  to.léi*ance:?  . . 

Qu'un  poëte,  jadis  admiré  de  la  France, 

En  d'absurdes  i*omans,  en  d'obscènes  chansons. 

Des  vices  les  plus  bas  traduise  les  leçons  ; 

Qu'il  trouve  glorieux  de  ti^aîner  son  giénie 

Ou  dans  l'extravagance  ou  dans  l'ignominie  j    p. 

Q\i'illui  semble  joli  d'étaler  à  nos  yeux 

Le  plus  immonde  argot  des  plus  immondes  lieux  ; 

Qu'il  rencontre  des  gens  capables  de  s'y  plaire.  •• 

Ayant  trop  de  pitié,  je  n'ai  plus  de  colère« 
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A  quereller  des  fous  que  pourrait -on  gagner? 
II  faut  plaindre  leur  sort  et  non  s'en  indigner. 

Pourtant,  ^e  le  confesse,  il  est  encore  un  style  . 
Qui  garde  plein  pouvoir  de  m*échaufFer  la  bile, 
Un  patois  élégant,  un  jargon  de  haut  gQÛt, 
Qui  pousse  tout  d'abord  ma  patience  à  bout. 
Veut-on  le  figurer  sous  les  traits  qu'il  mérite  ? 
Je  ne  lui  sais  qu'un  nom  :  c'est  le  style  hypocrite* 

Joignez-veii»,  dhes-rmoi,  par  un  don  surprenant, 
'Lr  flair  de  Sainte-BeuTe.  au  coup  d'œil  de  Reoan? 
Auries^Yopt  w^  aux  fers  1^  mobile  Protêt  ? 
Pourrîezrytous^  cuivre  enfin  d'une  vue  arrêtée 
Les  repli^  du  serpent  qui  rai^pe  sous  les  fleurs, 
Ou  du  caméléon  1^8  cfiaDgeantes  coideurs?  -^' 
Je  vous  livre  ce  genre  :  à  vous  de  \b  (Récrire* 
Est-ce  un  art  eiM^banteur  de  patle?  «ans  rien  dire. 
Par  où  nos  écrivains  se  peqvenjt  dispenser 
Du  travail  de  s'enten4re  et  du  soin. de  p^ser  ?       •     > 
Un  ts^tenjL  4* ajuster  ^n  ppmpeuse  ordonnance  .  . 
Des  lieux  communs  tout  pleins  d'une  fade  élégance  ? 
Suffit-il  de  jeter,  au  mépris  du  lecteur, 
Sur  une  vague  ébauche  un  qoloris  menteur  ? 
Est-ce  un  heureux  secret  qui  finisse  le  langage. 
Guindé  le  seiitimentt  exagère  l'image, 
Et  prêter  la  sottise  un  tout  harmonieux? 
—  Oui,  c'est  bien  U>«rt  bêla;. mais  c'est  encore  mieux. 

Donnez  ftu  faux  savoip,  pre  que  l'ignorance, 
Un  aplomb  intrépide,  luie  calme  assurance» 
Un  mainâen  préeieux,  auguste,  pénétré, 
Un  grand  |ir  bienveillant,  paisible,  modéré, 
Parfois,  mais  rarement,  un  ton  de  capitaine, 
Un  dédain  magnifique,  une  pitié  hautaine. 
Accordez-lui  d'unir  en  son  art  délicat 
Des  ruses  de  ministre  et  des  tours  d'avocat  ; 
De  pouvoir  an  besoin,  d'unie  aijresse  infime, 
Balancer  la  louange  et  la  froide  ironie, 
Cruel  sans  y  toucher,  tnais  gracieux  toujours. 
Qu'il  sache  aller.au  but  par  d'habiles  détoiqps. 
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Des  timides  esprits  ménager  rinooc^noe^ 

Placer  aux  bons  endroits  Tuiil^  .réûcenee. 

Affecter  à  propos  un  modeste  embarras. 

Insinuer  Terreur  qu'il  ne  formule  pas. 

Qu'à  tout  le  monde  ensemble  il  s'efforce  de  plaire  ; 

Que,  dévot  courtisan  de  Tôrgueil  populaire. 

Il  fasse  étinceler  sous  un  brillant  vernis 

De  grands  mots  séduisants  toujours  inal  définis.  / 

Que  pour  loi  souveraine  à  lui-même  il'  s'impose 

De  voiler  ce  cpi^il  croit,  s'il  croit  à  quetqtfe  chose. 

Qu'il  ose,  quand  il  faut,  toujours  sûr  de  charmer, 

Détruire  en  se  jotmnt  ce  qu'it  vient  d^afBtmèK 

Que  sa  discrétion  janvàis  nef  ^  hâ^anle, 

De  Tabsurde  et  du  vrai  pareillement  se  garde,   • 

Mettant  par-deâsns  tWit  Thonnear  de  son  oodp  tfœll 

A  fuir  entre  les  deuA  conâoaé  entre  un  double  écueit. 

(Ce  mérite,  appttyè  d'une  cabale  amie,  - 

Peut  conduire  bien  loin,  mêttie  àl'AcadAnîel) 

Dois-je  par  quelque  trait  le  désigner  tencor? 

Que  le  lecteur  berce  dans  un  image  d^or,' 

Heureux,  émerveillé;  pense  avec  tm  flourk*e  t  • 

«  Que  Démade  écrit  bien  !  Mat9^qtt'a-t-il  voidtt  «fîre  ?  ')* 


Est-ce  là,  croye2-vous,  un  profil  achevé,    • 

Et  le  secret  do  genre' cÉrt-il  enfin  trouvé? 

Peut-être  attendea-vous  après  cette  peinHiro 

Quelques  portraits  en  pied  saisis  dttns  la  natui^.' 

Faudra-t-il  pour  choisit*  un  irtodèle  à^^et  bon 

Hanter  le  Luxembourg  ou  le  palais  Bourbon  ? 

Irai-je  à  la  Sorbonne,  au  collège  dbe  France?  *^ 

Non  vraiment  :  pour  ces  lieux  J'ai  ti-op  de  révérence* 

Mais  entrons,  s'il  vous  plaît,,  daiv»  le  isaciré  valLoQ 

Ou  Baldus  tient  le  scef^e  et  singe  I* Apollon  9 

Baldus  qui,  chaque  mois,  par  deux  souroeb  fécondes, 

Épanche  en  flots  brillants  tout  l'esprit  desideux  mondés, 

Et  tristement  vieilli,  mais  admiré  toujtmrs,  ' 

Vit  du  renom  lointain  de  ses  premiers  beauxS 

Là,  voyez  ces  rhéteurs,  que  1»  vogue  autorise, 

Souffleter  polimenl,  le  Christ  et  son  Église, 

Puis,  à  tous  les  autels  fléchissant  le  genou, 

Encenser  Mahomet,  Jupiter  et  Vishnon. 
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£a(endez4es  vanter  leur  grave  çonsciencq 

Et  des  religions  fabriquer  la  science. 

Voyez.. •  Mais  que  font  là  tous  ces  traits  superflus? 

Lisez  Rabbi  Tartufe  et  vous  çn  saurez  pUis. 


Ah  !  voilà  mon  héros.  Cest  là  qu'il  faut  apprendre 

A  donner  à  Finjure  un  air  aimable  et  tendre, 

A  masquer  un  blasphèmfe  avec  trois  mots  d'hébreu, 

A  prendre  un  air  béat  pour  se  moquer  de  Dieu, 

A  toofner  gaia«mient  rnb^me  «a  extase. 

Là  brilU'  oe  fiknt  qui  fÎEÛt  de  diaque  phrase 

Un  ragoût  délicat  de  miel  et  df  piMson, 

Et  presque  en  tous  les  mots  cache  une  trahison. 

Que  ce  Taitqle  excelle  à  disposer  en  maître 

Les  (c  on  dit,  »  lef>  <t  on  etok,  )»  les  <c  qui  sait?  »  les  «r  peut-être,  » 

«  On  estime,  —  on  «appose,  —  daipcline  à  juger,  -^ 

<c  On  dodte,  -*—  oii'  send^e  voir, —  on  a  paru  songerT  ?> 

Et  tous  ces  lieux  communs  d*exquise  politique 

Où  triomphe  smrioiU  lanMMfeme  oriiiquel 

Peut-on  s'entendre  mieux. à  con^^oser  le  fafd» 

Et  la  nuance  enfi»,  derqier  bmH  de  son  art?  . 

—  <c  Parbleu J  o*e4t  tarop  d'esprit,  de  ruse  et  de  souplesse. 
Dira  qqelqne  innocenEt^  TuA  de  vague,  me  blesse. 

«  Bas  le  masque,  Rabhîi  f^s,de  dégui3eQient  ; 
«  Instdiezà  voU«  aise  et  blaisphéfl^ez  crùoient  !  » 

—  Bon  homnde  I  X>  aOiige%*vpi|ft?  Prétendre  qu'il  renie 
Ce  pathos  vaporeux  qui  fait  tout  son  génie  ! 

L* obliger  d'être  clair  et  de  parler  français  ! 

Mais  que  lui  laissez-vous  pour  fonder  un  succès  ? 

Par  où  dans  les  salons  pourra-t-il  s^introduire  ? 

Quels  esprits  féminins  comptera- t-il  séduire? 

Mais  il  aura  bientôt  pour  seuls  admirateurs 

Les  fins  esprits  dn  Siècle  et  leurs  savants  lecteurs  ! 

Non,  Tartufe,  gardez  ce  ton  de  bon  apôtre. 

Vous  avez  ce  talent  :  n'en  essayez  pas  d'autre. 

Aussi  bien  n'est-ce  pas,  à  parler  sans  détour, 

La  gloire  et  le  progrès  des  sophistes  du  jour  ? 

Qu'ont-ils  donc  inventéî  —  Bian.  Mais  voyez  leur  style. 

Feu  Voltaire  auprès  d'eux  n'était  qu'un  malhabile. 

Sa  prose  est  belle  ;  soit  :  Sainte-Beuve  le  dit  ; 

Et  ses  vers  d'écolier  sont  encore  en  crédit  « 
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Mais  la  verve  l'égaré  et  le  courroux  rentraîne  : 
Il  montre  à  chaque  mot  trop  de  fiel  et  de  haine; 
Son  rire  est  odieux,  forcé,  vulgaire,  bas. 
Et  sa  gloire  a  besoin  qu'on  ne  le  lise  pas. 
Aujourd'hui  le  mensonge  a  plus  de  courtoisie  ; 
Il  sait  gouverner  mieux  sa  docte  hypocrisie,  t 

Garder  la  pruderie  au  défaut  des  vertus> 
Sourire  finement  et  ne  ricaner  plus. 

Oui,  c'est  le  genre  en  vogiiè,  el  la  vogue  en  est  grande. 

Mais  on  survit  toujours  aux  suooèis  de  commandé  ;     . 

Et  Tartufe,  entre  nous,  peut-il  s'être  vanté 

D'aller  .avec  son  œuvre  à  l'immortalité  ? 

Arrive  l'an  deiu:  mille  :  un  amateur  d'antiques, 

De  ce  défunt  génie  exhumant  les  reliques, . 

Des  échoppés  du  quai  le  fera*t-il  sortir  ? 

—  Peut-^tre.  On  le  lii-a  pour  apprendre  à  mentir. 

Et  que  pensera-tron  devant  ce  témoignage 
Des  faciles  bontés  du  public  de  notre  âge  ? 
(c  Au  siècle  du  progrès  cet  homme  fut  prôné. 
<    «  liévy  qui  Timprima  n'y  (ut  point  rainé. 

«  On  prenait  pour  talent  le  vain  bruit  des  paroles. 
«  Pour  Auteurs  accomplis  les  diftoonreurs  frivoles, 
«  Poui^  ÀpeWes  nouveaux  les  peintres  dé  décora  ; 
«  Et  v6ilà  le  français  qu'on  écrivait  a(oirs  !  •!>        • 

O  fiançais  véritable  !  ô  parler  de  nos  pères. 
Langue  des  grands  esprits  et  des  grands  caractères. 
Pleine  de  sobre  éclat,  de  mâle  dignité  ! 
O  splendeur  du  bon  sens  et  de  la  vérité  ! 

6.    LOKGHÀTB. 
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L'ÉDITION  NOUVELLE 


DES 


OEUVRES  DE  BOSSUET 


(Édition  VivÈS,  34  vol.  gr.  in-8%  confiée  aux  soins  de  M.  LACHAT.) 

4862-4866 

C'est  un  fait  très-digne  de  remarque,  dans  les  annales  de  la  librai- 
rie contemporaine,  que  le  nombre  et  le  succès  des  éditions  de  Bos- 
suet.  OEuvres  complètes,  œuvres  choisies,  quelles  que  soient  la 
forme,  la  quantité  et  la  valeur  des  volumes,  tout  est  favorablement 
accueilli,  tout  devient  populaire.  N'est-ce  pas  là,  malgré  tant  de  si- 
gnes déplorables,  un  indice  consolant,  un  magnifique  présage? 
Peut-on  désespérer  d'un  siècle  qui  est  encore  capable  d*admirer 
Bossuet  et  de  se  mettre  à  son  école?  Notex-le  bien,  il  y  a  là  un  pri- 
vilège, une  exception  en  faveur  du  gi'ond  évèque  de  Meaux.  Les  édi- 
tions de  Fénelon,  par  exemple,  sont  beaucoup  plus  rares.  Un  de  nos 
premiers  publicistes  avait  raison  de  le  dire  :  «  Dans  notre  déca- 
dence, ce  qui  est  le  plus  sérieux  est  ce  qui  garde  le  plus  de  vie  ;  la 
virilité  plattaux  âmes  les  plus  amollies;  et,  si  nous  devons  renaître, 
ce  sera  par  lenergie  de  la  foi  et  le  culte  des  génies  qui  l'ont  défen- 
due avec  le  plus  d'éclat.  »  (Laurentie.) 

I 

Le  succès  ne  pouvait  donc  manquer  à  une  nouvelle  édition  de  Bos- 
suet. Mais  celle  de  M.  Vives  se  présentait  dans  des  conditions  toutes 
particulières  ;  elle  s'intitulait  :  «  OEuvres  complètes  de  Bossuet,  pu- 
bliées d'après  les  imprimés  et  les  manuscrits  originaux,  purgées  des 
interpolations  et  rendues  à  leur  intégrité,  »  sans  compter  «plusieurs 
ouvrages  inédits.  »  Se  pouvait-il  meilleure  fortune  pour  les  admira- 
teurs du  grand  homme  ?  C'était  plus  qu'une  nouvelle  édition  ;  c'é- 
tait une  édition  nouvelle,  édition  appelée  depuis  quelques  années 
par  des  vœux  aussi  ardents  que  légitimes. 

Le  comte  de  Maistre  écrivait  au  commencement  de  ce  siècle  : 

«  Jamais  auteur  célèbre  ne  fut,  à  l'égard  de  ses  œuvres  posthumes, 

plus  malheureux  que  Bossuet.  Le  premier   de  ses  éditeurs  fut  son 

misérable  neveu;  çt  celui-ci  eut  pour  successeurs  des  moines  fanati- 

'  ques  qui  attirèrent  sur  leur  édition  la  juste  animadversion  du  clergé 

X.  46 
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de  France.  Comment  de  pareils  éditeurs  ont-ils  traité  les  œuvres  pos- 
thumes de  ce  grand  homme  ?  C'est  ce  qu'on  sait  déjà  en  partie,  et 
c'est  ce  qu'on  saura  parfaitement,  lorsque  tous  les  écrits  qui  ont  servi 
aux  difîérentes  éditions  de  Bossuet  passeront  sous  la  loupe  de  quel- 
que critique  d'un  genre  tel  qu'on  peut  l'imaginer.  »  {De  ï  Église  gal- 
licane^ 1.  II,  cb.  ^) 

Ces  paroles  d'une  rare  justesse  sont  la  censure  de  toutes  les  édi- 
tions précédentes  et  le  programme  de  la  nouvelle. 

L'évêque  de  Meaux,  en  mourant  (1704)9  laissa  aux  mains  de  son 
neveu,  l'abbé  Bossuet,  un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits, 
dont  quelques-uns  inachevés,  et  d'autres  à  peine  ébauchés.  Je  me 
contente  de  nommer  la  Defensio  Declaraiionis  Cleri  Gallicani^  les 
Elévations  sur  les  mystères  et  les  Méditations  sur  FEifangile^  les 
Sermons  ei  les  Lettres.  L'héritier  était  plus  qu'on  ne  pourrait  dire  in- 
digne de  recueillir  un  legs  de  cette  importance.  On  sait  la  doulou- 
reuse histoire  de  la  Defensio  :  M,  de  Maistre  l'a  retracée  avec  toute 
la  vigueur  d'indignation  que  mérite  la  conduite  de  ce  «  petit  neveu 
d'un  grand  oncle.  »  Mais,  hélas  !  ce  qui  paraissait  un  «  très-grand 
malheur  »  à  l'auteur  de  Y  Eglise  gallicane  ^  est  fort  probablement  un 
malheur  irréparable  :  nous  sommes  à  jamais  privés  de  certains  ma- 
nuscrits, des  brouillons ,  conune  les  appelle  Lequeux,  qui  contenaient 
les  changements,  les  corrections,  et  «  peut-être  les  repentirs  »  du 
grand  Bossuet. 

Cet  abbé  Lequeux,  un  des  auteurs  de  l'édition  Défori^,  qui  fait  si 
bon  marché  des  brouillons  de  Bossuet,  est  accusé,  non  sans  preuves, 
d'un  inqualifiable  attentat.  Dépositaire  des  manuscrits  de  l'évêque  de 
Meaux,  cet  éditeur  aurait  tout  simplement  jeté  au  feu  l'original  du 
Xvd\\.è^\XTX  Autorité  des  jugements  ecclésiastiques^  et  n'aurait  pas  eu 
honte  de  s'en  vanter*.  Nous  en  verrons  bien  d'autres  :  les  sectaires 
ne  sont  pas  scrupuleux. 

Les  éditeurs  de  Bossuet  eurent  à  leur  usage  deux  procédés  qui  ne 
leur  font  pas  honneur  :  l'un  accuse  leur  goût,  l'autre  est  à  la  icharge 
de  leur  conscience.  Tantôt  ils  arrangeaient  le  texte  suivant  les  vues 
de  leur  petite  littérature,  tantôt  ils  l'accommodaient  au  gré  de  leur 
fanatisme  ;  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  ils  travestissaient  l'auteur  et 
trompaient  le  lecteur.  Hàtons-nous  de  le  dire,  une  partie  de  la  faute 
retombe  sur  le  xviii'  siècle.  On  avait  alors,  dans  tout  ordre  de 
choses,  je  ne  sais  quel  goût  pour  le  faux.  On  refeisait  les  auteurs 
comme  on  voulait  refaire  la  société  ;  volontiers  les  littérateurs  de  ce 

*  Voir  le  Dictionnaire  historique  de  Feller  et  la  Biographie  wniverseUe^  à 
Tarticle  Le  Qaeux  ou  Lequeux.  Voir  aassi  l'édition  ^vès^  t.  XXVI,  p.  S3d. 
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temps-là  cussenl:  mk  en  bon  français  la  plupart  des  auteurs  du 
XTU''  siècle* 

En  17^7  et  en  1731^  Tévéque  de  Troyes,  «  s'empressant  »  aparès 
nn  quart  de  sîècdc  d^obéîr  aux  inteniions  de  son  onde,  publia  les 
Elétfation*  et  les  MédUaHons;  mak  non  pas  avant  que  Tabbë  Ledieu 
eût  infligé  à  Vœnvre  du  maître,  et  jusque  dans  le  titre  qui  devait 
être  Réfleœions  sur  ÏEi^ngile,^  Tontrage  d'une  révision  et  Tinjqre  de 
ses  retouches.  (Cf.  Edit.  Vives,  vi,  vii.) 

O  qui  restait  de  Bossoet  était  destiné  à  d'autres  afventures.  Apsès 
avoir  bien  eolporté,  exploité  et  gaspillé  pendant  quarante  ans  les  ma- 
nuscrits de  son  onele,  Tévéque  de  Troyes  légua  ce  trésor  considéra- 
blement diminué  à  un  membre  de  lalsonille  Chasot,  de  Metz,  alliée 
dès  i65i  à  celle  de  Bossuet  parle  mariage  du  conseiller  Isaac  de 
Gbasot  avec  Marie  Bossuet^  seeiir  de  Jacques-Héntgne.  Après  être 
restés  là  pendant  plus  de  vingt  années  encore,  les  précieux  cartons 
passèrent  chez  les  Bénédictins  des  Blancs -Manteaux  de  Paris.  Ces 
religieux  surent  apprécier  la  valeur  du  eadean  qui  leur  était  fait  ; 
mais  ils  comprirent  mal  leurs  devoirs  d'éditeurs. 

II 

Oom  Déforis,  qui  fut  chargé  du  travail  avecDomConiac,  partageait 
tontes  les  idées  du  xvni*  siècle  en  £iit  de  reproduction  littéraire,  et 
malheureusement  il  aViit  aussi,  lui  et  les  siens,  adopté  sur  des  ma- 
tières plus  importantes  des  idées  bien  autrement  fâcheuses.  C'est  as- 
sez dire  qu'il  se  mit  à  appliquer  en  grand  aux  Sermons  et  aux  Let- 
tres de  Bossuet  les  deux  procédés  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  On 
est  humilié  de  voir  comment  Tesprit  de  secte  pervertit  le  sens  et 
oorrompi  la  bonne  loi.  Si  ce  malheureux  Déforis  s'était  contenté  de 
nous  préparer  un  Bossuet  suivant  le  système  alors  en  vogue,  on 
l'excuserait  aisément.  Mais  porter  sur  le  texte  une  main  de  faussaire^ 
c'est  ce  qu'on  ne  saurait  pardonner.  Voici  l'une  des  pages  les  plus 
tristes  de  notre  histoire  littéraire.  Je  cède  la  plume  à  d'autres  pour  la 
retracer;  les  lecteurs  comprendront  pourquoi  je  préfère  ne  point  par- 
ler en  mon  nom. 

<(  L'occasion  était  belle,  la  trouvaille  précieuse  (il  s'agit  des  Let^ 
très);  on  résolut  delà  mettre  à  profit.  Le  nom  de  Bossuet  brillait 
d'une  gloire  universelle,  sa  parole  faisait  autorité  dans  l'Eglise  de 
France;  la  secte  faisait  donc,  elle  aussi,  un  coup  de  sa  main,  en  évo- 
quant l'ombre  du  grand  homme  et  en  tournant  son  langage  de  façon 
à  obtenir  deux  choses  d'un  égal  prix,  savoir  :  l'éloge  des  Jansénistes 
et  la  cen8iu*e  des  Jésuites.  Une  satisÊACtion  aussi  douce  ne  se  pouvait 
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goûter  qu'à  Taide  d'une  falsification...  Dom  Déforis  fit  exécuter  une 
copie  parfaitement  identique  du  manuscrit  original,  destinée  à  Tim-^ 
pricnerie.  Mais,  pour  empêcher  l'un  des  témoins  de  déposer  contre 
l'autre,  on  leur  infligea  la  même  mutilation.  Les  ratures  sont  de  la 
même  main,  faites  avec  la  même  encre  et  parle  même  procédé.... 
Ces  ratures  sont  de  deux  sortes  :  la  première  consiste^  dans  ce  qu'on 
appelle  le  biffage,  c'est-à-dire  que  le  texte  à  supprimer  est  enseveli 
sous  une  ou  plusieurs  couches  d'encre  épaisse.  La.  Seconde  opération 
s'est  produite  au  moyen  de  jambages,  soit  eâmples,  soit  entrecroisés 
et  serrés,  puis  de  lettres  simulées,  de  façon  à  dépister  le  lecteur  et 
empêcher  l'assemblage  des  lettres  du  texte.  Les  notes  de  l'éditeur 
sont  jetées  en  marge,  et  les  additions  faites  au  texte  sont  interlignées.  » 
[Monde  du  i5  octobre  i865.) 

M.  Tabbé  Béaume  raconte  ensuite  tous  les  détails  de  la  difficile 
restitution  du  texte  primitif,  qui  s'est  faite  en  partie  sous  ses  yeux. 
Par  suite  des  révolutions,  les  manuscrits,  sortis  du  monastère,  sont 
parvenus  dans  la  bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Meaux.  Un 
ancien  professeur,  M.  l'abbé  Vallet,  familiarisé  de  longue  main  avec 
l'écriture  de  Bossuet,  a  prêté  son  intelligent  concours  àM.Lachat, 
pour  réintégrer,  pour  exhumer  les  textes  du  grand  évêque.  U  est 
curieux  de  suivre  ce  travail,  de  noter  les  corrections,  les  suppres- 
sions, les  interpolations  qui  déshonorent  l'édition  Déforis,  ou  plutôt 
toutes  les  éditions  ;  car  les  altérations  se  éont  paisiblement  transmi- 
ses de  l'édition  bénédictine  à  celle  de  Versailles,  et  de  cette  dernière 
à  toutes  les  autres,  ce  Les  fausses  opinions  (ou  éditions^  si  vous  vou- 
lez) ressemblent  à  la  fausse  monnaie  qui  est  frappée  d'abord  par  de 
grands  coupables,  et  dépensée  ensuite  par  d'honnêtes  gens  qui  per- 
pétuent le  crime  sans  savoir  ce  qu'ils  font.  »  (de  Maisti*e.)  Tous  ceux 
qui  aiment  la  vérité  et  la  justice,  et  qui  pour  cela  même  s'intéressent 
à  la  gloire  de  notre  grand  Bossuet,  ne  manqueront  pas  de  faire  cette 
confrontation  des  éditions  jansénistes  avec  le  manuscrit  original  re- 
produit aussi  intégralement  que  possible  dans  l'édition  nouvelle  ;  du 
moins  on  voudra  lire  les  notices  historiques  de  M.  Lâchât  (t.  XXIX), 
ou  les  deux  articles  du  savant  chanoine  de  Meaux  [Monde,  1 5  et  24 
octobre  i865).  Manquer  à  ce  soin,  j'allais  dire  à  ce  devoir,  serait  se 
condamner  à  connaître  moins  bien  Bossuet,  à  mal  juger  de  son  cœur 
et  de  sa  foi  ;  —  de  son  cœur,  puisqu'une  fausse  déUcatesse  a  effacé 
les  familiarités,  supprimé  la  partie  intime  de  sa  correspondance;  —  1 
de  sa  foi,  puisqu'on  a  travaillé  à  le  rendre  suspect  de  condescen- 
dance à  l'égard  des  Jansénistes.  Sans  doute,  même  à  lire  ces  lettres 
en  leur  intégrité  première,  il  restera  quelques  fâcheuses  impressions  ; 
mais  ces  impressions  seront  affaiblies  en  quelque  chose,  et  cest 
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beaucoup.  Jl  faudra  toujours  regretter  que,  dans  TaiTaire  du  quié- 
tisme,  le  vainqueur  de  Fëaelon  se  soit  livré  à  des  attaques  person- 
nelles contre  son  noble  rivi^l,  et  qu'il  ait  mal  à  propos  fait  intervenir 
Tautorité  du  l'oidans  un  débat  théologique  ;  mais  certains  apologis- 
tes un  peu  passionnés  de  Tarchevéque  de  Cambrai  ne  pourront  plus 
siccuscr  rinexorable  diampion  de  la  vérité  de  n'avoir  été  tendi'e 
que  pour  la  secte  janséniste. 

L'édition  des  Lettre  outragea  Tévéque  dans  sa  doctrine  et 
rhomnie  dans  ses  sentiments;  Torateur  fut  dénaturé  par  l'édition 
des  Sermons.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  conunent  Déforis  a 
remanié  les  esquisses  du  prince  de  la  chaire,  de  quelle  façon  il  a  mis 
ces  matériaux  non  pas  en  ordre,  mais  en  oeuvre,  suivant  Tingénieuse 
expression  d'un  critique.  Rendons  pourtant  justice  même  à  qu^  ne 
sut  pas  être  juste.  Malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  Déforis^  il 
ne  faut  pas  oublier,  —  et  M.  Lâchât  lui-même  a  soin  de  nous  le 
rappeler,  —  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  publication  des 
œuvres  posthumes,  il  a  accompli  un  travail  immense,  effrayant,  pro- 
digieux ;  il  faut  proclamer  hautement  qu'il  a  bien  mérité  des  lettres 
et  de  la  religion;  il  feui  le  féliciter  enfin  d'être  mort  en  martyr  sous 
la  hache  de  98 .  Tout  cela  n'empêche  pas  que,  par  une  regrettable 
méprisa,  Déforis  ne  nous  ait  gâté  Bossuet,  si  bien  que  jamais  peut- 
être  nous  n'aurons  les  œuvres  du  grand  honune  complètement 
purifiées  de  l'aiTrenx  badigeon  dont  les  a  chargées  cette  main 
malavisée.  Je  né  puis  contempler  Noire-Dame  de  Paris,  toute  res- 
plendissante aujourd'hui  de  sa  beauté  première,  sans  déplorer  que 
semblable  restauration  ne  soit  pas  accomplie  et  ne  puisse  guère 
s'accomplir  co^^ne  il  faudrait  à  l'égard  des  chefs-d'œuvre  du  plus 
éloquent  des  Français,  ou  plutôt,  conmie  on  l'a  dit,  du  plus  élo- 
quent des  hommes. 

III 

Un  des  premiers  obstacles  à  cette  restauration  parfaite,  c'est 
l'éparpillemeiit  des  autographes.  Les  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  en  France  ont  feil  de  louables  efforts  pour  enrichir  les 
dépôts  publics  de  ces  reliques  précieuses.  La  Bibliothèque  Impé- 
riale en  possède  plus  de  trente  volumes  in-folio;  mais  il  en  reste  un 
grand  nombre  4ans  les  cartons  des  amateurs.  Si  j'avais  Thonneur 
d'être  admis  au  conseil  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
je  rengagerais  à  prendre  un  peu  sur  la  place  qu'on  réserve  dans  le 
palais  de^^'Exposition  universelle  aux  produits  de  Tintelligence, 
ei  je  le  prierais  dMnviter  les  heureux  possesseurs  des  manuscrits  de 
Bossuet  à  se  faire  exposants.  Je  connais  des  critiques  distingués, 
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M.  Vallery-Radot,  par  exem[^e ,  qui  pourraient  faire  à  ce  sujet 
dans  le  Moniteur  un  beau  et  solide  rapport,  auquel  applaudiraient 
tous  les  admirateurs  de  Bossuet,  c'est-à-dire  le  monde  entier. 

Je  viens  de  nommer  M.  Yallery-Rackit.  Ce  digue  conservateur  à 
la  Bibliotbèijue  du  Louvre  eut  peiidant  quelque  temps  à  sa  dispo* 
sition,  vers  i856,  le  manuscrit  du  Panégyrique  de  saint  André. 
Cette  pièce  ne  pouvait  passer  sous  la  loupe  d'un  plus  habile  critique. 
J'ai  recherché  dans  les  journaux  du  temps  Tiurticle  qui  a  été  le  fruit 
de  cette  étude  {Constitutionnel  et  Univers^  mars  i856).  Rien  ne  peut 
faire  mieux  comprendre  comment  Bossuet  composait  et  quelle  alté- 
ration Ont  subie  ses  oeuvres  posthumes.  Mais  voyez  la  mauvaise 
fortune  des  autographes  de  notre  grand  orateur.  Voici  que  M.  La- 
chat,  n'ayant  pu  retrouver  le  manuscrit  de  ce  Panégyrique,  en  est 
réduit  à  nous  donner  purement  et  simplement  le  texte  de  Déforis. 
Or  nous  savons  par  M.  Vallery-Radot  que  le  manuscrit  original 
n'offre  que  les  deux  tiers  au  plus  du  sermon  imprimé.  Je  ferai 
cependant  ici  un  léger  reproche  à  M.  Lâchât  :  pourquoi  n  a-t-il  pas 
au  moins  profité  des  indications  de  ?,f .  Valfery^^dot,  dont  il  con- 
naissait bien  le  travail,  puisqu'il  en  cite  une  partie? 

Deux  passages  empruntés  à  ce  célèbre  Panégyrique  permettront 
aux  lecteurs  d'apprécier  le  procédé  de  D.  Déforis,  et  la  nécessité 
dhm  texte  authentique. 

ÉDITIONS. 

MANUSCRIT.  ^  La  parok  est  le  rels  qui  prend  les  âmes. 

a  La  parole  est  le  rets  :     Mais  on  travaille  vainement,  si  Jésus-Chrisl  ne 

saintes  filles ,  vous  y  êtes     parle  pas  :  In  verbo  tuo  laxabo  rete  :  a  Sur  votre 

prises.  »  parole,  Seigneur,  je  jetterai  le  filet.»  C^est  ce  qui 

donne  efficace.  Siântes  filles,  tous  éles  renfer- 
mées dans  oe  filet.  »  (Êdii.  Vives,  t.  XU,  p.  40.) 

Que  Dieu,  dit  M.  Vallery-Radot,  pardonne  aux  deux  savants 
Bénédictins  une  correction  de  ce. genre!  mais,  littérairement,  c'est 
un  péché  mortel. 

ÉDmOÏTS. 
MANUSCRIT.  ^  L'Église  parle  à  ses  enfants  :  ils  doivent  l'é- 

«  L^Êflise  parle  à  ses  en-  coûter  avec  un  respect  qui  prouve  leur  soumis- 
fants.  Promptitude.  Dieu  sion,  et  lui  obéir  avec  une  prompiilpde  qui  lé- 
parle  et  xoui  se  tail.  La  11-  moigne  leur  fidélilé  et  leur  confiance.  Dieu  parle 
berté  ne  nous  est  pas  don-  aussi,  et  à  sa  parole  tout  se  fait  dans  la  nature 
née  pour  hésiter  ni  pour  comme  il  l'ordonne.  Si  les  créatures  inanimées 
disputer  cpntre  lui.  »  ou  sans  raison  lui  obéissent  avec  tant  de  dépen- 

dance, nous  qui  somm^  doués  d'inlelLigence, 
lui  devons -nous  moins,  de  docilité  quand  il 
parle  ?  Et,  en  effet,  la  liberté  ne  nous  est  pas 
donnée  pour  hésiter  ni  pour  disputer  contre  lui.» 
(Édit.  Vives,  t.  XII,  p.  U.) 
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C'est  ainsi,  dit  encore  M.  Vallery-Radot,  qu'on  risque,  en  croyant 
invoquer  le  plus  imposant  témoignage,  de  citer  simplement  Dom 
Déforis  ou  Dom  Goniac. 

IV 

On  s'étonnerait  que  ce  triste  mélange  du  plus  grand  des  auteurs 
avec  son  très-modeste  éditeur,  ait  subsisté  depuis  177  a  jusqu'au- 
jourd'hui, si  Ton  ne  savait  combien  les  manuscrits  de  Bossuet  sont 
confus  et  indéchiffrables.  Les  honorables  éditeurs  de  Versailles 
(181 5),  Tabbé  Hémey  d'Auberive,  travaillant  sous  la  direction  de 
quelques  savants  et  vertueux  Sulpiciens,  après  avoir  inscrit  en  tête 
des  œuvres  de  Bossuet  :  Revues  sur  les  manuscrits  originaux:;  après 
avoir  annoncé  dans  leur  préface  qu'ils  donneraient  «  Bossuet,  tout 
Bossuet,  rien  que  Bossuet,  »  se  mirent  à  donner  concurremment 
Bossuet  et  Déforis,  mêlés  et  fondus  dans  une  même  rédaction,  le 
plus  souvent  sans  crochets.  C'est  qu'il  y  a  là  une  difficulté  insur- 
montable, à  moins  que  l'on  n'ait  la  patience  d'un  Bénédictin,  la  pa- 
tience de  Déforis  lui-même.  Les  feuilles  que  nous  possédons  sont 
les  minutes  primitives  de  l'orateur  ;  elles  portent  toutes  les  traces 
d'une  composition  laborieuse.  Sans  doute,  chez  Bossuet,  l'éloquence 
coulait  de  source;  mais  la  langue  était  souvent  rebelle  à  l'effort  de 
ce  puissant  génie.  Il  faut  voir  alors  que  de  phrases  commencées  et 
inachevées,  que  de  surcharges,  que  de  renvois,  que  de  mots  raturés, 
—  plus  de  ti*ente  en  dix  lignes  !  —  toutes  les  marques  du  doulou- 
reux enfantement  de  la  pensée.  Ajoutez  à  cela  que  l'écrivain  doit 
reprendre  son  manuscrit  une,  deux,  trois  fois  à  différentes  époques  ; 
y  faire  des  additions,  des  suppressions,  des  retouches;  repasser 
avec  une  autre  encre  et  une  autre  écriture  sur  des  lignes  déjà  en- 
combrées. Tout  cela  fait  un  ensemble  qu'il  est  presque  impossible 
de  débrouiller.  Un  érudit  qui  s'est  occupé  de  ce  travail,  médisait 
dernièrement  avec  une  sorte  de  désespoir,  que  le  seul  moyen  de  s'en 
tirer  serait,  à  son  avis,  de  publier  le  tout  enjac-sîmile,  pour  servir 
d'exercice  à  la  pénétration  des  archivistes. 

Le  docte  et  regrettable  abbé  Vaillant,  auteur  d'Etudes  si  estimées 
sur  les  sermons  de  Bossuet  d'après  les  manuscrits  (i85i),  n'a  fait 
que  nous  donner  l'éveil  sur  Taltération  du  texte,  et  il  a  trouvé,  dit- 
on,  une  mort  prématurée  dans  cette  rude  besogne. 

Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de  réviser  à  fond  la  publication 
de  M.  Lâchai.  Ce  que  je  puis  dire  en  pleine  connaissance  de  cause, 
c'est  que  soa  édiftion  n'est  pas  définitive^  et  qu41  est  encore  néces- 
saire de  revenir  à  Tétude  des  manuscrits.  Assurément  c''est  beaucoup 
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(l'efTaccr  çà  et  là  des  pages  de  Déforis,.  et  de  nous  rendre  en  plus 
d'un  endroit  notre  Bossuet  dans  son  intégrité.  Mais  nos  désirs  vont 
jusqu'à  exiger  un  texte  absolument  exact  et  d'une  indubitable  au- 
thenticité. Il  faudra  donc  reconunencer  cette  laborieuse  collation 
avec  les  autographes.  M.  Lâchât  le  fera  probablement  lui-même 
tout  à  loisir;  et  peut-être  lui  viendra-t-il  de  quelque  côté  des  auxi- 
liaires intelligents  et  dévoués. 


Il  y  avait  quelque  chose  de  moins  difficile  que  la  reproduction 
intégrale  des  textes,  et  sur  quoi  j'aurais  pourtant  à  faire  d'assez 
nombreuses  observations.  Une  édition  pleinement  satisfaisante  doit, 
pour  chaque  sermon,  nous  marquer  la  date,  s'il  est  possible,  avec 
toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  prononcé.  Ces  ren- 
seignements ont  une  très-sérieuse  importance  pour  ceux  qui  veulent 
étudier  Bossuet,  dont  la  manière  offre  tant  de  différences,  si  Ion 
prend  le  premier  des  sermons  prononcés  à  Metz,  ou  le  dernier  des 
grands  discours  qui  nous  soient  restés.  M.  Lâchât  connaît  bien  là- 
dessus  nos  exigences,  puisque,  ne  pouvant  se  résoudre,  pour  des 
motifs  plausibles,  à  donner  les  œuvres  de  Bossuet,  ni  même  les 
sermons,  selon  la  date  de  leur  composition,  il  a  pris  la  peine  de 
dresser  dans  son  dernier  volume  une  table  chronologique.  Mais  je 
me  demande  si  Ton  a  profité  autant  qu'on  le  pouvait  des  indications 
recueillies  par  M.  Floquet,  c'est-à-dire  par  l'érudition  en  personne. 
Je  citais  tout  à  l'heure  le  premier  sermon  prononcé  à  Metz  ;  c'est  le 
troisième  pour  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  M.  Floquet  en  a  fixé 
la  date  au  8  septembre  16525  pourquoi  M.  Lâchât  dit-il  :  «  prêché 
à  Metz  dans  la  fin  de  i655  ou  dans  le  commencement  de  i656?  » 
Ces  derniers  mots  même  sont  étranges  :  est-ce  qu'on  prêche  un  ser- 
mon sur  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  dans  le  commencement 
d'une  année?  Les  traiis  de  ce  genre  sont  malheureusement  assez 
nombreux.  J'en  choisis  deux  qui  vont  mieux  à  mon  but,  malgré 
leur  médiocre  importance ,  et  je  demande  la  permission  de  m'y 
arrêter  quelque  temps.  Le  lecteur  verra  pourquoi  je  descends  à  ces 
minutieuses  remarques,  et  chacun  sentira  l'avantage  de  l'exactitude 
dans  les  notices  historiques,  pour  se  rendre  compte  des  œuvres  que 
Ton  étudie*. 

*  Un  de  nos  collaborateurs,  le  P.  Sommervogel,  pourrait  ici  prier  M.  Lâchât 
de  vouloir  bien  prendre  connaissance  d^un  article  sur  le  Maréchal  de  Bellefonds, 
qui  servirait  à  rectifier  une  notice  inexacte  dans  le  t.  XXVI,  p.  446.  (Cf.  Éludes^ 
1862,  t.  I  de  la  nouv.  série,  p.  480  et  suiv.) 
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Le  douzième  volume  de  la  nouvelle  édition  renferme  les  Pané- 
gyriques et  les  Oraisons  funèbres.  Ces  dernières  y  sont  dans  ud 
véritable  pêle-mêle ,  quoique  rien ,  ce  me  semble ,  n'empêchât  ici 
d'adopter  Tordre  chronologique.  Tout  à  la  fin,  avant  le  discours  de 
réception  à  TAcadémie  française,  se  trouvent  les  deux  oraisons  fu- 
nèbres consacrées  à  madame  Yolande  de  Monterby  et  à  messire 
Henri  de  Gornay,  qui  sont  ici  les  deux  dernières,  mais  qui,  dans  la 
réalité,  furent  les  deux  premières.  Or,  il  faut  le  dire  franchement, 
-^  M.  Lâchât  me  le  pardonnera,  —  ce  n'est  pas  sans  surprise  que 
j'ai  lu  les  Remarques  historiques  sur  ces  deux  discours.  En  voici  les 
principaux  passages  : 

«  Oraison  funèbre  de  madame  Yolande  de  Monterby,  abbesse  des  religieuses 
Bernardines,  prononcée  probablement  à  Metz,  vers  4664.  Les  quefetions  méta- 
physiques traitées  par  Torateur,  la  forme  des  raisonnements,  la  contexture  du 
discours,  tout  semble  annoncer  la  date  qu^on  vient  d'indiquer...  Nous  n'avons 
pu  retrouver  le  manuscrit.  » 

a  Henri  de  Gornay  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire  du  xvii*  siècle;  les 
éditeurs  de  son  Oraison  funèbre  n*ont  trouvé  jusqu'à  ce  jour  aucun  renseigne- 
ment sur  sa  vie,  et  nous  n'avons  été  guère  plus  heureux  dans  nos  recherches... 
Ce  discours  fut  prononcé  probablement  à  Metz,  vers  4662.  Probablement  à 
Metz,  car  il  semble  annoncer  un  auditoire  moins  imposant  que  ceux  de  la  ca- 
pitale; et  l'histoire  en  aurait  sans  doute  conservé  le  souvenir,  s'il  n'avait  pas 
été  prononcé  dans  la  province.  Vers  4662,  comme  le  révèlent  des  indices  cer- 
tains :  l'écriture  et  le  papier  du  manuscrit,  les  passages  simplement  esquisses^ 
le  style  du  discours  qui  ne  renferme  pas  de  termes  surannés.  » 

Le  célèbre  éditeur  montre  certainement  une  sagacité  peu  cowr 
mune  ;  ses  conjectures  approchent  beaucoup  de  la  vérité.  Mais  en 
ne  se  bornant  pas  à  Texameu  des  indices  intrinsèques,  M.  Lâchât 
aurait  pu  sans  trop  de  peine  changer  ses  probabilités  en  certitudes, 
et  fixer  ses  doutes.  Déjà  M.  Floquet,  dans  le  premier  volume  de  ses 
Études  szir  la  vie  rie  Bossuety  avait  porté  les  lumières  de  son  érudi- 
tion sur  ces  deux  problèmes,  et  s'était  cru  autorisé  à  déclarer  ces 
deux  points  désormais  éclaircis.  Est-ce  que  M.  Lâchât  aurait  oublié 
de  consulter  là-dessus  le  docte  écrivain?  Ou  bien  les  conclusions  de 
M.  Floquet  lui  auraient-elles  paru  mal  établies? 

J'ai  voulu,  en  ayant  le  moyen,  élucider  cette  petite  question  et 
contrôler  sur  pièces  les  ai^iaents  de  M.  Floquet.  Deux  choses 
m'ont  facilité  les  recherches:  c'est,  en  premier  lieu,  Tabondance  des 
indications  qu'on  trouve  au  bas  de  chaque  page  des  Études  sur  la 
vie  de  Bossuet;  c*est  ensuite  la  rencontre  de  deux  remarquables  ar- 
ticles publiés  AdcasY Austrasie,  et  de  l'auteur  même  de  ces  articles, 
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M.  Charles  Abel,  un  de  ces  érudits  qui  font  Thonneur  de  nos  pro- 
vinces * . 

VI 

Il  y  avait  autrefois  à  MeU  ud  couvent  4e  Bernardines,  désigné 
dans  les  anciennes^  chroniques  sous  lé  nom  de  Chiece  Deu  de  Clair- 
ifaulxj  Sainte-JUarie  de  Clenfcuilx^  et  appelé  par  le  peuple  le  Petit-- 
Claiivaux.  C'éuit  une  fondation  de  saint  Bernard  lui-même,  lors 
de  son  premier  voyage  à  Metz,  en  ii33.  Ce  monastère  a  été  sup- 
primé en  1757;  il  n'en  reste  aujourd'hui  que  de  tristes  débris. 
En  1629,  une  descendante  de  la  famille  des  Montarby,  originaire 
des  environs  de  Langres  et  alliée  aux  Gournay  de  Metz,  ma- 
dame Yolande  de  Montarby  (plutôt  que  Monterby^),  succédait  à  sa 
sœur  Huguette  dans  la  dignité  de  prieure  du  Petit-Glairvaux.  Déjà 
les  religieuses,  presque  toutes  de  haute  extraction,  s'étaient  mises  sur 
le  pied  de  chanoinesses,  et  madame  Yolande  obtint  du  Pape  Ur- 
bain YIII  une  bulle  qui  érigeait  son  prieuré  en  abbaye  (i63i).  C'est 
très-probablement  au  Petit-Clairvaux,  le  20  août  de  l'année  i655 
(ou  16  56)  que  Bossuet  prononça,  en  présence  de  la  haute  société 
messine,  son  panégyrique  de  saint  Bernard,  où  se  trouve  une  élo- 
quente apostrophe  à  la  «  puissante  ville  de  Metz...  belle  et  noble 
cité,...  si  fidèle  et  si  bonne.  » 

Le  i4  décembre  i656,  Madame  Yolande  passait  à  une  meilleure 
vie,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Bossuet  avait  étendu  aux  filles  de 
saint  Bernard  la  tendre  affection  qu'il  avait  pour  leur  Père,  son  com- 
patriote ;  plusieurs  fois  il  fit  des  sermons  <le  véture  au  Pétit-Clair- 
vaux',  et  l'on  peut  comprendre,  par  ses  paroles  mêmes,  qu'il  avait 
d'assez  intimes  relations  avec  la  très-digne  et  très-vertueuse  abbesse. 
Le  grand  archidiacre  (il  l'était  depuis  i654)  vint  donc  aux  funé- 
railles de  madame  Yolande  prendre  part  à  «  la  juste  affliction  de  tou- 
tes ces  dames,  »  et  tirer  des  leçons  «^  d'une  vie  si  religieuse  couron* 

*  L'AOSTRASIE,  Revue  de  Met%  et  ds  Lorraine^  1856.—  Souvenirs  de  l'ab- 
baye du  Pelit-Clairvaux  de  Melz.  —  Église  Saint-Maximin  de  Metz. 

'  Les  épilaphes  citées  plus  bas  d'après  le  recueil  de  D.  Sébastien  Dieudonné, 
portent  Montarby,  qui  est  le  vrai  nom  de  famille.  Cependant  on  trouve  aussi 
Monterby  dans  les  bulles  et  autres  pièces. 

'  M.  Lâchât  est-il  biep  sûr  que  le  premier  sermon  pour  lu  véùare  d'une  pos- 
tulante Bernardine  ait  éié  prêché  à  Paris?  Y  avait-il  môme  des  Bernardines  à 
Paris?  M.  de  Saint-Victor,  Tableau  de  Paris^  ne  parle  que  des  Bernardine.  Je 
crois  plutôt,  avec  M.  Floquet,  que  ce  premier  sermon  et  le  second  ont  été  prê- 
ches à  Metz,  au  Petil-Clairvaux,  vers  les  époques  approximativement  fixées  par 
M.  Lâchât,  4660, 4664.  (Cf.  Édit.  Viv^s,  t.  XI,  p.  44^,  445.) 
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née  dune  fin  sî  sainte.  »  Cette  <c  courte  exhortation  »  est  le  début 
de  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre.  Il  aurait  alors  vingt-neuf  ans. 

Tout  en  commençant,  le  jeune  orateur  déclare  quelle  idée  il  se 
fait  de  ce  genre  de  discours,  où  son  génie  doit  plus  tard  se  révéler 
tout  entier. 

«  Quand  TÉglise  ouvre  la  bouche  des  prédicateurs  dans  les  funérailles  de  ses 
cofans,  ce  n'est  pas  pour  accroître  la  pompe  du  deuil  par  des  plaintes  étudiées, 
ni  pour  satisfaire  Tambition  des  vivans  par  de  vains  éloges  des  morts.  La  pre- 
mière de  ces  deux  choses  est  trop  indigne  de  sa  fermeté,  et  Tautre  trop  con* 
traire  à  sa  modestie.  Elle  se  propose  un  objet  plus  noble  dans  la  solcnnilé  des 
discours  funèbres  :  elle  ordonne  que  ses  ministres,  dans  les  derniers  devoirs  que 
Ton  rend  aux  morts,  fassent  contempler  à  leurs  auditeurs  la  commune  condition 
de  tous  les  mortels,  afin  que  la  pensée  de  la  mort  leur  donne  un  saint  dégoût  de 
la  vie  présente,  et  que  la  vanité  humaÎDe  rougisse  en  regardant  le  terme  fatal 
qne  la  Providence  divine  a  donné  à  ses  espérances  trompeuses.  »  (Ëdit,  Vives, 
L  XII,  p.  682.) 

Ne  reconnaissez-vous  pas  Bossuet  à  ces  premières  paroles  tombées 
de  ses  lèvres  devant  un  cercueil  ?  Je  ne  vais  pas  aiialyser  ici  son 
discours;  j'indique  seulement,  pour  ceux  qui  ont  le  goût  de  ces 
études,  des  rapprochements  intéressants  avec  l'oraison  funèbre  de 
la  duchesse  d^Orléans,  et  avec  la  quati^e-vingt-treizième  lettre  du 
philosophe  Sénèque  :  FUam  non  ex  spatîOy  sed  ex  actu  metiendairi. 
Mais  surtout  ce  qu  il  faut  remarquer,  c'est  la  touche  de  Bossuet 
quand  il  retrace  les  vertus  de  madame  Yolande  :  <t  cette  bienheu- 
reuse simplicité,  qui  est  la  marque  la  plus  assurée  des  enfans  de  la 
nouvelle  alliance;  »  cette  «  modération  qui  paraissoit  bien  avoir 
pour  principe  une  cQoscience  tranquille  et  un  esprit  satisfait  de 
Dieu  ;  »  a  la  sincérité  de  son  coeur  »  d'où  elle  avait  chassé  <«  cette 
jalousie  secrète  qui  envenime  presque  tous  les  hommes  contre  leur^ 
semblables,  »  etc. 

Le  corps  de  madame  Yolande  fut  des(ccndu  dans  le  caveau  de  Pé- 
glise,  auprès  de  çehii  de  la  vénérable  dame  Huguette,  sa  sœur  ;  et 
la  nouvelle»  abbesse»  Christine  de  Montarby,  nièce  des  deux  précé- 
dentes, fit  graver  sur  leur  tombe  ces  vers  d'une  inspiration  tou- 
chante : 


Ainsy  qa'ea  lem*  vivant  ces  deux  sœnirs  n'ont  élé 
Qa'oae  même  en  concorde  et  qu'une  en  volonté. 
De  zèle,  de  candeur,  de  vœux  du  tout  semblables; 
De  même  en  leurs  transports  en  la  plaine  des  morts, 
Elles  n'ont  qu'un  tombeau  pour  retraite  à  deux  corps, 
A  la  vie,  à  ht  mort,  toujours  inséparables. 
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Il  demeure  donc  bien  prouvé  que  madame  Yolande  de  Montarby 
était  abbesse  des  religieuses  Bernardines  de  Metz,  et  que  son  orai- 
son funèbre  fut  sans  nul  doute  prononcée  dans  cette  ville  en  dé- 
cembre i656. 

VII 

Deux  ans  à  peine  s'étaient  écoulés.  Le  24  octobre  16 58,  mourut 
à  Metz  haut  et  puissant  seigneur  message  Henry  de  Gournay,  che-  ' 
valier,  seigneur  de  Talanges  et  de  Coin-sur-Seille,  après  avoir  vécu 
soixante-six  ans  et  avoir  eu  des  emplois  à  la  guerre  et  des  négo- 
dations  importantes  dans  Tempire  pour  le  service  du  roy  Louis  XIII. 
Je  cite  répitaphe  qui  fut  gravée  sur  la  tombe  de  Henri  de  Gournay. 
Elle  se  lisait  avant  la  révolution  dans  une  chapelle  de  Téglise  Saint- 
Maximin  de  Metz.  Aujourd'hui  le  badigeon  Ta  recouverte;  mais  elle 
est  conservée  dans  le  recueil  d'épitaplies,  inscriptions  et  armoiries 
par  D.  Dieudonné.  (Biblioth.  de  Metz,  manuscrits.) 

Les  Gournay  ont  possédé  de  grandes  charges.  On  en  peut  juger 
parles  titres  qui  se  lisent  dans  leurs  différentes  épitaphes  :  maistre- 
eschevin ,  eschevin  du  palais ,  conseiller  et  chambrelain  de  T^mpe- 
reur  Charles  cinquième  de  ce  nom  ;  chambellan  de  son  Altesse  le  duc 
de  Loreîne,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mgr  le  duc  de  Bar,  etc. 
<c  Je  ne  dirai  point,  —  c'est  Bossuet  qui  parle,  —  ni  ses  alliances 
illustres  avec  les  Maisons  royales  de  France  et  d'Angleterre,  ni  son 
antiquité  qui  est  telle,  que  nos  chroniques  n'en  marquent  point  l'o- 
rigine. Cette  antiquité  a  donné  lieu  à  plusieurs  inventions  fabuleuses, 
par  lesquelles  la  simplicité  de  nos  pères  a  cru  donner  du  lustre  à 
toutes  les  maisons  anciennes...  La  hardiesse  humaine,  ajoute  l'omteur 
avec  toute  son  énergie,  n'aime  pas  à  demeurer  court;  où  elle  ne 
trouve  rien  de  certain,  elle  invente.  » 

Les  Gournay  avaient  inventé  sur  leur  origine  plus  encore  que  ne 
le  soupçonnait  Bossuet.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  listes 
généalogiques  que  mentionnent  M.  Floquet  et  M.  Lâchât.  Il  parait 
bien  établi  que  cette  maison  de  Gournay  ne  remonte  pas  au  delà  du 
xiii*  siècle.  Un  brave  bourgeois,  qui  fut  maître-échevin  de  Metz  en 
i23o,  aurait  été  gratifié  parle  peuple  du  surnom  de  Legronâix.  Cela 
est  devenu  par  la  suite  du  temps,  ainsi  que  le  prouvent  les  épi- 
taphes, Le  Gronabc,  Le  Goumaix,  de  Gomaix,  et  enfin,  vers  i53o, 
de  Gournay.  Par  cette  dernière  appellation,  on  se  rattachait  à  une 
famille  illustre  de  Normandie  ,  qui  s'est  vraiment  alliée  avec  les 
Maisons  royales  de  France  et  d'Angleterre.  Enfin,  de  par  le  droit 
d'une  légende,  «  saint  Livier,  généreux  martyr,  l'honneur  de  la  ville 
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de  Metz,...  environ  Tan  4oOv  est  la  gloire  de  la  maison  de  Goui*'- 
nay.  »  (Hossuet). 

Il  faut  rabattre  de  toute  cette  gloire,  dont  s'enorgueillissait  la 
famille  de  messire  Henri  de  Gournay  ;  mais  le  mérite  personnel  du 
noble  chevalier  demeure  intact  et  tout  à  fait  digne  des  éloges  qu'il 
a  reçus  de  son  immortel  panégyriste.  L'histoire  parle  comme  Torai- 
son  funèbre.  Chanoine  et  grand  archidiacre,  Bossuet  avait  vu  de 
près  le  maitre-échevin  ;  souvent  il  avait  siégé  dans  Y  Assemblée  dès 
Trois 'Ordres^  où  messire  Henri  de  Gouiiiay  représenta  longtemps 
la  noblesse;  il  avait  apprécié  toutes  ses  qualijte's  dans  une  adminis- 
tration difficile,  et  surtout  son  attachement  inviolable  à  la  religion. 
Aussi  fut-ce  avec  empressement  que,  peu  de  Jours  u^rès  la  mort  du 
vertueux  seigneur,  et  par  conséquent  en  octobre  i658,  l'orateur 
vint  à  Saint-Maximin  parler  de  sa  vie  et  de  ses  actions  «  pour  Tins- 
truction  de  tout  ce  peuple  et  pour  la  consolation  particulière  de  ses 
parens  et  de  ses  amis.  » 

ft  L*illustre  gcatilhomme ,  dit-il ,  dont  je  vous  dois  aujourd'hui  proposer 
Texemple,  a  tellement  ménagé  toute  sa  conduite,  que  la  grandeur  de  sa  nais- 
sance n'a  rien  diminué  de  la  modération  de  son  esprit;  que  ses  emplois  glo- 
rieux, dans  la  ville  et  dans  les  armées,  n'ont  point  corrompu  son  innocence;  et 
que  bien  loin  d'éviter  l'aspect  de  la  mort,  il  l'a  tellement  méditée,  qu'elle  n'a 
pas  pu  le  surprendre,  même  en  arrivant  tout  à  coup,  et  qu'elle  a  été  soudaine 
sans  être  imprévue.  »  (Édit.  Vives,  t.  XII,  p.  697.) 

Tel  est  le  plan  de  cette  oraison  funèbre,  prononcée  certainement 
à  Metz,  et  dans  laquelle  s'essaya  pour  la  seconde  fois  le  génie  du 
grand  liomme.  Les  deux  dernières  parties  sont  à  peine  ébauchées. 
C'est  dans  ce  discours  qu'on  trouve  le  premier  jet  de  cette  belle 
comparaison  entre  Ja  vie  et  les  eaux  courantes,  si  magnifiquement 
rendue,  douze  ans  plus  tard,  dans  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse 
d'Orléans*.  Est-il  rien  de  plus  intéressant,  de  plus  utile  que  de  pou- 

*  a  L'évêque  de  Meaux,  dit  M.  Villemain  dans  son  célèbre  parallèle  entre 
Pindare  et  Bossuet,  n'a  pas  toujours  pour  inspiration  et  pour  appui  la  gloire 
d'un  Gondé,  les  calamités  d'une  Henriette  d'Angleterre  ou  de  France.  Qui  de 
vous,  bienveillants  lecteurs,  connaît  Messire  Henri  de  Gornay,  seigneur  de  Ta- 
lange,  chevalier  non  moins  obscur  de  tout  temps  que  le  sont  aujourd'hui  bien 
des  vainqueurs  de  Pise  et  d'Olympie?  Eh  bien,  c'est  dans  l'éloge  funèbre  de  ce 
bon  gentilhomme  que,  mettant  à  la  place  de  l'individu,  qui  n'est  rien,  la  gran- 
deur et  la  misère  de  l'humanité,  Bossuet  se  complaisait  à  dire  :  «  Toutes  les 
«  rivières  ont  cela  de  commun  qu'elles  viennent  d'une  petite  origine  ;  que,  dans 
€  le  progrès  de  leur  course,  elles  roulent  leurs  flots  en  bas  par  une  chute  con- 
c  tinuelle,  et  qu'elles  vont  enfin  perdre  leurs  noms  avec  leurs  eaux  dans  le  sein 
«  immense  de  l'Océan,  où  l'on  ne  dislingue  point  le  Rhin,  ni  le  Danube,  ni  ces 
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voir  ainsi  comparer  Bossuet  avec  lui-même,  les  oeuvres  de  sa  jeu- 
nesse avec  celles  de  sa  maturité,  ses  esquisses  avec  ses  tableaux  ;  que 
de  suivre  les  progrès  de  son  génie  et  d'assister  au  développement 
d'une  idée  dans  son  esprit?  C'est  en  partie  à  capse  de  cela  que. nous 
avons  tenu  à  compléter,  à  rectifier  les  remarques  historiques  de 
M.  Lâchât  sur  les  deux  premières  oraisons  fimèbres.  Ainsi  faudrait- 
il  que  le  savant  éditeur^  un  peu  moins  pressé,  voulût  bien  reprendre 
en  sous-œuvre  une  partie  de  ses  notices. 


Résumons-nous.  L'édition  nomrelle  des  Œuvres  de  Bossuetrend 
un  incontestable  service  à  la  littérature  et  à  la  religion.  Plus  que 
les  précédentes ,  elle  approche  de  l'exactitude  et  de  raothenticité 
que  tout  le  monde  réclame  ;  mieux  que  toute  autre,  elle  découvre 
les  manœuvres  frauduleuses  ou  maladroites  des  premiers  éditeurs  ; 
en  même  temps  elle  nous  donne  des  pièces  inédites  d'tme  véritable 
importance,  par  exemple,  le  xiii*  livre  contre  Richard  Simon  que 
Ton  croyait  perdu,  la  fameuse  Lettre  aux  Religieuses  de  Port-Royal 
d'après  la  secondé  rédaction  de  l'auteur,  une  traduction  du  Can- 
tique des  cantiques  avec  commentaire,  une  centaine  de  lettres,  etc. 
En  se  perfectionnant^  en  s'épurant,  cette  édition  deviendra  digne  de 
la  gloire  de  Bossuet,  digne  de  notre  admiration  pour  l'immortel 
orateur, 

£.  Marquignt. 


c  antres  fleuves  renommés  d'avec  les  rivièreâ  les  plus  inconnues.  Ainsi  tons 
«  les  hommes  commencent  par  les  mômes  infirmités  :  dans  le  progrès  de  leur 
«  âge,  les  années  se  poussent  les  unes  les  autres  comme  les  flots  ;  leur  vie  roule 
«  et  descend  sans  cesse  à  là  mort  par  sa  pesanteur  naturelle  ;  et  enfin  après 
«  avoir  fait,  ainsi  que  des  fleuves,  un  peu  plus  de  bruit  les  uns  que  les  autres, 
<t  ils  vont  tous  se  confondre  dans  ce  gouffre  infini  du  némit,  où  Ton  no  trouve 
«  plus  ni  rois,  ni  princes,  ni  capitaines,  ni  tous  ces  autres  augustes  noms  qui 
«  nous  séparent  les  uns  des  autres,  mais  la  corruption  et  les  vers,  la  cendre  et 
«  la  pourriture  qui  nous  égalent.  »  C'est  ainsi,  continue  M.  Villemain,  c'est  avec 
un  semblable  regard  mélancolique  et  vaste  que  souvent,  à  l'occasion  d'une 
prouesse  vulgaire  et  d'un  nom  sans  souvenir,  le  poëte  thébain  suscite  une  émo- 
tion profonde  par  quelque  leçon  sévère  sur  la  faiblesse  de  l'homme  et  les  jeux 
accablants  du  sort.  »  (Essais  sur  le  génie  de  Pindare^  p.  49.) 
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Le  Godvernbment  des  Papes  et  les  révolutions  dans  les  États  de  TÉglise, 
d'après  les  documents  authentiques  extraits  des  archives  secrètes  du  Vatican 
et  autres  sources  italiennes,  par  Henri  de  L^EpiivoiS.  In-8^,  X-50D  pages. 
Paris,  Didier. 

«Les  Papes  ont-ils  réellement,  avant  lexvi*  siècle,  exerce  un  pou- 
voir temporel  ?  Gomment  ce  pouvoir  a-t-il  fonctionné  ?  PTa-t-il  pas 
été  combattu?  Pourquoi,  comment,  par  qui  a-t-il  été  combattu?  )• 
Sur  tous  ces  points,  31.  de  L'Epînois  a  pu  satisfaire  pleinement  sa 
légitime  curiosité  en  consultant  les  documents  originaux  dans  les 
grandes  collections,  notamment  dans  celle  qu'a  publiée  le  P.  Thei- 
ner  sous  le  litre  de  Codex  diplomaticus  dominii  temporalis  S.  Sedis. 
Cette  étude,  loyalement  entreprise  par  un  esprit  que  domine  Tamour 
de  la  vérité,  nous  a  valu  un  beau  livre  que  la  Civiltà  Catfolica  pla- 
çait dernièrement  à  côté  des  productions  historiques  les  plus  utiles 
et  les  plus  SK>lides  de  notre  temps.  Des  lecteurs  scrupuleux  pour- 
ront y  noter  assurément  quelques  défauts  de  forme  et  de  style,  de 
Tobscurité  même  dans  certains  passages  où  Tauteur  n'a  pas  suffisam- 
ment développé  son  idée.  D'autres  trouveront  que  le  mouvement 
dramatique  des  grandes  luttes  décrites  par  l'historien,  est  quelque- 
fois malheureusement  brisé  par  des  transitions  trop  brusques,  et  que 
le  récit  chargé  de  faits  finit  à  la  longue  par  émousser  l'attentioi^, 
malgré  l'importance  des  événements.  C'est  sans  doute  que  Fauteur 
a  craint  de  donner  à  son  ouvrage  des  proportions  trop  considéra- 
bles :  pour  être  accepté  d*un  plus  grand  nombre,  il  a  cherché  à  se 
renfermer  dans  des  limites  un  peu  étroites.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
défauts^  nous  devons  recpnnaître  le  mérite  sérieux  de  ce  livre  :  re- 
marquable par  la  science  «t  l'érudition,  il  ne  l'est  pas  moins  par  la 
sagesse  des  jugements  sur  les  temps  et  les  choses  qu'il  raconte. 

Ne  laissons  pas  entendre  cependant  que  M.  de  L'Epinois  ait  traité 
à  fond  toute  l'histoire  du  pouvoir  temporel.  «  J*ai  cru,  nous  dit-il, 
qu'il  y  aurait  plus  de  profit  à  creuser  profondément  un  sillon,  si  court 
qu'il  fût,  que  d'efBçurer  tout  un  vaste  champ.  Je  me  suis  donc  limité 
à  l'histoire  des  xm",  xiv*,xv*  siècles.  »  Une  fois  admise  cette  volonté 
qu'il  a  eue  de  restreindre  sa  carrière,  nous  comprenons  sa  préférence 
pour  une  époque  qui  reste,  dans  l'histoire  de  l'Église,  l'une  des  plus 
émouvantes  par  Timportance  des  questions  en  jeu,  la  grandeur  des 
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périls,  la  faiblesse  apparente  de  la  résistance  et  le  triomphe  final  du 
Pontife-Roi.  Quant  aux  événements  accomplis  dans  les  époques  qui 
ont  précédé  ou  suivi  ces  trois  siècles,  il  les  a  résumés  avec  un'soin 
qui  témoigne  de  son  «  respect  pour  le  public  et  pour  la  vérité.  » 

Voyons  ce  qu'il  pense  sur  la  formation  de  la  puissance  tempo- 
relle des  Papes. 

Sans  doute  les  premiers  successeurs  de  Pierre  n'eurent  pa«  d'État  ; 
car,  tandis  «  que  les  Césars  régnaient  au  Palatin  et  que  les  Papes 
erraient  dans  les  catacombes,  il  n'y  eut  pour  ces  derniers  d'autre  in- 
dépendance que  celle  obtenue  au  prix  de  la  mort,  et  ils  mouraient  : 
trente  Papes  martyrs  sont  là  pour  l'attester.  »  Tout  changea  pour 
l'Église  après  le  baptême  de  Constantin,  Les  richesses  lui  arrivaient 
de  toutes  parts,  et  avec  elles  grandissait  la  considération  des  évé- 
ques,  qui  devinrent  bientôt  les  personnages  influents  de  la  cité. 
<(  En  tin  mot,  conmie  parle  M.  Mignet,  le  chef  respecté  de  TÉglise 
était  le  chef  accepté  du  peuple.  »  Le  pouvoir  des  Papes  «  suivit  le 
mouvement,  »  et  tout  se  fit,  du  côté  des  hommes,  sans  aucun|des- 
sein  préconçu. 

Cette  position  fut  acquise  aux  Papes  par  leurs  œuvreê.  Seuls,  en 
effet,  ils  purent  protéger  efficacement  les  peuples  de  ritalie  au  mi- 
lieu des  invasions.  Ce  souvenir  toujours  vivant  devait  leur  apporter 
tôt  ou  lard  la  royauté  temporelle  ;  car  a  le  pouvoir  va  où  est  la  jus- 
tice, où  est  le  salut;  et  le  salut^  non  plus  que  la  justice,  n'était  dans 
le  gouvernement  des  empereurs.  »  Nous  voyons  ces  derniers  occu- 
pés à  traiter  les  Italiens  en  peuple  conquis,  lorsqu'ils  ne  s'improvi- 
sent pas  théologiens  pour  troubler  TÉglise  ;  et  à  ceux  qui  leur  de- 
mandent des  soldats  pour  repousser  les  Barbares,  ils  ne  savent 
présenter  que  des  formulaires  de  foi.  Bien  plus,  ils  ont  proclamé 
leur  déchéance  en  donnant  aux  Papes  le  conseil  de  traiter  avec  les 
princes  fi-ancs  pour  la  défense  du  peuple  romain.  Dès  lors  l'auteur 
aurait  pu  conclure  avec  Jean  de  Muller,  que  le  Pape  est  de  droit  sei- 
gneur et  maître  de  Rome,  puisque  sans  le  Pape  Rome  ne  serait 
plus. 

A  propos  des  secours  demandés  aux  Francs  et  du  rétablissement 
de  Tempire,  M.  de  L'Epiiiois  rappelle,  sans  trop  s'y  arrêter,  les  re- 
proclies  adressés  aux  Papes  par  des  historiens  qui  ne  consentent  à 
voir  dans  ces  faits  que  les  obstacles  apportés  à  l'unification  de  l'I- 
talie; mais  à  la  suite  des  donalions  de  Pépin  et  de  Charlemagne, 
nous  arrivons  à  la  question  la  plus  importante  sans  contredit  qui 
soit  traitée  dans  ce  premier  chapitre.  A  qui  appartenait  réellement 
alors,  et  surtout  après  le  sacre  du  grand  empereur,  la  souveraineté 
de  Rome?  Le  Pape  agissait-il  comme  vicaire  de  l'empire,  ou  bien 
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est-ce  l'empereur  qui  n'était  à  Rome  que  Tauxiliaire  du  Pontife?  Ce 
débat,  comme  on  le  Toit,  ne  manque  pas  d'importance  et  de  gra- 
vité ;  «  car,  si  les  empereurs  ont  eu  alors  la  souveraineté  de  Rome, 
les  Papes,  qui  plus  tard  ont  accusé  les  empereurs  d  envahissement 
et  d'usurpation,  sont  donc  eux-mêmes  les  premiers  coupables  d'u- 
surpation et  d'envahissement.  Le  point  de  départ  des  jugements  sur 
les  époques  subséquentes  est  donc  là  :  tout  remonte  au  caractère 
vrai  du  pouvoir  pontifical  et  du  pouvoir  impérial  a  cette  époque.  » 
Aussi  les  historiens  qui  tiennent  pour  des  princes  ont-ils  soin  d'ap- 
porter des  faits  à  l'appui  de  leur  opinion.  Ce  sont,  par  exemple,  des 
serments  de  fidélité  prêtés  à  l'empereur,  des  monnaies  frappées  à 
Rome  et  portant  son  nom  à  côté  de  celui  du  Pape,  l'élection  du  Pon- 
tife soumise  à  son  contrôle,  la  mission  donnée  par  Louis  le  Débon- 
naire à  son  fils  pour  réformer  les  lois  qui  régissaient  le  peuple  ro- 
main, la  formule  même  adoptée  par  Charlemagne  :  «  roi  des  Fi*ancs 
etdesLpmbard.Sypatrice  ou  empereur  des  Romains,  »  montrant  assez 
que,  malgré  ses  donations,  il  ne  prétendait  point  abandonner  son  au- 
torité suprême.  Sans  chercher,  dans  l'intérêt  de  sa  cause,  à  amoindrir 
lès  difficultés,  l'auteur  y  a  répondu  aussi  clairement  que  possible  en 
s'appuyant,  d'une  part,  sur  les  formules  diplomatiques  de  l'époque 
et  les  serments  des  empereurs,  d'autre  part,  en  rappelant  d'après  les 
travaux  modernes  a  qu'aucune  pièce  de  la  numismatique  pontificale 
ne  peut  être  ojqwsée  pour  nier  l'exercice  de  la  souveraineté  pontifi- 
cale. ))  Quant  à  l'administration  de  la  justice,  on  peut  dire  que 
toute  juridiction  procédait  ou  dépendait  du  pontife-souverain, 
puisque,  «c  selon  la  remarque  de  Galetti,  aucun  empereur  carlovin- 
gien  ne  tint  ou  ne  fit  tenir  de  cour  de  justice  à  Rome  sans  le  con- 
sentement des  Papes.  » 

La  paix  rendue  aux  populations  des  États  de  l'Église  par  les  pre- 
miers Carlovingiens,  ne  fiit  pas  de  longue  durée  ;  elle  ne  fit  que 
changer  le  terrain  de  la  lutte.  Au  lieu  des  ennemis  extérieurs,  les 
Papes  eurent  à  combattre  les  grandes  familles  du  pays,  qui  convoi- 
taient non-seulement  les  biens  ecclésiastiques,  mais  encore  la  pos- 
session même  de  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Dans  cet  état  de  choses 
amené  .par  Tambition,  a  il  n'y  avait  pas  pour  les  Papes  de  souverai- 
neté, il  n'y  avait  pas  pour  eux  d'indépendance,  il  n'y  avait  pas  de 
dignité.  »  Les  empereurs  saxofis  accordèrent  à  l'Église  un  repos  qui 
fut  bientôt  troublé  par  leur  prétention  de  ne  voir  «  dans  l'évêque 
que  leur  homme ^  que  leur  vassal.  »  A  ce  point  de  l'ouvrage  nous 
sommes  en  présence  de  deux  documents  fort  discutés,  et  que  l'au- 
teur paraît  admettre  :  c'est  la  constitution  de  Léon  YIII  et  l'acte  de 
donation  d'Othon  lU.  Le  premier  est  l'œuvre  d'un  Pape  non  légi- 
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lime,  comme  parle  Baronius,  et  dès  lors  sa  valeur  dc^matique  est 
nulle.  Sa  valeur  historique  est-elle  du  moins  incontestée  ?  Pas  du 
tout,  et  Tauteur  le  sait  bien.  Baronius  et  Pagi  y  trouvent  des  inter- 
polations, et  Muratori  prétend  que  c  est  une  invention  des  siècles 
postérieurs.  Pertz,  tout  en  le  réimprimant,  lui  trouve  une  forme  sus- 
pecte ;  et  M.  Waterich  à  son  tour,  parlant  de  la  nouvelle  publication 
de  Floss,  n'a-t-il  pas  écrit  :  Nifdlo  tamen  secius  de  integritate^ 
de  fide  diplomatls  nondum  satis  constat.  Quant  à  la  donation  d'O- 
thon  III,  si  irrévérencieuse  pour  les  Papes,  sans  doute  Pertz  Ta 
réimprimée  dans  ses  Monumenta  Germardœ  ;  mais  d*après  Baro- 
nius, et  sans  détruire,  croyons-nous,  les  objections  du  savant  car- 
dinal. Pourquoi  donc  M.  de  L'Epinois  art-il  mis  tant  de  bonne 
volonté  à  accueillir  ces  deux  pièces?  C'est  ce  qui  ne  se  comprend  pas, 
à  moins  d'admettre  qu'il  a  voulu  enlever  tout  prétexte  de  critique 
aux  adversaires  du  pouvoir  temporel. 

Saint  Léon  IX  voulut  affirmer  le  droit  de  l'Église,  usurpé  par  le 
pouvoir  laïque,  et  protéger  ses  peuples  contre  les  attaques  des  fils 
de  Tancrède.  «  A  la  violence  du  fait,  il  fallut  opposer  la  force  du 
droit  ;  le  droit  fut  vaincu,  et  le  Pape,  représentant  de  ce  droit,  se 
trouva,  le  soir  de  la  bataille  de  Dragonara,  prisonnier  enti^e  les 
mains  des  Normands.  »  En  présence  de  ce  résultat,  le  génie  du  mal 
put  croire  à  son  triomphe  prochain;  et  c'est  pourtant  de  cette  dé- 
faite que  sortit  la  victoire  du  Pape.  Devenus  les  humbles  soldats  de 
saint  Pierre,  les  Normands  furent  opposés  avec  succès  aux  préten- 
tions des  grands  seigneurs,  qui  confondirent  alors  leur  résistance 
a,vec  celle  du  pouvoir  impérial.  Ici,  contre  les  empiétements  des 
empereurs,  les  Papes  n^avaient  que  des  protestations  qui^restaieot 
sans  influence  devant  la  force.  Néanmoins  «  à  la  lueur  de  l'incendie 
de  Milan,  comme  au  bruit  d'armes  sur  les  champs  de  bataille  de 
Legnano,  de  Bénévent  et  de  Tagliacozzo,  les  plus  distraits  sont  forcés 
de  reconnaître  que  tout,  dans  les  protestations  contre  la  violation 
d'un  droit,  n'est  pas  un  vent  qui  passe,  et  que,  pour  les  souverains 
qui  les  commandent  comme  pour  les  peuples  qui  les  applaudissent, 
les  usurpations  les  mieux  calculées  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
profitables.  » 

Tandis  que  les  Papes,  au  xi^  siècle,  ne  semblaient  combattre  que 
pour  arracher  à  l'étreinte  des  empereurs  la' liberté  de  l'institution 
épiscopale,  leurs  luttes  furent  profitables  aux  villes  italiennes.  Eu 
effet,  «  s'il  est  un  fait  mis  en  lumière  par  les  travaux  des  récents 
historiens,  c'est  celui  précisé  par  le  savant  G.  Hegel  en  cette  phrase  : 
La  liberté  municipale  en  Italie  sorUt  au  xi^  siècle  de  la  suprématie 
épiscopale.  »  Arnaud  de  Brescia,  avec  ses  partisans,  exploita  contre 
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la  papauté  ce  réveil  dn  senlimeot  miuûcipal  :  a  Rien  dana  Tadm* 
nistratton  de  Rome^  disaièiit<4i8t  ne  doit  appartenir  au  aouveraki 
Pontife;,  il  lui  suffit  d^avoir  le  règlement  des  afiaires  ecclésiaati* 
ques.  Y  Us  proclamaient  en  outre  que  le  peuple  seul  était  le  cosaé* 
cratenr  de  Tempereur  romain.  Malgré  leurs  avances,  Frédéric  vou* 
lut  être  couronné  par  le  Pape,  et,  lorsqu'un  mouvement  populaire 
se  déclara,  «  il  fit  jeter  Arnaud  au  feu  d'un,  bâcher.  » 

Le  nouvel  accord  entre  le  sacerdoce  et  Tempire  dura  peu,  comme 
•toujours;  car  si  Tempereur  voulait  bien  accepter  le  pouvoir  de  la 
main  du  pontife,  «  il  le  voulait  dévoué  à  8apoliti<pie  et  dépendant.  » 
U  trouva  d'ailleurs  des  partisans  de  sa  manière  de  voir ,  même 
parmi  les  membres  de  Tépiscopat,  tandis  qu'instinctivement  les  villes 
italiennes  se  groupèrent  autour  du  Pape.  Alexandre  III,  qui  soute- 
nait les  communes,  dut  quitter  Rome  pour  chercher  un  asile  en 
France,  laissant  ainsi  FVédéric  arbitre  de  la  situation,  ce  Mais  le  dé^ 
noùment  vint...  et  la  victoire  de  Legnano,  remportée  par  les  ligueurs 
dans  les  plaines  de  la  Lombardie,  anéantit  les  espérances  de  Tem* 
pereur  et  rouvrit  en  même  temps  à  Alexandre  III  les  portes  de 
Rome;  c'était  logique;  car,  aux  yeux  de  tous,  les  deux  causes,  celle 
du  Pape  et  celle  des  Italiens,  étaient  confondues  ensemble.  y> 

Par  l'analyse  de  ce  chapitre^  qui  peut  être  considéré  comme  une 
introduction  à  l'ouvrage,  nous  avons  voulu  fiBÙre  connaître  les  idées 
de  rhistorien  et  le  point  de  vue  où  il  se  place  pour  apprécier  les  lut- 
tes diverses  de  la  papauté,  soit  contre  Frédéric  II  et  ses  fils,  soit 
contre  Philippe  le  Bel,  Henri  VII  et  Louis  de  Bavière,  les  Yisconti, 
les  antipapes,  et  les  politiques  italiens.  Dans  la  suite  de  l'ouvrage 
nous  voyons  que  le  résultat  de  la  lutte  est  invariable,  et  que  l'atta-* 
que,  en  se  modifiant  suivant  les  époques,  ne  change  guère  dana 
l'usage  de  ses  moyens.  Quelques  lignes  le  prouveront  surabondam- 
ment. 

Au  commencement  de  son  r^^ne,  Frédéric  II  rappelle  a  les  bontés 
dont  le  souverain  Pontife  l'avait  comblé  ;  »  il  reconnaît  même  les 
domaines  de  l'Eglise  et  promet  à  diverses  reprises  de  les  restituer. 
C  est  qu'alors  il  a  le  sentiment  de  sa  faiblesse  ;  mais  il  s'arrange  tou- 
jours de  manière  à  èlu^r  ses  engagements.  U  répond  aux  plaintes 
d'Houortus  en  rejetant  les  difficultés  de  la  situation  sur  l'entourage 
du  Pape  :  (c  U  y  a  des  gens  autour  de  vous,  Seigneur  et  Père,  qui, 
vous  le  savez,  se  plaisent  à  amener  entre  nous  le  trouble  et  la  divi- 
sion. >  A  chaque  nouvelle  démarche  qui  excite  des  inquiétudes  à 
Rome,  il  fait  «c  assurer  le  Pape  de  ses*  bonnes  dispositions  persoBF* 
nelles,  ajoutant  seulement  que  lui,  empereur,  devait  tenir  compte  de 
l'opinion  des  princes  de  l'empire,  hostile  au  souverain  Pontife,  » 
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Mais  comme  il  sait  bien  former  cette  opinion  et  la  diriger  par  ses 
mandataires,  jnscp'an  jour  où  il  se  trouve  assez  fort  pour  agir  ou- 
vertemeiit  !  Peu  importe  d'ailleurs  le  nom  de  celui  qui  occupe  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  c'est  toujours  lui  seul  qui  est  «  la  cause  du 
trouble  et  Tobstacle  à  la  paix.  )»  Avouons  qu'il  ne  pouvait  en  être  au- 
trement avec  un  prince  qui  <c  n'abandonnait  aucune  de  ses  idées  et 
avançait  toujours  vers  la  réalisation  de  son  idéal  :  la  domination  de 
ritalie  entière.  »  Aussi,  lorsque  les  courtisans  se  réjouissent  de  Té- 
lection  du  cardinal  Sinibaldi  Fieschi,  regardé  comme  favorable  à 
eur  maître,  Frédéric,  appréciant  mieux  «c  la  force  qui  réside  dans 
un  Pape,  »  leur  dit  :  «  J'avais  un  ami  dans  le  cardinal  Sinibaldi^ 
mais  je  Tai  perdu  pour  trouver  un  ennemi  dans  le  Pape  Inno- 
cent IV.  » 

L'empereur  n'en  félicite  pas  moins  le  nouvel  élu,  bien  qu'il  ne  re- 
nonce nullement  à  ses  desseins.  Seulement,  il  joint  pkts  que  jamais 
la  ruse  à  la  force.  S'il,  assiège  Viterbe,  par  exemple,  où  se  trouve  le 
cardinal  Capocci,  appelé  par  les  fidèles  sujets  du  Pape,  c'est  parce 
qu'il  «  a  reçu'  une  adresse  des  habitants  pour  réclamer  de  lui  leur 
délivrance.  ))  Que  la  inimeur  publique  à  Rome  signale  ses  agents 
comme  les  agitateurs  de  la  ville,  et  qu'un  <c  naïf  cardinal  »  lui  de- 
mande de  dégager  sa  responsabilité  en  punissant  sévèrement  les  cou- 
pables, Frédéric  se  garde  bien  de  prendre  cette  mesure  efficace  ;  car 
il  sait  que  ces  moyens  sont  profitables  à  ses  affaires.  Pourtant, 
comme  il  faut  une  démonstration  quelconque,  il  se  hâtera  d'écrire 
au  Pape,  pour  protester  que  toutes  les  tentatives  d'insurrection  à 
Rome  ont  été  faites  contre  sa  volonté.  Msiis,  après  le  coi^ciledeLyon, 
il  ne  garde  plus  de  mesure  ;  son  esprit  s'inquiète  de  la  résistance  et 
il  cherche  à  étouffer  dans  le  sang  toute  opposition. 

Tel  est  le  règne  de  ce  prince^  mélange  de  ruse  et  de  violence. 
<c  Le  premier,  comme  représentant  du  pouvoir  laïque,  il  avait  ouver» 
tement  tenté  d'établir  une  Église  indépendante  de  Rome,  dont  il  eût 
été  le  chef  spirituel  :  voilà  son  œuvre  et  la  raison  de  ses  luttescon- 
trc  la  papauté.  Mais  tous  ses  projets  se  sont  évanouis,  toutes  les  flat- 
teries ont  été  emportées  par  le  vent,  et  aujourd'hui  la  postérité  im- 
partiale répète  ces  paroles  du  plus  récent  et  du  plus  savant  historien 
de  l'empereur  :  a  L'étude  attentive  du  caractère  de  Frédéric  II  nous 
montre  une  intelligence  d'élite  unie  a  une  conscience  pervertie.  » 
Ce  n'est  pas  assez  pour  la  gloire,  et  cela  suffit  au  déshonneur.  » 

Sous  Philippe  le  Bel,  la  lutte  fut  pleine  d*une  franchise  brutale.  Ce 
fila  aîné  de  l'Eglise,  suivant  la  remarque  dfe  M.  Micbelet,  voulait  être 
plus  âgé  que  sa  mère  ;  traduction  pittoresque  de  ces  paroles: 
ik  Avant  qu'il  y  eût  des  clercs,  le  roi  avait  en  garde  le  royaume  de 
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France.  »  Différentes  mesures  prises  par  Philippe  avaient  amené 
Bonifaee  YIII,  jusqu'alors  asseï;  partial  pour  la  France,  à  convoquer 
un  concile  et  à  menacer  le  roi  de  l'excorairaunication.  Au  concilean- 
nonce  par  le  Pape,  le  prince  oppose  rasaenlblée  de  ses  procureurs, 
et  ceux-ci  fieioonnent  Topinion  ce  par  des  pamphlets,  par  des  écrits 
supposés.  )>  Le  pouvoir  tem'pord  est  attaqué  et  sa  suppression  deman- 
dée, mais  sous  une  forme  qui  est  la  consécration  implicite  du  vieux 
droit  pontifical.  Pierre  Dubois  trouve  tout  simplement  cette  idée  de 
faire  accepter  par  le  souverain  Pontife  (c  une  pension  égale  aux  reve- 
nus du  Patrimoine  de  saint  Pierre,  »  en  donnant  les  domaines  <c  à 
bail  emphytéotique  pecpétuel  à  quelque  grand  roi  ou  prince.  »  11  est 
de  toute  évidence  que  les  raisons  ne  manquent  pas  pour  justifier  cette 
mesure,  «c  Le  suprême  Pontife  doit  prétendre  seulement  à  la  gloire 
de  pardonner,  vaquer  à  la  lecture  et  à  Toraison,  prêcher. .«  y>  Si  donc 
il  ne  consent  à  se  débarrasser  de  ces  occupations  terrestres  qui  le 
détournent  du  soin  des  âmes,  (c  n'encourra-t-il  pas  le  reproche  de 
tous  pour  sa  cupidité,  son  orgueil  et  sa  téméraire  présomption?  »  La 
fin  de  cette  triste  histoire  est  assez  connue.  11  notis  suffit  de  dire 
'que  ((  Bonifaee  VIII  fut  grand  dans  son  malheur  »  et  que  ce  Pape, 
calomnié  dans  son  avènement  au  trône  et  dans  sa  vie  de  Pontife,  le 
(ut  encore  dans  le  récit  de  ses  derniers  moments. 

Clément  Y,  qui  «  a  reçn  des  reproches  ou  des  éloges  également 
passionnés,  »  ne  l'a  pas  moins  été,  et  si  le  jugement  de  Thistoire 
n'est  pas  encore  fixé  sur  son  compte,  il  est  avéré  du  moins  que  son 
entrevue  avec  le  roi  de  France,  près  de  Saint-Jean- d'Aogély  «  n'a 
jamais  eu  lieu.  On  a  Titinéraire  du  roi  et  Titinéraire  de  Tarchevéque  : 
ils  n'ont  pu  se  rencontrer,  et  Talibi  a  été  prouvé.  XjC  pacte  simo- 
niaque  qui  aurait  été'coBcdu  dans  cette  conférence  na  pasexisté,  » 
et  le  conclave,  en  nommant  un  Pape  français,  k  fit  volontairement 
ce  qu'il  crut  lui  être  commandé  à  la  fois  par  la  nécessité  du  moment, 
par  l'intérêt  du  Saint-Siège,  et  par  le  bien  de  la  chrétienté.  » 

Philippe  le  Bel  vonlut^il  personnellement  les  maux  qui  furent  faits 
a  l'Eglise  en  son  nom  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  si  l'on  croit  le  té- 
moignage du  moine  de  Saint-Denis  c[ui  nous  dépeint  le  roi  comme 
«  un  homme  faible,  dominé  par  son  entourage,  et  qui  se  laissait  im- 
poser plutôt  qu'il  ne  dirigeait  la  politique  de  son  règne.  »  Mais 
<c  cette  politique  était  dirigée  par  l'esprit  ennemi  de  l'Eglise,  heu- 
reux de  se  couvrir  du  nom  d'un  roi,  puisqu'il  atteint  ainsi  un  double 
but  :  il  emploie  la  puissance  souveraine  de  la  royauté  pour  accom- 
plir son  (euvre,  et  il  sépare  de  la  cause  de  la  royauté  les  catholiques 
assez  peu  clairvoyants  pour  voir  un  bourreau  au  lieu  d'une  vie  • 
iime,  » 
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«  Poisqne  les  rois  et  les  empereurs  venaient  à  toor  de  rile  attaquer 
te  pouvoir  temporel,  pourquoi  les  conununeft  et  les  petits  seigneurs 
du  Patrimoine  de  saint  Pierre  n'auraiettt^k  pas  de  leur  côté  mé- 
comm  ce  même  pouvoir  et  prodamé  le«ir  ^i^tà  l'indépendance? 
C'est  ce  que  tentèrent  les  Visconti  et  leurs  alliés*  Le  moment  pa- 
raissait fevoràble,  car  les  Papes  résidaient  en  fVance,  et  Cîola  di 
Rienzo  avait  été  salué  par  Pétrarque  «  comme  le  sage  cpii  ramenait 
à  ritaHe,  jusqne-ià  endormie  dans  le  malheur,  une  ère  fortunée.  » 
Bien  qu'il  fût  court,  son  triomphe  devait  enhardir  les  ambitieux. 
Aussi,  <c  toutes  les  forces  du  parti  gibefin,  disséminées  depuis  la 
foite  de  Louis  de  Bavière,  se  rassemblaient  contre  l'Église  pour 
tenter  un  suprême  effort/ p  Les  magistrats  de  Florence,  ef&ayés  de 
l'esprit  remuant  des  seigneurs,  conc^ent  un  aecord  avec  Charles  IV 
|iour  l'amener  en  Italie.  C'était  la  guerre  «ivile  compliquée  de  l'in- 
tervention des  bandes  étrangères;  <c  et,  si  le  pouvoir  du  Pape  était 
ohancelanty  la  liberté  de  l'Italie  était  également  eompromise  ;  car 
depuis  des  siècles,  c'était  la  destinée  des  peuples  de  la  Péninsule  et 
des  États  du  si^  apostolique,  de  «rohre  ou  de  descendre  en- 
semble. » 

Innocent  YI  et  Urbain  Y,  leurs  actes  en  fent  foi,  «nployèrent 
tous  leurs  soins  à*re«iédier  aux  maux  de  l'Italie.  Ils  eurent  le  bon- 
heur de  rencontrer  un  ministre  intelligent,  énei^que  et  dévoué,  qui 
comprit  leur  pensée  n  s'appliqua  è  la  réaliser;  Cétait  le  cardinal  es- 
pagnol Gilles  Albomoz.  Les  difficultés  ne  lui  manquaient  pas,  puis- 
qu'il lui  fallait  gagner  ou  soumettre  les  sdgneurs  hostiles  et  re- 
jeter hors  du  pays  les  Compagnies  qui  le  désolaient.  Pendant 
quatorze  ans,  il  s'occupa  èe  ce  double  but,  que  poursuivit  également 
son  successeur,  lé  cardinal  de  Grimoard  ;  et  l'on  peut  juger,  d'après 
l'analyse  des  documents  du  Codesc  diphmatiem,  que  leurs  efforts 
ne  forent  pas  inutiles. 

A  cette  époque,  l'influence  des  Pratîcelles,  ou  affiliés  aux  sociétés 
secrètes  du  moyen  âge,  s'étendait  sur  toute  l'Italie,  et  leur  doctrine 
favorisait  la  convoitise  des  amlntieux*  En  eflet,  tandis  que  les  saints 
personnages  de  ce  temps  ne  demandaient  à  l'Église  que  des  réformes, 
ces  sectaires,  s'appuyant  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres, lui  refusaient  tout  droit  de  propriété  temporelle,  et  appelaient 
ainsi  la  spoliation  du  clergé,  pour  ttttsurer  phn  certainement  ki  ruine 
du  pontificat.  Barnabo  Yisconti,  pour  sa  part,  profita  largement  de 
leurs  théories  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c*e8t  que  «  les  me- 
sures justes  et  pacifiques  furent  arrêtées  par  les  moyens  violents,  et 
qu^à  la  place  des  réfomtes  on  eut  des  l'évolutions.  » 

La  plupart  des  reproches  adressés  aux  Papes,  sur  la  fin  du  xv*  siècle. 
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ont  pour  objet  le  népotisme;  mais  si  nous  écoutons  M.  de  L'Epinois, 
cette  tendance  des  pontifes  à  combler  leurs  parents  de  dignités  ei 
de  seigneuries^  ne  laisse  pas  de  s'expliquer.  «  Le  malheur  de  ces 
temps  était  Tindépendance  exagérée  des  seigneurs  vis-à-vis  du  gou- 
vernement central  :  pour  la  diminuer,  il  fallait  un  point  d'appui.  » 
Naturellement  les  Papes  crurent  pins  &cile  de  le  trouver  dans 
leurs  parents,  parce  qu  en  eux  seuls  ils  «  pouvaient  prendre  con- 
fiance et  espérer  fidélité.  ^  Aussi  leur  accordaient-ils  tout  ce  qui 
pouvait  augmenter  leur  puissance,  préparant,  sans  le  vouloir,  de 
nouvelles  calamités  à  TÉglise. 

Dans  son  résume,  Fauteur  montre  que  les  documents  mis  en 
cBuvre  par  lui  établissent  deux  ordres  de  faits.  Les  premiers  vont  à 
rencontre  d'assertions  avancées  dernièrement  par  certains  publi- 
cistes  dans  leurs  écrits  sur  le  pouvoir  temporel  des  Papes.  Les 
autres  attestent  la  continuité  de  la  lutte,  et  Ton  peut  voir  sans 
peine  que  les  adversaires  du  passé  ont  laissé  peu  de  chose  à  ima- 
giner aux  adversaires  du  moment.  N'y  a-t-il  pas  lieu,  dès  lors,  de 
reconnaître  «  quelque  chose  de  mystérieux,  de  providentiel,  dans 
lexistence  de  ce  pouvoir  qui,  toujours  proscrit,  revient  toujours?  » 
Quant  à  nous,  nous  aimons  à  conclure  par  ces  paroles  de  Tauteur  : 
<c  Assurément,  amis  ou  ennemis,  tous  le  proclament  :  Ce  pouvoir 
temporel  des  Papes  n'est  pasTÉglise;  toutefois  Thistorien  peut  re^ 
*  marquer  qu'il  a  été,  jusqu'ici,  pour  les  uns  un  poste  avancé  dont  il 
faut  d*abord  s'emparer,  afin  de  mieux  combattre  l'Eglise  ;  pour  les 
autres,  un  rempart  derrière  lequel  le  représentant  de  l'Eglise  agit 
avec  plus  de  liberté;  pour  tous  ce  pouvoir  est  un  bouclier  qui  abrite 
un  cœur  dont  les  libres  pulsations  assurent  la  vie^  dont  les  batte- 
ments oppressés  annoncent  la  souffrance.  Maintes  fois,  à  un  point 
donné  de  l'histoire,  ou  voit  le  pouvoir  temporel  des  Papes  compro- 
mis, et  on  dit  :  Il  va  périr  ;  attendez  un  peu,  il  va  revivre,  car  de|>- 
rière  lui,  plus  ou  moins  loin,  il  y  a  la  liberté  de  l'Eglise  et  son  indé- 
pendance. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  foudre  gronde  et  que 
l'éclair  sillonne  la  nue...  Soit  qu'on  attaque  ouvertement  ou  qu'on 
dissimule  la  trahison  sous  les  dehors  de  la  fidélité,  c'est  toujours 
l'Église  qui  importune  ;  mais  les  combats  lui  sont  familiers  ;  aussi 
elle  a  confiance,  car  elle  le  sait,  Thisloire  étant  son  garant  :  ses  persé- 
cuteurs seront  demain  couchés  dans  le  tombeau.  » 

J.  Marie. 
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Sermons  de  S.  E.  le  cardinal  Wiseman,  traduits  par  M.  Tabbé  J.-L.  Lapo- 
TRB.  %  vol.  in-48  Jésus,  xu-470  et  466  pages.  Bruxelles,  Gœmarre.  Paris, 
Joseph  Albanel. 

C'est  pour  la  première  fois  que  paraissent  en  langue  française  les 
œuvres  d'un  prédicateur  catholique  anglais.  La  publication  due  à 
rheureuse  initiative  de  M.  Tabbé  Lapôtre,  n'est  pas  seulement  une 
bonne  fortune  pour  la  littérature  religieuse  de  notre  pays,  elle 
apporte  un  secours  véritable  à  cette  portion  militante  du  clergé  qtaâ 
répand  dans  nos  cités  et  dans  nos  campagnes  la  parole  du  salut.  Il 
y  a  mieux  ;  dans  le  cas  facile  à  prévoir  où  le  succès  des  sermons  du 
cardinal  Wiseman  nous  vaudrait  l'avantage  de  connaître  les  autres 
orateurs  éminents  du  clergé  catholique  en  Angleterre,  nul  doute 
qu'on  ne  doive  attendre  pour  la  chaii^e  française  d'excellents  effets 
de  la  révélation  d'un  genre  d'éloquence,  à  plus  d'un  égard,  nouveau 
pour  nous. 

M.  Â.  de  Pontmartin,  comparant  quelque  part  notre  esprit  natio- 
nal à  l'esprit  anglais,  signale  chez  nous  un  trait  caractéristique  : 
«  Le  génie  français,  dit- il,  a  plus  d'expansion,  plus  d'attrait  pour 
les  idées  générales.  »  C'est  par  là  que  le  spirituel  critique  rend 
compte  de  la  distance  qui  sépare  deux  poètes  qu'aurait  dû ,  ce 
semble,  rapprocher  une  même  vocation,  Reboul  et  Robert  fiurns  ;* 
par  là  qu'il  explique  pourquoi  la  muse  populaire  ne  saurait ,  en 
France  comme  de  l'autre  côté  du  détroit,  réussir  à  <c  s'enfermer 
dans  l'atelier  et  dans  la  mansarde...  »  Oui,  mais  le  contraste  existe 
ailleurs  qu'en  poésie  ;  et,  vingt  fois  contre  une,  là  où  l'Anglais  me- 
sure et  calcule,  le  Français  sent  et  s'exalte;  où  l'Anglais  précise,  le 
Français  généralise.  L'un  trace,  le  compas  à  la  main,  les  délimita* 
tions  de  la  Grande  Charte  ;  l'autre  proclame  les  Droits  de  l'homme 
et  fait  résonner  dans  sa  bruyante  trompette  les  Principes  de  89. 
L'un  écrit  V Histoire  de  mes  Opinions  religieuses^  ce  qui  veut  dire 
l'histoire  d'une  àme  pour  qui,  avant  qu'elle  soit  parvenue  à  la 
vérité,  les  systèmes  théologiques  tour  à  tour  embrassés  et  désertés 
furent  ce  qu'est  au  soldat  une  succession  de  champs  de  bataille,  ce 
qu'est  aux  natures  ardentes  la  série  de  leurs  passions  et  de  leurs 
erreurs.  L'autre,  dans  le  Génie  dii  Christianisme^  chante  les  magni- 
ficences, les  poétiques  beautés,  les  divines  harmonies  de  la  foi  ca- 
tholique. 

Dans  la  chaire,  du  moins,  nous  n'avons  certes  pas  à  nous  plaindre 
du  partage  de  l'esprit  français.  Quand  saint  Jérôme  disait  du  grand 
évêque  de  Poitiers  :  «  Hilaire  marche  exhaussé  sur  le  cothurne  gau- 
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his^y  y>  il  émettait  un  double  jugement  :  le  premier,  sur  le  style  de 
saint  Hilaire;  le  second  sur  les  tendances  Httéraires  des  Gallo-Ro- 
mains vers  un  genre  de  prédication  quelque  peu  voisin  du  ton  de  la 
scène  tragique.  Eh  bien,  si  tels  étaient  nos  aïeux,  tels  les  fils  se  re- 
trouvèrent après  douze  siècles  :  au  réveil  des  lettres  et  du  génie,  le 
cothurne  gaulois  du  Docteur  de  TAquitaine  échut,  on  le  sait,  à  de 
dignes  héritiers.  Dans  la  bouche  de  Bossuet,  de  Hourdaloue,  de 
FéneloUy  de  Massillon,  ce  besoin  d'élargir  et  d'élever  les  questions, 
ce  goût  dès  grandes  thèses  et  des  vastes  théories  s'épanouirent  avec 
une  puissance,  avec  un  éclat  que  nul  peuple  n'a  surpassés;  l'Angle- 
terre protestante  leur  doit,  tout  spécialement,  une  admiration  des 
-plus  respectueuses  et  des  plus  hundsles.  Seul,  Voltaire  osa,  en  haine 
du  catholicisme,  insinuer  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV^  que  les 
dissertateurs  d'outre-Manche  Font  emporté  sur  les  iounortels  pré- 
dicateurs du  grand  roi.  Hume  convient  franchement  que  le  génie 
anglais  est  resté,  pour  l'éloquence  de  la  chaire,  de  beaucoup  en 
retard  sur  toutes  les  autres  parties  de  la  littérature;  -et  Màury  u'^ 
nullement  excédé  dans  le  jugement  sévère  qu'il  porte  des  sennons 
de  Tillotson,  de  Blair  et  de  leurs  plus  nobles  rivaux.  Voici  ses  pa- 
roles :  «  Ce  sont  généralement  des  discours  froids,  frappés  d'une 
sécheresse  continue,  des  dissertations  rebutantes  et  inanimées,  sans 
verve  et  sans  mouvement  ;  des  chapitres  de  morale  d'autant  moins 
propres  à  ravir  notre  admiration  qu'ils  se  trouvent  très-inférieurs 
sous  ce  rapport,  je  ne  dirai  pas  seulement  à  nos  grands  orateurs. 


*  ^ancim  HUarius  gallicano  cothuimo  aUolUtur^  et  cumGrœciœ  floribus  ador- 
netur,  longis  inierdum  periodis  involvitur,  (Epist.  50  ad  Paulin.) —  Ce  Irait  de 
la  physionomie  littéraire  de  nos  ancêtres  a  été  nettement  dessiné  par  M.  i.-J.  Am- 
père dans  un  passage  que  deux  raisons  nous  engagent  à  reproduire,  ce  qu'il  a 
de  vrai  et  ce  qu'il  a  d'inexact  :  «  Certainement  le  Gaulois  était  beau  parleur. 
Toute  Thisloire  conûrme  Vargute  loquidc  Calon...  L^éloqucnce  gauloise  eut  tout 
d'abord  son  caractère  à  elle...  Quand  César  introduisit  les  Gaulois  dans  le  sénat, 
le  purisme  classique  de  Cicéron  s'effraya  de  voir  la  tribune  envahie  par  les 
hardiesses  de  la  parole  gauloise.  Les  qualités  qu'on  lui  reconnaissait  et  les  dé- 
fauts qu'on  lui  reprochait  s'accordent  merveilleusement  pour,  la  caractériser. 
Ces  qualités,  c'étaient  l'abondance  et  l'éclat,  uberlas  et  nitor  ;  ces  défauts,  c'é- 
laicnU'enflure  et  les  faux  brillants...  Saint  Jérôme  dit  en  parlant  du  style  de 
saint  Ambroise^  né  à  Trêves  {lise%  saint  Hilaire),  il  est  exhaussé  sur  le  cothurne 
gauloisy  gaUi^mo  eothumo  attollitur.  C'est  donc,  depuis  Cicéron  jusqu'à 
saint  Jérôme,  c'est-à-dire,  pendant  quatre  siècles,  un  môme  caractère  :  de  la 
fougue,  de  l'enflure  et  du  bel  esprit.  »  (Hist.  littér.  de  ta  France  avant  le 
douzième  siècle,  t.  I,  p.  494.)  —  M.  Ampère  que  tourmente  la  manie  de  pren- 
dre en  défaut  le  catholicisme,  tombe  lui-môme  à  chaque  pas  dans  des  erreurs, 
tantôt  légères  comme  celle-ci,  tantôt  fort  graves,  mais  qui  toutes  accusent  dans 
Téerivain  l'absence  d'âne  sérieuse  érudition. 
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mais  encore  à  nos  simples  moralistes..*  C'est  enfin  du  raisonoemeat 
et  du  calcul  qu'on  ne  saurait  conqparer,  en  aucune  manière,  au  talent 
de  la  haute  éloquence.  » 

Mais  alors,  me  dira-t-on,  que  nous  importent  les  orateurs  des 
bords  de  la  Tamise?  Quelle  salutaire  influence  l'importation  de  leurs 
œuYres  froides  et  décolorées  exercera-t-elle  jamais  sur  la  ehaire 
française?  Qu'on  me  permette  de  compléter  ma  pensée,  en  revenant 
à  mon  poinc  de  départ,  û  se  pourrait  que  la  tournure  de  Fintelli- 
gence  britannique  ait  sa  part  dans  rinfériorité  de  nos  voisins  rela*- 
tivement  à^  l'éloquence  sacrée,  mais  il  en  fiiut  chercher  la  cause 
radicale  dans  le  protestantisme.  Le  protestantisme  ioCècood,  impuis- 
sant pour  toutes  les  créations  de  la  grâce,  devait  l'être  pour  annon- 
cer la  parole  évangélique.  Ceux  qui  n'ont  pas  la  divine  semenoe, 
que  sèmeront-ils?  Est-ce  de  la  mort  que  peut  sortir  la  vie?  Aussi, 
nous  garderons'^ions  bien  de  confondre  avec  l'esprit  anglais  tel  qu*il 
nous  apparaît  dans  les  temples  hérétiques  de  Londres,  l'esprit  an- 
glais vivifié  parle  catholicisme  et  déployant,  sous  l'inspiration  de  la 
vraie  foi,  ses  vigoureuses  facultés.  Celui-là  peut,  dans  notre  convie- 
Uon,  réagir  très-heureusement  contre  les  défaillances  que  trahit 
depuis  longtemps  déjà  la  prédication  française. 

La  diminution  d'éclat  qui  suivit,  après  le  grand  siècle,  la  dispa- 
rition d  une  pléiade  d'orateurs  incomparables,  n'est  pas,  à  pro- 
prement parler,  une  décadence,  et  ce  n'est  point  sur  cet  a£Faiblis- 
sèment  comme  inévitable  que  portent  nos  regiiets.  De  quelle 
époque  donc  date  la  vraie  décadence  de  la  chaire  parmi  nous?  Elle 
commença  lorsque  l'Académie  française  et  Télite  des  lettrés  de  la 
capitale  applaudirent  de  concei*t  à  ce  principe  hautement  posé  par 
l'abbé  de  Boismond,  que,  a  le  vice  étant  devenu  ingénieux,  il  fallait 
que  le  prêtre  se  fît  ingénieux  avec  lui  pour  le  combattre.  »  Elle 
commença  lorsque  ce  Tancienne  et  belle  manière  des  grands  maîtres 
fut  remplacée  par  le  bel  esprit,  par  le  philosophîsme,  par  le  jargon 
de  la  métaphysique,  par  la  manie  de  rédui  re  toute  la  morale  à  la 
bienfaisancey  mot  nouveau  dont  on  fit,  pour  ainsi  dire,  le  sobriquet 
de  la  charité  ;  »  lorsque  «  on  s'efforça  de  traiter  philosophiquement 
es  sujets  chrétiens,  et  chrétiennement  les  sujets  philosophiques,  en 
les  ralliant,  ou  en  les  suspendant,  le  mieux  qu'on  pouvait,  àPétendard 
de  la  religion»  Alors,  continue  Maury  que  nous  venons  de  trans- 
crire j  on  prêchait  sur  le  luxe,  sur  l'humevr,  sur  Tégoïsme,  sur  l'an- 
tipathie, sur  Famitié,  sur  l'amour  paternel,  sur  la  société  conjugale, 
sur  la  pudeur,  sur  les  vertus  socisdes,  sur  les  vertus  domestiques, 
sur  la  compassion,  etc.,  etc.  ;  enfin  sur  la  sainte  agriculture;  et  l'on 
aurait  pu  suivre  un  carême  entier  des  prédioateuts  à  la  mode,  sans 
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entendre  jamais  parler  des  quatre  fias  de  Thomme,  da  délai  delà 
conTersioii^  d^awsime  homélie^  d'aucun  sacrement,  d'ancim  préceple 
dn  décalogne,  d'aucune  loi  de  l'Église  et  d  aucun  péché  mprtel.  » 
(Essai  sm"  t Éloquence  de  la  ehcUre^  1. 1,  xut.) 

Heureusement,  nous  n'en  sommes  pins  là.  Jamais  la  parole  de  nos 
^premiers  pontifes  n'a  été  plus  apostolique;  jamais  les  fonestes  théo- 
riciens du  mal  n'ont  été  plus  TÎgoureusement  démasqués  et  con- 
fondus. Ce  n'est  pas  quand  la  France  catholique  est  suspendue  aux 
terres  des  éioqn^its  évéques  d'Orléans,  de  Poitiers,  de  Nimes;  ce 
n'est  pas  quand  nosilhistires  conférenciers  forcent,  une  à  une,  toutes 
les  citadelles  du  naturalisme  anti-chrétien,  qu'on  serait  bien  venu 
à  parler  dans  un  sens  général  et  absolu  de  la  décadence  de  la  chaire 
daus  notre  patrie*  Ces  réserves  feites^  nous  dirons  ce  qui  n'est,  pour 
nous,  que  trop  clairement  démontré.  A  cette  heure,  le  bilan  de  la 
prédication,  à  càté  d'une  somtne  considérable  d'œuvres  trés*^onso- 
lantes,  fruit  des  bonnes  traditions  conservées,  prés^ite  aussi  un  ré- 
sultat négatif  profondément  d^>lorable  :  l'instruction  chrétienne  des 
peuples,  fin  première  de  la  parole  évangélique,  est  visiblement  en 
déficit. 

Du  mélange  de  vertus  et  de  vices ,  de  foi  et  d'incroyance ,  de 
.  sympathie  et  d'hostilité,  qu'offirent  aujourd'hui  les  auditoires  des 
grandes  et  parfois  des  petites  villes;  de  ce  péle-méle  presque  déses- 
pérant, le  prédieatemr  devrait  conclure  qu'il  s'attachera  donc  à 
rendre  la  vérité  pins  p^suasive,  plus  lumineuse,  plus  pénétrante  ; 
qu'il  sHmposera  plus  d'efforts  pour  montrer  la  voie  qui  sauve  à  ces 
troupeaux  humains  égarés  en  partie  sur  les  routes  de  la  perdition. 
Par  malheur,  l'esprit  français  raisonne  trop  souvent  d'autre  sorte; 
plus  que  tout  autre,  il  croit  à  la  puissance  du  nouveau,  de  Tim- 
prévu  :  et  le  voilà  qui,  pour  échapper  à  la  vulgarité,  se  jette  à  peu 
prés  en  dehors  de  son  sujet,  c'est-à-dire  qu'il  en  sacrifie  presque 
totalement  la  force  et  la  vraie  beauté.  De  là  ces  fréquentes  excur- 
sions sm*  un  terrain  plus  social,  plus  humain  que  religieux;  ces 
brillants  aperçus,  ces  considérations  ambitieuses ,  ces  plans  pure- 
ment spéculatif;  de  là  toutes  ces  généralités  pompeuses  qui,  pa- 
reilles à  des  plantes  parasites,  ne  s'emroulent,  ne  se  développent 
autour  de  nos  dogmes  et  de  nos  mystères  que  pour  les  étouffer, 
non  en  éuxHrâémes  sans  doute,  maïs  dans  l'àme  des  auditeurs.  Nous 
voyons  reparaître  le  cothurne  gaulois,  et,  qui  pis  est,  le  cothurne 
gaulois  mis,  en  plus  d'une  rencontre,  complètement  de  travers. 
Hélas!  en  un  temps  où  nulle  borne,  pour  ainsi  dire,  ne  sépare  plus 
les  bonnes  des  mauvaises  doctrines;  quand,  chaque  jour,  d'auda- 
cieux discoureurs,  utopistes  inguérissables,  transforment  leur  idée 
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du  matin  en  pivot  de  l'ordre  social,  en  panacée  infaillible  des  maux 
de  l'humanité,  il  n'est  pas  surprenant  que  la  maladie  du  siècle  se 

•glisse  par  intervalle  jusque  dans  la  chaire,  et  qu'on  y  surprenne  des 
licences  de  langage  inconnues  aux  âges  précédents;  des  théories 
hasardées,  et  certaines  interprétations  de  l'Evangile  qui  sembleraient 
avoir  beaucoup  plus  d'affinité  avec  les  écoles  politiques  modernes 
qu'avec  l'école  divine  où  les  Apôtres  puisèrent  l'inounuable  vérité 
de  leurs  enseignements. 

des  prémisses  que  nous  aurions  voulu  abréger,  font  pressentir 
notre  conclusion.  Certainement,  le  cardinal  Wiseman  réunit,  conmie 
orateur  sacré,  un  remarquable  ensemble  de  qualités  :  une  profonde 
connaissance  de  TÉcriture  sainte,  une  doctrine  abondante  et  sûre, 
une  étendue  et,  en  même  temps,  une  flexibilité  d'esprit  qui  lui  per- 
mettent d'aborder  quand  il  lui  plaît  les  hauteurs  du  dogme,  pour 
redescendre  ensuite  aux  détails  de  la  vie  du  chrétien  ;  les  sciences 

•  naturelles  qui  lui  étaient,  comme  on  sait,  familières,  lui  fournissent 
fréquenmient  des  comparaisons  aussi  vives  qu'inattendues.  Mais,  à 
nos  yeux,  le  mérite  éminent  du  vénérable  archevêque  de  West- 
minster, c'est  d'avoir  pleinement  accompli  la  loi  primordiale  de  la 
prédication  :  Allez ^  enseignez  toutes  les  nations...  jipprenez4eur  à 
observer  chacun  des  préceptes  que  je  vous' ai  prescrits...  (Matth., 
xxviii,  19,  ao.)  Dans  ces  deux  volumes,  pas  un  énoncé  de  plan, 
pas  une  des  grandes  propositions  du  discours,  pas  une  subdivision, 
pas  une  considération  de  quelque  importance  qui  n'aient  trait  à  la 
sanctification  des  âmes.  Instruire  les  catholiques  de  leurs  devoirs  et 

.  réchauffer  la  piété  dans  leurs  cobucs,  éclairer  les  protestants  sans  les 
froisser  jamais,  telle  fut  l'unique  préoccupation  du  saint  prêtre,  de 
1827  où  Léon  XII  lui  ouvrit  lui-même  la  [carrière  de  l'apostolat 
jusqu'à  sa  mort. 

Ajoutons,  pour  caractériser  mieux  encore  cette  publication  nou- 
velle, que,  si  l'auteur  est  essentiellement  pratique,  il  l'est  de  plus  à  la 
manière  des  Anglais.  N'attendez  pas  de  lui  qu'il  laisse  rien  au  sen- 
timent, aux  élans  spontanés  de  la  dévotion  :  bien  que  suffisamment 
animé  pour  être  lu  avec  plaisir,  il  n'ouvre  la  porte  à  l'émotion, 
d'ailleurs  toujours  chez  lui  calme  et  ra^ûde,  qu'après  avoir  préala- 
blement tout  pondéré,  tout  équilibré.  Et  dans  ce  travail  de  la  ré- 
flexion résonne  souvent  une  note  tout  à  ftut  britannique.  Volontiers 
l'orateur  confronte  les  choses  du  ciel  avec  celles  de  la  terre.  Vous 
murmurez  contre  la  rigueur  des  lois  de  Jésus-Christ  :  voyez  si  l'État 
n'exige  pas  la  même  obéissance  du  cit<>yen,  le  savant  de  son  dis- 
ciple, le  chef  d'un  parti  politique  de  tous  ceux  qui  suivent  son  dra- 
peau. Et  pourquoi  dans  les  prescriptions  de  son  Évangile,  pourquoi 
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dans  les  règles  de  conduite  qu'il  impose  au  fidèle  à  Tégard  du 
monde,  le  Sauveur  n'aurait-il  pas  suivi  les  principes  universellement 
admis  dans  la  société  humaine?  De  ces  rapprochements  et  de  beau- 
coup d'autres  pleins  parfois  d'originaUté ,  ressortent  des  consé- 
quences auxquelles,  en  dépit  de  toutes  les  préventions,  le  bon  sens 
de  Tauditeur  est  contraint  de  rendre  les  armes.  C'est  bien  là  le  génie 
positif  des  Anglais;  j'en  conviens,  mais  ne  sera-t-on  pas  d'avis 
peut-être  qu'une  légère  dose  de  cet  esprit,  combinée  avec  les 
brillantes  qualités  de  quelques-uns  de  nos  prédicateurs,  ne  nuirait 
nullement  à  l'efiTet,  je  veux  dire  à  reflet  religieux  de  leurs  sermons? 

Le  premier  volume  roule  exclusivement  sur  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  sur  la  sainte  Vierge.  Le  second  traite  des  sujets  très-variés, 
les  mêmes  qu'on  trouve  dans  les  isermonnaires  français,  sauf  le  dis- 
cours sur  la  nécessité  de  TUnité  religieuse,  et  celui-ci  ne  paraîtra 
pas  le  moins  intéressant  du  recueil.  La  méthode  anglaise  repousse 
l'énoncé  solennel  des  divisions  et  des  subdivisions;  malgré  eet  in- 
convénient très-léger,  on  suit  sans  peine  la  marche  logique  des  idées. 
Le  cardinal  Wiseman  ne  s'écarte  pas  plus  de  sa  proposition  oratoire 
que  le  mathématicien  du  théorème  qu'il  a  entrepris  de  démontrer. 

M.  l'abbé  Lapôtre  qui  mérite  nos  félicitations  pour  son  œuvre 
elle-même,  les  mérite  aussi  pour  le  gôftt,  pour  le  talent  qu'il  a 
déployés  comme  traducteur.  Nous  l'engageons  cependant  à  faire 
disparaître  certaines  expressions  étranges  ou  moins  heureuses  : 
trésor  portionné  (i,  ^^b)  ;  gentillesse^  en  parlant  de  l'Homme-Dieu 
(i,  4^4»  454);  faisceau  de  chandelles  (i,  48).  Dans  l'âme  de  Jésus 
agonisant,  dit  la  vei^sion  française,  «  tous  les  liens  de  la  vie  se  bri- 
saient, les  plus  forts  conmie  les  plus  tendres  ;  et  ce  qui  ne  se  déchire 
que  par  une  violence  épouvantable,  et  ce  qui  casse  facilement,  mais 
avec  une  douleur  plus  vive  et  plus  recherchée,.,  (i,  4^5).  Ces  taches 
sont  rares,  et  l'on  en  regrette  da^vantage  que,  de  temps  à  autre,  d'inex- 
cusables erreurs  de  typographie  déparent  l'élégance  et  la  clarté  que 
M.  l'abbé  Lapôtre  a  su  répandre  dans  les  diverses  parties  de  son 
long  et  consciencieux  travail. 

Fl.  Dumas. 

Lettres  mÊDiTES  de  madame  Swetchipœ  ,  publiées  par  M.   le  comte  de 
Falloux,  de  rAcadémie  française.  4  vol.  in-S®.  Paris,  Didier,  4866. 

.  «  Ne  craignez- vous  pas,  —  me  disait  un  ami  à  l'apparition  de  ce 
volume,  dont  il  parcourait  avec  intérêt  les  premières  pages,  —  ne 
craignez-vous  pas  que  le  public  ne  se  lasse  d'entendre  si  souvent  répéter 
le  nom  et  si  hautement  célébrer  les  louanges  de  cette  femme  illustre, 
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et  qu  à  la  fin  il  ne  tourne  contre  elle  le  dépit  de  la  trouver  si  par- 
faite et  si  fort  au-dessus  de  son  sexe,  au-dessus  même  du  n6tre? 
Fontenelle  a  raison  :  a  L'apprpbation  des  hommes  est  quelque  oboée 
«  de  forcé  et  qui  ne  demande  qu'à  finir,  d  Entendez-vous?  On  ùli 
tort  à  madame  Swetchioe  en  la  prônante  On  lui  prépare  le  sort 
d'Aristide,  proscrit,  vous  savez  bien  pour  quel  motif...  — »  Gela  pour- 
rait bien  être,  ai-je  répondu,  et  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  il  ne 
manquera  pas  d'Athcoiens  pour  donner  raiton  à  vos  prévisions. 
Pour  moi,  quoi  qu'il  arrive,  je  suis  et  resterai  du  parti  d'Aristide 
et  4^  honnêtes  gens  ;  d'abord,  parce  qu'il  est  bon  de  ne  pas  tourner 
à  tout  vent  d'opinion,  de  se  dérober,  tant  qu'on  le  peut,  à  la  conta- 
gion des  passions  mesquines  qui  nous  envahissent  de  tous  côtés,  et  puis 
parce  que,  à  vrai  dire,  plus  j'étudie  cette  feoune,  plus  je  l'estime^ 
plus  je  me  sens  pour  elle  d'admiration  et  de  respect.  » 

Oh  !  qu'on  le  comprenne  bien  au  moins,  je  ne  viens  pas  recom- 
mander ses  lettres  aux  esprits  frivoles,  ni  même  aux  esprits  pure- 
ment littéraires^  qui  mettent  au  premier  rang  les  plaisirs  de  Timagi- 
nation  et  du  goût.  Probablement  ils  n*y  trouveraient  pas  leur  compte 
et  seraient  dépaysés  en  si  sérieuse  compagnie.  Vainement  cherche- 
raient-ils dans  ce  recueil  Taimable  et  facile  enjouement,  le  tour 
gaulois,  la  grâce  primesautiére  qui  font  le  charme  particulier  de  ma- 
dame deSévigné  et  son  étemelle  ^séduction.  Non,  c'est  plutôt,  conune 
chez  madamedcMaintenon,  une  haute  et  ferme  raiscm,  austère,  quoi- 
que sereine,  ne  donnant  rien  à  l'illusion,  envisageant  toutes  choses  sans 
fkiblesse,  à  la  plus  pure  lumière  de  la  ibi.  Avec  cela,  nulle  séche- 
resse ;  une  aménité  toute  cordiale,  une  indulgence  universelle  pui- 
sée, non  dans  le  désir  de  plaire,  mais  dans  un  grand  fonds  de  cha- 
rité et  de  mansuétude  chrétienne.  C'est  merveille  de  voir  comment 
cette  femme  émmente  sait  mettre  la  charité  toujours  d'accord  avec 
la  vérité.  Conciliante,  elle  l'est  au  suprême  degré,  mais  sans  fai- 
blesse, sans  vaine  et  molle  complaisance  ;  et  elle  sait  être  aussi 
ferme  sans  raideur.  Elle  est  équitable  envers  tous,  parce  qu'elle  plane 
au-dessus  des  engouements  et  des  petitesses  des  partis.  On  ne  la 
verra  pas  faire  à  ses  amis  le  sacrifice  de  ses  convictions,  encore 
moins  les  sacrifier  les  uns  aux  autres.  Sont-ils  divisés  ?  elle  essaie 
de  les  rapprocher;  si  elle  n'y  peut  réussir,  elle  leur  reste  fidèle  et 
leur  garde  tout  entière  l'affection  qu'elle  voudrait  leur  inspirer  réci- 
proquement ;  elle  les  réconcilie  dans  son  propre  cœur,  faisant  à  elle 
seule  les  (rais  de  la  paix  dont  elle  partage  entre  eux  les  bénéfices. 
C'est  par  cette  continuelle  abnégation  qu'elle  s'insinue  dans  les  âmes 
et  trouve  le  secret  de  leur  être  utile.  Plusieurs  de  ses  lettres,  entre 
autres  celles  qui  sont  adressées  a  des  anonymes  (mesdames  de  B«.., 
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de  C...  et  de  D...),  roulent  sur4e8  choses  les  plus  intimes  de  Tàme 
et  de  la  conscience^  et  il  en  est  qui  ne  dépareraient  pas  nos  meil- 
leurs recueils  de  lettres  spirituelles. 

Les  lettres  à  mademoiselle  de  Yirieu,  placées  en  tête  du  volume, 
nous  rappellent  un  mot  charmant  de  madame  Swetchine  au  P.  Gaga- 
rin,  au  moment  où,  nouveau  venu  dans  TÉglise  romaine,  il  s^ip- 
prêtait  à  franchir  le  seuil  du  sanctuaire,  ce  Tantôt  on  est  lange,  lui 
écrivait-elle,  et  tantôt  Tobie.  »  L'ange,  c'est  ce  qu'elle  est  générale- 
ment pour  ses  amis  ;  mais,  avec  mademoiselle  de  Yirieu,  elle  ne  veut 
être  que  Tobie.  a  Voyez,  lui  écrit-elle  dès  le  commencement  de 
leur  liaison,  voyez  comme  dans  le  monde  chaque  chose  ou  chaque 
être  prend  naturellement  la  place  qui  lui  convient  !  Je  suis  plus  âgée 
que  vous,  j'ai  plus  de  cette  expérience  trop  chèrement  achetée  ;  j'ai  été 
probablement  soumise  à  des  épreuves  plus  nombreuses,  plus  com- 
pliquées, et  cependant  à  peine  la  confiance  nous  a-t-elle  livrées  l'une 
à  Tautre,  que  vous  avez  été  mon  refageet  mon  appui.  »  Aussi  se  ré- 
vèle-t-elle  tout  entière  dans  ces  lettres,  qui  sont  comme  autant  de 
confessions  de  la  plus  courageuse  sincérité,  et,  grâce  à  la  pénétration 
du  regard  qu'elle  porte  sur  elle-même,  beaucoup  de  pages  pour- 
raient passer  pour  des  modèles  d'analyse  psychologique.  En  même 
temps,  elle  a  ToBil  ouvert  sur  le  monde  extérieur,  sur  la  scène  chan* 
géante  de  la  politique,  sur  les  divers  horizons  de  la  pensée  ;  elle 
observe,  elle  compare,  elle  prévoit,  souvent  avec  une  étonnante 
sagacité.  «  Sous  la  Restauration,  dit  M.  deFalloux,  elle  aborde  déjà 
les  problèmes  de  la  liberté  religieuse  ;  en  1847,  elle  a  lu  Proudhon 
ets^en  préoccupe;  après  la  révolution  de  1848,  elle  croit  au  retour 
de  l'autorité  ;  après  i85a,  elle  prédit  le  réveil  de  la  liberté.  » 

En  18249  ^11^  était  en  Italie,  à  Milan,  au  moment  de  la  mort  de 
Louis  XVIII,  et  c'est  là  que  vient  l'atteindre  la  nouvelle  de  l'avéne- 
ment  au  trône  du  roi  Charles  X.  Dans  uue  lettre  datée  du  5  octobre, 
elle  rend  compte  en  ces  termes  de  ses  impressions,  de  ses  appré- 
hensions que  la  suite  n*a  que  trop  justifiées  :  <c  Pendant  que  vous 
m'écriviez,  quel  gi^and  événement  se  préparait  à  Paris  !  Il  n'amènera 
]^as,  j'espère,  de  changement  matériel  trop  subit  ;  car,  heureuse- 
ment, dans  la  situation  actuelle,  il  y  a  peu  à  faire  pour  que  les 
choses  aillent  aussi  bien  qu'une  machine  humaine  le  comporte.  Je 
ne  crains  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'on  ne  favorise  trop  tout  ce  que 
j'aime;  certes,  on  ne  se  plaint  guère  de  cela.  Cependant  il  est  impos- 
sible de  dire  que  ce  soit  toujours  sans  danger.  Quand  le  mal  est  dans 
l'opinion,  il  ne  se  déracine  que  lentement  ;  et  si  le  pouvoir  lui  oppose 
des  remèdes  violents,  l'obéissance  du  moment  ne  rachète  pas  les  dan* 
gers  de  Tavenir.  Je  voudrais  pour  la  religion  ce  que  les  économistes 
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demandent  pour  le  conunercey  qu'on  laissât  faire  sans  trop  s'en 
mêler.  » 

Indifférentisme  !  dira-t-on.  Non^  elle  redoutait  seulement  une 
protection  maladroite,  plus  apparente  qu'efficace,  triste  source  d'im- 
popularité et  pour  les  protégés  et  pour  le  pouvoir  protecteur. 

Sur  ce  point,  alors  comme  aujourd'hui,  il  s'en  fallait  bien  que 
tout  le  monde  fût  d'accord,  et  tel  était  probablement  l'objet  du  dis- 
sentiment auquel  elle  fait  allusion  dans  une  autre  lettre  :  «  Ne  me 
dites  pas  que  des  points  assez  importants  nous  divisent.  M.  Bal- 
lanche  disait  un  jour  fort  spirituellement  et  fort  justement,  que  pour 
disputer  ensemble  il  fallait  être  du  même  avis.  Eh  bien  !  nous  som- 
mes précisément  en  position  dé  justifier  cela.  Partant  des  mêmes 
bases,  conteniies  dans  la  même  route  par  les  mêmes  jalons,  nous 
ne  pouvons  laisser  d'espace  entre  nous,  que  ce  qu'il  fout  pour  dres- 
ser nos  batteries  etnous  exercer  aux  plus  innocentes  manœuvres.  » 

Comment  me  refuser  ici  au  plaisir  de  reproduire,  non  sans  profit 
pour  le  lecteur,  deux  ou  trois  passages  d'une  lettre  du  vénéré  P.  Ro- 
zaven  à  madame  Swetcbine,  lettre  qu'elle  avait  provoquée  par  l'envoi 
d'une  récente  brochure  de  M.  de  Lamennais,  et  qu'elle  transmettait 
ensuite  à  son  amie  comme  l'exacte  expression  de  sa  propre  pensée. 
On  était  alors  en  i8a5,  époque  où  l'auteur  de  VEsiai  sur  t indiffé- 
rence se  livrait  journellement  aux  plus  violentes  invectives  contre 
les  modérés.  Le  P.  Rozaven  n'avait  garde  d'approuver  ces  ardeurs  de 
polémique.  Peut-être,  observeM.  de  Falloux,  sera-t-on  quelque  peu 
surpris  de  rencontrer  des  appréciations  et  des  vues  que  Ton  regarde 
aujourd'hui  comme  fort  nouvelles,  —  pour  ne  rien  dire  de  plus,  — 
((  sous  la  plumé  d'un  vieux  jésuite  dont  les  idées  avaient  été  formées 
avant  la  Révolution.  *  » 

LE  P.  ROZAVEN  A  MADAME  SWBTCHIWB. 

(c  Je  vous  remercie  de  la  brochure  de  M.  de  Lamennais  que  vous 
m'avez  envoyée.  Je  l'ai  lue  avec  intérêt,  il  est  incontestable  qu'elle 
renferme  de  grandes  vérités  ;  mais  j'ai  étéfirappé  d'une  réflexion  :  il* 
est  facile  de  signaler  le  mal,  mais  ne  serait-il  pas  mieux  d'indiquer 
le  remède?  Vous  reprochez  au  ,  gouvernement,  dirai -je  à  l'auteur, 
de  donner  des  lois  qui  ne  sont  pas  assez  chrétiennes;  mais  le  gou- 
vernement ne  pourrait-il  pas   répondre  :  donnez-moi  un   peuple 

*  Est-il  besoin  d'en  faire  la  remarque?  le  P.  Rozaven  était  d'ailleurs  très-ferme 
sur  les  principes.  En  4832,  il  applaudit  à  TEncydique  Uirari  vo$  du  pape  Gré-  . 
goire  XYl,  comme  il  aurait  applaudi,  plus  tard,  à  celle  du  8  décembre  4864. 
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chrétien  à  gouverner,  et  je  lui  donnerai  des  lois  qui  serout  la  perfec- 
tion de  rÉvangile.  Un  gouvernement  peut-il  se  mettre  en  oppo- 
sition avec  la  masse  du  peuple  qu'il  doit  gouverner?  Un  ancien  lé- 
gislateur disait  qu  il  avait  donné  non  les  meilleures  lois,  mais  les 
meilleures  que  le  peuple  put  porter.  Si  les  apôtres  avaient  fait  un 
code  de  lois  partit,  et  qu'ils  l'eussent  présenté  aux  souverains  de 
Rome,  crqyons-nous  que  les  souverains  leussent  accepté,  ou  que 
Tacceptant,  ils  eussent  pu  le  faire  observer?  Avant  de  donner  des 
lois  chrétiennes  aux  peuples,  il  fallait  les  rendre  chrétiens,  et  dès 
qu'ils  cesseront  d'être  chrétiens,  il  ne  dépendra  plus  des  gouverne- 
ments de  faire  observer  les  lois  du  christianisme.  Si  donc  vous  vou- 
lez qu'on  redonne  à  la  France  ses  anciennes  lois  si  chrétienneS| 
faites  renaître  dans  les  cœurs  des  Français  leurs  anciens  sentiments 
religieux;  mais  ceci  n*est  pas  Taffaire  du  gouvernement  ni  desloi^. 
Il  faut  de  nouveaux  apôtres,  il  faut  des  missionnaires  brûlant  de 

zèle 

Quand  on  m'a  convaincu  que  la  législation  en  France  est  athée, 
qu'en  résulte-t-il  ?  un  sentiment  de  détresse  et  de  découragement. 
Que  j'aimerais  bien  mieux  que  l'auteur  éloquent  qui  me  donne  cette 
triste  conviction,  employât  cette  même  éloquence  à  diminuer  le 
nombre  des  athées  en  France  ! ,     . 

.     .      ....     4 

En  lisant  la  brochure  de  M.  de  Lamennais,  je  n'ai  pu  m'empé- 
cher,  en  rendant  toute  justice  à  ses  intentions,  de  le  comparer  à 
quelqu'un  qui  querellerait  le  médecin  de  ce  qu'il  n'emploie  pas  un 
traitement  trèS'bon  en  lui-même,  mais  que  l'état  du  malade  ne 
comporte  pas.  Vous  en  jugerez  ;  je  n'aime  pas  à  parler  politique,  ni 
même  à  y  penser  ;  je  voudrais  foire  un  peu  de  bien  dans  la  petite 
sphère  de  mon  activité,  et  je  crois  que  si  ceux  à  qui  Dieu  a  donné 
plus  de  moyens  s'appliquaient  plus  à  bien  faire  qu'à  bien  dire,  le 
monde  en  irait  mieux.  » 

Nous  le  croyons  comme  lui.  Mais  reprenons  le  fil  de  ce  compte 
rendu,  qui  ne  doit  pourtant  pas  s'étendre  outre  mesure.  Parmi  les 
personnes  qui  correspondaient  avec  madame  Swetchine,  à  la  suite  de 
mademoiselle  de  Virieu  nous  distinguons  encore  madame  de  Pas- 
toret,  qui  fut,  en  ces  derniers  temps,  l'une  des  plus  pures 'personni- 
fications de  la  charité  chrétienne  la  plus  universelle  et  la  plus  active; 
noble  figure  dont  les  traits  resteront  empreints  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  auront  lu  les  quelques  ligne»  d'introduction  que 
lui  consacre  M.  de  Falloux  :  <(  Jusqu'à  son  dernier  jour,  madame 
dç  Pastoret  conserva  la  fraîcheur  de  ses  inspirations  charitables. 
La  sensibilité  qui  s'émousse  à  force  de  plaindre  et  de  consoler,  ne 
X.  48 
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perdit  en  elle  rien  de  ses  premiers  élans,  et  ceux  qiii  Font  connue 
au  déclin  de  la  vie,  Font  connue  tout  entière,  avec  beaucoup  de  di- 
gnité de  plus  et  pas  une  grâce  de  moins.  Tous  ses  traits  avaient 
conservé  leur  régularité  ;  ses  longs  cheveux  blancs  et  ses  vêtements, 
habituellement  noirs,  sa  taille  haute  et  mince,  sans  raideur,  don* 
naient  à  tout  son.  extérieur  une  apparenœ'particuliérement  véné* 
rable.  Le  son  de  sa  voix,  d'une  douceur  exquise,  était  en  même 
temps  plein  d'autorité,  et  sa  vieillesse  avait  un  sourire  que  la  jeu- 
nesse pouvait  envier.  » 

Puis  vient  le  marquis  de  la  Bourdonnaye,  une  âme  toute  cheva- 
leresque, en  qui  la  loyauté  des  sentiments  et  Tincorruptible  honneur 
s'alliaient  à  une  intelligence  élevée  et  à  un  grand  sens  politique. 
Madame  la  comtesse  de  Qielaincourt,  mère  du  P.  Sdiouvalof  ;  le 
P.  Schouvalof  lui-même  ;  la  comtesse  de  Germiny,  digne  fille  de 
M.  Humann  ;  la  comtesse  Frédro,  la  duchesse  de  La  Rochefou* 
cauld,  tels  sont  eqsuite  les  uoms  qui  occupent  le  plus  de  place  dans  ce 
volume,  dont  les  dernières  pages  sont  remplies  par  la  correspon- 
dance de  madame  Swetchine  avec  M.  de  Tocque\'ille.  C'est  dire 
assez  que  le  nouveau,  recueil  ne  le  cède  guère  à  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé. Mais  il  emprunte  en  particulier  un  vif  intérêt  aux  lettres  de 
madame  Swetchine  à  dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  lettres  où 
éclate  plus  peut-être  que  partout  ailleurs  ce  que  nous  disions  tout 
à  l'heure  de  sa  grandeur  de  caractère  et  de  son  esprit  largement 
conciliant.  Dévouée,  comme  die  l'était,  au  P.  Lacordaire,  à  sa 
gloire,  à  ses  succès,  elle  n'en  sut  pas  moins  apprécier  un  homme  qui 
différait  notablement  avec  lui  de  vues  et  de  teudanceSy  et  qui 
d'ailleurs  ne  s'en  cachait  pas.  Or,  non-seulement  madame  Swetchine 
appuya  de  tout  son  pouvoir  la  grande  entreprise  de  dom  Guéranger 
et  prêta,  dès  le  commencement,  un  généreux  concours  au  rétablis- 
sement de  l'Oixlre  de  saint  Benott  en  France,  mais  encore,  alors  et 
depuis,  elle  témoigna  la  plus  grande  confiance  à  Tabbé  de  Solesmes» 
dont  elle  admirait  le  talent  et  goûtait  assez  la  mâle  et  aiistèt«  fran- 
chise. On  la  voit  se  rendre  à  son  sentiment  sur  la  question  liturgi- 
que, qu'elle  avoue  n'avoir  pas  toujours  bien  comprise.  Son  idéal» 
c'eût  été  de,  réunir  dans  une  véritable  harmonie  deux  âmes  qui, 
à  divers  titres,  lui  étaient  particulièrement  chères,  dont,  mieux 
que  personne,  elle  sentait  les  contrastes,  et  qui  pourtant  lui  parais- 
saient digues  de  s'entendre.  Dès  l'année  i834,  die  écrivait  à  dom 
Guéranger  :  in  Laissez.*moi  vous  demander  uife  preuve  d'amitié  :  j'ai 
une  idée  confuse  que  vous  ne  connaissez  pas  assez  M.  Lacordaire,  je 
crois  que  vous  me  l'avez  dit.  Eh  bien»  moi  qui  l'aime  tendrement» 
je  viens  vous  demander  au  nom  de  votre  affection»  au  nom  de  celle 
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qneje  vonsai  vouée,  au  nom.  de  ma  profonde  douleur  et  de  cette 
cruelle  séparation  (dlle  s'acheminait  vers  la  Russie),  de  rendre  bien- 
veillantes vos  dispositioni  pour  lui.  Être  à  la  fois  les  aviis  d'une 
même  amie,  c'est  presque  se  couver  frères.  Vous  vous  ressemblez 
peu  ou  point,  vous  avez  dà  facilement  vous  choquer  ou  vous  dé- 
plaire; mais  OToyei>-m'en,  e*est  parce  que  vous  ne  vous  connaissez 
pas,  et  FefFort  que  vous  aurez  £sdt  pour  moi,  plus  tard  tous  deux 
vous  en  recueillerez  persoundlement  le  fruit.  Je  ne  vous  demande 
pas  d'autres  démarehes  que  de  me  dire  qu'intérieuremeut  vous  avez 
modifié  une  impression  qu'on  est  toujours  aise  d'avoir  vaincue  ;  car 
rindifférence  même  est  trop  loin  de  la  charité  pour  ne  pas  oppres- 
ser un  ccEur  chrétien.  » 

Voilà  des  sentiments  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  et  pour  les- 
€[uels  je  donnerais  toutes  les  gr&ces  des  lettres  de  madame  de  Sévi- 
gné,  V aimable  païenne,  comme  1  appelait  de  Maistre.  M.  de  Falloux 
a  donc  eu  grande  raison  de  dire:  «Demeurer  l'ami  du  bénédictin  de 
Solesmes  comme  du  dominicain  de  Sorèze,  c'est  se  montrer  fidèle  à 
la  mémoire  de  madame  Swetchine  elle-même.  » 

Espérons  que  tous  retireront  de  la  lecture  de  ces  lettres  ces  im- 
pressions salutaires.  Les  divergences  de  vues  sur  les  choses  déli- 
cates qui  regardent,  soit  la  conduite  des  âmes,  soit  le  gouvernement 
des  sociétés  humaines,  ne  doivent  pas  nous  surprendre,  puisqu'elles 
se  rencontraient  déjà  dans  l'Église  des  premiers  jours  et  au  sein 
raême  du  collège  apostolique  encore  inondé  des  lumières  du  Cénacle. 
Tâchons  seulement  que  toujours,  en  dépit  des  luttes  de  la  pensée, 
on  puisse  dire  de  nous  comme  des  fidèles  d'alors,  que  nous  ne  fai- 
sons en  réaKté  qu'un  coeur  et  une  âme,  cor  unum  et  anima  nna» 
Cette  union  est  la  joie  et  la  gloire  de  l'Eglise  notre  mère,  en  même 
temps  qu'un  des  signes  les  plus  frappants  auxquels  on  doit  recon- 
naître que  nous  sommes  de  vrais  disciples  de  Jésus^Christ.  In  hoc 
cognoscent  omnes  quia  diseipuli  mei  estiSy  si  dilectionem  habueriiis 
ad  invicem,  (Jo^xm. y  xnij  iS.)  '     Cr.  Daniel. 

LXuCHARiSTiB,  avec  une  introduction  sur  les  mystères^  par  Mgr  Lan]»riot, 
évoque  de  La  Rochelle  et  Saintes,  i  vol.  in-4^  Paris,  V.  Palmé,  4866u 

Les  BiATiTUDBS  ÉVAlfGÉLiQOES,  conférencis  cmsi  damei  du  monde,  par  le 
même.  Marne  librairie. 

L'infatigable  évéque  ne  diôme  pat;  à  peine  une  de  ses  œuvres 
a-t-elle  paru  qu'on  en  voit  poindre  une  antre  ;  il  porte  à  la  fois  de!^ 
flemrset  des  fruits  et  tonte  saison  lui  est  printemps  et  automne. 
Puisqu'une  amitié  qui  nous  honore  nous  met  à  même  de  suivre  de 
plus  près  ses  travaux^  nous  ne  voulons  pas-<)ue  ce  soit  sand  profit 
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pour  nos  lecteurs.  Et  d'abord,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher 
quelle  est  la  raison  de  cette  fécondité.  Sans  doute  elle  est  dans  son 
zèle,  dans  la  grâce  attachée  au  ministère  pastoral,  ses  œuvres  se 
composant  en  grande  partie  des  discours  adressés  au  peuple  auquel 
il  est  chargé  de  distribuer  le  pain  de  vie.  Mais  pour  que  ces  mêmes 
discours  deviennent  des  livres,  il  faut  qu'ils  contiennent  des  richesses 
peu  communes  et  que  la  doctrine  en  soit  tout  ensemble  solide, 
abondante  et  populaire.  Comment  atteindre  ce  but?  C'est  un  secret 
que  possèdent  peu  d'orateurs  sacrés.  On  se  plaint  que  la  parde  de 
Dieu  est  avilie  par  la  multiplicité  et  la  fréquence  des  prédications  ; 
elle  est  sans  saveur  pour  le  peuple,  et  souvent  aussi  pour  le  ministre 
même  ;  les  uns  et  les  autres  diraient  volontiers  :  Anima  nostra 
nauseaijam  super  cibo  isto  levissîmo!  Oui,  mais  pourquoi  aussi  vous 
réduire  à  une  nourritiure  si  légère  et  si  peu  substantielle  ?  Est-ce  que 
par  hasard  la  religion  chrétienne  n'offre  que  les  lieux  communs  de 
morale  et  de  dogme,  dont  on  se  contente  le  plus  souvent  dans  la 
chaire  chrétienne  ?  Mais  le  monde  surnaturel  n'est  pas  moinç  fertile 
en  merveilles  que  le  monde  visible,  et  si  celui-ci  ouvre  à  la  science 
un  champ  indéfini  dont  les  limites  semblent  reculer  devant  elle, 
croyez-moi,  dans  l'étude  des  mystères  du  christianisme,  dans  leur 
méditation  attentive,  vous  découvrirez  tous  les  jours  de  nouveaux 
trésors  dont  vous  pourrez  enrichir  les  autres  après  en  avoir  fait  vos 
délices.  Et  c'est  ici  que  les  conférences  sur  lIEucharistie  me  servent 
d'exemple.  J'admire  comment  le  pieux  prélat  a  su  mettre  à  la  portée 
du  simple  peuple  des  enseignements  que  l'on  s'imagine  être  exclusive- 
ment du  domaine  de  l'école.  Ainsi,  dans  ses  conférences  sur  la  pré- 
sence réelle,  il  démontrera  cette  proposition  :  //  est  impossible  de 
prononcer  que  le  mystère  de  V Eucharistie  est  contraire  à  la  raison, 
parce  quon  ne  sait  pas  l'essence  de  la  matière^  à  fétat  naturel^  à 
tétat  glorifié,  et  quon  na  pas  des  idées  très-nettes  sur  le  mode 
de  présence  sacramentelle.  Et  à  ce  propos  il  traitera  des  propriétés 
des  corps  glorieux,  de  la  substance  et  des  accidents,  des  notions  de 
lieu  et  d'espace,  etc.,  etc.,  non  pas  avec  la  subtilité  et  la  sécheresse 
de  l'école,  mais  avec  une  philosophie  toute  populaire,  sans  être 
superficielle,  et  avec  une  onction  vraiment  sacerdotale.  Qu'on  y 
songe  :  ces  vérités,  après  tout,  ne  sont  pas  faites  pour  être  renfer- 
mées dans  l'école  ;  tout  est  vie  dans  le  christianisme,  rien  n'a  été 
révélé  que  pour  noumr  nos  âmes  et  les  élever  à  Dieu.  Est-il  rien  de 
plus  propre  à  nous  embi*aser  d'amoiir  et  de  reconnaissance  que  ces 
divines  merveilles  eucharistiques?  Aussi  l'Église  ne  se  contente  pas 
de  les  enseigner  à  ses  enfants,  mais  elle  les  chanté,  elle  les  célèbre 
dans  un  langage  magnifique  et  sublime  : 
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Sob  âiversis  speciebns 
Signis  tantujn  et  non  rebos 
Latent  res  eximiœ. 
Caro  cibus,  sanguis  potuâ  : 
Maoet  tamen  Christus  lotus 
Snb  utraque  specie. 

Voilà  des  vérités  à  expliquer  au  peuple,  et  mieux  encore  celles 
qui  font  le  sujet  des  conférences  suivantes  :  Le  symbole  du  pain^  le 
symbole  du  vin,  F  Eucharistie  chef -d*  œuvre  de  P  amour  divin.  Essayez, 
dîrai-je  au  prédicateur,  pénétrez-vous  de  cette  doctrine  en  lisant 
rÉcrilure,  quelques  Pères  de  TÉglise,  une  bonne  théologie  scolas- 
tique,  et,  je  vous  le  garantis,  cela  vous  réussira  mieux  que  le  banal 
fervorino  dont  vous  vous  contentez,  lorsque,  par  un  privilège  que 
les  anges  vous  envient,  vous  êtes  appelé  à  parler  aux  fidèles  de  cet 
adorable  mystère. 

Les  Béatitudes  sont  la  continuation  des  Conférences  aux  dames  du 
monde,  et  c'est  assez  les  recommander  que  d'en  signaler  Vexistence. 

Ch.   Damel. 

Panégyrique  du  B.  Jean  Bbrghmans,  prononcé  dans  Téglise  paroissiale  de 
Dole,  le  24  avril  4866,  par  M.  Tabbé  Bbsson,  supérieur  du  collège  Saint- 
François-Xavier.  Besancon.  Jacquin. 

Les  fêtes  en  Thonneur  du  B.  Jean  Berchmans  sont  maintenant 
terminées.  Elles  ont  eu  partout  ce  charme  et  cet  élan  qui  ne  peu- 
vent manquer  où  la  jeunesse  met  son  cœur.  En  lisant  les  récits  pleins 
d'émotion  que  nous  apportaient  de  divers  côtés  les  journaux  catho- 
liques, nous  ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer  les  desseins  de  Dieu 
dans  la  béatification  de  ce  jeune  hoinme,  de  cet  enfant,  proposé  au 
culte  et  à  l'imitation  de  notre  chère  jeunesse  contemporaine.  Dieu 
soit  béni  !  Ce  ne  sera  pas  en  vain  que  cette  blanche  étoile  s'est  levée 
dans  le  firmament  de  TÉglise. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  recueillir  ici  le  souvenir  de  tant 
d'aimables  solennités.  Voici  du  moins  une  page  détachée  du  grand 
panégyrique  qui,  commencé  par  Pie  IX,  s'est  continué  pendant  une 
année  entière  dans  la  chaire  chrétienne.  Cette  belle  page  est  signée 
d'un  nom  aujourd'hui  connu  du  monde  catholique.  L'éloquent  au- 
teur de  PHomme^Dieu  et  de  V  Église  fœttvre  de  f  Homme -Dieu,  a 
voulu  célébrer  les  douces  gloires  du  B.  Berchmans,  «  écolier  ver- 
tueux, religieux  parfeit,  saint  puissant  en  œuvres  et  en  prodiges.  » 
Adressé  aux  élèves  du  collège  libre  de  N.-D.  de  Mont-Roland,  ce 
discours  se  recommande  à  toutes  les  écoles  catholiques  de  France. 

Que  n'avons-nous  aussi  les  discours  prononcés  dans  les  mêmes 
circonstances  à  Dole  et  à  Metz,  par  Mgr  Mermillod,  l'illustre  et  saint 
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apôtre  de  Genève  !  Écoutez  qoebéckos  iiovs  reoToie  de  cette  ardente 
parole  le  Vœu  national  de  Metz.  «  Le  Bienheureux  Jean  Berchmans, 
étudié  dans  son  cœur  et  dans  Topportunitë  de  son  triomphe  ;  Jésus- 
Christ,  considéré  comme  idéal,  force  et  chef  des  saints  ;  l'Église, 
envisagée  comme  le  chef-d'œuvre  de  Dieu,  fille  du  Père,  épouse  du 
Fils,  mère  des  âmes,  et  en  même  temps  comme  la  seule  puissance 
capable  de  sauver  le  monde  :  voilà  les  thèmes  féconds  développés 
par  le  grand  orateur,  ou,  si  Ton  veut,  la  sublime  trilogie  chantée  par 
ce  poète...  S'attacher  à  Jésus-Christ  qu'on  outrage,  servir  l'Église  à 
qui  Ton  veut  fermer  la  porte  des  sociétés  ;  telles  sont  les  deux 
grandes  idées,  les  deux  cris  de  Fâme^  qui  ont  fait  le  caractère  dis- 
tinctif  de  cette  prédication...  Gonune  il  était  chaleureux,  le  cri  de 
l'apôtre  appdant  à  la  régénération  du  monde  les  jeunes  clients  du 
B.  Berchmans,  les  fils  de  l'éducation  catholique.  «  Ah!  venez  à  nous, 
«  disait-il;  donnez-nous  votre  jeunesse,  vos  forces,  votre  ardeur, 
<(  votre  dévoûment;  et  nous  sauverons  le  monde.  N'allez  pas  grossir 
«  le  nombre  des  amollis  et  des  blasés,  qui  ne  savent  plus  que  con- 
(c  duire  un  cheval  et  battre  des  mains  dans  un  théâtre  avili.  Laisse- 
ce  riez-vous  donc  aux  fils  de  vos  fermiers  l'honneur  de  vous  bénir 
«  et  de  vous  absoudre?  Ce  n'est  pas  V Église  qui  a  besoin  de  vous, 
«  c'est  vous  qui  avez  besoin  de  l'Église  pour  faire  entrer  la  béné- 
«  dictiom  dans  vos  femilies  et  sanctifier  vos  richesses.  »  Ces  généreux 
appels,  en  &ce  du  tabernacle,  en  présence  d*une  aussi  auguste  as- 
semblée (8,000  auditeurs,  3oo  prêtres  et  plusieurs  évèques),  fai- 
saient songer  à  saint  Bernard  préchant  la  croisade,  à  saint  Bernard 
dont  l'orateur  lui-même  a  rappelé  ks  deux  voyages  dans  le  pays 
Messtn.  »  {Vœu  national^  16  mai  1866.) 

Contentons-nous  de  ces  quelques  mots.  Puisse  la  jeunesse  de  nos 
écoles  apprendre  à  imiter  son  nonvean  patron,  comme  elle  a  depuis 
un  an  appris  à  l'aimer  ^  ! 

E.  Marquicrt. 

HiSTOiRB  DE  L'ÉGLISE  RUSSE,  par  Màgairb,  archevêque  de  Kharkof,  t.  lY  et  V, 
in-8»,  p.  385  et  47B.  Saint-Pétersbourg,  4866. 

VEmnignemeni  de  la  théologie  dans  F  Église  russe^  tel  était  l'ob- 
jet du  premier  travail  qu'aient  publié  les  Études  encore  à  leur  ber- 
ceau :  l'attention  s'y  concentrait  principalement  sur  Mgr  Macaire 
Boulgftkof,  alors  évéque  de  Yinnitsa  et  recteur  de  FÂcadémie  ecclé- 

'  On  trouvé  chez  M.  Roasseau-Pallez  (Metz)  une  belle  ode  d^nn  poêle  aimé 
de  nos  lecteurs  :  Au  Bienheureux  Jean  Berchmans^  hommage  de  la  jeunesse^ 
par  le  P.  G.  Longhaye  ;  et  chez  Palmé  (Paris)  une  simple  notice  par  M.  Adrien 
de  Rianeey,  le  digne  fils  d*an  noble  père. 
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siastique  de  Saint-Pétersbourg,  aujourd'hui  archevêque  (non*uiii)  de 
Kharkof  et  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Déjà  ce  penseur  dis- 
tingué était  regardé  en  Europe  comme  le  phts  digne  représentant  de  la 
théologie  russe  :  d'autres  titres  encore  le  recommandent  à  notre  atten- 
tion. Ainsi,  derrière  le  théologien  célèbre  se  cache  unfécond  historien. 
Voici  les  principaux  ouvrages  sortis  de  sa  plume  infatigable  :  His-- 
toire  du  raskol  (ou  des  sectes  russes),  HUtoU^e  de  t  Académie  eccU$ia.siw 
que  de  Kief^  Introduction  du  christianisme  eu  Rusùe^  avant  VlaéUmir  ; 
enfin  le  grand  ouvrage  que  nous  annonçons,  et  qui,  une  fois  ter- 
miné, aura  des  proportions  fort  imposantes,  puisque  les  cinq  pre- 
miers volumes,  commençant  après  988,  époque  de  la  conversion  des 
Russes,  ne  vont  que  jusqu'à  Tannée  i448.  Un  ti-avail  historique  exé- 
cuté sur  une  aussi  large  échelle,  est  dans  la  presse  religieuse  de 
Russie  un  phénomène  sans  précédent.  A  côté  de  cela,  les  ouvrages 
du  métropolitain  Platon  et  de  Farchevèque  Innocent  sont  de  faibles 
essais,  de  véritables  pauvretés.  Même  Y  Histoire  de  V  Eglise  russcy 
par  Philarète,  archevêque  actuel  de  Teheniigof,  pourra  difficilement 
soutenir  la  comparaison  ;  bien  qu'elle  contienne  une  masse  de  faits, 
et  qu'elle  ait,  entre  autres  mérites,  celui  d'embrasser  en  un  seul  vo- 
lume l'histoire  entière  de  l'Eglise  russe.  J'insiste  à  dessein  sur  l'oeu- 
vre de  Philarète,  car  elle  jouit,  en  Russie,  d'une  grande  estime,  et 
Ton  ne  peut  d'ailleurs  séparer  son  nom  de  celui  de  Mgr  Macaire,  son 
rival.  Il  serait  aisé,  en  comparant  Tune  à  l'autre  ces  deux  célébrités 
du  clergé  russe,  de  tracer  un  parallèle  à  la  fois  piquant  et  instructif; 
pour  le  moment,  il  suGBra  de  dire  que  ce  sont  deux  talents  également 
féconds  et  acti&,  mais  toujours  en  désaccord  l'un  avec  l'autre,  excepté 
lorsqu'il  s'agit  du  catholicisme  et  de  la  papauté,  pour  lesquels  ils  pro- 
fessent une  commune  aversion.  Cela  dit,  ouyronsï  Histoire  de  Mgr  Mat- 
caire. 

Pour  s'en  faire  une  idée  assez  exacte,  il  n'est  point  nécessaire  de 
l'examiner  volume  par  volume  ;  un  exposé  fidèle  du  plan  général 
adopté  parTauteur  suffit  à  remplir  ce  but.  Mais,  auparavant,  un  mot 
sur  V Introduction  du  christianisme  en  Russie^  qui  sert  de  vestibule  un 
peu  trop  long  à  l'ff  i^toir^  proprement  dite.  De  l'aveu  de  tous,  l'Eglise 
russe  date  de  988.  N'importe,  l'auteur  remonte  à  l'an  60,  au  pré- 
tendu apostolat  de  saint  André  ;  et  recherchant  jusqu'aux  moindres 
vestiges  du  christianisme  dans  le  vaste  espace  actuellement  occupé 
par  l'empire  russe,  il  passe  en  revue  les  églises  plus  ou  moins  pro- 
blématiques de  Cherson,  de  Phoula,  de  Gothie,  sans  excepter  celles 
de  l'Arménie  et  de  la  Géorgie,  fort  étonnées  de  se  trouver  en  pareille 
compagnie.  On  comprend  dès  lors  comment  ce  tableau  des  églises 
primitives^  oà  rémdttion  et  les  conjectures  abondent,  a  pu  remplir 


Digitized  by 


Google 


280  BIBLIOGRAPHIE. 

aoo  pages  environ  de  la  i^  partie  du  volume,  avant  qu'il  soit  ques- 
tion du  christianisine  dans  Tempire  inisse  lui-même. 

La  Russie,  comme  empire,  date  de  863,  année  mémorable  non- 
seulement  dans  les  annales  russes,  mais  aussi  dans  l'histoire  de  tous 
les  peuples  slaves.  Elle  coïncide  avec  la  conversion  des  Moraves,  ou 
plutôt  avep  Tapostolat  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Méthode,  et  la  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  slavonne.  Ce  grand  événementest  traité 
dans  le  i*'^  chapitre  de  la  a^  partie.  Les  deux  chapitres  suivants  par^ 
lent  des  origines  du  christianisme  dans  Tempire  naissant  des  Rurics, 
et  notanunent  de  la  conversion  successive  des  princes  var^ues,  As<^ 
cold  et  Dir,  et  de  la  princesse  Olga .  La  conversion  de  Vladimir  et  de 
la  nation  entière  fait  le  sujet  du  dernier  chapitre. 

On  admet  généralement  que  les  Grecs  de  Constantinople  étaient, 
à  l'époque  dont  il  s'agit,  unis  au  Souverain  Pontife  ;  que  les  Russes 
qui  reçurent  d'eux  la  foi  étaient  catholiques  au  temps  de  leur  con- 
version arrivée  en  988,  et  qu'ils  le  demeurèrent  pendant  tout  le 
XI*  siècle,  peut-être  même  au  delà.  Le  beau  travail  sur  les  Origines  ca- 
tholiques de  t Eglise  russe  publié  ici  même,  et  dans  lequel  celte 
question  a  reçu  tous  les  développements  que  permettaieut  les  sources 
occidentales  dont  pouvait  disposer  l'auteur,  nous  dispense  d'insister 
davantage.  Les  adversaires  les  plus  ardents  de  l'union  s'accordent  à 
dire  que  la  conversion  delà  Russie  eut  lieu  dans  l'intervalle  de  temps 
qui  s'écoula  entre  la  (in  du  schisme  suscité  par  Fhotius  et  le  renou- 
vellement de  ce  schisme  sous  Michel  Cérulaire,  un  siècle  et  demi  plus 
tard  (io54)*  Or,  l'archevêque  Macaire  persiste  à  ne  voir  dans  un 
fait  aussi  incontestable  qu'une  rêverie  des  Latins,  une  fable  dénuée 
de  fondement  historique  ;  et,  non  content  d'avoir  discuté  la  question, 
dans  son  Introduction  du  christianisme ,  il  revient  à  la  charge  à  la  fin 
du  premier  volume  de  son  Histoire^  comme  pour  protester  que  les 
dix  années  (1846-1857)  qui  séparent  ces  deux  publications,  n'ont 
point  modifié  ses  convictions.  Il  résulterait  d'un  tel  système  que  ni 
Olga,  ni  Vladimir,  ni  Boris  et  Glèbe,  ni  même  les  apôtres  Cyrille  et 
Méthode  n'appartiennent  à  l'Église  catholique,  qui  les  vénère  pour- 
tant comme  saints  et  leur  rend  les  honneurs  du  culte  public.  Mais 
sortons  des  préambules  et  pénétrons  dans  V  Histoire  de  F  Eglise  russe. 

Elle  est  partagée  en  trois  périodes  :  la  première  va  de  988  à 
ia4o,  c'est-à-dire  depuis  les  origines  de  l'Église  jusqu'à  l'invasion 
des  Mongols,  période  de  complète  sujétion  au  pouvoir  spirituel 
de  Byzance;  la  seconde  que  l'auteur  appelle  transitoire^  parce  que 
l'EgUse  était  alors  en  mouvement  pour  atteindre  son  indépendance 
hiérarchique,  s'étend  jusqu'à  l'établissement  du  patriarcat  de  Mos- 
cou en  1689;  la  troisième  enfin,  qui  dure  encore,  est  une  période 
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de  parfaite  indépendance  vis-à-vis  de  Constantinople.  Ainsi  le  docte 
ai'chevêque  de  Kharkof  voit  dans  Thistoire  de  son  Église  une 
marche  continue  vers  l'émancipation,  vers  Tindépendànce  à  l'égard 
des  patriarches,  byzantins,  mais  une  marche  tout  à  fait  exception- 
nelle, puisque,  si  nous  l'en  croyons,  elle  n'exclurait  point  l'union  la 
plus  intime  avec  cette  même  Église  byzantine,  Tune  et  Tautre  de- 
meurant, malgré  leur  séparation  hiérarchique,  unies  par  la  commu- 
nauté de  la  foi  et  de  la  doctrine,  des  canons  et  du  culte.  Apparem- 
ment, Tautem*  s'est  fait  sur  la  constitution  de  l'Église  des  notions 
qui  lui  sont  propres  ;  et,  en  tout  cas,  il  a  une  singulière  manière  de 
comprendre  Vunité  ecclésiastique,  ce  principe  vital  qui,  de  millions 
de  membres,  fait  un  seul  et  même  corps.  C'est  comme  s'il  nous  di«- 
sait  qu'en  s'éloignant  du  centre  on  s'approche  de  lui  davantage. 
Il  ne  remarque  pas.  que  sa  prétendue  unité  n'est  qu'un  vain  fantôme, 
puisqu'elle.s'allie  si  bien  avec  la  division,  et  que  la  marche  constante 
vers  l'indépendance  ressemble  beaucoup  à  laction  de  cette  force 
centrifuge  y  qui  règle  les  mouvements  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes 
séparées  du  Saint-Siège,  leur  centre  légitime.  C'est  que  le  schisme 
n'engendre  que  le  schisme  ;  la  mort  ne  peut  apporter  que  la  mort  : 
tel  arbre,  tel  fruit. 

En  outre,  l'auteur  prend  pour  base  de  sa  division  en  périodes 
les  rapports  purement  extrinsèques  de  son  Église  avec  celle  de  By- 
zance ,  et  il  prétend  qu'ils  répondent  aux  trois  phases  principales 
que  l'Église  russe  aurait  traversées  dans  son  développement  orga- 
nique. ((  De  la  sorte,  dit-il,  une  seule  idée  préside  à  la  formation  de 
«  toutes  les  périodes  historiques  ;  elle  les  pénètre,  les  vivifie  et  en 
«  forme  un  tout  complet  et  harmonieux,  de  manière  que  la  première 
oc  période  sert  comme  de  vestibule  à  la  seconde,  et  la  troisième  sur- 
«  git  de  la  seconde  comme  un  résultat  vivant  et  inévitable  (t.  I, 
«  p.  vu).  »  Le  lecteur  aura  quelque  peine  à  comprendre  comment  ou 
peut  asseoir  une  division  sur  des  rapports  purement  extrinsèques ^  et 
conmient  surtout  une  relation  extrinsèque  peut  devenir  le  principe  vi- 
tal et  constitutif  d'un  développement  organique.  La  division  adoptée 
par  le  docte  prélat  pèche  donc  par  sa  base.  Quant  aux  trois  phases 
du  développement  progressif  de  l'Église  russe,  nous  ne  pouvons  y 
voir  autre  chose,  sinon  autant  de  degrés  par  lesquels  elle  descen- 
dait vers  cet  abîme  d'humiUation  connu  sous  le  nom  de  césarisme. 

Les  volumes  que  l'auteur  vient  de  publier,  contiennent,  à  ce  sujet, 
d'intéressantes  révélations.  Ils  nous  indiquent  les  origines  de  ce  nou- 
vel élément  introduit  dans  l'Église  de  Moscou;  ils  montrent  com- 
ment le  césarisme  y  était  exercé  par  les  empereurs  grecs  dès  les 
premiers  siècles,  et  comment  les  grands-ducs  de  Moscou  essayaient 
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de  devenir  lears  dignes  imitateurs.  Cette  diéorie,  d'origine  byzantine, 
est  clairement  exposée  dans  une  lettre  que  le  patriarche  de  Conslan- 
tinople  Antoine  lY  écrivit,  en  iSpS,  à  Basile  Dimicrievitch,  grand- 
duc  de  Moscou,  et  qui  a  été  publiée  dans  les  jicta  patriarchatus 
Consiantinopolitani  (t.  II,  p.  188-192).  Le  patriarche  y  dît,  entre 
autres  choses,  que  Fempereur  grec  est  le  souverain  de  tous  les  chré- 
tiens, le  tsar  chrétien  par  excellence,  comme  le  patriarche  de  Gon- 
stantinople  est  le  chef  de  toutes  les  Eglises.  Cette  profonde  vérité  est 
prouvée  par  le  texte  de  saint  Pierre  écrivant  aux  Romains  :  Craignez 
Dieu  et  respectez  le  roi^  où  le  docte  patriarche  fait  remarquer  que 
le  prince  des  apôtres  a  employé  le  mot  de  roi  au  singulier,  afin  de 
prouver  par  là  qu'il  n'y  a  qu'nn  seul  prince  catholique  au  monde. 
«  C'est  pourquoi,  continue-t-il,  fous  les  patriarches  font  mention  de 

a  rempereur(grec)  dans  leurs  prières  pubhques »  Puis,  s'adressant 

au  grand-duc,  il  conclut  :  ce  Vous  faites  donc  très-mal,  mon  fils,  de 
<c  dire  :  nous  avons  bien  une  Eglise,  mais  nous  n'avons  pas  de  tsar,  y» 
(T.  VI,  p.  469.)  Il  résulte  de  ce  curieux  documoit  que  les  princes 
russes  étaient  regardés  à  Cons^ntinople  comme  des  vassaux  de 
l'empereur  grec,  et  que,  sentant  leur  propre  force,  ils  croyaient  le 
moment  venu  de  tirer  de  la  théorie  byzantine  des  conséquences  pra- 
tiques, en  exerçant,  à  l'égard  du  clergé  russe,  le  même  monopole 
que  les  empereurs  grecs  s'étaient  arrogé  à  l'égard  de  toutes  les 
enlises  orientales.  Nous  les  voyons,  de  fait,  en  plein  exercice  de  ce 
nouveau  droit  dès  le^xiv*  siècle  :  ce  sont  eux  qui  nomment  les  métro- 
politains et  les  déposent  comme  bon  leur  semble,  et  font  même 
changer  à  leur  gré  les  lois  ecclésiastiques  (t.  YI,  36).  Mais  celui  en 
qui  le  césarisme  trouva  sa  plus  haute  personnification,  ce  fut  le 
célèbre  vainqueur  des  Mongols,  le  grand-duc  de  Moscou,  Démétrius, 
surnommé  Donskoï.  a  II  fut,  dit  Tarchevéque  Macaire,  le  premier 
(c  parmi  les  grands-ducs  de  Russie,  qui  s'arrogeât  le  pouvoir  absolu 
a  sur  le  chef  de  son  Église,  et,  par  conséquent,  sur  l'Église  elle- 
«  même.  »  (T,  VI,  p.  10 1.)  Pour  atténuer  le  blâme  infligé  à  un 
prince  illustre  et  vénéré,  l'auteur  s'efforce  de  justifier  sa  conduite  à 
l'égard  des  métropolitains  qu'il  chassait  de  leur  siège  l'un  après 
l'antre. 

En  revanche,  les  patriarches  de  Goostantinople  ne  sont  point  mé- 
nagés. L'auteur  se  prononce  ouvertement  contre  toute  dépendance 
vis-à-vis  du  siège  byzantin,  et  il  trouve  que  les  princes  de  Moscou 
avaient  grandement  raison  d'y  mettre  fin  ;  d'abord,  parce  que  les 
patriarches  de  Gonstantinople  étaient  jaloux  de  leurs  droits  sur 
l'Église  russe ,  uniquement  à  cause  des  trésors  qu'ils  reliraient 
de  cette  riche  province  (t.  VI,  p.  286,  398,  3oo);  ensuite,  parce 
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qn^ils  n'ont  rien  hit  poor  la  cÎTilisation  de  TÉglise  russe  (/&., 
p.  289);  que  Tunité  de  cette  Église  leur  tenait  fort  peu  à  cœur, 
puisqu'ils  consentirent  à  la  voir  scindée  en  deux  et  même  en  trois 
parties  {là.,  p.  290);  enfin,  qu'ils  ne  méritaient  plus  la  confiance 
d'une  nation  qu'ils  avaient  voulu  entraîner  à  leur  suite  dans  Tunion 
proclamée,  avec  leur  concours,  au  concile  de  Florence.  Nous  pre- 
nons aete  de  ces  aveux,  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  du  poids,  venant 
d'un  représentant  si  distingué  de  l'Église  russe.  Il  nous  souvient 
povurtant  que  la  même  plume  a  écrit  quelque  part  (  Introd.  du  Chris* 
tianUme ,  p.  897  )  tes  lignes  suivantes  :  a  Si  nous  comparons 
(c  l'Église  orientade  à  celle  de  l'Occident  (au  point  de  vue  de  la  vie 
a  chréti^ine,  au  ix*  siéde),  nous  sommes  obligés  de  remercier  le 
((  Seigneur  d'avoir  permis  que  la  foi  fût  apportée  à  nos  ancêtres, 
a  non  de  Rome,  mais  de  Bjrzaace.  Le  premier  avantage  qui  nous  fut 
«  accordé  par  là,  c'est  la  science,  condition  nécessaire  à  la  prospe- 
ct rite  de  l'Église,  eftc.,  etc.  d  Suivent  d'éloquentes  amplifications, 
dont  nous  fercMis  grâce  au  lecteur. 

Est- il  besoin  d'ajouter  qu'on  ne  saurait  s'attendre  à  aucune  sym- 
pathie pour  l'ÉgKse  catholique  de  la  part  d*un  écrivain  qui  juge  si 
sévèrement  les  ckêfir  légitimes  de  sa  propre  Église?  Nous  l'avons 
vu,  en  effet,  se  poser,  dès  le  début,  en  adversaire  déclaré  de  toute 
tendance  catholique.  Aussi  tous  les  feits  concernant  l'union  avec  le 
Saint-Siège  (et  les  preaiers  siècles  de  l'Église  russe  en  offrent  un 
grand  nombre)  sost  d'ordinaire  efiàcés  ou  altérés  ;  à  Ten  croire,  le 
sceptre  des  souverains  pontifes  n'a  jamais  touché  le  front  de  l'Église 
russe,  et  leurs  nobles  tentatives  pour  la  ramener  à  l'unité  reçoivent 
sous  sa  plume  partiale  je  ne  sais  quel  caractère  mesquin  et  repous- 
sant. Ainsi,  la  conversion  d'Alexandre  Nevski,  que  les  Russes  vé- 
nèrent comme  saint,  est  traitée  à  la  légère,  au  point  qu'il  n'est  pas 
même  question  de. la  lettre  que  le  pape  Innocent  IV  adressa  à  ce 
prince,  pour  le  féliciter  d'avoir,  à  l'exemple  de  son  père  Taroslaf, 
embrassé  la  vérité  catfaoUque.  Elle  méritait  pourtant  un  examen  sé- 
rieux. Même  réticence,  quand  il  s'agit  de  Grégoire  Zamblak,  métro- 
politain de  Kief,  qui  assista  au  concile  de  Constance,  et,  au  témoi- 
gnage d'auteurs  sérieux,  travailla  à  l'union  des  églises,  après  avoir 
'reconnu  lui-même  l'autorité  du  souverain  Pontife.  Les  progrès  du 
catholicisme  dans  l'Eglise  de  Novgorod ,  plus  ouverte  à  l'action  de 
rOocident,  sont  à  peine  effleurés.  La  séparation  de  TEglise  russe'en 
deux  métropoles,  accomplie  dès  i4io,  est  mise  dans  une  pénombre 
et  présentée  comme  un  accident  sans  grande  portée,  dont  l'explica- 
tion se  tire  de  là  situation  pditicpie  du  pays.  Pour  résmner  tout, 
l'union  de  Florenee  ^1439)9  ^^  événement  capital  dans  les  annales 


Digitized  by 


Google 


284  BIBLIOGRAPHIE. 

deà  églises  orientales,  est  racontée  d'après  la  version  fabuleuse  de  Sy- 
ropulo,  sans  Pombre  d'un  examen  critique  ;  et  comme  s'il  s'agissait 
du  fait  le  plus  insignifiant,  le  récit  se  trouve  rel^^é  dans  une  partie 
séparée  que  l'historien  intitule  :  des  rapports  de  F  Église  russe  avec 
celles  de  Constantinople  et  de  Rome^  et  qu'il  rejette,  comme  n'ayant 
qu'une  importance  secondaire,  a  la  fin  de  chaque  volume. 

Complétons  le  tracé  du  plan,  d'après  lequel  Mgr  Macaire  a  com- 
biné son  Histoire,  Chacune  des  trois  périodes  dont  nous  avons  parlé 
se  subdivise  en  deux  parties  ;  la  première,  qui  est  la  principale, 
donne  la  série  des  métropolitains  et  des  faits  les  plus  saillants  qui  ont 
signalé  leur  administration.  Cet  exposé  historique  est  généralement 
assez  court,  trop  court  peut-être  relativement  au  reste.  Ainsi ,  par 
exemple,  sur  cent  quatre-vingt-huit  pages  du  premier  volume,  trente 
seulement  sont  données  à  la  partie  proprement  historique.  La  même 
disproportion^  mais  sur  une  échelle  plus  grande  encore,  règne  dans 
les  deux  nouveaux  volumes,  qui  peuvent  servir  de  spécimen,  en  cela 
comme  pour  tout  le  reste.  Nous  allons,  pour  cette  raison,  en  donner 
une  rapide  analyse. 

Ces  deux  volumes  embrassent  la  première  moitié  de  la  seconde 
période  (ia5o-i448))  que  l'auteur  nomme  transitoire^  et  qui  est 
vulgairement  appelée  mongole^  parce  qu'elle  coïncide  avec  la  domi- 
nation des  Tartares  sur  la  Russie.  La  partie  historique  intitulée 
hiérarchie^  par  laquelle  s'ouvre  le  quatrième  volume,  raconte  les 
événements  qui  signalèrent  l'administration  de  douze  métropolitains, 
dont  la  liste  commence  par  Cyprien  II  et  finit  par  le  célèbre  Isidore, 
promoteur  de  l'union  faite  à  Florence.  Le  chapitre  suivant  traite  du 
corps  enseigné,  des  progrès  du  christianisme,  soit  parmi  les  Mongols, 
soit,  surtout,  chez  les  Permiens,  et  des  pertes  que  lui  fit  subir  une 
secte  dont  la  rapide  existence  fut  marquée  par  d'immenses  ravages, 
la  secte  des  strigolniques. 

Bans  le  chapitre  des  monastères  [p.  166-227),  l'auteur,  se  laissant 
aller  à  ses  goûts  d'érudit,  énumère  l'un  après  l'autre  tous  les  cou- 
vents qui  ont  surgi  durant  cette  période  de  lugubre  mémoire,  afin 
de  démontrer  par  cette  nomenclature  l'erreur  de  ceux  qui  ont  avancé 
que  la  période  mongole  a  été  désasti*euse  au  développement  de 
la  vie  monastique.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  contre  les  conclusions 
du  docte  historien  ;  qu'il  nous  permette  de  fiûre  une  seule  remarque. 
Il  est  possible  que  le  nombre  des  nouveaux  monastères  ait  pu  monter 
à  deux  cents  ;  admettons  ce  chiffre  ;  toujours  est-il  que  l'auteur  sem« 
ble  avoir  perdu  de  vue  ce  qu'il  dit  lui-même  ailleurs,  à  savoir  qu'ils 
ont,  pour  la  plupart,  pris  naissance  dans  les  pays  qui  ne  furent  jamais 
soumis  au  joug  mongol,  comme  les  républiques  de  Novgorod  et  de 
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PÂkoY,  ou  du  moins  dans  ceux  qui  n*en  ressentirent  que  faiblement 
les  effets,  comme  le  royaume  de  Galitch  et  la  Volhynie.  Le  culte  est 
traité  dans  le  quatrième  chapitre  avec  le  même  luxe  d'érudition.  Ce 
chapitre  est  une  excellente  monographie  dans  laquelle  Tarchéologue 
rivalise  avec  le  bibliographe. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent,  mais  à  un  degré  plus  élevé,  à 
la  belle  étude  sur  le  droit  canon  qui  remplit  le  cinquième  chapitre 
(le  premier  du  cinquième  volume).  La  partie  la  plu^  intéressante  de 
cette  monographie  est  celle  qui  parle  du  Nomocanon  slavon,  com- 
menté par  Zonara  et  Aristine,  que  le  métropolitain  Cyrille  II,  serbe 
de  nation,  fit  venir  de  la  Bulgarie  et  qu'il  introduisit  dans  son  église 
à  la  place  du  texte  grec,  presque  seul  en  usage  au  temps  de  ses 
prédécesseurs,  pour  la  plupart  grecs  d'origine.  L'auteur  établit: 
I®  que  le  gouvernement  de  Cyrille  II  fait  époque  dans  les  annales  de 
la  législation  ecclésiastique  en  Russie;  a*  que  les  deux  exemplaires 
de  cette  traduction,  qu'on  a  conservés,  ont  servi  de  type  à  quantité 
d'autres  copies  dont  on  se  servait  depuis  le  xiu*  siècle  jusqu'au  milieu 
du  XVII*  (i65o),  où  parut  le  premier  exemplaire  imprimé  du  Korm- 
tcA^im  (traduction  slave  du  Nomocanon).  11  ajoute  :  3*  que  le  métro- 
politain Cyprien,  qui  gouvernait  l'église  de  Kief  un  siècle  après 
Cyprien  II,  n'a  fait  que  retoucher  la  version  adoptée  par  son  pré- 
décesseur, contrairement  à  ce  qu'avance  Philarète,  que  Mgr  Macaire 
ne  manque  pas  de  combattre,  chaque  fois  que  les  deux  rivaux  diffè- 
rent d'opinion  • 

Le  chapitre  sixième  (p.  ia8-a55),  digne  pendant  du  précédent, 
trace  un  tableau  de  la  littérature  religieuse.  L'auteur  déclare  d'a- 
bord qu'en  thèse  générale  la  littérature  de  cette  période  malheu- 
reuse n'a  pas  été  plus  pauvre  qu'avant  l'invasion  des  Mongols.  Entre 
ces  deux  époques,  assure-t-il,  on  ne  remarque  aucune  interruption, 
et,  quant  au  nombre  des  versions  du  texte  grec,  la  période  actuelle 
aurait  même  l'avantage  sur  celle  qui  la  précédée  (VI,  p.  1 28).  Mais, 
quelques  dizaines  de  pages  plus  loin,  le  tableau  s'assombrit  à  tel 
point  qu'on  voit  à  peine  ce  qui  subsiste  des  premières  affirmations 
de  l'écrivain  (page  24:2).  C'est  là  une  des  nombreuses  contradictions 
que  nous  laissons  volontiers  à  d'autres  le  soin  de  relever. 

Après  un  chapitre  assez  court  sur  la  foi  et  les  moeurs^  vient  la 
dernière  rubrique  intitulée  :  V Eglise  russe  dans  ses  rapports  auec 
les  autres  Eglises  (276-363)  ;  nous  en  avons  parlé  plus  haut.  C'est 
dans  ce  chapitre  que  Fauteur  a  jugé  à  propos  d'enterrer  les  souvenirs 
du  concile  de  Florence,  par  lequel  se  terminent  le  volume  et  la  pre- 
mière partie  de  la  période  ascensionnelle  de  l'Église  russe  vers  sa 
prétendue  indépendance. 
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Arrétons-nouft.  Nos  remarques  sur  la  distribution  des  matières 
dans  les  deux  nouveaux  volumes  s'appliquent  également  aux  trois 
premiers  ;  sans  nul  doute  elles  s'appliqueront  aux  suivants.  C'est  le 
cas  de  dire  avec  le  poète  :  ab  uno  disee  omîtes.  On  peut  avoir  di- 
vers avis  sur  la  méthode  adoptée  par  l'auteur;  quant  à  nous,  notre 
opinion  est  faite.  Tailler  ainsi  chaque  époque  suivant  un  certain 
ordre  de  catégories  préconçues,  invariables  ;  découper  l'histoire  en 
casiers  ayant  chacun  leur  étiquette  et  leur  couleur,  est  une  façon 
d'écrire  que  nous  ne  saurions  approuver.  Le  naturel  et  la  liberté  du 
récit  disparaissent;  plus  d'unité,  plus  de  proportions.  C'est  vouloir 
disséquer  la  vie  comme  on  disséquerait  un  cadavre.  Dans  l'ouvrage 
de  Mgr  Macaire,  tout  chapitre  pris  à  part  forme  un  travail  complet; 
ce  sont  des  dissertations  savantes  et  pleines  de  mérite  littéraire,  mais 
qu'on  s'attendrait  {^utôt  à  rencontrer  dans  quelque  revue  acadé- 
mique. Ajoutez  que  l'historien  donne  volontiers  carrière  à  ses  goûts 
de  paléographe  et  d'archéologue,  et  vous  comprendrez  pourquoi 
son  ouvrage  ressemble  à  un  musée  d'antiquités  religieuses ,  à  un 
recueil  de  monographies,  plus  qu'à  une  histoire  ecclésiastique.  Tel 
est,  en  résumé,  le  jugement  que  nous  noufi  sommes  formé  après 
une  étude  attentive  des  volumes  dont  il  s'agit.  Belle  mosaïque,  com- 
posée avec  une  grande  habileté  et  un  soin  plus  grand  encore,  mais 
toujours  une  mosaïque.  Sous  ce  rapport,  le  travail  de  Strahl,  auteur 
d'une  Histoire  de  C Eglise  russe,  malheureusement  restée  inachevée, 
nous  parait  préférable  à  celui  de  Mgr  Macaire,  bien. que  le  livre  de 
l'historien  allemand  ait  déjà  un  peu  vieilli. 

Disons,  en  terminant,  que,  malgré  les  défauts  qui  viennent  d'être 
relevés  dans  l'ouvrage  du  docte  prélat,  nous  sommes  loin  de  lui  refu- 
ser tout  mérite.  Il  en  a,  sans  doute,  et  plus  d'un.  On  doit  surtout 
lui  savoir  gré  d'avoir  réuni  dans  ses  volumes ,  et  particulièrement 
dans  ses  riches  appendices,  tant  de  trésors  littéraires  inédits  ou 
presque  inaccessibles  jusqu'ici.  Mais,  s'il  est  vrai  que  personne  ne 
lira  ces  pages  sans  en  rapporter,  sur  le  passé  religieux  de  la  Rus- 
sie, de  nouvelles  connaissances,  il  ne  Test  pas  moins  que  nul  catho- 
lique ne  peut,  sans  une  émotion  douloureuse,  voir  un  esprit  si  élevé 
ne  faire  jaillir  de  ses  vastes  études  historiques,  et  pour  lui  et  po^ 
^es  concitoyens,  que  des  conclusions  directement,  opposées  à  la  jus- 
tice et  à  la  vérité. 

J.    MutTINOF. 

—  Notices  sur  les  colonies  fran^aisety  accompagnées  d'un  Atlas 
de  i4  cartes,  publiées  par  ordre  de  S.  Ex.  le  marquis  de  Chasselou^ 
Laubat,  Ministre  Secrétaire  d'Etat  de  la  Marine  et  des  Colonies.  -^ 
Histoire,  Géographie,   Météorologie,    Population,    Gouvernement, 
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Administration,  Culte,  Assistance  publique.  Instruction  publique. 
Justice,  Forces  militaires  et  maritimes,  Finances,  Agriculture,  Indus- 
trie, Commerce,  Navigation,  Service  postal.  —  in-S*  de  768  p. 
Paris,  Challamel  aîné,  i866. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  ces  Notices  en  parlant  de  la  Revue 
maritime  et  coloniale  (v.  la  livr.  de  mars  1864).  Réunies  aujourd'hui 
en  volume,  elles  forment  un  ensemble  de  renseignements  exacts  et 
complets  sur  toutes  nos  possessions  d'outre-mer,  à  part  TAlgérie, 
qui  n'est  pas  dans  les  attributions  du  Ministère  de  la  Marine. La  clarté, 
la  précision  qui  régnent  dans  tout  Fouvrage  font  grand  honneur  à 
celui  qui  Ta  rédigé.  —  L'Atlas  aussi  est  bien  exécuté  ;  mais  il  nous 
semble  que,  dans  les  cartes  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe, 
on  a  trop  accusé  Taspect  orographique  de  ces  deux  îles,  au  détri- 
ment de  la  netteté  dans  les  autres  détails.  —  E.  P. 

—  Histoire  de  mes  opinions  religieuses^  par  John- Henri  Newman, 
de  Toratoire  de  Saint  Philippe  de  Néri.  Traduit  de  Tanglais,  avec 
lautorisation  du  P.  Newman,  par  Georges  du  Pré  de  Saint-Maur. 
Un  vol.  in-8^  P^is,  Douniol,  1866. 

Un  éloquent  évéque  le  proclamait  encore  tout  dernièrement  :  ce 
qui  fait  l'intérêt  profond  et  inépuisable  de  l'histoire,  ce  sont  les 
âmes.  Le  reste  passe,  les  sociétés  humaines  n'ont  elles-mêmes 
qu'une  existence  éphémère;  les  âmes  seules  ont  des  destinées 
étemelles  ,  et  voir  comment  elles  accomplissent  ici  -  bas  leur 
épreuve  et  s'acheminent  vers  un  avenir  qui  n'aura  pas  de  £n,  c'est 
assurément  le  plus  digne  sujet  des  méditations  d'un  philosophas 
chrétien.  Or,  voici  un  livre  qu'on  a  précisément  appelé  :  PHis- 
toire  (Tune  âme,  et  cette  âme  est  une  âme  d'élite,  dont  la  des- 
tinée s'est  trouvée  providentiellement  mêlée  à  celle  de  beaucoup 
d'autres  qui  lui  ont  dû,  en  gi^ande  partie,  le  bonheur  de  voir  finir 
leurs  incertitudes  et  de  rentrer  avec  elle  dans  le  sein  de  l'unité 
romaine.  Tout  le  monde  connaît  le  R.  P.  Newman  et  sa  conver- 
sion, je  n'insiste  pas.  Mais  c'est  l'histoire  intime  de  cette  conversion 
qui  mérite  surtout  d'être  étudiée.  Il  ne  l'aurait  jamais  écrite  sans 
les  violentes  attaques  dirigées  contre  lui  il  y  a  deux  ans,  attaques 
qui  Tout  mis  dans  la  nécessité  de  se  défendre  et  nous  ont  valu  cet 
admirable  livre  dont  le  succès  a  été  si  grand  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  VÂpologia  pro  pita  sua.  Dans  une  seconde  édition,  l'illustre 
auteur  a  supprimé  toute  la  partie  polémique  et  les  détails  secon- 
daires, et  il  en  est  résulté  cette  belle  Histoire  de  mes  opinions  reli- 
.gieusesy  dont  M.  du  Pré  de  Saint-Maur  offre  au  public  français  une 
traduction  fidèle  d'un  style  élégant  et  facile.  Inutile  d'insister  sur  le 
mérite  d'un  pareil  oavrage.  C'est  une  des  lectures  des  plus  atta- 
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chantes  qu'on  puisse  faire,  lecture  indispensable  à  ceux  qui  veulent 
gnivre,  ne  fût-ce  que  de  loin,  les  controverses  auxquelles  a  donné 
Heu  récemment  la  publication  de  YEirenicon  du  docteur  Puse3^ 
Ajoutons  que  cette  traduction,  approuvée  par  Tameur,  a  été  revue, 
au  point  de  vue  théologique,  par  le  savant  et  modeste  abbé  de  Val- 
roger,  et  qu'elle  a  été  enrichie  de  plusieurs  éclaircissements  néces- 
saires au  public  français  et  dus  à  Tobligeance  de  M.  Henri  Wilber- 
force,  compagnon  des  premiers  travaux  de  Newman.  — Ch.  D. 

—  Histoire  populaire  des  Papes.  Les  Papes  du  Moyen  jfge;  par 
J.Chantrel.  3'  édit.^  t.  II,  in-8%  63op.  Paris,  C.  Dillet,  i865. 

Le  nom  de  M.  Chantrel  et  le  compte  rendu  consacré  par  les  Etu^ 
des  au  premier  volume  de  cette  publication  (v.  t.  VI,  p.  65a)  nous 
dispensent  d'insister  i  nouveau  sur  Tesprit  dans  lequel  est  conçue 
V Histoire  populaire  des  Papes.  Deux  mots  de  critique  seulement,  qui 
ne  vont  qu'à  l'ordonnance  de  l'ouvrage.  La  tentative  pour  unir  la  mé- 
thode chronologique  à  la  méthode  de  raison  (division  par  périodes) 
n*engendre-t-elle  pas  un  peu  de  confusion  ?  Sous  le  titre  les  Papes 
et  le  monothélismey  se  trouve  renfermé  tout  le  vu'  siècle,  bien  que  les 
cinq  prédécesseurs  immédiats  d*Honorius  ne  se  soient  pas  occupés 
de  cette  hérésie.  Le  titre  S.  Grégoire  Fil  et  F  indépendance  de  VE- 
glise^  comprend  aussi  tout  le  xi*  siècle.  Les  humiliations  de  la  pa- 
pauté sous  les  neuf  premiers  successeurs  de  Sylvestre  II,  prouvent 
trop  bien  qu'ils  appartiennent  à  la  période  précédente*  La  lutte 
pour  \ indépendance  ne  commence  réellement  qu'à  Léon  IX  (1049- 
io54).  —  V.  M. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


PAJUtf.^—  IBPRIMBItlK  tICTOR  fiOOFT,  ftOI  GAKAMCliU,  ». 
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LES  DOCTRINES 

DE  LA.  COMPAGNIE  DE   JÉSUS 

SUR   LA   LIBERTÉ 


LE  DROIT  NATUREL  D'APRÈS  SU  ARES. 

Ce  n'était  pas  tout  de  défendre  la  notion  même  du  libre 
arbitre,  en  revendiquant  ses  privilèges  essentiels  contre  ceux 
qui  en  altéraient  ou  en  détruisaient  la  nature.  Ce  n'était  pas 
tout  non  plus  de  maintenir  l'indépendance  de  la  volonté  hu- 
maine en  présence  d'obligations  douteuses  et  de  prescriptions 
problématiques.  Pour  achever  d'établir  les  droits  de  la  liberté, 
il  fallait  là  considérer  dans  ses  rapports  avec  sa  limite  natu- 
relle, à  savoir  la  loi,  la  loi  certaine  et  indubitable  ;  dire,  par 
conséquent,  quelle  est  la  nature  de  celle-ci,  quelle  est  sa 
sphère,  quelle  est  son  origine.  Alors  seulement,  on  pouvait 
se  flatter  d'avoir  fait  la  philosophie  complète  de  la  liberté, 
d'avoir  assuré  l'intégrité  de  son  domaine  et  fixé^  par  une  re  ' 
connaissance  authentique,  le  champ  assigné  à  son  action  légi- 
time. 

On  ne  devra  pas  demander  à  nos  docteurs  d'aller  au  delà. 
Les  théologiens  ne  sont  pas  des  politiques  ;  ils  ne  fabriquent 
pas  des  constitutions  et  ne  se  mêlent  pas  d'assigner  aux  peu- 
ples les  institutions  qui  devront  les  régir.  Mais,  restant  sur  le 
terrain  qui  leur  appartient,  ils  posent  les  principes  généraux 
de  toutes  ces  choses ,  à  la  double  lumière  de  la  foi  et  de  la 
raison.  S'ils  ne  sont  pas  appelés  à  construire  un  édifice,  dont 
le  plan  est  en  grande  partie  subordonné  aux  idées,  aux  mœurs, 
,  parfois  même  aux  caprices  des  différents  peuples ,  ils  en 
montrent  du  moins  les  invariables  assises  ;  ils  découvrent  le 
roc  solide  sur  lequel  il  faut  tout  appuyer;  ils  déterminent 
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l'espace  dans  lequel  on  pourra  bâtir,  sans  violer  aucun  droit 
et  avec  des  conditions  de  solidité  qui  assurent  la  durée  de 
l'œuvre.  C'est  dans  cette  région  calme,  étrangère  aux  conflits 
bruyants  et  aux  discussions  politiques,  que  nous  allons  nous 
renfermer  avec  eux. 

Parce  que  la  Compagnie  de  Jésus  présente  dans  son  orga- 
nisation intérieure  une  hiérarchie  fortement  constituée,  parce 
que,  née  à  une  époque  de  troubles  et  de  révolte,  elle  a  eu  pour 
première  mission  de  combattre  le  schisme  et  l'hérésie,  en  ser- 
vant l'autorité  divine  que  le  Christ  lui-même  a  établie  dans  son 
Église,  il  est  des  honunes  qui  se  persuadent  qu'elle  est  vouée 
par  état  à  la  défense  de  l'absolutisme,  et  cela  non-seulement 
dans  l'ordre  religieux,  mais  encore  clans  l'ordre  politique. 

M.  Guizot  est  de  ce  sentiment.  Dans  le  nouveau  volume  de 
Méditations  qu'il  vient  de  faire  paraître,  voici  conmieot  il  ex- 
plique nos  origines  au  XVi''  siècle,  t  Au  nom  de  l'unité  et  de 
l'infaillibilité  en  matière  de  foi,  dit-il,  le  pouvoir  suprême  dans 
l'Eglise  catholique  fit  alliance  avec  le  pouvoir  absolu  dans  la 
société  civile,  et  le  soutint  dans  sa  résistance  à  la  liberté*  Sous 
l'inspiration  de  leur  fondateur  Loyola,,  génie  héroïque,  fanati- 
que et  mystique ,  habile  à  organiser  et  à  vivifier  son  dessein, 
l'ordre  des  Jésuites  naquit  de  cette  guerre  et  pour  cette  guerre, 
comme  une  troupe  d'élite,  chargée,  au  nom  de  la  foi,  de  dé- 
fendre absolument  l'autorité,  dans  l'Éghse  et  dans  l'État. 

c  Depuis  cette  époque,  trois  siècles  se  s<Hit  écoulés  et  le 
quatrième  s'écoule  à  son  tour...  Le  pouvoir  absolu  a  eu  ses 
bonnes  fortunes  et  ses  grands  jours  ;  plus  d'une  fois,  les  fau- 
tes de  ses  adversaires  lui  ont  fait  beau  jeu,  et  il  a  trouvé 
d'habiles  et  glorieux  défenseurs.  Il  n'a  pas  réussi  à  arrêter  le 
cours  d'une  civilisation  pleine  et  avide  de  liberté...  Et  main- 
tenant là  même  où  la  liberté  n'est  pas,  le  pouvoir  absolu  ne 
s'avoue  plus  ;  il  replie  son  drapeau  et  admet  des  institutions 
contraires  à  son  principe,  sauf  à  faire  effort  pour  les  éluder  et 
les  énerver.  L'expérience  a  prononcé  ;  queb  que  soient  les 
problèmes  et  les  épreuves  de  l'avenir,  la  cause  du  pouvoir 
absolu  est  une  cause  perdue  dans  le  mœide  chrétien. 

c  Ce  fut,  au  début  àtt  ce  ûècle,  le  numTsts  sort  bieo 
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turel  des  Jésuites,  d'être  regardés  comme  voaés  à  cette 
cause*,  etc...  » 

J'en  demande  bien  pardon  à  Tillustre  éerivain  ;  mais  en  lui 
sachant  gré  delà  justice  qu'il  rend  à  FEglise  et  de  la  part  qu'il 
fait  à  notre  société  dans  le  Réveil  chrétien^  il  nous  est  imposa 
sible  de  nous  reconnaître  nous-mêmes  dans  la  vocation  qu'il 
nous  attribue. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  défendre  la  papauté  des  idées  ab* 
solutistes  qu'on  lui  prête  ;  quant  à  Ignace  et  à  son  oeuvre, 
qu'on  lise  les  Constitutions  d'un  bout  à  l'autre,  on  n*y  trou- 
vera pas  un  mot  qui  autorise  une  pareille  affirmation.  Loin 
d'être  destinée  à  faire  prévaloir  tel  ou  tel  régime  politique,  la 
Compagnie  les  accepte  tous  indifféremment,  puisqu'elle  doit 
vivre  sous  tous  les  cieux  et  chez  tous  les  peuples.  Pourvu 
qu'on  lui  laisse  la  liberté  d'instruire,  de  prêcher,  d'exer^ 
cer  ses  ministères  et  de  travailler  au  salut  des  âmes,  peu 
lui  importe  de  quelle  manière  les  nations  voudront  se  gou*^ 
vemer  et  gérer  leurs  intérêts  temporels.  Les  affaires  sécu^ 
lières,  et  plus  particulièrement  les  affaires  politiques,  ne 
sont  pas  de  son  ressort;  elles  tombent  sous  deà  interdic- 
tions spéciales  fréquemment  répétées  dans  l'Institut'.  Le  fon- 
dateur ne  veut  pas  même  qu'on  parle  au  désavantage  d'un 
autre  pays  %  ni  qu'on  se  déclare  pour  un  des  partis  qui  pour- 
raient se  former  entre  les  princes  chrétiens,  mws  bien  plutôt 
qu'un  amour  universel  embrasse  à  la  fois,  selon  Dieu,  les  par- 
lis  les  plus  opposés  et  que  rien,  fût-ce  seulement  dans  les 
conversations,  ne  vienne  trahir  des  sentiments  contraires*. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  Compagnie  ait  une  doctrine 
en  politique.  Même  au  point  de  vue  supérieur  où  nous  allons 
nous  placer,  on  ne  saurait  affirmer  qu'une  opinion  soit  adop- 
tée par  elle  comme  l'a  été  le  Molinisme.  Néanmoins  nous 

*  Méâittttions  sur  Vétat  actuel  de  la  religion  chrétienne,  I"  mëd.,p.  Î3-25. 
Nous  rendrons  compte  à  nos  lecteurs  de  ce  livre  remarquable. 

*  Voir  en  particulier  la  Règle  45  du  sommaire  des  Constitutions  ;  le  décret  47 
de  la  5»  congrégation  et  le  décret  46  de  la  4S«,  et  dans  les  Ordinations  des  géné- 
raux, le  ch.xi,n.  4. 

»  Règles  communes,  30. 

*  Ibid.,  et  Somm.,  Reg.  43. 
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trouvons  un  accord  remarquable  entre  ses  grands  théologiens, 
et  ce  qui  les  distingue,  c'est  la  largeur  de  leurs  principes. 

Tous  ceux  qui  les  ont  étudiés  avec  attention  ont  été  frappés 
de  ce  fait*.  Suarès  ,'Bellarmin  et  tous  nos  vieux  auteurs  qui 
ont  traité  ces  matières,  professent  sur  le  droit  et  sur  le  de- 
voir, sur  la  société  et  sur  le  pouvoir  qui  la  régit,  des  doc- 
trines que  l'on  appellerait  sans  doute  aujourd'hui  libérales,  et 
que  nous  appellerons,  nous,  sagement  modérées,  parce  que 
si  elles  accordent  beaucoup  à  la  liberté,  elles  assoient  en  même 
temps  l'autorité  sur  une  base  solide  et  inébranlable.  Pour  en 
juger  avec  connaissance  de  cause,  il  sufSra  d'analyser  l'ensei- 
gnement de  celui  en  qui,  comme  disait  Bossuet,  on  entend 
toute  r école. 

Le  traité  de  Legibus  de  Suarès  est  une  oeuvre  magistrale, 
et  passe  ajuste  titre  pour  une  des  plus  parfaites  qui  soient 
sorties  de  sa  plume  ^.  Le  résumé  que  iteus  allons  faire  de  la  doc- 
trine renfermée  dans  ce  livre  viendra  d'autant  plus  à  propos 
qu'elle  a  été  récemment  l'objet  d'injustes  attaques. 

«  Suarès,  dit  M.  Franck,  s'est  rendu  célèbre  par  son  es- 
prit encyclopédique  et  sa  vaste  érudition  ;  mais  ces  qualités 
ne  nous  donnent  pas  de  lui  une  idée  suffisante.  Suarès  est 
une  figure  originale  qui  demande  à  être  étudiée  avec  plus  de 
détails  ;  c'est  une  intelligence  des  plus  fortes,  qui  a  joué  dans 
l'histoire  du  droit  nature^  un  rôle  tout  à  fait  à  part.  Bien  loin 
de  se  montrer  l'adversaire  de  cette  science,  à  laquelle  saint 
Thomas  a  rendu  hommage  et  dont  l'avènement  est  désormais 
un  fait  irrévocable,  il  la  défend  lui-même  contre  ses  détrac- 


*  Par  exemple  Balmès  :  Le  protestantisme  comparé  au  catholicisme,  t.  lU, 
ch.  XLViii  et  suiv.  —  Duvoisin.  Examen  des  principes  de  la  Révolution  fran- , 
çaise.  —  Godard.  Les  principes  de  89,  2*  édition,  etc. 

?î.  *  M.  Franck  ne  peul  sVmpécher  de  le  reconnallrc  :  «  Le  Traité  des  lois  {Trac^ 
tatus  de  legibus  ac  Deo  legislatore),  immense  travail  qui  suffirait  à  lui  seul  pour 
remplir  la  vie  d'un  écrivain  ordinaire,  peut  être  regardé  comme  une  somme  ou 
une  encyclopédie  méthodique  de  droit  tant  naturel  que  positif,  tant  canonique 
que  civil,  tant  coutumicr  qu'écrit,  où  toutes  jes  lois  classées  avec  méthode  sont 
exposées  et  discutées  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  conséquences,  avec  le 
concours  de  toutes  les  autorités  et  de  toutes  les  opinions  connues.  >»  (Séances  et 
travaux  de  V Académie  des  sciences  morales  et  politiques^  4*  série,  t.  Hl.  Les 
vublicistes  du  xvii«  siècle^  l.) 


Digitized  by 


Google 


LE  DROIT  NATUREL  D'APRÈS  SUARÈS.  293 

teurs  ;  il  en  soutient  les  principes  les  plus  bardis  en  apparence  ; 
il  met  à  son  service  les  autorités  les  plus  imposantes  et  tout 
l'arsenal  de  sa  dialectique.  >  Jusqu'ici  nous  ne  pouvons  qu'ap^ 
plaudir  à  l'éloge  que  la  force  de  la  vérité  arrache  à  un  con- 
tradicteur ;  mais  Suarès  est  Jéstdte  ;  il  faut  bien  qu'on  trouve 
en  lui  ce  caractère  fourbe  et  rusé  qu'on  est  conVenu  de  regar- 
der comme  le  trait  particulier  de  sa  Compagnie.  €  Peu  à  peu, 
poursuit  M.  Franck,  avec  une  adresse,  on  pourrait  dire  avec 
une  astuce  incomparable,  il  lui  retire  ce  qu'il  lui  a  donné,  il 
Tétouffe,  et,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  il  la  dissout  par  ses  dis^ 
tinguo,  ses  exceptions,  ses  réserves,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en 
reste  plus  rien,  sans  qu'on  sache  positivement  ce  qu'elle  est 
devenue*.  > 

Voilà  assurément  une  découverte  nouvelle.  Depuis  plus  de 
deux  cents  ans  que  Suarès  est  entre  les  mains  des  honunes  sé- 
rieux qui  le  consultent  et  Tétudient  avec  admiration,  aucun 
d'eux  ne  s'était  même  douté  de  son  véritable  caractère.  Il 
était  réservé  à  M.  Franck  de  dissiper  leurs  illusions  et  de 
montrer  comment  un  auteur,  regardé  universellement  comme 
un  des  princes  de  la  science,  n'est  après  tout  qu'un  imposteur 
habile,  retirant  d'une  main  ce  qu'il  accorde  de  l'autre;  com- 
ment son  œuvre  n'est  qu'une  œuvrede  Pénélope,  dontl'artisan 
défait  au  plus  vite  tout  ce  qu'il  avait  d'abord  tissé. 

-  A  notre  tour  abordons  cet  ouvrage  et  cherchons  à  nous 
rendre  compte  de  l'idée  qu'il  renferme.  Un  simple  exposé  de 
ses  principes  suffira  pour  faire  évanouir  tout  soupçon  et  ré- 
duire à  leur  juste  valeur  ces  appréciations  étonnantes. 

I 

Quiconque  veut  établir  le  droit  naturel  sur  sa  véritable  base, 
doit  avant  tout  délernuner  la  potion  générale  de  la  loi,  qui  le 
circonscrit  et  lui  assigne  sa  place. 

D'après  saint  Thomas  et  Suarès,  la  loi,  dans  son  acception 
la  plus  vaste,  est  une  certaine  mesure  des  actions  humaines  ; 

*  Les  puhlicisles  du  xvii*  sièclCt  i. 
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c'est  elle  qui  les  règle,  qui  en  détermine  la  nioralité  ;  en  d'au- 
tres termes,  elle  qui  signale  et  établit  la  différence  entre  le 
juste  et  rinjuste,  entre  l'exercice  normal  de  la  liberté  et  ce 
qui  n'en  est  que  l'abus,  l'application  illicite  et  condamnable. 

Cet  exercice  légitime,  normal,  constitue  proprement  le 
droit.  Car  si  ce  mot  présente  dans  l'usage  des  significations 
diverses,  c'est  que  l'on  considère  tantôt  l'objet  auquel  il  se 
rapporte,  tantôt  le  sujet  dans  lequel  il  réside.  En  le  prenant 
en  son  sens  le  plus  strict,  il  dénote  une  faculté  morale  dont 
l'homme  est  pourvu,  soit  relativement  aux  choses  qui  sont 
déjà  siennes,  soit  par  rapport  à  celles  qui  sont  appelées  à  le 
devenir*. 

Passons  rapidement  sur  ces  premières  notions  un  peu  ari* 
des,  un  peu  scolastiques  et  abstraites.  On  voit  du  moins  qu'au 
jugement  de  Suarès,  comme  de  tous  les  théologiens^  l'homme 
n'a  pas  ici-bas  que  des  devoirs,  mais  qu'il  a  aussi  des  droits 
fondés  sur  sa  nature.  Ces  droits  préexistent  même,  en  quel- 
que sorte,  aux  obligations  qui  en  naissent  et  aux  devoirs  qui 
en  découlent.  Car,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  un  précé- 
dent article,  la  limite  présuppose  ce  qu'elle  restreint,  le  com- 
mandement présuppose  la  liberté  et  par  conséquent  le  droit, 
puisque  la  liberté  est  le  droit  par  excellence,  celui  de  choisir, 
celui  de  se  déterminer  ;  droit  primitif,  fondement  de  tous  les 
Autres,  emportant  avec  lui  la  propriété  première  et  radicale,  à 
savoir  celle  de  nos  actes  personnels,  avec  toutes  les  conséquen- 
ces qui  s'y  rattachent. 

Mais  du  moment  que  la  liberté  existe,  la  loi  devient  néces- 
saire. Platon  en  distinguait  quatre  :  l'une  qu'il  appelait  divine^ 
l'autre  qu'il  nommait  céleste,  puis  la  loi  naturelle  et  la  loi  por- 
tée par  les  hommes.  Les  théologiens  ont  effacé  le  second  mem- 
bre de  oette  énuméradon,  qui  ne  signifiait  rien  autre  chose  que 
le  destin;  mais  ils  reconnaissent  les  trois  autres  ^. 

Il  y  a  donc  avant  tout  une  loi  divine  au  sens  de  Platon,  une 
loi  étemelle^  conune  l'appelle  l'école,  c'est-à-dire  cette  raison 


*  /)e  Legibu$,  lib.  I,  c.  il,  §  5. 

•  L.  l,  cap.  m,  §  5. 


Digitized  by 


Google 


LE  DROIT  NATUREL  D'ÂPRES  SUÀRtS.  Wi 

Muveraine  du  créateur  d'après  laquelle  il  conçoit  et  gouverne 
toutes  choses  ;  étant  lui-même  Tordre  essentiel  et  le  bien  in^ 
fini,  il  n'a  pu  vouloir  que  ce  qui  est  conforme  à  sa  nature  et  à 
ses  attributs  nécessaires;  nous  devons  par  conséquent  recon- 
naître en  lui  une  règle  suprême  sous  laquelle  tombent,  comme 
dit  saint  Augustin,  toutes  les  actions  libres  des  créatures, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  susceptible  d'un  caractère  moral. 
Rien  ne  saurait  échapper  à  cette  mesure  établie  par  l'auteur 
et  l'ordonnateur  des  choses,  dont  la  Providence  attentive 
maintient  la  paix  dans  le  monde  ' .  C'est  la  loi  première  et  uni- 
verselle :  toutes  les  autres  en  dérivent  et  lui  empruntent  leur 
force*. 

Il  faut  remarquer  ici  combien  cette  théorie  de  l'obligation 
chez  les  philosophes  chrétiens  l'emporte  sur  toutes  les  autres. 
Le  grand  problème  qui  se  pose  à  chaque  instant  dans  nos  so- 
ciétés est  celui-ci  :  De  quel  droit  une  volonté  humaine  aura-t- 
elle  le  pouvoir  de  s'imposer  à  la  mienne  et  de  limiter  son  exer- 
cice? Si  l'on  ne  me  montre  comme  racine  de  ce  droit  qu'un 
interêt  individuel  ou  même  une  raison  sociale,  je  pourrai  être 
convaincu  de  la  nécessité  de  l'obéissance,  mais  non  de  sa 
grandeur  ni  même  de  sa  moralité;  on  m'aura  présenté  le  de- 
voir comme  un  (ait,  on  ne  me  l'aura  pas  inculqué  comme  un 
principe,  ni  surtout  fait  aimer  comme  un  instrument  d'éléva- 
tion et  comme  une  source  de  beauté  idéale.  Pour  cela  il  faut 
remonter  jusqu'au  premier  anneau  où  vient  infailliblement  se 
rattacher  toute  obligation;  il  faut  dire.quelaloi,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  son  origine  immédiate,  n'a  de  force  et  d'empire 
qu'en  tant  qu'elle  est  une  application  particulière  et  conmiê 
une  manifestation  spéciale  de  la  loi  éternelle  qui  est  en  Dieu, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  delà  loi  naturelle  qui  rayonne  au  fond 
de  notre  propre  conscience  ^. 

Car  la  règle  immuable  selon  laquelle  le  créateur  conçoit 
l'humanité  et  qu'il  veut  voir  réalisée  en  elle,  ne  peut  point  être 
une  lettre  morte,  elle  ne  saurait  demeurer  à  l'état  latent,  ni 

«  Lib.  II,  cap.  I  el  II. 
«  Ibid.,  c.  IV. 
»  Lib.  II,  c.  IV. 
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comme  enfouie  dans  les  archives  inaccessibles  de  la  pensée 
divine.  Une  promulgation  de  cette  règle  est  nécessaire,  du 
moins  dans  ses  dispositions  principales  :  c'est  la  nature  elle- 
même  qui  s'en  est  chargée,  en  gravant  au  fond  des  esprits  la 
distinction  ineffaçable  du  bien  et  du  mal,  Tidée  de  l'obÛgation 
morale  et  du  devoir  qu'elle  engendre. 

La  loi  naturelle,  selon  Suarès,  repose  sur  deux  inébranla- 
bles fondements.  L'un,  qu'aujourd'hui  on  appellerait  objectif, 
consiste  dans  les  rapports  mêmes  des  choses,  c'estr-à-diredans 
'  les  harmonies  qui  les  unissent  ou  dans  les  dissonances  qui  les 
séparent;  l'autre  est  subjectif:  c'est  cette  force  de  la  nature 
intelligente  qu'on  nomme  la  raison,  œil  intérieur  et  perspicace 
qui  perçoit  les  incohérences  ou  les  secrètes  affinités,  qui  dis- 
cerne où  il  y  aura  accord  et  où  il  y  aura  répulsion  ;  avec  la  lu- 
mière qu'elle  puise  dans  cette  vue,  la  raison  ne  se  borne  pas  à 
éclairer,  elle  intime  ses  ordres,  elle  conunande  au  nom  de 
l'ordre  étemel,  c'est-à-dire  au  nom  de  Dieu  même. 

De  là  cette  puissance  de  lier  dont  elle  est  revêtue  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  conscience.  Car  la  conscience  est 
plutôt  un  tribunal,  appliquant  pratiquement  le  code  qu'il  trouve 
écrit  dans  la  raison.  Ce  tribunal  peut  errer  dans  ses  conclusions 
et  interpréter  faussement  la  loi  dont  l'exécution  lui  est  con- 
fiée; tandis  qu'en  elle-même  la  loi  enseignée  par  la  nature  et 
qui  a  Dieu  pour  auteur  est  toujours  pure,  toujours  vraie  '.  Ce 
n'est  pas  dire  assez  ;  cette  loi  est  absolument  inunuable  ;  au 
point  que  nulle  puissance  humaine  ne  peut  la  détruire,  ni  l'en- 
tamer, ni  en  dispenser,  ne  fût-ce  que  dans  un  cas  spécial.  L'É- 
glise elle-même  et  le  pontiCb  qui  la  gouverne  n'ont  pas  reçu  ce 
pouvoir.  Si  étendues  que  soient  d'ailleurs  leurs  attributions, 
elles  ne  vont  pas  jusqu'à  leur  permettre  de  porter  la  main  sur 
ce  qui  constitue  le  droit  naturel  de  l'honune". 

Voilà  certes  de  larges  principes.  Et  quand  on  pense  que 
cette  loi  naturelle,  placée  par  la  théologie  au-dessus  de  toute 
autorité,  renferme,  de  l'aveu  de  Suarès  et  des  autres,  tout  le 


*  Lib.n,  c.v,  §45. 

•  JWrf.,  c.  XIV,  §  8. 
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décalogue  \  n'est-il  pas  juste  de  dire  qu'une  pareille  doctrine 
est  éminemment  philosophique,  ou  comme  l'avoue  M.  Franck, 
éminemment  libérale. 

II 

Mais  ici  conunence  le  scandale  du  critique.  Suarès,  prétend- 
il,  tient  à  son  service  des  distinctions  au  moyen  desquelles  il 
V  a  rentrer  en  possession  de  tout  le  terrain  qu'il  avait  semblé 
céder  tout  d'abord.  Examinons  ces  distinctions  et  voyons  si 
elles  ne  sont  pas  aussi  saines,  aussi  inofîensives  que  les  prin- 
cipes mêmes. 

Parmi  les  biens  que  la  loi  naturelle  assure  aux  hommes,  dit 
Suarès,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  concédés  à  chacun  en  par- 
ticulier plutôt  d'une  manière  permissive  que  d'une  manière 
impérative.  Telle  est,  par  exemple,  la  propriété  et  la  division 
qu'elle  suppose.  11  est,  en  effet,  de  droit  naturel  que  les 
hommes  puissent  se  partager  le  sol  et  les  autres  biens  ter- 
restres ;  mais  il  est  aussi  de  droit  naturel  qu'ils  aient  pu,  s'ils 
le  voulaient,  les  retenir  en  commun  ;  nous  voyons  donc  ici 
une  permission,  non  un  ordre.  Et  l'on  pourrait  énumérer 
ainsi  un  grand  nombre  de  choses  où  le  droit  des  gens  a  dû 
intervenir  pour  fixer  le  devoir  et  déterminer  le  précepte*. 

Que  signifie  cette  observation?  Rien  autre  chose  sinon  que 
le  droit  naturel  a  une  certaine  latitude  et  qu'il  fait  à  la  liberté 
humaine  sa  place.  La  pensée  de  l'auteur  est  loin  d'être  obs- 
cure; mais  elle  va  encore  se  préciser  et  s'éclairer,  en  revêtant, 
une  autre  forme. 

Les  obligations  qui  naissent  de  la  loi  naturelle  n'ont  pas 
toutes  le  même  caractère.  Les  unes  sont  inmiédlates,  indé- 
pendantes de  tout  fait  humain  :  Vous  ne  tuerez  point,  vous 
ne  porterez  point  de  faux  témoignage,  etc.  Les  autres  pré- 
supposent l'intervention  d'une  volonté  libre  qui  est  entrée  lé- 
gitimement en  exercice  :  tels  sont  les  devoirs  qui  proviennent 

*  En  exceplani  seulement  la  délcrmi nation  spéciale  relative  au  culte  de  Dieu 
dans  le  3'  commandement. 
"  Lib.  I,  c.  XVi,§7. 
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d'un  contrat,  d'un  pacte  conclu,  d'une  parole  donnée.  Si 
vous  considérez  la  raison  formelle  du  droit,  elle  est  la  même 
de  part  et  d'autre,  également  solide,  également  sainte,  égale- 
ment invariable  ;  mais  si  vous  en  considérez  la  matière,  il  est 
clair  que,  dans  le  second  cas,  celle-ci  est  sujette  au  change- 
ment, parce  que  le  libre  arbitre  de  l'honmie  qui  l'a  fournie 
peut  se  corriger  lui-même ,  ou  bien  encore  être  redressé  par 
une  volonté  supérieure  ' .  De  là  il  suit  que  nulle  autorité  ne 
peut  dispenser  des  premières  obligations,  tandis  qu'il  arrivera 
parfois  qu'on  pourra  casser  ou  modifier  les  secondés. 

Encore  un  nouveau  mode  d^exprimer  à  peu  près  la  même 
vérité.  Quand  on  dit  droit  naturel^  on  peut  vouloir  indiquer 
deux  choses  ;  ou  bien  une  loi  à  laquelle  l'homme  est  astreint, 
ou  bien  un  domaine  (peut-être  seulement  un  quasi-domaine) 
qui  lui  est  assigné  par  sa  condition  originelle.  Or,  le  domaine 
peut  quelquefois  être  restreint,  quelquefois  il  peut  être  aliéné; 
mais  la  loi  indépendante  de  l'homme  ne  saurait  être  soumise 
à  des  variations  provenant  de  son  libre  arbitre  *. 

En  vérité  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'on  viendrait  reprocher 
à  ces  distinctions  qui  portent  avec  elles  leur  preuve  et  leur  lu- 
mière. Qu'est-ce  donc  qui  a  pu  exciter  l'indignation  de 
M.  Franckt  Niera-t-il  qu'il  y  ait  des  droits  qui  préexistent  à 
tout  fait  humain,  d^ autres  qui  présupposent  l'intervention  des 
volontés  individuelles  ou  de  la  volonté  sociale?  Et  si  ces  vo- 
lontés interviennent,  n' est-il  pas  clair  qu'elles  n'ont  pu  agir 
que  sur  une  matière  livrée  à  leur  disposition  ou  dont  elles 
avaient  la  propriété?  Il  faut  donc  avouer  que  le  droit  naturel, 
immuable  quant  aux  préceptes  qu'il  établit  et  quant  aux  obli- 
gations qu'il  impose,  subit  nécessairement  des  variations  du 
côté  de  l'objet  auquel  il  s'applique. 

Tout  cela  est  fort  înofTensif.  Aussi,  venant  au.  fait»  noua 
voyons  que  M.  Franck,  en  annonçant  à  grand  bruit  une  attaque 
sur  toute  la  ligne,  ne  peut  pourtant  trouver  prise  que  sur  un 
point;  et  ce  point  lui  suffît  pour  passionner  le  débat. 

Parmi  les  choses  dont  l'homme  a  le  domaine,  ou  le  quasi- 

*  Lib.  U,  c.  XIV,  §  5. 

•  /6td.,§46. 
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domaine,  Suarès  a  cité  la  liberté  propre.  B'où  il  conclut, 
comme  les  théologiens  et  les  pubHcistes  de  son  temps,  qu'on 
est  en  droit  de  l'aliéner  dans  des  limites  déterminées;  que  la 
société  même  aura  pu,  dans  certains  cas,  renoncer  à  cette  pro- 
priété pour  ses  membres ,  et  que  la  servitude  aura  été  juste* 
ment  le  partage  des  vaincus,  pourvu  toutefois  que  la  guerre 
qu'on  leur  avait  déclarée  fût  légitime. 

C'est  là  une  thèse  toute  spéciale  que  je  n'entreprends  pas 
ici  de  défendre-  L'auteur  jésuite  ne  l'a  touchée  qu'en  passant, 
avec  des  restricti(His  multiples,  en  n'envisageant  que  le  droit 
strict  et  absolu,  en  ajoutant  bientôt  que  les  nations  cbré* 
tiennes  ont  aboli  avec  grande  raison  cet  ordre  de  choses  \ 
£n  outre,  il  reconnaît  expressânent  l'indépendance  primitiTe 
et  naturelle.  Les  Saints  Pères,  dit41,  affirment  en  maint  en- 
droit que  l'honmie  a  été  créé  noble  et  libre,  qu'il  n'a  reçu 
immédiatement  de  Dieu  d'autre  pouvoir  que  celui  de  conunan- 
der  aux  animaux  et  aux  êtres  inférieurs  de  la  création  ; 
quant  à  la  domination  de  l'honmie  sur  l'homme,  c'est  la  vo^ 
lonté  humaine  qui  l'a  introduite  à  raison  de  la  faute  ou  de  quet 
que  adversité  ^. 

Mais  s'il  est  vrai  que,  d'après  Suarès,  l'individu  puisse 
d'une  certaine  façon  renoncer  à  sa  liberté  physique,  où  donc 
M.  Franck  a-t-*il  lu  qu'il  peut  également  aliéner  sa  liberté  mo* 
raie?  Pense-t-il  qu'aux  yeux  du  docte  et  pieux  écrivain,  le 
droit  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  soit  une  de  ces  pro- 
priétés facultatives  dont  on  puisse  se  défaire  en  faveur  d'un 
autre?  S'il  n'a  pas  de  meilleure  raison  à  donner  contre  l'escla*- 
vage,  qu'il  sache  du  moins  que  ce  n'est  pas  Suarès  qu'il  ré» 
fuie. 

Y  a-t-il  donc  un  contrat,  autorisé  par  la  théologie,  pour  nous 
faire  abdiquer  la  soumission  à  la  loi  divine  et  à  la  conscience  ^  ? 

*  Lib.  Il,  c.  XX,  §  8. 

*  Defensio  fidei.  Lib.  III,  c.  U,  §  44. 

*  M.  Fr^ck  ne  comprend  Tesclavage  qu'avec  cette  abdication.  Aussi  s'écrie- 
t-il  ailleurs  :  «  Quand  on  recommande  aux  hommes  de  s'aimer  les  uns  les 
autres,  de  se  regarder  comme  des  frères,  et  quand  on  fonde  cet  amour  tout 
humain  sur  la  raison  sublime  que  les  hommes  sont  tous  les  enfants  de  Dieu, 
marqués  de  son  empreinte  et  son  image  visible  ici-bas ,  comment  supposer 
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Évidemment ,  c'est  une  mauvaise  querelle  qu'on  fait  ici 
à  Suarès.  Qu'il  ait  cru,  avec  tant  d'autres,  à  son  époque, 
que  la  servitude,  ou  plutôt  un  certain  servage,  respectant 
dans  l'honune  la  moralité  et  la  vertu,  n'était  pas  une  situa- 
tion absolument  contraire  au  droit  naturel,  mais  bien  un  état 
violent,  aboli  seulement  par  la  douceur  des  mœurs  chré- 
tiennes, c'est  ce  que  nous  ne  chercherons  point  à  nier, 
car  plusieurs  pensent  encore  de  même  aujourd'hui,  sans  croire 
pour  cela  trahir  la  cause  de  la  civilisation  moderne  ;  mais 
qu'il  ait  enseigné  que  l'État  peut  «  sacrifier  tous  les  droits  par- 
ticuliers à  ce  qu'il  regarde  comme  le  bien  commun  » ,  et  que 
«  l'individu  peut  aliéner  sa  liberté  civile  et  morale  pour  un 
avantage  matériel  *  ;  »  voilà  ce  qui  ne  sort  en  aucune  manière 
des  théories  exposées  dans  le  traité  de  LegibuSy  et  ce  que  l'on 
ne  trouvera  nulle  part  ni  dans  cet  ouvrage,  ni  dans  aucun 
autre  écrit  du  théologien  jésuite. 

«  Il  faut  repousser,  poursuit  l'accusateur,  au  nom  de  la  jus- 
tice et  de  la  saine  raison,  la  définition  que  donne  Suarès  du 
droit  en  général.  Non,  le  droit  n'est  pas  seulement  une  per- 
mission, une  licence,  une  propriété  qu'on  peut  aliéner  ou  dé- 
truire. Une  propriété  est  une  chose  extérieure  à  moi,  que  je 
puis  détacher  de  moi  et  échanger  contre  un  autre  avantage 
également  extérieur.  Mais  le  droit,  c'est  moi-même,  c'est  une 
partie  essentielle  de  mon  existence  intellectuelle  et  morale, 
une  partie  nécessaire  de  mon  âme  '.  » 

Et  Suarès  a-t-il  dit  autre  chose?  N'a-t-il  pas  conunencé  par 
montrer  le  droit  dans  l'honune  lui-même  comme  une  puis- 
sance, conmie  une  faculté  morale  qui  lui  est  innée  et  essen- 
tielle '?  Même  dans  cette  servitude  dont  il  parle,  admet-il  que 

que  Tun  puisse  faire  de  Tautre  son  esclave,  sa  propriété,  un  vil  instrument, 
remis  entre  ses  mains  pour  servir  à  ses  passions  et  à  ses  desseins?  Comment 
supposer  qu'il  puisse  enlever  son  semblable  à  la  fin  suprême  qui  lui  est  pro- 
posée à  lui-même,  à  Torigine  qui  le  sanctifie  et  qui  est  le  patrimoine  du  genre 
humain  ?  »  {Réformateurs  et  publicistes  de  P Europe^  p.  87.) 

*  M.  Franck.  Les  publicistes  du  xvn«  siècle^  p.  307. 

•  lbid,y  p.  308. 

^  Juxta  strictam  juris  signiôcationem  solet  propriejus  vocari  facultas  quidam 
moralis  quam  unusquisque  habet  vel  circa  rem  suam  vel  ad  rem  sibi  débitant. 
(L.l,  c.Il,§5.) 
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l'individu  en  sera  dépouillé,  qu'il  n'aura  plus  rien  de  ses 
droits  radicaux  et  primitifs ,  soit  vis-à-vis  du  maître  au- 
quel il  devra  son  travail,  soit  vis-à-vis  de  la  société,  dont 
il  ne  cessera  pas  d'être  membre?  Mais  si  le  droit  est  inaliénable 
en  lui-même,  parce  qu'il  fait  partie  de  la  nature,  peut-on  nier 
que  plusieurs  des  objets  auxquels  il  s'applique  soient  sus- 
ceptibles d'être  transférés  à  autrui  par  un  acte  volontaire? 
11  est  des  biens  dont  l'homme,  quoi  qu'il  fasse,  ne  pourra  ja- 
mais se  dépouiller  ;  il  en  est  tfautres,  au  contraire,  dont  il 
lui  est  permis  de  se  défaire  et  auxquels  il  peut  renoncer,  du 
moins  dans  une  certaine  mesure.  La  distinction  mise  en  avant 
par  Suarès  est  donc  juste,  indispensable  même;  elle  n'em- 
pêche pas  que  le  droit  soit  aussi  sacré,  aussi  inviolable  que 
le  devoir.  11  sera  permis  de  discuter  sur  les  points  particu- 
liers, de  demander  si  telle  ou  telle  prérogative  rentre  dans  la 
première  ou  dans  la  seconde  catégorie;  mais  ce  qui  ne  sau- 
rait être  révoqué  en  doute,  c'est  l'existence  de  ces  divers  de- 
grés dans  le  droit  naturel  lui-même,  puisque  d'une  part  il  y 
a  des  biens  sur  lesquels  la  liberté  personnelle  n'a  pas  d'action, 
d'autres,  au  contraire,  qu'elle  peut  céder  au  moins  pour  un 
temps,  soit  en  tout,  soit  en  partie. 

III 

Loin  d'atténuer  les  droits  primitifs  de  l'homme,  Suarès  en 
soutient  l'immutabilité,  même  vis-à-vis  de  la  puissance  divine. 

Cette  question  avait  divisé  les  esprits.  Quand  on  s'était  de- 
mandé si  le  Créateur  n'avait  pas  le  pouvoir  de  changer  la  loi 
naturelle,  des  sentiments  divers  s'étaient  produits  tour  à 
tour  :  Occam,  Pierre  d'Ailly,  l'école  nominaliste,  avaient  posé 
une  thèse  que  Descartes  allait  bientôt  reprendre  en  sous- 
œuvre,  à  savoir  que  le  bien  et  le  mal  n'ayant  pas  d'autre  ori- 
gine que  la  volonté  libre  de  Dieu,  cette  volonté  restait  maî- 
tresse de  changer  ces  rapports  et  de  retourner  toutes  choses. 
Sans  aller  tout  à  fait  si  loin ,  Scot  et  ses  disciples  établis- 
saient une  distinction  entre  les  devoirs  que  nous  avons  en- 
vers Dieu  et  ceux  que  nous  avons  envers  nos  semblables  : 
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les  premiers,  disaient-ils,  sont  absolus,  nulle  puissance  ne 
peut  nous  en  dispenser  ;  mais  le  lien  que  constituent  les  autres 
n'est  pas  de  même  nature,  il  peut  être  relâché  et  dénoué  par 
U  puissance  divine. 

Suarès  n'accepte  point  cette  conclusion.  Il  affirme  tout  au 
contraire  que  l,e  droit  naturel  étant  fondé  sur  l'essence  même 
des  choses,  est  incapable  d'aucune  exception;  les  préceptes 
du  Décalogue  qui  l'expriment  ne  se  prêtent  à  aucune  dis- 
pense, puisqu'ils  reposent  sur  la  notion  du  juste  et  de  l'in- 
juste*. Si  l'Écriture  semble  citer  des  exemples  contraires, 
on  doit  les  expliquer  par  un  changement  survenu  non  dans 
la  loi  elle-même^,  mais  dans  l'objet,  dans  la  matière  de  la 
loi.  Car  ce  que  l'on  a  dit  plus  haut  de  Thonmie,  il  faut  le  ré- 
péter ici  en  l'appUqnant  à  Dieu  :  il  est  des  choses  qui  tom- 
bent naturellement  sous  son  domaine,  notre  existence,  par 
exemple,  et  c'est  ainsi*  qu'il  a  pu  faire  un  conunandement  à 
Abraham  d'immoler  son  fils  ;  mais  toutes  les  fois  que  l'objet 
du  précepte  n'est  pas  soumis  au  domaine  divin,  c'est-à-dire 
que  l'honnêteté  de  l'acte  ne  dépend  pas  d'une  volonté  libre 
du  Créateur,  ces  exceptions  ne  sauraient  avoir  lieu,  et  par 
conséquent,  pour  le  ciel  comme  pour  la  terre,  le  droit  natu- 
rel proprement  dit  est  absolument  invariable^. 

M.  Franck  abuse  de  celte  théorie  si  simple,  et  veut  absolu- 
ment que  Suarès  ait  l'arrière-pensée  d'y  rattacher  le  droit  de 
coaction  qu'il  reconnaîtra  ailleurs  à  l'Église.  €  D'6ù  vient, 
s'écrîe-tril,  à  la  puissance  spirituelle  le  pouvoir  d'intervertir 
à  ce  point  l'ordre  naturel,  de  fouler  ainsi  aux  pieds  la  loi  na- 
turelle, cette  loi  que  rien  ne  peut  abroger,  pour  laquelle  il 
n'existe  aucune  dispense?  Évidemment  ce  pouvoir  vient  de 
Dieu  même,  qui  agit  alors  non  comme  législateur,  mais  comme 
maître  et  Seigneur  de  toutes  choses  ;  qui,  ne  pouvant  changer 
la  loi,  en  supprime  la  matière.  Il  semble  à  peine  croyable 
qu'une  telle  doctrine  ait  été  soutenue  à  une  époque  aussi 
éclairée  que  le  commencement  du  xvii'  siècle,  par  un  esprit 


«  Lib.  U,c.xv,§  46  etsuiv. 
•  LaKH,c.xv,  ft4»«. 
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aussi  grave  et  aussi  élevé  que  Técrivain  qui  nous  occupe  en 
ce  moment  * .  > 

La  réflexion  est  modeste.  Ce  n'est  pas  à  peine  croyable 
qu'il  fallait  dire,  mais  tout  à  fait  impossible  ;  et  Suarès  n'au^ 
rait  assurément  jamais  acquis  le  crédit  dont  il  a  joui  univei^ 
sellem«nt,  s'il  était  entré  dans  sa  pensée  d'établir  et  de  fiedre 
prévaloir  la  théorie  qu'on  lui  impute.  Quoi,  parce  que  Dieu 
est  Seigneur,  en  même  temps  que  législateur,  il  aurait  donné 
à  une  puissance  humaine  la  faculté  de  supprimer  tous  les 
droits  naturels  de  l'homme  !  L'Église  disposerait  à  son  gré  de 
la  vie  des  individus  ;  elle  aurait  affiché,  à  un  moment  quel- 
conque de  l'histoire,  la  prétention  de  suspendre  ou  d'abolir 
des  lois  immuables  ;  non  pas,  il  est  vrai,  directement,  en  dé- 
crétant leur  abrogation,  mais  équivalenunent,  par  une  action 
indirecte  exercée  sur  ce  qui  en  est  la  matière  ! 

A  notre  tour  nous  demanderons  à  M.  Franck  si  la  société 
civile,  quand  elle  condamne  un  homme  à  la  confiscation  des 
biens  ou  à  la  mort,  justifie  son  arrêt  par  un  droit  de  pro- 
priété qui  lui  serait  conféré  sur  la  fortune  ou  sur  la  personne 
du  coupable. 

Non,  Suarès,  pas  plus  qu'aucun  autre  théologien,  n'a  jamais 
eu  la  folie  de  dire  que  le  domaine  essentiel  et  incommunicable 
qui  appartient  à  Dieu  seul,  puisse  être  transféré  à  une  créa- 
ture; ni  qu'aucun  homme  ici-bas,  fût-il  l'interprète  infaillible 
de  la  loi  divine,  puisse  être  censé  tenir  en  main  la  fortune, 
l'honneur,  la  vie  de  ses  semblables.  Cette  doctrine  de  quel- 
ques légistes  du  moyen  âge  qui  l'appliquaient  à  l'Empereur, 
ce  dernier  mot  du  césarisme,  répété  invariablement  partout 
où  l'on  a  vu  se  relever  l'idole  du  pouvoir  despotique,  répu- 
gne trop  aux  notions  de  liberté,  de  dignité  humaine  procla- 
mées par  TÉvangile,  pour  avoir  trouvé  accès  dans  les  ouvra- 
ges des  docteurs  chrétiens.  S'ils  ont  reconnu  à  l'Église  un 
droit  de  coaction,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici, 
ce  droit  repose,  dans  leur  pensée,  sur  une  tout  autre  base. 
Qu'on  lise  les  passages  qui  s'y  rapportent,  soit  dans  le  traité 

*  H.  Franck*  Les  publicistes  du  xvW'ii^Ui  p*  ^^*  . 
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des  LoiSy  soit  dans  la  Défense  de  la  Foi  contre  le  roi  d'Angle- 
terrey  on  verra  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  principes 
auxquels  Suarès  a  recours  et  la  distinction  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure.  M.  Franck  peut  donc  se  rassurer  ;  cette 
opinion  ne  rétablit  point  dans  le  christianisme  €  le  culte  de 
ce  Fatum  païen,  qui,  supérieur  à  tous  les  dieux  et  à  leur  roi 
lui-même,  contraignait  les  hommes  au  meurtre,  au  parricide,  à 
l'inceste,  faisait  assassiner  Laïus  par  Œdipe,  Clytemnestre 
par  Oreste,  et  poussait  d'une  main  irrésistible  le  fils  innocent 
dans  le  lit  de  sa  mère  * .  » 

IV 

Le  droit  naturel  constitue  à  la  fois  la  force  morale  de 
l'honmie  et  la  dignité  de  sa  conscience.  C'est  par  lui  que  faible 
et  opprimé  il  se  révèle  plus  grand  que  ses  oppresseurs  ;  que 
vaincu  il  triomphe  ;  que  la  mort  même  lui  ouvre  une  porte  à 
l'immortalité,  parce  que  ses  défaites  valent  mieux  que  les  suc- 
cès de  ses  adversaires.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  l'in- 
sistance que  mettent  les  théologiens  à  placer  ce  droit  au-dessus 
de  toute  atteinte,  à  le  représenter  comme  sacré  et  comme  ab- 
solument invulnérable. 

Non-seulement,  d'après  Suarès,  la  loi  naturelle  ne  supporte 
pas  de  dispense,  mais  elle  n'est  pas  même  susceptible  de  ces 
bénignes  interprétations,  qui,  sans  entamer  les  autres  lois,  re- 
lâchent quelque  peu  leur  sévérité,  et  corrigent,  dans  des  cas 
particuliers,  ce  qu'elles  auraient  de  trop  général  ou  de  trop 
austère.  Rien  de  semblable,  assure-t-il,  en  ce  qui  concerne  la 
règle  interne  et  primitive  de  nos  actes.  Car,  l'interprétation 
bénigne  est  un  amendement  de  la  loi,  et  celle  dont  nous  par- 
lons ne  peut  admettre  ni  amendement,  ni  correction,  n'étant 
autre  que  la  droite  raison  elle-même,  incapable  de  défaillir  et 
de  s'éloigner  du  vrai,  puisque  du  moment  qu'elle  s'en  éloi- 
gnerait, elle  cesserait  d'être  la  droite  raison  et  l'expression 
de  la  justice  naturelle.  Si  donc  il  y  a  des  circonstances  où 
le  précepte  n'oblige  plus,  c'est  qu'un  des  termes  qui   s'y 

*  les  publicistes  du  xvil*  siécU,  p.  330. 
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rencontrent  a  changé  ;  ce  n'est  pas  la  loi  qui  est  trouvée  en 
défaut,  mais  c'est  l'objet  qui  n'est  plus  le  mêihe.  Tant  que 
celui-ci  n'a  pas  varié,  aucune  conjoncture  extérieure,  aucun 
but  qu'on  se  proposerait  d'obtenir,  aucune  nécessité,  de  quel- 
que nature  qu'elle  soit,  ne  peut  faire  qu'un  acte  prohibé  de- 
vienne licite  ;  c'est  ce  que  prouvent  toutes  les  raisons  pré- 
cédemment apportées  * . 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  du  fameux  principe  :  La  fin 
justifie  les  moyens.  Des  déclarations  aussi  catégoriques  et  aussi 
claires  ne  laissent  aucune  porte  ouverte  aux  explications  arti- 
ficieuses au  moyen  desquelles  on  voudrait  éluder  le  droit  ou 
supprimer  le  devoir.  Si  Pascal  avait  voulu  lire  ce  chapitre  de 
Suarès,  il  se  serait  épargné  d'odieuses  calomnies,  et  si  M.  Franck 
avait  pris  le  temps  d'y  réfléchir,  il  aurait  sans  doute  retranché 
de  son  travail  des  récriminations  à  tout  le  moins  inutiles. 

Les  variations  apparentes  que  nous  croirions  constater  dans 
la  loi  naturelle  viennent  donc  uniquement  de  ce  que  son  objet 
a  disparu.  11  suffît,  en  effet,  qu'un  des  termes  d'une  relation 
change  pour  que  l'autre  soit  censé  affecté  ;  un  père  n'est  plus 
père,  lorsque  cçlui  qui  lui  donnait  le  droit  de  prendre  ce  titre  vient 
à  mourir  ;  et  pourtant  tout  le  monde  voit  qu'il  n'a  subi  pour  cela 
aucune  transformation  intrinsèque  *.  De  même  les  prétendues 
modifications  n'appartiennent  pas  au  précepte  lui-même. 

En  outre,  comme  le  précepte  naturel  est  écrit  dans  l'âme 
humaine  en  caractères  absolus  et  indéfinis,  la  manière  dé- 
terminée et  concrète  dont  nous  le  traduisons  pèche  tou- 
jours par  quelque  endroit  et  nous  oblige  à  des  restrictions 
qui  ne  sont  pas  dans  la  loi.  Si  nous  disons  par  exemple 
qu'il  ne  faut  pas  tuer,  cela  doit  s'entendre  hors  le  cas  d'une 
juste  défense  ou  d'une  sentence  portée  par  l'autorité  publique*. 
La  même  raison  qui  dicte  l'obligation  corrige  elle-même  ce 
qu'il  y  a  de  défectueux  dans  la  parole  qui  l'exprime  ;  et,  quelles 
que  soient  les  limites  qu'il  y  faille  apporter,  le  droit  pris  en 
lui-même  n'en  est  ni  moins  certain,  ni  moins  inviolable. 

•  Lib.  II,  c.  XVI. 

•  Lib.  n,  c.  XIII,  §6.- 

•  JWd.,  §  8. 

X.  so 
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De  ce  qui  concerne  les  individus,  passons  à  ce  qui  regarde 
la  multitude  et  entendons  les  aiïîrmations  du  droit  naturel 
d'après  Suarès. 

L'homme  est  essentiellement  social,  il  ne  peut  vivre  isolé,  la 
famille  même  ne  lui  sufBt  pas,  il  lui  faut  ce  milieu  plus  vaste, 
plus  complet ,  qui  s'appelle  la  communauté  parfaite  ou  l'a- 
grégation politique.  Or,  il  est  impossible  qu'un  corps  se  gou- 
verne et  se  conserve  sans  une  tête  qui  veille  au  bien  des  mem- 
bres ;  l'autorité  est  donc  nécessaire,  et  avec  elle  la  puissance 
législative.  Suarès  ne  dit  point  que  l'autorité  crée  la  société; 
il  va  tout  à  l'heure  affirmer  le  contraire;  mais  il  nous  montre, 
dans  la  constitution  même  de  l'humanité,  la  raison  radicale  du 
pouvoir,  sa  légitimité  et  son  étendue.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  force  directive,  c'est  une  force  obligatoire;  elle  ne  s'a- 
dresse pas  uniquement  à  la  conscience,  elle  a  aussi  en  main  le 
droit  de  coercition  ;  c'est  une  magistrature  exercée  par  les 
hommes,  mais  qui  n'en  dérive  pas  moins  de  Dieu  en  tant  qu'il 
est  auteur  de  la  nature  * . 

Si  cette  puissance  est  indispensable,  quel  est  originaire- 
ment son  sîége  ?  Faut-il  dire  avec  quelques  canonistes  qu'elle 
a  été  tout  d'abord  conférée,  par  la  nature  même  des  choses, 
à  un  homme  déterminé,  et  que,  depuis  lors,  de  dérivations  en 
dérivations,  elle  doit  toujours  se  trouver  en  un  successeur 
qui  tienne  sa  place  ? 

A  ne  considérer  que  l'ordre  naturel,  répond  le  théologien, 
il  faut  affirmer  que  cette  puissance  n'est  tout  d'abord  en  au- 
cun individu  spécial,  mais  bien  dans  la  multitude.  Cette  con- 
clusion est  commune  parmi  les  atUeurSy  et  elle  est  certaine.  En 
efiet,  selon  la  nature,  tous  les  hommes  naissent  libres;  au- 
cun n'a  sur  les  autres  une  juridiction  politique,  pas  plus 
qu'un  droit  de  propriété.  Tout  ce  qu'on  pourrait  objecter, 
c'est  qu* Adam,  établi  chef  dès  le  principe,  par  la  force  même 
des  choses,  a  conséquemment  reçu  sur  toute  sa  race  une  au- 

*  L.  111,  c.  1. 
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torité  qui  a  pu  se  tcansmettre  par  droit  de  primogéniture  ou 
par  le  fait  de  sa  volonté  personnelle.  Mais,  en  vertu  de  la 
création  et  de  la  génération  naturelle,  le  premier  homme  n*a 
reçu  qu'une  autorité  domestique  et  non  une  souveraineté  so- 
ciale. Son  épouse,  ses  enfants  lui  furent  soumis  ;  dans  la  suite, 
il  a  pu  avoir  des  serviteurs  et  une  organisation  complète, 
avec  toute  l'autorité  qui  appartient  à  l'économie  d'une  maison 
privée.  Après  la  multiplication  du  genre  humain,  chaque 
chef  de  famille  a  eu  la  même  puissance  dans  sa  sphère.  Quant 
au  pouvoir  politique,  il  n'a  commencé  qu'avec  la  fusion  des 
familles  diverses  en  une  communauté  parfaite;  et,  comme 
celle-ci  n'a  point  son  origine  dans  la  création  d'Adam  ni  dans 
sa  volonté  seule,  mais  dans  la  volonté  de  tous  ceux  qui 
s'unissent  pour  la  former,  on  ne  peut  dire  que,  par  la  nature 
même  des  choses,  Adam  y  ait  été  en  possession  de  la  puis- 
sance politique;  car  nul  principe  n'amène  à  conclure  qu'en 
vertu  du  seul  droit  naturel,  le  père  doive  être  le  roi  de  sa 
race*. 

Si  le  pouvoir  ne  réside  originairement  en  aucun  particulier, 
si,  d'autre  part,  il  a  son  siège  dans  les  honunes,  il  est  clair 
que  c'est  dans  la  communauté  qu'il  se  trouve.  Cette  commu- 
nauté, en  effet,  n'est  point  un  agrégat  matériel  sans  ordre,  sans 
lien,  n'ayant  aucune  unité  soit  physique,  soit  morale;  consi- 
dérée ainsi  elle  ne  serait  pas  un  corps  politique,  elle  n'aurait 
besoin  ni  d'une  tête  ni  d'un  gouvernement.  STaissi  l'on  voit  ce 
qu'elle  est  en  effet,  c'est-à-dire  une  réunion  formée  dans  un 
but  politique,  il  devient  évident  qu'un  pouvoir  y  est  nécessaire, 
car  les  hommes  ne  peuvent  vouloir  à  la  fois  l'état  social  et 
l'exclusion  de  l'autorité  civile ,  puisque  ce  serait  vouloir  des 
choses  contradictoires  ^.  Ils  sont  donc  obligés  de  le  constituer 
d'une  certaine  manière;  seulement  le  choix  leur  est  laisôé 
entre  les  diverses  formes  qu'il  peut  avoir  et  les  divers  ré- 
gimes auxqueb  la  multitude  peut  être  soumise  '« 

Pour  se  rendre  compte  de  la  position  prise  ici  par  Suarès, 

«  Lib.  m,  c,  n,  §  3. 
•  JWrf.,  c.  îi,  8  4. 
»  Ibid.,  c.  IV,  §  r 
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il  faut  se  rappeler  qu'en  face  de  l'opinion  qu'il  embrasse  sur 
l'origine  du  pouvoir,  il  y  en  avait  une  autre,  celle  du  droit  di- 
vin proprement  dit,  qu'on  peut  résumer  à  peu  près  en  ces 
termes.  L'autorité  vient  de  Dieu  inmiédiatement  et  elle  est 
conférée  aux  princes  sans  aucun  intermédiaire.  Toutes  les  fois 
qu'un  homme  se  trouve  appelé  à  exercer  la  souveraineté,  soit 
par  le  fait  de  sa  naissance,  soit  par  un  concours  de  circons- 
tances que  la  Providence  a  ménagées,  Dieu  lui-même  l'inves- 
tit directement  du  pouvoir  politique  ;  ce  pouvoir  ne  passe 
point  par  la  nation  pour  venir  à  lui,  mais  il  lui  est  donné  per- 
sonnellement, quand  même  son  élévation  serait  le  résultat 
d'une  élection  populaire. 

Telle  est  la  théorie  que  Suai*ès  repousse.  En  répondant  au 
roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  qui  la  soutenait  contre  Bellarmin, 
il  ne  craint  point  d'affirmer  que  cette  opinion  est  nouvelle^ 
singulière^  qu'elle  semble  inventée  pour  exagérer  la  puissance 
temporelle  au  détriment  du  pouvoir  spirituel^  tandis  que  l'autre 
est  la  doctrine  ancienne,  reçue  généralement,  la  seule  con- 
forme à  la  vérité  et  nécessaire  à  admetti^e  *. 

Ainsi  s'exprimaient  les  théologiens  au  XV!!*"  siècle  et  même  au 
siècle  suivant,  en  face  d'un  petit  nombre  de  contradicteurs 
protestants,  gallicans  ou  jansénistes  *.  Depuis  lors  les  choses 
ont-elles  changé  de  face ,  et  sommes-nous  mis  en  demeure 
d'abandonner  la  grande  tradition  des  écoles  catholiques  ? 

Il  est  vrai  que,  de  nos  jours,  quelques  écrivains  orthodoxes 
semblent  incliner  d'un  autre  côté  par  crainte  de  l'abus  qu'on 
pourrait  faire  du  vieil  enseignement.  Mais  ces  craintes  sont- 
elles  fondées  et  doivent-elles  prévaloir  dans  les  esprits?  En 
affirmant  le  droit  des  peuples,  les  scolastiques  ont-ils  favorisé 


*  Prœdicla  Régis  sententia,  prout  ab  ipso  asseritur  et  intenditur,  nOTa  et  sin- 
gularis  est  et  ad  exaggerandam  temporalem  poteslatem  et  spiritualem  extenuan- 
dam  videtur  inventa...  Sententiam  lllustriss.  Bellarmini  antiquam,  receptam, 
veram  ac  necessariam  esse  censemus.  {Defensio  fidei^  L.  111,  c.  ii,  §  4 .) 

*  Goncina,  après  avoir  examiné  la  question,  concluait  en  ces  termes  :  Faisant 
ilaque  reputamus  opinionem  Ulam  quœ  asserit  poteslatem  hanc  immédiate  et 
proxime  a  Deo  conferri  regi^  principi  et  cuique  supremœ  potestati^  excluso 
reipubUcœ  tacito aut expresse  consensu,  {De  Jure  nat.  et  gent.y  Lib.  I,  diss.  iVt 
n.  6.) 
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les  passions  révolutionnaires?  En  montrant  la  racine  pre- 
mière du  pouvoir  au  sein  même  de  la  nation,  Tont-ik  établie 
dans  un  terrain  flottant  et  abandonnée  au  caprice  des  multi- 
tudes? Est-ce  que,  dans  leur  doctrine,  la  foi  des  contrats 
n'est  pas  sacrée?  Les  liens  qui  unissent  entre  eux  les  divers 
éléments  sociaux  ne  produisent-ils  pas  des  obligations  saintes 
qu'on  ne  saurait  violer  sans  crime? 

On  aura  beau  tourner  et  retourner  en  tout  sens  la  doctrine 
des  théologiens,  on  n'en  fera  pas  sortir  le  droit  d'insurrection 
tel  que  l'entend  aujourd'hui  un  radicalisme  anarchique. 

Remarquons,  en  effet,  que  ces  principes  n'ont  ri«î  de  com- 
mun avec  ceux  du  philosophe  genevois.  Pour  Rousseau,  l'état 
social  n'est  point  une  situation  nécessaire  de  l'humanité;  que 
dis-je?  c'est  plutôt  une  situation  anormale,  puisqu'elle  est 
contraire  à  Vétat  de  nature^  phase  primitive  et  apparemment 
préférable  de  notre  race.  Dès  lors  Dieu  n'y  entre  plus  pour 
rien;  la  société  est  née  du  simple  concours  des  volontés  li- 
bres ;  on  ne  trouve  à  sa  base  qu'un  fait  purement  humain  et 
un  contrat  arbitraire.  A  un  jour  donné ,  les  hommes  s'étant 
réunis ,  chacun  d'eux  a  aliéné  une  partie  des  facultés  qu'il 
possédait  auparavant,  et  ainsi  s'est  formée  l'autorité  politique. 
Elle  résulte  de  la  cession  faite  par  les  individus  d'une  portion 
de  leur  liberté  personnelle;  elle  vient  d'un  abandon  volontaire 
d'une  partie  du  domaine  naturel  qu'ils  avaient  sur  eux- 
mêmes  et  sur  leurs  actions  ;  en  additionnant  ces  fractions  on 
aura  une  sonmie  qui  s'appelle  le  pouvoir;  de  quelque  côté 
qu'on  le  considère,  il  ne  renferme  pas  autre  chose. 

Avec  un  pareil  système,  la  souveraineté  aussi  bien  que  la 
société  deviennent  inexplicables.  Comment  rendre  compte, 
par  exemple,  de  la  perpétuité  de  l'une  et  de  l'autre?  Un  père 
a-t-il  pu  aliéner  arbitrairement  la  liberté  de  ses  fils?  une  gé- 
nération était-elle  en  droit  d'enchaîner  les  générations  sui- 
vantes? Puis,  le  pouvoir  politique,  qui  emporte  essentielle- 
ment le  droit  de  vie  et  de  mort,  ne  fùirce  qu'en  cas  de  guerre, 
renferme-t-il  seulement  ce  que  chacun  a  pu  céder  de  l'exer- 
cice de  ses  facultés  naturelles  ?  Rousseau  ne  voit  dans  l'exis- 
tence des  peuples  qu'un  fait  d'origine  humaine,  et  voilà  pouis 
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quoi  sa  théorie  échoue  ;  Técole  dont  nous  parlons  y  voit  un 
fait  providentiel  ;  dès  lors  la  solution  s'éclaire  et  rend  raison 
de  toutes  choses. 

Aux  yeux  de  Suarès,  la  société  est  d'institution  divine,  au 
même  sens  que  la  nature.  Hle  est  l'état  obligé ,  la  vocation 
irrésistible  de  l'humanité  considérée  dans  son  ensemble.  Par 
conséquent,  l'autorité  civile,  élément  indispensable  de  l'organi- 
sation  sociale,  est  aussi,  à  la  prendre  en  elle*même,  une  néces- 
sité absolue,  indépendante  du  caprice  des  hommes  et  de  la 
volonté  des  multitudes. 

Ce  principe  est  commun  aux  deux  opinions  qu'on  ren- 
contre parmi  les  théologiens;  il  justifie  dans  l'une  et  dans 
Fautre  la  parole  de  saint  Paul,  qui  a(Brme  que  le  pouvoir  vient 
de  Dim  *  ;  il  explique  ses  attributions  et  son  étendue,  qui  va, 
dans  certain»  cas,  beaucoup  plus  loin  que  ne  le  pourraient 
fiwre  tous  les  droits  individuels  ajoutés  les  uns  aux  autres. 

Sur  oette  base  admise  des  deux  côtés,  le  P.  Tapparelli  pro- 
pose wne  sorte  de  fusion  qui  ferait  disparaître  toute  div«^ 
gence  t  On  peut  concilier,  dit-il,  deux  opinions  en  iqpparaice 
contradictoires  >  admises  toutes  deux  par  des  auteurs  distin- 
gués; l'une  dit  que  le  pouvoir  vient  de  Dieu;  l'autre  qu'il  vient 
de  la  multitude*  Dieu  est  le  principe  de  l'autorité  ;  la  multi- 
tude est  son  ohfet^  et  sa  fin  est  d'établir  l'unité  dans  le  multi- 
ple; si  le  multiple  n'existait  pas  ou  s'il  ne  devait  pas  être  ra- 
m^é  à  l'unité,,  l'autorité  n'aurait  plus  de  raison  d'être ,  et 
c'est  dans  oe  sens  que  la  multitude  est  cause  que  l'autorité 
existe.  Au  surphis,  le  concept  de  société  suppose,  dans  toute 
réfunion  légitime»  une  autorité  qui  la  conduise  à  la  fin  qu'elle 
s'est  proposée,  d;  une  autorité  qui  existe  essentiellement^  né- 
cessairement, une  autorité,  comme  le  remarque  Gerdil,  que 
les  individus  ne  peuvent  détruire,   par  la  raisoâ  qu'ils  ne 

*  Voici  rinterprélaliou  de  S.  Jean  Chrysostome  :  «  Non  est  potestts  nisi  a 
Deo.  Qnid  dicis?  Ergo  omnis  princeps  a  Deo  constilutus  est?  Istud  non  dico.  Non 
emu  de  unoquoqae  principe  mihi  sermo  est,  sed  de  ipsa  re,  id  est  de  ipsa  potes- 
tajl^  Quod  enim  principatus  sint,  quodque  non  simp^iier  et  tiemere  euacta  femn- 
turdivinae  sapientiae  opusesse  dico.  Prapierea  non  dicii  :  non  enim  princeps 
est  nisi  a  Deo,  sed  de  ipsa  re  dissent  dicens  :  non  est  potestas  nisi  a  Deo.  » 
{Jhm.  93,  ifkMpùt.  ad  Rom.) 
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peuvent  rien  contre  Teséence  des  choses.  Ainsi,  l'autorité 
qui  est  destinée  à  unir  la  multitude  a  son  origine  dans  la  mul^ 
titude;  elle  y  prend  naissance  quand  les  individu^  s'asso- 
cient ;  car  s'ils  ne  s'associaient  pas,  l'autorité  ne  pourrait  les 
régir  ;  mais  on  ne  peut  dire  pour  cela  que  c'est  la  multitude 
qui  crée  l'autorité,  que  l'autorité  n'est  pas  autre  chose  quQ  la 
volonté  de  tous. 

€  Deux  personnes  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  ne  se  oq]>- 
naissant  pas,  n'ont  aucune  relation  entr^  ^Ues,  et,  p^uc  çoqs^r 
quent,  aucun  devoir  actuel  ;  viennent«e}lQS  h  SO  r^oopti^ef  > 
elles  ont  aussitôt  le  devoir  de  s'aimer  coname  hommes,  de 
s'en^r' aider ,  de  vivre  selon  les  lois  d^  l'humanité  ;  allopar 
nous  dire  pour  cela  qu'elles  créent  ces  lois  et  ees  devoirs  ? 
C'est  évidemment  leur  volonté  qui  les  a  fait  se  rencontrer; 
mais,  une  fois  en  présence,  elles  trouvent  ces  devoirs  formulés, 
ces  lois  promulguées  par  la  nature.  L'autorité  est  aussi  une 
loi  de  la  nature,  et,  par  conséquent,  elle  ne  peut  en  elle-même 
dépendre  de  la  volonté  humaine;  tout  ce  que  les  hommes 
font  en  s'associant,  c'est  de  la  rendre  actuellement  exis* 
tante  \  » 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ces  réflexions,  mais  peiiventr 
elles  supprimer  le  problème  qui  a  divisé  l'école?  Tout  serait 
dit,  sans  doute,  s'il  ne  s'agissait  que  de  l'existence  abstraite 
de  l'autorité,  ou  bien  encore,  de  son  existence  eoncr^  et  iur 
divise  dans  la  multitude  ;  mais  il  s'a^t  de  sa  collation  à  un 
sujet  déterminé  ;  et,  pour  que  cette  coUation  s'accomplisse,  un 
acte  positif  est  nécessaire.  Cet  acte  est^il  immédiatemrot  so<- 
pial?  est-il  inmiédiatement  divin?  En  d'autres  termes,  les 
membres  de  l'association,  par  cela  même  qu'ils  ont  le  droit  et 
le  devoir  de  constituer  l'autorité,  la  coii£èrentHls  réellement? 
ou  bien  ne  font-ils  que  désigner  un  sujet  auquel  Diau  la 
donne?  On  voit  qoe  la  question  subsiste,  d*  que  les  lois  réralr 
tant  de  l'c^égation  civile  une  fois  formée  ne  la  tranehent 
pas  toutes  seules,  bien  que  l'existence  du  pouvoir  soit  une 
nécessité  qu'elles  impliquent.  Il  faut  donc  accepter  une  des 

«  P.  Tapparelli,  Essai  théorétique  de  droit  naturel,  t  1,  liv.  H,  c.  vn. 
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deux  solutions  et  il  est  facile  de  reconnaître  de  quel  côté  se 
sont  rangés  les  théologiens  de  la  Compagnie. 

Dans  la  constitution  du  pouvoir  social,  quelle  a  été,  à  l'ori- 
gine, la  part  faite  à  la  liberté? 

Suarès  répond  que  vraisemblablement  les  hommes  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  diviser  en  divers  groupes  politiques  et  à  former 
plusieurs  républiques  distinctes.  Appartenir  à  Tune  ou  à 
l'autre  put  dépendre  du  goût,  de  Tattrait  de  chacun,  surtout 
si  la  chose  n'était  pas  décidée  pour  lui  par  le  fait  de  sa  posi- 
tion ou  de  sa  naissance. 

En  outre,  comme  nous  le  disions  tout  à  Fheure,  chaque 
conmiunauté  complète  a  été  libre  de  se  donner  la  forme  de 
gouvernement  qui  lui  convenait;  rien  n'étant  absolument  dé- 
terminé par  le  droit  originel,  on  a  pu  confier  l'autorité  à  un 
seul,  à  plusieurs,  adopter  un  régime  simple  ou  mixte,  absolu 
ou  tempéré ,  sans  aller  contre  le  vœu  ou  du  moins  contre 
l'intimation  de  la  nature  * . 

Si  nous  demandons  à  Suarès  son  jugement  personnel  par 
rapport  à  ces  diverses  constitutions,  il  ne  dissimulera  point 
ses  préférences  pour  la  forme  monarchique  qu'il  trouve  en 
elle-même  la  plus  parfaite  et  la  meilleure,  t  Cependant,  ajoute- 
t-il  tout  aussitôt,  les  autres  manières  de  constituer  le  pouvoir 
ne  sont  pas  mauvaises,  elles  peuvent  être  bonnes  et  utiles  ; 
par  conséquent,  à  ne  considérer  que  la  loi  naturelle,  rien  ne 
force  les  hommes  à  remettre  la  puissance  à  un  seul  plutôt  que 
de  la  conférer  à  plusieurs  ou  de  la  laisser  à  tous  ;  cette  déter- 
mination ne  peut  se  faire  que  par  leur  volonté  libre.  Aussi 
l'expérience  nous  fait  voir  en  ce  point  une  grande  variété; 
là  même  où  se  trouve  la  monarchie,  elle  est  rarement  toute 
seule,  car,  étant  données  la  fragilité,  la  malice,  l'ignorance 
humaine,  il  est  expédient  d'y  joindre  quelque  chose  du  gou- 
vernement conunun  qui  s'exerce  par  plusieurs  :  et  le  nombre 
de  ceux-ci  est  plus  ou  moins  considérable  d'après  les  diverses 
coutumes  et  selon  le  jugement  des  hommes...  »  Puis  se  ré- 
sumant, il  ajoute  :  <  Ainsi  il  faut  comprendre  que  chacun,  en 

*  lib.lll,c.  lY. 
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vertu  de  la  nature  même,  a  partiellement,  pour  ainsi  dire,  la 
puissance  décomposer,  de  produire  une  conmiunauté  par- 
faite ;  et  par  le  fait  que  tous  ensemble  la  composent,  la  résul- 
tante de  ces  forces  est  le  pouvoir  politique.  Cependant  le  droit 
naturel  ne  demande  pas  que  la  conmiunauté  tout  entière 
Texerce  par  elle-même  inmiédiatement  et  le  retienne  toujours  ; 
bien  plus,  parce  que  la  chose  est  difficile,  à  cause  de  la  con- 
fusion infinie  et  des  retards  qui  auraient  lieu,  s'il  fallait  pour 
chaque  loi  recourir  au  suffrage  universel ,  les  hommes  déter- 
minent tout  de  suite  pour  le  pouvoir  législatif  un  des  modes 
de  gouvernement  dont  on  a  parlé  plus  haut  (monarchie,  aris- 
tocratie, démocratie)  ;  si  l'on  trouve  toujours  un  de  ceux-là, 
c'est  qu'on  ne  saurait  en  imaginer  d'autres,  comme  il  est 
facile  de  le  comprendre*.  > 

Quelqu'un  dirait-il  que  cette  théorie  est  purement  spécula- 
tive, ou  que,  si  elle  se  vérifie  dans  le  cas  d'une  élection  popu- 
laire, elle  est  du  moins  inapplicable  à  tous  les  autres  ?  Suarès 
ne  craint  pas  de  répondre  qu'elle  embrasse  toutes  les  suppo- 
sitions, en  exceptant  bien  entendu  celle  d'un  choix  surnatu- 
rel, comme  celui  qui  eut  lieu  pour  Satil  et  David. 

En  effet,  le  sujet  en  qui  le  pouvoir  réside  y  a-t-il  été  appelé 
par  une  succession  héréditaire,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu 
d'une  possession  plus  ou  moins  longue  acquise  à  ses  prédé- 
cesseurs. En  parcourant  l'arbre  généalogique,  on  arrivera  à 
un  chef  de  famille  qui  aura  reçu  le  pouvoir  par  délégation  et 
qui  le  tient  de  la  république  entière;  la  succession  en  effet 
n'est  qu'un  mode  de  transmission,  elle  n'est  pas  la  racine 
première  qui  soutient  la  tige.  Si  l'on  creuse  jusqu'à  celle-ci, 
on  y  trouvera  l'origine  de  l'autorité,  et  on  la  verra  ensuite  pas- 
sant de  l'un  à  l'autre  avec  les  mêmes  droits  et  les  mêmes 
charges  *. 

En  cas  de  guerre  et  de  conquête,  il  n'en  est  pas  autrement. 
Car,  s'il  arrive  qu'une  nation  soit  légitimement  soumise  à  une 
autre  par  cette  voie,  cette  soumission  suppose  de  sa  part  un 


*  Lib.lII,c.lV,§4. 
«  Lib.  UI,  c.  IV,  §  3. 
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consentement  au  moins  implicite.  En  prenant  le  parti  de  la 
résistance  elle  en  a  d'avance  accepté  les  éventualités.  On  re- 
trouve donc  partout  et  toujours  une  semblable  dérivation  et 
l'on  remonte  au  même  principe  * . 

Telle  est  la  doctrine  de  Suarès  sur  l'origine  du  pouvoir. 
Disons  encore  une  fois  que,  tout  en  étant  large  et  démocratique, 
en  un  certain  sens,  elle  n'entraîne  après  elle  aucune  consé* 
quence  fatale.  Il  est  vrai,  à  l'origine,  les  peuples  décident  de 
leur  sort  ;  mais,  en  le  faisant  ils  remplissent  un  devoir  sacré  ; 
le  droit  qui  leur  est  conféré  n'est  pas  plus  illimité,  pas  plus 
inconditionnel  que  tous  les  autres  ;  la  loi  naturelle  qui  lui 
donne  naissance  le  régit  en  même  temps  et  le  renferme 
dans  de  justes  limites.  Tout  aussi  bien  que  l'homme  indivi* 
duel,  les  nations  doivent  tenir  leurs  engagements,  garder 
leur  parole,  ne  pas  rompre  les  obligations  contractées  ;  il  y  a 
pour  eUes  une  autre  règle  que  leurs  instincts  variables  et  que 
leur  volonté  capricieuse  ;  la  justice  envers  tous  est  la  loi  su* 
préme  d'où  elles  ne  doivent  jamais  se  départir  et  d'après 
laquelle  elles  seront  infailliblement  jugées. 

C'est  tout  à  fait  gratuitement  que  M.  Franck  Suppose  en- 
core ici  à  Suarès  une  intention  perfide,  à  savoir  celle  d'a- 
baisser les  rois  devant  la  puissance  pontificale.  La  doctrine 
à  laquelle  l'auteur  jésuite  s'attache,  ce  n'est  point  lui  qui  Ta 
inventée.  Depuis  le  xin*  siècle,  époque  où  ces  problèmes 
ont  oonunencé  à  être  agités  dans  l'école,  non-seulement  cette 
doctrine  y  a  été  reçue,  mais  elle  y  a  été  dominante  et  maî- 
tresse. 8aint  Thomas  l'a  transmise  à  ses  disciples;  ceux 
mêmes  qui  ne  se  rattachaient  pas  à  son  autorité,  si  souvent 
en  désaccord  avec  lui  sur  les  autres  points,  n'ont  ^evé  sur 
celuinn  aucun  sérieux  dissentiment.  Ce  n'est  que  dans  les 
temps  modernes  que  quelques  écrivains  d'un  enseign^nent 
moins  sûr  ont  voulu  y  substituer  d'autres  idées. 

Etrange  condition  faite  aux  théologiens  de  la  Compagnie  t 
8i  Bellarmin,  Suarès  et  leurs  confrères  avaient  adopté 
l'opinion  gallicane  sur  l'origine  du  pouvoir,  on  ne  manque- 

*  Lib.  ni,  c.  IV,  §  5. 
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rait  pas  d'y  voir  une  preuve  évidente  que  Tlnstitut  d'Ignace 
était  voué  à  la  défense  de  l'absolutisme.  Embrassent-ils  un 
sentiment  plus  large,  plus  libéral,  les  voilà  transformés  en 
détracteurs  de  l'autorité  royale,  et  presque  en  destructeurs 
de  la  société  civile. 

Les  esprits  exempts  de  préjugés  hostiles  n'auront  pas  de 
peine  à  reconnaître  quelle  est,  loin  de  ces  excès  opposés,  leur 
véritable  place.  Cette  place  c'est  celle  qui  appartient  à  ïa 
science  sérieuse  et  noblement  indépendante,  à  la  recherche  de 
la  vérité  qui  procède  avec  sincérité  de  cœur  et  sans  être  in- 
féodée à  aucun  système. 

Un  enseignement  qui  prend  son  vol  à  ces  hauteurs  ne  com- 
promettra jamais  les  intérêts  ni  des  rois  ni  des  peuples. 
Quelles  que  soient  les  modifications  qui  surviennent  dans  les 
institutions  publiques,  il  ne  se  trouvera  jamais  en  désaccord 
avec  ce  qui  est  juste  et  salutaire  ;  longtemps  à  l'avance  il 
tracera  la  voie  que  doit  suivre  le  progrès  pour  ne  point  s'é- 
garer ;  et,  sans  jamais  donner  raison  à  des  passions  coupables, 
il  sympathisera  comme  naturellement  avec  toutes  les  aspira- 
tions légitimes. 

A.  Matignon. 

(La  mteprochain0m$nt.) 
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(Suite.) 


Dans  l'intervalle,  Alexandre  mourut  à  Taganrog ,  et  il  eut 
pour  successeur  Nicolas.  Le  nouvel  empereur  ne  tarda  pas  à 
promulguer  un  oukase  qui  soumettait  le  préfet  apostolique 
des  missions  du  Caucase  à  Tantorité  du  consistoire  arménien 
catholique  du  pays. 

En  Russie  des  faits  de  ce  genre  semblent  tout  simples  et  on 
n'a  pas  l'air  de  se  douter  qu'il  y  ajà  un  empiétement  des  plus 
graves  du  pouvoir  civil  sur  le  pouvoir  ecclésiastique.  En  même 
temps,  on  publiait  une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  tous 
les  prêtres  qui  arriveraient  plus  tard  dans  la  mission,  étaient 
obligés  de  prêter  serment  de  fidélité  à  l'Empereur  pour  le 
temps  de  leur  séjour  dans  l'empire  et  devaient  de  plus  décla- 
rer par  écrit  qu'ils  n'étaient  pas  Jésuites.  La  même  déclaration 
était  déjà  exigée  de  tous  les  prêtres  catholiques  du  rite  ar- 
ménien répandus  dans  le  pays  du  Caucase. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  cette  déclaration.  Quant  au 
serment  de  fidélité,  s'il  avait  simplement  pour  but  d'em- 
pêcher les  missionnaires  de  rien  tramer  contre  la  sûreté  du 
gouvernement,  ce  serment  était  parfaitement  inutile,  et  le 
passé  des  PP.  Capucins  témoignait  assez  qu'on  n'avait  aucun 
complot  à  redouter  de  leur  part.  Les  missionnaires,  au  con- 
traire, pouvaient  craindre  que  ce  serment  ne  les  soumit,  dans 
la  pensée  du  gouvernement  russe,  à  des  exigencs  qui  attei- 
gnaient le  for  spirituel,  comme  on  en  avait  un  exemple  dans 
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le  fait  que  nous  venons  de  citer  tout  à  l'heure.  Ici,  nous  ne 
saurions  nous  dispenser  d'entrer  dans  les  détails. 

Depuis  le  conuneticement  du  nouveau  règne,  le  gouverne- 
ment russe  voyait  avec  un  extrême  déplaisir  les  Arméniens 
catholiques  reconnaître  l'autorité  du  Saint-Siège.  Il  résolut  de 
les  détacher  de  sa  communion,  et  dans  cette  vue,  il  com- 
mença par  offrir  de  grands  avantages  et  de  riches  récom- 
penses à  tous  ceux  qui  voudraient  entrer  dans  le  sein  de 
l'Église  russe.  En  même  temps  il  favorisait  ceux  qui  témoi- 
gnaient quelque  inclination  à  relâcher  les  liens  de  leur  dépen- 
dance vis-à-vis  de  Rome,  ou  qui  se  montraient  disposés  à  les 
briser.  Le  premier  résultat  de  cette  politique  fut  de  créer, 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  des  divisions  et  des  luttes 
qui  faisaient  présager  et  qui  préparaient  une  rupture  complète 
avec  le  Saint-Siège. 

Avant  la  guerre  qui  se  termina  par  le  traité  d'Andrinople, 
Akhaltzikh  était  sous  la  domination  turque  ;  il  y  avait  alors 
dans  cette  villa  un  prêtre  arménien  catholique  nommé  Paul 
Schakhgoulian,  et  revêtu  du  titre  de  provicaire.  Élevé  à  Rome, 
à  la  Propagande,  Schakhgoulian  s'était  distingué  de  bonne 
heure  par  de  grands  talents,  mais  aussi  par  une  ambition 
sans  bornes  et  un  caractère  porté  à  l'intrigue.  La  conduite  qu'il 
tenait  à  Akhaltzikh  et  ses  fréquentes  infractions  aux  lois  de  l'É- 
glise, lui  attirèrent  des  observations  et  des  réprimandes  de 
son  supérieur  ecclésiastique,  Mgr  Vincent  Coressi,  arche- 
vêque de  Sardes  et  vicaire  apostolique  patriarcal  à  Constan- 
tinople.  Comme  il  n'en  tenait  aucun  compte,  l'archevêque, 
après  avoir  consulté  le  Saint-Siège,  déposa  Schakhgoulian  de 
son  poste  de  proyicaire  d' Akhaltzikh,  le  déclara  suspens  de 
ses  fonctions  sacerdotales,  prononça  contre  lui  la  peine  de 
l'exconmiunication,  et  l'envoya  à  Tiflis,  dans  le  couvent  des 
PP.  Capucins,  pour  y  faire  pénitence.  Ceci  se  passait  en  1826. 

Lorsque  Paskéwitch  fit  la  conquête  du  pachalik  d' Akhaltzikh, 
il  y  établit,  en  qualité  de  vicaire,,  un  prêtre  arménien  catho- 
lique, et  le  plaça  sous  l'autorité  du  Préfet  des  Missions  catho- 
liques à  Tiflis.  Cela  n'était  pas  régulier,  mais  l'archevêque  de 
Gonstantinople  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'y  opposer;  il  con- 
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furma  le  choix  du  général  russe,  et  délégua  au  Préfet  aposto- 
lique de  la  Géorgie  ses  droits  de  juridiction. 

Cependant  Schakbgoulian  était  toujours  dans  le  couvent  des 
PP.  Capucins  de  Tiflis  ;  il  y  demeura  dix  ans,  mais  il  n'y  perdit 
pas  son  temps.  Les  fonctions  de  Préfet  étaient  exercées  par 
un  Père  peu  éclair'é,  dont  il  ne  tarda  pas  à  faire  sa  dupe,  et  au- 
quel il  sut  inispirer  le  plus  vif  intérêt.  Le  pauvre  Capucin,  com- 
plètement aveuglé  sur  le  compte  de  l'intrigant,  intercéda  pour 
lui,  obtint  son  pardon,  et  aplanit  ainsi  les  voies  qui  devaient 
le  ramener  à  son  premier  poste.  Ce  premier  triomphe  ne  suf- 
fisait pas  à  Schakhgoulian  :  à  peine  rétabli  dans  sa  dignité,  il 
ne  visa  à  rien  moins  qu'à  se  faire  nommer  évêque  des  Armé- 
niens catholiques;  mais  conmie  il  n'espérait  pas  obtenir  le 
consentement  du  Saint-Siège,  il  travailla  à  détacher  ses  core- 
ligionnaires de  l'Église  Romaine.  11  prêchait  souvent  contre 
l'autorité  du  Pape,  et  il  parvint  à  se  faire  des  partisans  dans  le 
peuple  et  même  dans  le  clergé. 

Schakhgoulian  était-il  secrètement  poussé  et  soutenu  par  le 
gouvernement  russe,  ccmime  on  le  croyait  généralement  alors 
à  Tiflis?  C'est  ce  que  se  demande  ici  M.  Bodenstedt,  et  il  ré- 
pond qu'il  n'en  sait  rien  ;  ce  qui  est  certain,  ajoute-t-il,  c'est 
qu'on  le  laissa  faire,  et  qu'il  n'aurait  pu  jouer  son  jeu  aussi  ou- 
vertement s'il  n'avait  pas  compté  sur  une  grande  indulgence. 
D'après  le  P.  Damien,  il  fut  encouragé  par  les  promesses 
d'un  sénateur  que  l'empereur  avait  envoyé  en  Géorgie  chargé 
d'une  mission.  Ce  sénateur  ne  peut  être  que  le  baron  Paul  de 
Hahn,  dont  il  est  assez  longuement  question  dans  le  livre  du 
baron  de  Haxthausen.  (Transkaukasia,  t.  I,  p.  68  et  suiv.) 

Dans  l'intervalle,  c'est-à-dire  en  1842,  le  P.  Damien  de 
Vareggio  devint  Préfet  apostolique  de  la  Géorgie,  et  en  1 8'43 
le  Vicaire  patriarcal  de  Constantinople  le  pria  de  continuer, 
comme  son  prédécesseur,  à  exercer  une  entière  juridiction 
sur  la  province  d'Âkhaltzikh.  Le  P.  Damien  en  donna  aussitôt 
avis  au  clergé  de  cette  province,  et  spécialement  à  Schakbi 
goulian  qviHl  invita  à  rentrer  dans  la  voie  de  l'obéissance,  lui 
promettant,  à  cette  condition,  l'oubli  du  passé.  Mais  celui-^, 
au  lîea  d*ftccu€illir  ces  oiyvMtares  wtc  recomiaiisanœ,  rédi-* 
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gea  un  mémoire  qui  contenait  une  foule  de  griefs  contre  les 
PP.  Capucins,  et  en  particulier  contre  le  Préfet,  et  il  fit  tenir 
ce  factura  à  la  police  d*Âkhaltzikh,  au  gouverneur  de  la 
Géorgie  et  de  l'Imérétie,  et  enfin  au  gouverneur  général  lui- 
même.  Pour  accréditer  ses  accusations  mensongères  ,  il 
avait  eu  soin  de  les  présenter  revêtues  des  signatures  de 
quinze  prêtres  arméniens  catholiques  de  la  province  d*Akhal- 
tzikh.Le  général  Neidhardt,  qui  était  à  cette  époque  gouverneur 
général  *,  ordonna  une  enquête.  Le  Préfet  apostolique  fut  ap- 
pelé 5  se  justifier  et  à  exhiber  les  documents  officiels  qui  cons- 
tataient sa  nomination.  En  même  temp^,  le  colonel  Kotzebue 
était  envoyé  à  Âkhaltzikh  muni  de  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès, avec  ordre  de  faire  une  enquête  minutieuse.  Il  interrogea 
un  à  un  tous  les  prêtres  de  cette  province,  leur  présenta  les 
pétitions  revêtues  dé  leur  signature,  et  leur  demanda  s'ils 
pouvaient  prouver  toutes  les  assertions  qu'elles  renfermaient. 
Sur  quinze  prêtres  dont  on  invoquait  le  témoignage,  onze  affir- 
mèrent qu'ils  Savaient  point  donné  leur  signature,  et  qu'elle 
avait  été  contrefaite. 

De  retour  à  Tiflis,  le  colonel  présenta  les  résultats  de  son 
enquête  au  général  Neidhardt  qui,  après  avoir  lu  soigneuse- 
ment le  rapport  d'un  bout  à  l'autre,  écrivit,  sous  la  date  du 
21  février  1844,  au  Préfet  apostolique  une  lettre  officielle  qui 
le  justifiait  complètement  ainsi  que  les  autres  missionnaires, 
et  proclamait  la  fausseté  des  accusations  dirigées  contre  eux 
par  leurs  calomniateurs,  et  nonmiément  par  Schakhgoulian. 
En  même  temps,  celui-ci  était  déclaré  coupable  de  résistance 
à  ses  supérieurs  ecclésiastiques,  d'usurpation  d'emploi  et  de 
manœuvres  criminelles  ayant  pour  but  de  soulever  la  popu- 
lation catholique  contre  l'autorité  spirituelle.  Il  fut  destitué  et 
reçut  l'ordre  de  s'éloigner  d' Akhaltzikh  et  de  se  rendre  à  Tiflis 
pour  y  être  soumis,  par  le  Préfet  apostolique,  à  la  pénitence 
que  celui-ci  jugerait  à  propos  de  lui  infliger.  Le  général  Nei- 
dhardt, connu  dans  toute  la  Russie  par  son  attachement  in« 
flexible  à  la  justice,  était  d* autant  plus  impartial  en  pronon* 

*  Il  avait  sucM^,  6&  octobre  1843,  au  général  Golowin. 
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çant  sa  sentence,  qu'il  n'appartenait  ni  à  l'Église  gréco-russe, 
nia  l'Église  catholique;  il  était  protestant,  aussi  bien  que  le  co- 
lonelKotzebue.  MaisSchakhgoulian  était  mieuxinstruitqueNei- 
dbardt  lui-même  des  véritables  intentions  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg;  aussi  refusa-t-il  d'obéir  en  prétextant  son  grand 
âge  et  la  mauvaise  saison.  Neidhardt  alors  exigea  qu'il  gardât 
les  arrêts  dans  sa  maison,  et  pour  qu'il  n'excitât  pas  de  nou- 
veaux troubles,  il  lui  défendit  de  prêcher. 

L'intrigant  se  tourna  donc  d'un  autre  côté;  il  s'adressa  au 
ministre  Perofsky,  et  lui  promit  d'amener  peu  à  peu  tous  les 
catholiques  arméniens  des  provinces  du  Caucase  à  la  commu- 
nion de  l'Église  russe.  11  y  mettait  une  double  condition  :  le 
gouvernement  russe  devait  le  reconnaître  en  qualité  de  chef 
spirituel  des  Arméniens  catholiques,  et  éloigner  à  tout  prix  de 
Tiflis  et  du  pays  la  mission  catholique  qui  gênait  l'accomplis- 
sement de  ses  plans. 

Lorsque  Schakhgoulian  faisait  ces  propositions  au  gouver- 
nement russe,  celui-ci  avait  entre  les  mains  une  pièce  par  la- 
quelle ce  vieillard  septuagénaire  s'engageait  à  ne  plus  se  mê- 
ler des  affaires  ecclésiastiques  du  pays.  Ses  propositions  furent 
néanmoins  acceptées,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que 
le  général  Neidhardt,  en  rendant  sa  sentence,  avait  plus  tenu 
compte  de  la  justice  que  des  intentions  de  son  gouvernement. 
En  effet,  quelques  semaines  après,  le  général  reçut  un  décret 
impérial  en  date  du  19  mars  1844,  où  il  était  dit  :  c  Que 
€  vu  le  rapport  très-soumis  du  clergé  arméno-catholique 
€  d'Akhaltzikh,  sur  les  affaires  qui  avaient  eu  lieu  entre  lui 
«  et  les  PP.  Capucins,  Sa  Majesté  avait  daigné  ordonner,  en. 
€  vertu  de  son  pouvoir  suprême,  que  Schakhgoulian  serait  le 
€  supérieur  absolu  de  tous  les  catholiques  arméniens  de  la 
€  Géorgie  et  des  provinces  y  annexées  ;  que  quant  aux  PP.  Ca- 
€  pucins,  ils  pourraient  rester  dans  leur  emploi,  mais  aux 
€  conditions  suivantes  :  1*  Ils  prêteraient  serment  de  sere- 
«  garder  à  jamais  comme  sujets  de  l'Empire  de  Russie; 
€  2"*  Ils  n'auraient  aucune  correspondance  avec  les  autorités 
«  spirituelles  de  l'étranger  ;  S*"  Ils  n'entretiendraient  aucune 
c  communication  ni  avec  le  clergé  ni  avec  le  peuple  catholique 
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€  arménien;  4**  Ils  dépendraient  en  tout  du  consistoire  de 
€  Mohilew.  »0n  ajoutait  que  s'ils  ne  voulaient  pas  accepter  ces 
conditions,  ils  devaient  être  expulsés  immédiatement  hors 
des  frontières. 


VI 


Ainsi  Schakhgoulian  triomphait,  et  cet  honune  qui  avait 
été  condânmé  deux  fois  par  l'autorité  civile  aussi  bien  que  par 
l'autorité  ecclésiastique  et  deux  fois  dépouillé  de  ses  emplois, 
était  confirmé  par  l'empereur  Nicolas  en  qualité* de  chef  spi- 
rituel des  Arméniens  catholiques. 

Le  général  Neidhardt  n'en  pouvait  croire  ses  yeux  :  aussi 
avant  de  promulguer  cet  oukase,  il  écrivit  au  ministre  pour 
faire  de  nouvelles  remontrances.  Il  exposa  l'affaire  dans  tous 
ses  détails  et  prit  chaleureusement  parti  pour  les  mission- 
naires. On  lui  répondit  que  sans  nouvelles  instances,  il  eût  à 
exécuter  l'oukase  impérial. 

Ce  fut  le  2  juin  1844  que  ce  fatal  décret  fut  signifié  aux 
Capucins  par  le  général  Hurko.  On  ordonnait  en  même  temps 
à  leur  supérieur  de  faire  connaître  ceux  qui  acceptaient  ces 
conditions  et  voulaient  rester  en  Géorgie  ;  puis  on  lui  pres- 
crivait de  remettre  à  la  chancellerie  du  général  en  chef  tous 
les  papiers  de  ses  archives  concernant  le  gouvernement  spiri- 
tuel des  Arméniens  catholiques.  Le  Préfet  apostolique  répon- 
dit le  1 3  juin,  qu'étant  liés  par  le  vœu  solennel  d'obéissance, 
les  PP.  Capucins  ne  pouvaient  prendre  sur  eux  aucune  ré^ 
ponse  définitive  sans  la  permission  du  Saint-Père.  Il  priait  le 
gouvernement  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  obte- 
nir cette  permission,  ou  bien  il  demandait  l'autorisation  d'é- 
crire lui-même  à  Rome.  La  lettre  fut  envoyée  au  ministre. 
Pour  toute  réponse,  le  général  Hurko  signifia  aux  mission- 
naires le  27  août  de  la  même  année,  que  la  cour  de  Russie  ne . 
voyait  aucime  nécessité  de  demander  une  permission  au  Pape . 
ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  de  la  Russie  n'avait  besoin 
d'aucun  assentiment  du  dehors  ;  c'était  la  volonté  expresse  de 
l'Empereur  de  faire  cesser  toute  relation  entre  les  «cclésias^ 

X.  24 
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tiques  demeurant  en  Russie  et  le  Saint-Siège;  ceux  qui  ne 
ne  voulaient  pas  s'y  conformer  n'avaient  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  quitter  inmiédiatement  le  pays.  En  même 
temps  on  faisait  savoir  de  Pétersbourg  que  le  gouvernement 
se  chargeait  d'envoyer  de  Russie  des  prêtres  pour  remplacer 
les  Capucins.  Quant  à  Schakhgoulian,  l'Empereur  l'honorait 
de  sa  bienveillance  particulière,  et  il  resterait  à  son  poste. 

Aussitôt  la  police  fit  publier  la  décision  impériale  relative  à 
Schakhgoulian  dans  toutes  les  villes  et  tous  les  villages  où  se 
trouvaient  des  catholiques.  Quand  on  songe  aux  antécédents 
de  cet  homme,  au  mépris  universel  dont  il  était  l'objet,  on 
comprendra  sans  peine  quelle  dut  être  la  désolation  des  fidèles  : 
on  n'entendait  parmi  eux  que  pleurs  et  gémissements.  Les 
catholiques  de  Tiflis,  de  Gori,  de  Routais  protestèrent  qu'ayant 
toujours  appartenu  au  rite  latin ,  ils  ne  pouvaient  recevoir 
pour  leur  supérieur  ni  Schakhgoulian  ni  aucun  prêtre  de  son 
rite.  De  leur  côté,  les  catholiques  du  rite  arménien  des  districts 
de  Lori  et  d'Alexandropol  ainsi  que  tous  leurs  curés,  et  nïème 
un  très-grand  nombre  de  ceux  d'Akhaltzikh,  présentèrent  de 
chaleureuses  supplications  au  gouvernement,  demandant  ares- , 
ter  sous  la  direction  des  Pères;  mais  on  refusa  de  les  écouter. 
Le  général  Hurko,  le  gouverneur  civil  et  le  directeur  de  la 
police  ne  cessèrent  par  des  ordres  réitérés  et  des  menaces  de 
réclamer  les  papiers  concernant  les  catholiques  arméniens. 
Ne  pouvant  pas  les  obtenir,  le  directeur  de  la  police  se  rendit 
le  10  septembre  au  couvent  et  les  enleva. 

Cependant  le  malheureux  Schakhgoulian  se  confiant  dans 
la  protection  du  ministre,  avait  pris  possession  de  la  très- 
ancienne  église  latine  d'Akhaltzikh,  et  sans  autre  autorité  que 
celle  qu'il  tenait  de  la  police,  il  avait  déclaré  suspens  a  divinis 
le  P.  Ronaventure  qui  avait  été  envoyé  par  le  Préfet  aposto- 
lique. A  cette  nouvelle,  le  P.  Damien  députa  immédiatement  à 
Àkhaltzikh  le  P.  Chérubin  de  Serravezza,  qui  mit  les  scellés 
sur  cette  église  et  rapporta  les  clefs  à  Tiflis. 

Sur  ces  entrefaites,  on  remit  au  supérieur  des  missionnaires 
une  lettre  du  directeur  de  la  police  de  Tiflis.  Elle  portait  la 
?late  du  S  septembre  1846,  et  demandait  Tinventaire  de  taus 
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lôs  effets  et  ornements  de  l'église  d*Âkhaltzikh  :  elle  fut  laiaftée 
sans  réponse. 

11  devenait  évident  que  le  moment  de  TexpuUion  n'était 
plus  éloigné*  Dans  cette  persuasion,  le  P.  Damien  résolut  de 
chanter  solennellement  une  messe  de  Requiem  pour  tous  les 
missionnaires  qui  avaient  rendu  le  dernier  soupir  en  Géorgie* 
Le  lendemain,  il  ofïrit  une  seconde  fois  le  saint  sacrifice  pour 
tous  les  cathodiques  défunts  de  cette  contrée.  La  douleur,  la 
consternation  des  fidèles  était  à  son  comble  ;  on  les  voyait 
courir  à  l'église  du  matin  au  soir,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
et  en  si  grand  nombre  que  souvent  ils  ne  pouvaient  tous  y  en* 
trer.  Leurs  prières  étaient  incessantes  ;  les  uns  restaient  pros- 
ternés les  lèvres  collées  contre  terre,  les  autres  élevaient 
leurs  bras  vers  le  tabernacle,  d'autres  fondaient  en  larmes 
devant  l'image  de  la  sainte  Vierge*  et  tous  accompagnaient 
leurs  prières  de  tels  cris  et  de  tels  sanglots,  qu'on  les  aurait 
pris  pour  des  condamnés  qui  vont  subir  le  dernier  supplice. 
C'était  un  spectacle  à  fendre  le  cœur.  Tous  sans  exoeption 
voulurent  recevoir  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharis^ 
tie  comme  s'ils  eussent  toucbé  à  leur  dernier  jour. 

Chez  les  catholiques  des  autres  villes,  on  vit  se  renouveler 
les  mêmes  scènes  aussitôt  qu'ils  eurent  connaissant  du  pni*- 
chain  bannissement  des  Pères  ;  et  IcHn  de  se  ralentir,  cette 
consternation  et  cette  ferveur  allèrent  toujours  croissant  ju»^ 
qu'au  jour  de  l'expulsion. 

Cependant  le  général  Neidhardt  était  revenu  à  Tiflis  après 
une  absence  qui  avait  duré  près  de  six  mois  ^  Mis  au  courant 
de  ce  qui  s'était  passé,  il  fit  de  nouvelles  et  plus  vives  in»* 
tances  auprès  du  ministre  en  faveur  des  missionnaires.  Il  di- 
sait en  substance  qu'en  éloignant  subitement  les  missionnaires^ 
on  laissèrent  les  catholiques  des  provinces  du  Caucase  sans 
clergé  ;  que  le  petit  nombre  de  prêtres  polonais  qu'il  y  avait 
dans  ces  contrées,  ne  connaissait  pas  les  langues  du  pays  ; 
qu'il  n'était  pas  possible  de  laisser  à  la  tête  du  clergé  arm6« 

^  Il  venait  de  faire,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  une  expédition  dans  le 
Daghestan,  pour  comprimer  une  révolte  organisée  par  Scbamyl. 
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nien  un  homme  comme  Schakhgoulian,  méprisé  de  tout  le 
monde.  Pour  réponse,  on  lui  reprocha  amèrement  de  n'avoir 
pas  déjà  chassé  les  Capucins,  et  on  lui  commanda  de  le  faire 
immédiatement. 

Ce  fut  alors  que  le  général  Hurko  écrivit  au  P.  Damien  pour 
lui  intimer  l'ordre  de  partir  avec  tous  ses  confrères.  Mais 
conmient  obéir  à  une  pareille  injonction  ?  Les  missionnaires 
ne  pouvaient  abandonner  ce  troupeau  qui  leur  avait  été  confié 
parle  Vicaire  de  Jésus-Christ.  D'ailleurs  l'hiver  était  venu  et  le 
froid  était  si  rigoureux  que  les  vieillards  ne  se  souvenaient 
pas  d'en  avoir  jamais  éprouvé  de  semblable.  Les  routes  de 
Tiflis  à  RedoutrKalé  par  Gori  et.Koutaïs  étaient  toujours  mau- 
vaises; dans  ces  circonstances  elles  étaient  devenues  imprati- 
cables pour  les  voitures  ;  on  ne  pouvait  faire  le  voyage  à 
cheval  sans  courir  les  plus  grands  dangers,  et  sans  avoir 
à  subir  les  plus  cruelles  incommodités.  11  faut  ajouter  à  cela, 
même  abstraction  faite  des  difficultés  inhérentes  à  toute  navi- 
gation sur  k  Mer  Noire  pendant  l'hiver,  qu'il  n'y  avait  alors 
par  cette  voie  aucune  communication  régulière,  etqu'on  était 
livré  à  la  discrétion  de  quelques  marins  grecs,  anciens  pirates 
retirés  du  métier,  qui  rançonnaient  impitoyablement  les 
passagers. 

En  présence  d'une  situation  pareille,  le  gouverneur  général 
se  crut  en  droit  d'avoir  égard  à  la  prière  des  missionnaires 
qui  demandaient  d'attendre  le  printemps.  Il  se  hasarda  donc 
à  la  transmettre  au  gouvernement  et  à  l'appuyer.  Mais  la  ré- 
ponse revint  de  Pétersbourg  avec  une  rapidité  qu'on  eût 
mieux  aimé  rencontrer  au  service  d'une  meilleure  cause.  Elle 
portait  l'ordre  défaire  sortir  inmiédiatement  les  missionnaires 
des  confins  de  l'empire  :  puisque  la  navigation  était  dange- 
reuse en  cette  saison,  on  les  dirigerait  sur  Trébizondej  par  la 
voie  de  terre.  Il  n'y  avait  plus  à  hésiter.  Le  général  Neidhardt 
dut  étouffer  la  voix  de  l'humanité,  et  faire  exécuter  les  ordres 
qu'il  avait  reçus..  Ici  nous'  laissons  la  parole  au  R.^P.  Damien. 
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VII 

€  Le  S9  décembre  au  matin,  an  officier  de  police  vint  nous 
annoncer  qu'il  fallait  absolument  partir  ;  puis  nous  présen- 
tant nos  passe-ports,  il  réclama  deux  roubles  qui  en  étaient  le 
prix.  €  Qui  donc,  lui  dis-je  avec  calme,  vous  a  demandé  de 
€  partir  ?  Si  vous  nous  chassez  par  force,  avons-nous  besoin 
€  de  vos  passe-ports  ;  reportez-les  à  celui  qui  vous  les  a  remis  et 
€  dites-lui  que  si  je  possédais  quelque  chose,  je  le  donnerais 
c  aux  pauvres,  et  non  à  la  police  pour  de  semblables 
€  actes .  >  Le  malheureux  satellite  jeta  les  passe-ports  sur  mon  lit 
et  se  retira.  Il  ne  revint  que  le  soir  du  jour  suivant  pour  nous 
annoncer  que,  par  une  concession  du  directeur  de  la  police, 
nous  pourrions  célébrer  la  Messe  le  lendemain  *. 

€  Enfin  le  premier  jour  de  la  présente  année  1845,  on 
amena  devant  la  porte  de  notre  couvent  deux  charrettes  alle- 
mandes qui  avaient  la  forme  de  deux  litières.  Elles  étaient  en- 
tourées de  plusieurs  Cosaques  armés  de  lances,  de  fusils  et 
de  pistolets.  Peu  après  vinrent  des  officiers  de  police  suivis 
de  sbires  ;  ils  entrèrent  dans  notre  couvent  et  nous  traînèrent 
dehors  par  force.  Il  était  deux  heures  de  l'après-midi.  Cepen- 
dant je  ne  voulus  pas  abandonner  notre  demeure  sans  en  avoir 
auparavant  scellé  les  portes,  quoique  nous  fussions  environ- 
nés de  satellites,  et  exposés  aux  regards  d'une  foule 
inrunense. 

€  L'un  des  assistants,  comptant  pour  rien  la  crainte  des 
persécutions  auxquelles  il  s'exposait,  courut  sonner  la  cloche 
et  l'agita  de  la  manière  qu'on  a  coutume  d'employer  pour  les 
offices  des  morts  ;  il  voulait  faire  comprendre  à  tous  que  ce 
pauvre  troupeau  allait  être  privé  de  ses  pères  spirituels,  et 
cette  Église  de  Jésus-Christ  rendue  veuve  par  notre  injuste 


*  A  cette  date,  Neidhardt  n'était  plus  gouverneur  général  du  Caucase.  Le 
27  décembre  précédent,  il  avait  été  remplacé  par  le  comte  Woronzof.  Nous  aimons 
à  croire  que  la  conduite  pleine  de  générosité  et  de  droiture  qu*il  a  tenue  dans 
Taffaire  des  Capucins,  a  été  pour  quelque  chose  dans  sa  disgrâce.  Bienheureux 
ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice! 
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exîL  Pour  moi,  quoique  je  me  sentisse  mourir  à  la  vue  de 
tant  de  larmes  que  les  catholiques  n'étaient  pas  ^  seuls  à  ré- 
pandre, je  crus  qu'il  était  de  mon  devoir  avant  d'abandonner 
le  troupeau  confié  à  mes  soins  de  le  recommander  au  tendre 
cœur  de  Jésus,  et  de  lui  faire  entendre  une  dernière  exhorta- 
tion. Je  ramassai  donc  tout  mon  courage,  et  fendis  la  foule. 
Tétais  accompagné  de  mes  confrères,  savoir  :  du  P.  Chérubin 
de  Serravezza,  du  P.  Philippe-Marie  de  Bologne  et  du  P.  Emi- 
dio  de  Morrovalle,  ainsi  que  de  deux  autres  prêtres  catho- 
liques arméniens  qui  devaient  être  également  chassés,  savoir, 
(Ju  P.  Siméon  Giulardian,  religieux  méchitariste,  et  de 
D.  Jacques  Halaîcian.  Sans  autres  armes  que  le  crucifix  qui 
reposait  sur  notre  poitrine,  nous  entrâmes  dans  l'église,  et  ar- 
rivés près  du  grand  autel  où  se  conserve  la  sainte  Eucharistie, 
nous  nous  agenouillâmes  devant  la  table  de  communion.  Nous 
étions  là,  priant  depuis  environ  une  demi-heure,  lorsque  les 
satellites  russes  qui  nous  entouraient  et  qui  croyaient  ne 
pouvoir  nous  décider  à  abandonner  Téglise,  nous  signifièrent 
qu'il  était  temps  d'obéir.  Je  leur  répondis  avec  fermeté  qu'ils 
n* avaient  qu'à  nous  arracher  de  cet  autel  ;  car  nous,  sans 
trahir  nos  devoirs,  nous  ne  pouvions  abandonner  l'église  que 
le  Saint-Père  nous  avait  confiée. 

€  Alors  un  officier  de  police  alla  donner  avis  de  ce  qui  se 
passait  au  général  Hurko,  et  sur  ses  ordres,  le  directeur  de 
la  police,  Spaginski,  entra  dans  l'église  pour  nous  en  arracher. 
A  peine  parut-il  dans  le  sanctuaire,  suivi  de  ses  officiers  su- 
balternes, et  s*approcha-t-il  avec  eux  pour  nous  inviter  à 
partir,  qu'il  s'éleva  du  sein  de  la  foule  un  bruit  confus  de 
pleurs  et  de  gémissements  capables  d'attendrir  les  rochers.  Je 
compris  alors  qu'il  n'y  avait  plus  de  ressource  contre  le  des- 
potisme et  la  force;  je  me  levai,  et  m' étant  revêtu  de  l'étole, 
je  bénis  notre  désolé  troupeau.  Trois  fois  je  m'écriai  en  soupi- 
rant et  en  pleurant  :  «  Mes  enfants,  mes  chers  enfants,  soyez 
€  forts  dans  la  foi  catholique,  et  le  Dieu  tout-puissant  sera 
<  notre  protecteur.  »  Ensuite  nous  nous  livrâmes  entre  les 
mains  des  ministres  de  la  police.  Mais,  ô  Dieu  !  que  de  peine 
pour  arriver  au  seuil  de  l'église! 
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€  Les  catholiques  se  jetaient  en  foule  au-devant  de  nous  pour 
nous  dire  un  dernier  adieu  ;  ils  voulaient  baiser  nos  habits  et  nos 
mains,  et  tous  baignés  de  larmes  ils  s'écriaient  :  <  Ah  !  Pères, 
€  conunent  nous  laissez-vous  orphelins  ?  Qui  nous  assistera  au 
€  moment  de  notre  mort?  Ah  !  par  pitié  enterrez-nous  d'abord 
€  et  puis  abandonnez-nous  ! . . .  >  Mais  les  Russes,  insensibles  à 
tant  de  gémissements  et  de  larmes,  nous  poussèrent  hors  de 
l'église,  et  nous  ayant  forcés  démonter  sur  les  charrettes  qu'on 
avait  préparées,  ils  nous  firent  escorter  par  des  Cosaques,  un 
officier  de  police  et  d'autres  satellites  qui  ne  nous  quittèrent 
plus  jusqu'à  la  frontière  de  Turquie. 

«  C'est  ainsi  qu'il  nous  fallut  quitter  Tiflis;  les  principaux 
d'entre  les  catholiques,  au  nombre  de  cent  pour  le  moins,  nous 
accompagnèrent  en  pleurant  pendant  un  long  trajet;  puis 
s'étantmis  à  genoux,  ils  nous  demandèrent  notre  bénédiction 
que  nous  leur  donnâmes  de  grand  cœur,  les  exhortant  de 
nouveau  à  se  maintenir  fermes  dans  la  foi  cathoUque. 

€  Dans  la  nuit  du  2  janvier,  nous  arrivâmes  à  demi  morts 
de  froid  dans  la  ville  de  Gori.  Ayant  appris  que  le  gouverne- 
ment, déconcerté  par  l'intrépidité  de  nos  deux  confrères 
chargés  du  soin  de  cette  mission,  n'avait  pu  jusque-là  les 
chasser  de  leur  poste ,  je  demandai  comme  une  grâce  à  l'offi- 
cier de  police  la  liberté  de  passer  au  moins  cette  nuit  dans  le 
couvent  :  ma  demande  futrepoussée;  mais  un  des  principaux 
catholiques  de  Gori,  M.  Jacques  Zubbolanti,  à  force  d'ins-* 
tances,  obtint  du  gouverneur  la  permission  de  nous  offrir 
l'hospitaUté  dans  sa  maison. 

«  Le  jour  suivant,  nous  devions  être  les  témoins  d'une  scène 
encore  plus  déplorable  que  celles  qqi,  jusque-là,  étaient  ve- 
nues nous  désoler  :  le  supérieur  de  cette  église  de  Gori,  le 
P.  Emmanuel  d'Iglesias,  s'était  persuadé  que  les  Russes,  en 
qualité  de  chrétiens,  n'oseraient  pas  employer  la  violence  pour 
l'arracher  du  lieu  saint.  Fort  de  cette  persuasion,  il  s'était 
retiré  dans  une  chapelle  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  et 
là  il  se  tenait  en  prière.  Le  gouverneur  de  la  ville,  à  qui  les 
autorités  supérieures  de  Tiflis  avaient  déjà  intimé  l'ordre  d'en 
chasser  les  missionnaires,fit  conduire  devant  la  porte  du  couvent 
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deux  charrettes  escortées  comme  les  nôtres  par  des  Cosaques  ; 
puis  accompagné  d'un  colonel,  du  directeur  de  la  police,  d'au- 
tres officiers  et  de  sbires ,  il  pénétra  dans  la  chapelle  et  en  chassa 
tous  les  catholiques  qui  étaient  à  genoux,  fondant  en  larmes 
devant  le  très-saint  Sacrement,  ou  bien  se  confessant  à  l'autre 
missionnaire,  le  P.  Bernard  de  Bologne.  Après  cela,  le  gou- 
verneur intima  au  P.  Emmanuel  l'ordre  de  déposer  ses  orne- 
ments sacrés  et  de  partir;  et  comme  le  Père  n'obéissait  pas, 
le  gouverneur  lui-même,  de  ses  mains  sacrilèges  et  avec  l'aide 
des  agents  de  police,  osa  le  dépouiller.  Les  deux  bons  Pères, 
obligés  ainsi  de  céder  à  la  force,  ne  purent  pas  même  dire  un 
dernier  adieu  à  leur  peuple  affligé;  mais  placés  sur  la  char- 
rette, ils  furent  chassés  comme  deux  malfaiteurs. 

€  Le  lendemain,  il  nous  fallut  poursuivre  notre  voyage; 
tous  ceux  qui  connaissent  l'élévation  et  l'aspérité  du  mont 
Souram  pourront  aisément  se  faire  une  idée  de  ce  que  nous 
eûmes  à  souffrir  en  le  traversant  dans  une  saison  si  rigoureuse. 
Le  9  janvier,  grâce  à  Dieu,  nous  étions  en  vue  de  Koutaïs.  Là, 
nous  trouvâmes  un  grand  nombre  de  catholiques  accourus  à 
notre  rencontre,  qui  par  leurs  pleurs  nous  témoignèrent  leur 
affection.  Entrés  dans  la  ville,  nous  descendîmes,  accompa- 
gnés de  l'officier  de  police  qui  ne  nous  quittait  jamais,  chez 
M.  Etienne  Acopovi,  où  nous  reçûmes  l'accueil  le  plusfîUal. — 
Bientôt  je  fus  instruit  de  la  manière  inhumaine  dont  avait  été 
chassé  de  cette  ville  le  P.  Florent  de  Torgiano,  que  j'y  avais 
établi  depuis  douze  ans  en  qualité  de  curé.  Le  gouverneur, 
usant  de  ruse,  l'avait  fait  appeler  chez  lui  ;  aussitôt  avait  paru 
devant  sa  maison  une  charrette  de  poste  escortée  de  deux 
Cosaques  armés  et  d'un  officier  de  police,  et  le  Père  avait  été 
obligé  d'y  monter  sans  pouvoir  obtenir  la  permission  de  célé- 
brer la  sainte  messe  et  sans  qu'il  lui  fût  accordé  d'aller  au 
couvent  prendre  une  légère  collation  avant  de  se  mettre  en 
route.  —  Les  catholiques  qui  s'étaient  aperçus  de  la  violence 
qu'on  faisait  à  leur  Père,  étaient  accourus  en  foule  pour  lui 
baiser  la  main  ;  mais  ils  avaient  été  cruellement  repoussés  par 
la  police. 

«  Et  nous  aussi  il  nous  fallut  partir  de  Koutaïs,  après  avoir 
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obtenu  avec  peine  d'y  demeurer  presque  deux  jours.  Ils  furent 
employés  à  mêler  nos  larmes  à  celles  de  nos  catholiques  affli- 
gés, qui  voulurent  encore  nous  accompagner  en  pleurant  pen- 
dant un  long  trajet  sur  le  chemin  de  notre  exil.  Ainsi,  avec 
le  cœur  percé  d'épines  toujours  nouvelles  et  toujours  plus 
douloureuses,  nous  nous  acheminâmes  par  la  très-difficile 
route  d'Usurghetti.... 

€  Enfin,  après  quatre  jours  d'un  pénible  voyage,  nous  arri- 
vions à  Usurghetti.  Une  grande  consolation  nous  y  attendait. 
Nos  confrères  de  Gori  se  reposaient  là  depuis  plus  d'un  jour; 
il  nous  fut  donné  de  les  revoir...  Tous  ensemble  nous  fûmes 
escortés  jusqu'aux  frontières  de  la  Turquie,  où  nous  devions 
rencontrer  chez  les  mahométans  cette  hospitalité  que  nous  re- 
fusaient si  cruellement  des  chrétiens  moscovites. 

€  Le  17  janvier,  nous  arrivâmes  vers  le  soiràCiurukfu,  pre- 
mier village  turc  au  delà  des  frontières  russes.  Nous  descen- 
dîmes chez  M.  Paul  Borro,  Génois,  où  nous  trouvâmes  le 
P.  Florent  de  Torgiano.  Nous  aurions  voulu  fixer  notre  de- 
meure dans  ce  pays  pour  être  plus  rapprochés  de  nos  pau- 
vres catholiques  de  la  Géorgie;  mais  l'impossibilité  de  trouver 
une  habitation  nous  contraignit  au  départ.  C'est  pourquoi,  le 
20  du  même  mois,  bien  à  contre-cœur,  nous  nous  embarquâ- 
mes pour  Trébizonde,  où  nous  étions  rendus  le  soir  du  25  jan- 
vier (6  février),  après  avoir  essuyé  deux  furieuses  tempêtes. 
A  Trébizonde  nous  avons  été  accueillis  avec  beaucoup  d'affa- 
bilité par  tous  les  habitants,  mais  surtout  par  le  consul  de 
France,  M,  de  Clairambault,  qui  voulut  lui-même  nous  donner 
l'hospitalité  jusqu'à  ce  qu'il  nous  eût  trouvé  une  habitation 
commode.  C'est  dans  cette  nouvelle  demeure  que  nous  som- 
mes tous  réunis,  attendant  que  la  sacrée  Congrégation  de  la 
Propagande  nous  ait  indiqué  notre  destination.  > 

VIII 

Après  cette  inique  expulsion,  les  catholiques  de  Géorgie  se 
trouvèrent  dépourvus  de  prêtres  ;  il  fallut  essayer  de  pourvoir 
au  remplacement  des  PP.  Capucins.  On  a  peine  à  le  croire  : 
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aujourd'hui,  eu  1866,  la  place  des  missionnaires  italiens  est 
occupée  par  des  prêtres  polonais.  Â  entendre  les  réclama- 
tions de  la  presse  russe,  personne  n'en  veut  à  l'Église  catho- 
lique :  on  ne  la  moleste,  on  ne  la  persécute  que  parce  que  le 
catholicisme  s'est  identifié  avec  le  polonisme  ;  et  par  ce  mot  on 
n'entend  pas  précisément  la  nationalité  polonaise,  mais  une 
espèce  de  fenianisme  qui  s'appuie  sur  les  sociétés  secrètes,  sur 
un  gouvernement  occulte,  sur  des  tribunaux  prononçant  des 
sentences  de  mort  dans  l'ombre,  et  sur  des.  gendarmes  pen- 
deurs  chargés  d'exécuter  par  l'assassinat  ces  étranges  arrêts. 
A  en  croire  ces  mêmes  journaux,  on  n'a  pas  de  plus  vif  désir 
que  de  séparer  le  polonisme,  ainsi  compris,  du  catholicisme, 
et  d'entourer  la  foi  des  catholiques  de  toutes  les  garanties 
imaginables.  En  écoutant  ce  langage,  on  serait  disposé  à  croire 
que  le  gouvernement  va  travailler  à  remplacer,  partout  où  cela 
sera  possible,  le  clergé  polonais  par  des  prêtres  catholiques 
d'une  autre  nationalité;  par  exemple  des  Allemands,  des 
Belges,  des  lançais,  des  Italiens.  Au  lieu  de  cela,  que  voyons- 
nous  ?  Il  y  avait  en  Géorgie  des  missionnaires  italiens  qu'on 
n'a  jamais  accusés  de  propagande  polonaise  ;  ils  ont  été  ex- 
pulsés ;  il  n'y  avait  rien  de  plus  simple  que  de  les  remplacer 
par  des  prêtres  indigènes.  Non,  ce  sont  précisément  des  prê- 
tées polonais  qui  dirigent  l'Église  catholique  en  Géorgie  :  c'est 
à  peine  si  l'on  trouve  deux  prêtres  géorgiens  à  Koutaïs  ; 
partout  ailleurs  ce  sont  des  Polonais  qui  ne  connaissent  pas  le 
géorgien,  qui  ne  peuvent  ni  prêcher  ni  confesser  dans  la  lan- 
gue de  leurs  ouailles.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  ait  pas 
de  prêtres  catholiques  géorgiens  ;  il  y  en  a,  mais  on  a  soin  de 
les  envoyer  à  Odessa,  à  Kertch,  dans  les  lieux  où  la  connais- 
sance de  la  langue  géorgienne  ne  présente  aucune  ou  presque 
aucune  utilité. 

Il  a  fallu  que  le  zèle  d'un  pauvre  prêtre  réussît  à  fonder  à 
Constantinople  un  petit  établissement  destiné  à  élever  et  à 
former  des  prêtres  géorgiens.  Dans  cette  humble  maison  dé- 
nuée de  ressources,  on  trouve  réunis  les  trois  rites  usités  en 
Géorgie,  le  rite  latin,  le  rite  arménien  et  le  rite  géorgien,  c'estr 
à-dire  le  rite  grec  avec  l'emploi  du  géorgien  comme  langue 
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liturgique.  Naguère  encore  on  se  demandait  s'il  était  permb 
aux  catholiques  du  rite  grec  d'employer  la  langue  géorgienne 
dans  la  célébration  des  divins  mystères  et  des  saints  offices, 
N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  vient  de  trancher  cette  question  en  au- 
torisant l'usage  du  géorgien. 

Je  ne  sais  si  je  me  trcMfnpe,  mais  il  me  semble  que  si  le  gou* 
vernement  russe  était  exactement  informé  de  la  situation,  il 
changerait  complét^nent  de  conduite  ;  il  se  garderait  bien  de 
mettre  des  obstacles  à  la  formation  d'un  clergé  catholique 
géorgien;  il  userait  de  toute  son  influence  pour  substituer  par- 
tout, dans  le  gouvernement  des  paroisses,  des  prêtres  géor- 
giens aux  prêtres  polonais,  et  il  se  bornerait  à  conserver 
ceux-ci  en  qualité  d'aumôniers  de  l'armée.  Bien  plus,  il  vou- 
drait avoir  un  évêché  à  Tiflis,  et  il  veillerait  à  ce  que  le  titu- 
laire de  ce  nouveau  siège  fût  toujours  pris  dans  les  rangs  du 
clergé  géorgien.  Pour  assurer  la  perpétuité  de  ce  clergé,  il 
permettrait  à  l'évêque  d'avoir  sous  ses  yeux  et  sous  sa  direc- 
tion un  séminaire  destiné  à  l'éducation  et  à  la  formation  des 
aspirants  au  sacerdoce. 

Si  le  nombre  des  prêtres  géorgiens  devenait  assez  considé- 
rable pour  suffire  et  au  delà  à  tous  les  besoins  des  catholiques 
du  pays  ' ,  je  comprendrais  que  le  gouvernement  russe  vît 
avec  satisfaction  des  prêtres  géorgiens  à  Mozdok,  à  Kizliar,  à 

*  Rien  n'est  plus  difficile  à  établir  que  le  nombre  des  catholiques  du  rite  latin 
en  Géorgie.  Ni  VAlmanach  de  Gotha^  ni  M.  de  Buschen  n'en  disent  rien.  — 
Nous  avons  bien  sous  les  yeux  un  rapport  triennal,  présenté  à  Tempereur 
Alexandre  II  par  le  prince  Bariatinsky,  pour  les  années  4857,  4858  et  4859; 
nous  y  lisons  les  chiffres  suivants  : 

Orthodoxes 4,440,000 

Rascolniques 70,000 

Arméniens  grégoriens 330,000 

Chrétiens  de  diverses  dénominations.  .  .  .  20,000 
mais  ces  évaluations  ne  nous  inspirent  qu'une  médiocre  confiance.  Il  est  cer- 
tain que  les  Rascolniques  doivent  se  compter,  non  par  dizaines ,  mais  pftr  cen- 
taines de  mille,  et  qn'on  a  inscrit  parmi  les  orthodoxes  beaucoup  d'individus  qui 
auraient  dû  être  rangés  parmi  les  Rascolniques;  de  sorte  que  les  deux  premiers 
chiffres  sont  certainement  inexacts  pris  isolément,  quoiqu'ils  puissent  être  vrais 
dans  leur  ensemble. 

Passons  maintenant  aux  Arméniens.  Suivant  M.  Dulaurier  {Histoire  de  l'Église 
arménienne^  p.  58],  il  y  aurait,  dans  les  possessions  russes  du  Caucase, 
500,000  Arméniens.  Le  prince  Bariatinsky  dit  330,000  ;. c'est  une  différence 
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Saratof,  à  Odessa,  peut-être  même  à  Moscou  et  à  Pétersbourg, 
et  qu'il  les  préférât  au  clergé  polonais  partout  où  la  connais- 

considérable.  Suivant  d'autres  calculs,  il  y  en  aurait  365,000.  Il  nous  semble 
probable  que  le  chiffre  de  M.  Dulaurier  est  un  peu  exagéré. 

Vient  ensuite  un  chiffre  de  20,000  âmes  pour  les  chrétiens  de  dénominations 
diverses.  Sous  cette  désignation,  il  faut  comprendre  les  protestants,  les  catholi- 
ques du  rite  lalin  et  les  Arméniens  catholiques.  Mais  ce  chiffre  est  inadmissible. 

Les  prolestants  sont  au  nombre  de  7,000.  Les  Arméniens  catholiques  sont  au 
nombre  de  43,000.  Mgr  Narsès,  patriarche  arménien,  les  évaluait  même  à 
30,000;  mais  nous  croyons  quMl  s'est  glissé  là  une  erreur,  30  pour  43.  Les 
protestants  et  les  Arméniens  catholiques  réunis  forment  déjà  un  chiffre  de 
20,000  âmes. 

Cependant  les  catholiques  latins  ont  des  paroisses  à  Tiflis,  à  KoutaTs,  à  Gori, 
à  Mozdok,  à  Stavropol,  sans  parler  de  neuf  localités  où  il  y  a  des  aumôniers 
militaires  catholiques  (Bely-Klutch,  Tsarski-Kolodzy,  Peligorsk,  Wladikawkas, 
Groznaia,  Écatherinodar,  Koussary,  Temir-Khan-Schour,  Soukhoum-Kalé).  Ils 
sont  certainement  au  nombre  de  plusieurs  milliers. 

Nous  croyons  qu'au  lieu  de  lire  20,000  dans  le  rapport  du  prince  Bariatinsky, 
il  faut  lire  30,000  et  décomposer  ce  chiffre  de  la  manière  suivante  : 

Arméniens  catholiques 43,000 

Catholiques  du  rite  latin 9,000 

Protestants 7,242 


Total 29,242 

Il  nous  est  impossible  de  donner  le  détail  des  calculs  que  nous  avons  faits 
pour  arriver  à  ces  évaluations  approximatives.  11  suffira  de  dire  que  nous  avons 
trouvé,  dans  VAlmanach  du  Caucase  de  4864,  le  tableau  suivant  des  naissances 
et  des  décès  pour  4860  : 

NAISSANCES.  DÉCÈS. 

Orthodoxes 65,720  46,702 

Arméniens  grégoriens 44,344  7,697 

Arméniens  catholiques,  ....  540  346 

Catholiques  romains 439  ^43 

Proleslanls 263  472 

Le  chiffre  des  naissances  et  des  déd^s  pour  les  catholiques  romains  présente 
une  anomalie  qui  saute  aux  yeux.  Au  Jieu  de  439  naissances,  il  devrait  y  en 
avoir  de  325  à  360.  Les  mariages  mixtes,  qui  se  sont  beaucoup  multipliés  depuis 
quelques  années  au  Caucase^  pourraient  peut-être  expliquer  une  diminution  dans 
le  nombre  des  naissances,  ou  plutôt  des  baptêmes  faits  à  FËglise  catholique; 
mais  cette  cause  ne  suffit  pas  pour  donner  la  raison  d'un  écart  aussi  considé* 
rable.  Nous  pensons  qu'au  lieu  de  439  il  faut  lire  339. 

Le  chiffre  de  9,000  auquel  nous  nous  sommes  arrêtés  repose  sur  le  nombre 
des  décès.  Si  Ton  pensait,  au  contraire,  que  le  nombre  des  naissances  est  bien 
indiqué  et  que  l'erreur  s'est  glissée  dans  celui  des  décès,  il  faudrait  en  conclure 
qu'il  n'y  a  dans  les  provinces  du  Caucase  que  3,849  catholiques  du  rite  latin. 

Quant  au  chiffre  des  protestants  que  nous  estimons  être  de  7,200,  nous  l'avons 
emprunté  au  remarquable  ouvrage  de  statistique  publié  par  M.  Busch  sur  les 
protestants  de  Russie.  * 
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sance  de  la  langue  polonaise  n'est  pas  nécessaire.  Mais  ce 
qui  ne  se  comprend  pas,  c'est  que  le  gouvernement  russe 
impose  ce  clergé  aux  populations  catholiques  de  la  Géorgie, 
qu'il  lui  confie  l'administration  de  cette  église  et  le  maintienne 
là  malgré  les  réclamations  des  Géorgiens. 

L'idée  permanente  de  la  bureaucratie  russe  est  de  faire  du 
consistoire  catholique  en  Russie  une  espèce  de  synode  indé- 
pendant du  Pape,  mais  en  revanche  complètement  soumis  à 
l'autorité  civile.  Nous  sommes  très-disposé  à  croire  qu'il  y  a 
beaucoup  de  Russes  s'imaginant  de  bonne  foi  qu'une  organi- 
sation pareille  est  compatible  avec  la  constitution  de  l'Église 
catholique.  Comment  penseraient-ils  qu'ils  font  tort  à  l'Église 
latine  en  Russie  en  la  mettant  sur  le  même  pied  que  l'ÉgUse 
orthodoxe  ?  Mais  d'un  autre  côté  il  est  évident  aux  yeux  de 
tous  les  catholiques,  qu'avec  une  organisation  pareille  l'Église 
latine  en  Russie  ne  présenterait  plus  de  différences  appré- 
ciables avec  l'Église  russe,  et  qu'une  Église  ainsi  constituée  ne 
ferait  plus  partie  de  l'Église  catholique.  Si  les  Russes  pou- 
vaient une  bonne  fois  comprendre  en  quoi  le  point  de  vue  ca- 
tholique sur  cette  question  diffère  du  leur,  il  serait  bien  facile 
de  s'entendre  *. 

La  part  une  fois  faite  à  ces  causes  permanentes  d'opposi- 
tion, il  faut  reconnaître  une  différence  très-marquée  entre  le 
règne  de  l'empereur  Alexandre  1*'  et  celui  de  son  frère 
Nicolas.  Sous  le  premier  on  remarque  dans  les  environs  du 
trône  des  influences  secrètes  qui  se  manifestent  de  temps  à 
autre,  et  qui  parviennent  quelquefois  à  surprendre  la  bonne 
foi  du  souverain.  On  en  a  un  exemple  dans  la  conduite  de 

*  On  nous  dit  souvent  que  les  starovères  russes  ont  encore  plus  de  préven- 
tions contre  le  Pape  et  contre  l'Église  catholique  que  les  Russes  orthodoxes.  C'est 
très-possible,  et  nous  ne  songeons  pas  à  soutenir  que  les  starovères  soient  ca- 
tholiques; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  un  point  sur  lequel  les  staro- 
vères et  les  catholiques  peuvent  s'entendre  entre  eux  et  ne  s'entendront  jamais 
avec  les  partisans  de  l'Église  officielle.  Ils  comprennent  les  uns  et  les  autres 
que  l'Église  de  Jésus-Christ  ne  doit  pas  être  placée  dans  la  dépendance  du  pou- 
voir civil.  Les  partisans  de  l'Église  officielle  admettent  bien  en  principe  qu'il  y 
a  un  pouvoir  unique  à  la  tête  de  l'Église  tout  entière,  le  concile  œcuménique; 
mais,  dans  la  pratique,  ce  pouvoir  est  absent  depuis  mille  ans.  De  même,  ils  re- 
vendiquent bien  pour  le  pouvoir  placé  à  la  tête  de  leur  Église  particulière,  le  sy- 
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Pempereur  Alexandre  vis-à-vis  des  Jésuites.  Mais  à  partir  de 
Pavénement  de  Nicolas,  c'est  autre  chose  ;  on  sent  la  présence 
d'une  pensée  fixe,  d'un  plan  arrêté  et  poursuivi  avec  une  iné- 
branlable constance  ;  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
les  hommes  les  plus  haut  placés,  revêtus  des  pouvoirs  le» 
plus  étendus,  conrmie  les  vice-rois  du  Caucase,  ne  sont  pas 
dans  le  secret  de  ce  plan.  C'est  une  véritable  conspiratioo 
ourdie  contre  l'Église  catholique,  et  qui,  par  un  dernier  hom**- 
mage  à  la  vérité,  n'ose  pas  avouer  le  but  auquel  elle  veut  at« 
teindre. 

J.  Gagaein. 


node,  une  indépendance  nominale;  mais,  dans  la  pratique,  ils s'arrasgent  trèi^ 
bien  de  la  dépendance  très-réelle  dans  laquelle  ce  pouvoir  est  placé  vis^à-vis  de 
TËtaL  II  n'en  est  pas  de  même  des  starovères.  Ceux-ci,  aussi  bien  que  les  ca- 
tholiques, veulent  en  réalité  à  la  tête  de  PËglise  tout  entière  un  pouvoir  unique, 
et  ce  pouvoir  ils  le  veulent  indépendant  du  pouvoir  civil.  Que  ^autorité  spiri- 
tuelle rérîde  dans  Tévôque  de  Rome  ou  dans  celui  de  Béla-Krinitza,  dans  un  cas 
comme  dans  Taulre,  TËgUse  estindépendanie;  c'est  là  un  point  de  la  plus  haute 
importance.  Lorsqu'il  ne  s'agira  plus  que  de  savoir  qui,  de  Tévéque  de  Rome 
on  de  IVvèque  de  Béla-Krinitza,  a  plut  de  droits  à  exercer  Tautorité  suprême 
dans  rÉgiise  universelle,  et  quelle  est  l'étendue  de  ces  droits,  il  ne  sera  pas  dif- 
ficile d'arriver  à  une  conclusion. 
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ÎSUR  UN   CHAPITRE  DE  SES   MÉMOIRES 

1(T.  vn   GH.  ftS) 


MONSIIUR, 

En  înterrogeaqt  les  souvenirs  de  votre  vie  publique,  pour 
écrire  ces  Mémoires  qui  occupent  les  loisirs  de  votre  vieillesse 
et  qui  charmeront  ceux  de  la  postérité,  vous  vous  êtes  re- 
trouvé en  face  d'une  lutte  mémorable,  la  lutte  que  soutinrent 
les  catholiques,  dans  les  dernières  années  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, en  faveur  de  leurs  libertés  religieuses,  si  étrangement 
méconnues,  et  en  particulier  de  la  liberté  d'enseignement, 
dont  la  promesse,  inscrite  dans  la  Charte  de  1 830,  y  demeura 
jusqu'à  la  fin  à  l'état  de  lettre  morte. 

C'étaient  là  des  questions  brûlantes  il  y  a  vingt  ans;  au- 
jourd'hui c'est  de  l'histoire,  et  le  régime  sous  lequel  elles  s'a- 
gitaient appartient  lui-même  à  l'histoire. 

La  cause  de  la  liberté  d'enseignement  a  été  gagnée.  Elle  l'a 
été  sans  vous,  Monsieur,  mais  vous  ne  lui  avez  pas  gardé 
rancune,  et  l'on  vous  a  vu,  dans  vos  récentes  Méditations^ 
applaudir  noblement  à  son  triomphe.  A  l'époque  où  ce  grand 
procès  a  été  vidé,  à  la  satisfaction  générale,  vous  aviez  dis- 
paru de  l'arène  parlementaire,  la  catastrophe  de  1848  ayant 
emporté  du  même  coup  et  le  conseil  des  ministres  que  vous 
présidiez,  et  le  trône  auquel  vous  serviez  d'appui. 

Vaincu,  vous  n'en  avez  que  plus  de  droits  à  nos  respçcts. 
Vous  deviez  peu  à  la  fortune  ;  elle  a  pu  s'éloigner  de  vous 
sans  diminuer  le  prestige  de  votre  haute  renommée,  et  jamais 
vous  n'avez  paru  plus  grand  que  dans  cette  retraite  digne  et 
austère,  où  tantèt,  d'une  main  savante,  vous  râ8send>lê2  Ifts 
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matériaux  de  l'histoire  contemporaine,  tantôt  voua  méditez 
sur  les  jours  anciens  et  les  années  étemelles.  Ce  siècle,  qui 
prêta  longtemps  l'oreille  à  vos  discours,  n'est  pas  moins  at- 
tentif à  vos  veilles  laborieuses,  il  admire  vos  sérieux  écrits  et 
il  en  jouit,  il  accueille  avec  un  sympathique  intérêt  ces  pages 
éloquentes  où  se  révèle  le  travail  intime  d'une  âme  de  jour  en 
jour  plus  chrétienne,  et  il  ne  vous  entend  jamais  sans  émotion 
pousser  le  cri  d'alarme  contre  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son 
Christ. 

Ah  !  ne  craignez  pas  que  nous  venions  troubler,  par  des 
récriminations  inopportunes,  le  recueillement  de  vos  pensées, 
et  que  nous  prenions  avec  vous  des  airs  de  triomphateurs. 
Dieu  merci,  nous  ne  sommes  ni  les  favoris,  ni  les  courtisans 
de  la  fortune,  et,  rien  qu'à  envisager  notre  propre  histoire, 
nous  avons  mille  raisons  de  n'être  pas  sans  pitié  pour  ceux 
qui  ont  à  souffrir  de  l'animosité  des  partis  et  des  caprices 
de  l'opinion. 

C'est  vptre  histoire  mêlée  à  la  nôtre,  dans  une  circonstance 
délicate  de  votre  dernier  ministère,  qui  appelle  en  ce  moment 
notre  attention,  et  les  pages  que  j'ai  sous  les  yeux  sont  sor- 
ties de  votre  plume.  Les  faits  sont  d'hier,  mais  le  siècle 
marche  si  vite  qu'on  les  dirait  déjà  loin  de  nous  et  qu'on  a 
quelque  peine  à  en  ressaisir  le  fil,  à  en  démêler  le  caractère 
à  travers  des  rapports  contradictoires.  Avec  combien  de  rai- 
son un  judicieux  écrivain  n'en  faisait-il  pas  tout  dernièrement 
la  remarque  :  <  Ce  qu'une  génération  connaît  le  moins  bien, 
surtout  dans  les  pays  où  les  révolutions  ont  brisé  le  fil  de  la 
tradition  politique,  c'est  l'histoire  de  celle  qui  la  précède. 
L'histoire  ancienne  a  reçu  son  vrai  sens  dans  les  écrits  des 
maîtres,  l'histoire  du  jour  se  fait  et  s'altère  sous  nos  yeux  ; 
mais  l'histoire  d'hier  n'existe  que  dans  des  récits  d'acteurs 
ou  de  témoins,  documents  tout  empreints  des  passions  ou 
des  préjugés  des  partis  et  trop  peu  nombreux  encore  pour 
être  contrôlés  les  uns  par  les  autres*.  >  A  Dieu  ne  plaise 
que  l'on  élève  le  moindre  doute  sur  votre  parfaite  sincérité. 

*  Le  prince  A.  de  Broglie,  Revue  des  Deux-Mondes^  4«'  juin  4866. 
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Cependant  VOUS  fûtes  acteur,  et  même  acteur  principal,  avant 
de  devenir  historien  ;  il  est  donc  tout  simple  que  votre  récit 
ne  soit  accueilli  qu'avec  la  juste  défiance  qu'un  honnête 
homme  s'impose  à  lui-même  dans  sa  propre  cause  et  qu'il 
ne  s'offense  pas  de  rencontrer  chez  autrui. 

Au  reste,  c'est  bien  ainsi  que  vous  l'entendez  et  vous  ap- 
pelez sur  vous-même  le  contrôle  auquel  on  vous  soumet  en 
ce  moment.  €  J'agis,  dites-vous,  autrement  que  n'ont  fait  na- 
guère plusieurs  de  mes  contemporains  ;  je  publie  mes  Mé- 
moires pendant  que  je  suis  encore  là  pour  en  répondre... 
Voulant  parler  de  mon  temps  et  de  ma  propre  vie,  j'aime 
mieux  le  faire  du  bord  que  du  fond  de  la  tombe.  Pour  moi- 
même  j'y  trouve  plus  de  dignité,  et  pour  les  autres  j'en  appor- 
terai, dans  mes  jugements  et  dans  mes  paroles,  plus  de  scru- 
pule. Si  des  plaintes  s'élèvent,  ce  que  je  ne  me  flatte  guère 
d'éviter,  on  ne  dira  pas  du  moins  que  je  n'ai  pas  voulu  les 
entendre,  et  que  je  me  suis  soustrait  au  fardeau  de  mes 
œuvres.  » 

Permettez  que  je  vous  emprunte  à  vous-même  le  magni- 
fique idéal  de  l'homme  d'État,  tel  que  vous  vous  le  représen- 
tez dans  un  gouvernement  populaire  dont  il  domine  les  agita- 
tions par  l'indomptable  énergie  d'une  volonté  droite  : 

«  Quiconque  ne  conserve  pas,  dans  son  jugement  et  dans 
sa  conduite,  assez  d'indépendance  pour  voir  ce  que  les  choses 
sont  en  elles-mêmes,  et  ce  qu'elles  conseillent  ou  comman- 
dent, en  dehors  des  préjugés  et  des  passions  humaines,  n'est 
pas  digne  ni  capable  de  gouverner.  Le  régime  représentatif 
rend,  il  est  vrai,  cette  indépendance  d'esprit  et  d'action  infi- 
niment plus  difficile  pour  les  gouvernants,  car  il  a  précisé- 
ment pour  objet  d'assurer  aux  gouvernés,  à  leurs  idées  et  à 
leurs  sentiments  comme  à  leurs  intérêts,  une  large  part  d'in- 
fluence dans  le  gouvernement  ;  mais  la  difficulté  ne  supprime 
pas  la  nécessité,  et  les  institutions  qui  procurent  l'interven- 
tion du  pays  dans  ses  affaires  lui  en  garantiraient  bien  peu  la 
bonne  gestion,  si  elles  réduisaient  les  hommes  qui  en  sont 
chargés  au  rôle  d'agents  dociles  des  idées  et  des  volontés  po- 
pulaires. La  tâche  du  gouvernement  est  si  grande  qu'elle 
X.  2« 
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exige  quelque  grandeur  dans  ceux  qui  en  portent  le  poids,  et 
plus  les  peuples  sont  libres,  plus  leurs  cheft  ont  besoin  d'a- 
voir aussi  l'esprit  libre  et  le  cœur  fier  \  » 

Voilà,  Monsieur,  ce  qu'il  vous  fallait  être  dans  votre  dernier 
ministère,  au  milieu  des  orages  soulevés  par  la  question  de 
la  liberté  d'enseignement*  L'habileté  politique  n'y  suffisait 
pas.  On  peut  tourner  les  difficultés  qui  surgissent  dans  la 
conduite  des  affaires,  soit  des  rivalités  de  personnes,  soit  des 
entraînements  passagers  de  l'opinion.  Mais,  en  présence  d'un 
besoin  profond,  réel,  qui  a  ses  racines  dans  la  conscience, 
qui  touche  à  des  intérêts  supérieurs,  aux  plus  inviolables  et 
plus  saintes  choses,  telles  que  la  religion,  la  famille;  en  pré- 
sence d'un  pareil  besoin,  le  seul  parti  à  prendre,  c'est  d'y 
faire  droit,  et  bien  aveugle  qui  se  flatterait  d'arriver  par  toute 
autre  voie  à  l'apaisement  des  esprits  ! 

Oue  demandaient  les  catholiques  ?  La  liberté,  rien  que  la 
liberté  de  leurs  consciences,  la  liberté  dans  la  jouissance  équi- 
table du  droit  commun.  Ils  savaient  bien  que  le  temps  des 
privilèges  était  passé,  et  c'est  précisément  pourquoi  ils  vou- 
laient être  affranchis  d'un  monopole  inique,  le  monopôle  'de 
l'éducation,  de  toutes  les  servitudes  modernes  (car  on  n'a  pas 
inventé  que  des  libertés)  la  plus  intolérable  au  point  de  vue 
chrétien.  Je  me  borne  à  rappeler  ces  choses,  dont  le  témoi- 
gnage se  trouve  en  cent  endroits  de  nos  annales  législatives  et 
judicisdres,  de  182Î8  à  1880.  Ces  réclamations  n'avaient  rien 
de  factice;  dites  sortaient  des  entrailles  mêmes  du  pays ,  du  cftur 
de  nos  Vénérables  évèques  au:7tquèls  s^adâceiaiënt  les  pëf6S 
de  famille,  et  toutes  ces  voix,  PéuAies  dafts  uh  même  voeu, 
montaient  vers  les  fégiônà  du  poUVdil*  et  sollicitaient  éfvee 
instance  on  grand  acte  dé  justice,  au  nom  des  fibértës  ptt* 
bliques  et  des  promesses  formelles  de  la  Charte. 

Yons  dites  que  la  polémique  engagée  h  ce  sujet  fbt  parfois 
injuste,  excessive  du  «ôté  de»  catholiques  ^  Boit  ;  je  n^ai  nulle 
vêisùù  de  le  Contestai*.  Devant  les  propositions  dérisoires,  lëfi 


*  Mémoireê  pour  iervir  à  Vkiêtoire  de  mon  temps^  t.  VII,  p«  i. 

•  Méfmim^  p.  ass. 
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perpétuelles  défaîtes  du  gouvernement,  ses  djournementf 
sans  fin,  il  y  avait  bien  de  quoi  perdre  patience.  Mais  vom 
oubliez,  Monsieur,  que  tous  les  torts  de  cette  espèce  n'étaient 
certes  pas  imputables  aux  adversaires  du  monopole,  ni  sur- 
tout les  plus  graves.  Nos  discours  étaient  doux  au  prix  des    - 
phllippiques  incendiaires  du  Collège  de  France,  et  quelle  bro- 
chure catholique  put  jamais,  de  près  ou  de  loin,  être  mise  en 
parallèle  avec  Tinmionde  et  calomnieux  pamphlet  du  Juif 
errant  ? 

Lancer  le  nom  des  Jésuites  à  travers  ces  débats,  le  faire 
retentir  avec  éclat  dans  les  chaires  de  l'enseignement  officiel 
et  dans  la  presse  révolutionnaire,  braquer  ses  batteries  sur  un 
seul  corps  pour  atteindre  l'Église  elle-même  sans  trop  de 
risque  et  de  scandale,  c'était  le  fait  d'une  habileté  vulgaire 
que  nos  ennemis  ont  rarement  dédaignée  et  qui  leur  a  souvent 
réussi.  Par  là  on  réveillait  les  haînes  assoupies  des  plus  mau* 
vais  jours  de  la  Restauration,  on  obsédait  de  mille  fantômes 
les  imaginations  voltairiennes,  on  réchauffait  le  zèle  du  galfi*- 
canisme  parlementaire,  et,  qui  sait,  peut-être  arriverait-on  à 
semer  la  division  dans  nos  rangs  ?  On  s'en  flattait  du  moins, 
on  se  trompait  ;  jamais  entente  ne  fut  plus  spontanée,  plus  gé- 
nérale et  plus  vraie.  Quand  on  vint  offrir  aux  défenseurs  de 
notre  grande  et  sainte  cause  la  liberté  pour  tous,  excepté 
pour  les  Jésuites,  ils  rejetèrent  avec  dégoût  cette  lâche  tran- 
saction. Il  leur  parut  à  la  fois  inique  et  absurde  d'inaugurer  le 
règne  de  la  liberté  par  une  exclusion,  et  tous  répondir«it  avec 
le  généreux  évêque  d'Ajaccio  :  t  Si  la  liberté  ne  doit  pas 

triompher il  vaut  mieux  succomber  avec  elle  que  de  hiî 

survivre.  Nous  ne  voulons  être  libres  qu'à  la  condition  dé 
l'être  avec  tout  le  monde,  nous  confiant  à  la  Providence  pour 
ITîcure  où  il  lui  plaira  de  nous  affranchir  tous.  > 

En  attendant,  c^étaientles  Jésuites,  c'était  leur  histoire,  in- 
terprétée par  les  romanciers  et  les  journalistes  en  rertom,  qui 
défrayait  souô  toutes  les  formes  le  feuilleton  et  la  chronique 
de  la  presse  soi-disant  libérale.  Je  me  rappelle  encore  tel  d'en- 
tre nous,  dont  le  portrait,  ou  plutôt  la  charge  brutalement 
ressemblante,  figurait  sur  des  afRches  de  boulevard  ;  digne 
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réclame  à  un  journal  qui  exploitait  en  grand  la  diffamation  et 
le  mensonge.  Nous  n'articulâmes  aucune  plainte,  aucun  de 
nos  hardis  détracteurs  n'eut  à  répondre  de  ses  faits  et  gestes 
devantla  justice  du  pays.  Nous  bûmes  largement  au  calice 
d'opprobre  où  notre  Maitre  adorable  avait  trempé  ses  jèvres 
avant  nous,  et  nous  nous  souvînmes  des  Apôtres  qui,  battus 
de  verges  en  pleine  synagogue,  s^en  allaient  tout  joyeux  de  ce 
qu'ils  avaient  été  trouvés  dignes  d'être  insultés  pour  le  nom  de 
JésuS'Christ  * . 

Mais  l'un  de  nous,  le  plus  en  vue,  le  plus  en  possession 
d'être  écouté  du  public,  et  auquel  nos  ennemis  affectaient  d'ac- 
corder par  exception  une  respectueuse  estime  dont  ils  au- 
raient eu  beaucoup  de  peine  à  le  priver,  crut  qu'il  était  de 
son  devoir  de  rompre  le  silence  et  de  publier  une  sorte  de 
manifeste  où  il  disait  hautement  ce  qu'il  était,  [ce  que  nous 
étions  tous  comme  lui,  quels  étaient  nos  principes,  nos  œu- 
vres, et  à  quoi  nous  prétendions,  en  France,  conmie  religieux 
et  comme| citoyens. 

Vous  connaissez,  Monsieur,  comme  tout  le  monde,  le  beau 
livre  du  P.  de  Ravignan,  de  V Existence  et  de  V Institut  des  Jé- 
suites, plaidoyer  d'une  éloquence  antique  et  dont  la  lecture  fit 
dire  à  Royer-Collard  :  €  Lycurgue  et  Sparte  sont  le  berceau  de 
saint  Ignace  ;  Sparte  a  passé,  mais  les  Jésuites  ne  passeront 
pas.  >  Je  citerai  de  ce  livre  quelques  passages  seulement,  ceux 
qui  peignent  le  mieux  l'étrange  situation  du  moment  : 
€  La  prudence  a  ses  lois,  elle  a  ses  bornes. 
€  Dans  la  vie  des  hommes,  il  est  des  circonstances  où  les 
explications  les  plus  précises  deviennent  une  haute  obligation 
qu'il  faut  remplir. 

€  Je  l'avouerai  :  depuis  surtout  que  le  pouvoir  du  faux 
semble  reprendre  parmi  nous  un  empire  qui  paraissait  aboli, 
depuis  que  des  haines  vieillies  et  des  fictions  surannées  vien- 
nent de  nouveau  corrompre  la  sincérité  du  langage  et  déna- 
turer les  droits  de  la  justice,  j'éprouve  le  besoin  de  le  décla- 
rer :  Je  suis  Jésuite,  c'est-à-dire  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 
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€  Cette  déclaration,  je  la  dois  à  moi-même;  je  la  dois  à 
mon  ministère,  à  mes  frères  dans  le  sacerdoce,  à  la  jeunesse, 
à  tous  les  fidèles  qui  m'honorent  de  leur  confiance  ;  je  la  dois 
àTEglise,  à  Dieu. 

€  Je  n'apprends  rien  au  plus  grand  nombre,  mais  je  satis- 
fais au  besoin  de  ma  conscience,  au  besoin  de  ma  position  et 
de  ma  liberté. 

€  Il  y  a  d'ailleurs  en  ce  moment  trop  d'ignominie  et 
trop  d'outrages  à  recueillir  sous  ce  nom,  pour  que  je  ne  ré- 
clame point  publiquement  ma  part  d'un  pareil  héritage. 

<  Ce  nom  est  mon  nom  ;  je  le  dis  avec  simplicité  :  les  souve- 
nirs de  l'Evangile  pourront  faire  comprendre  à  plusieurs  que 
je  le  dise  avec  joie.  > 

Et  là-dessus,  sans  tergiversations  et  sans  ambages,  il  trai 
tait  successivement  des  exercices  spirituels  en  usage  dans 
Compagnie  de  Jésus,  de  ses  constitutions,  de  ses  doctrines 
de  ses  missions;   relevant,  en  passant,  quelque  mensonge^ 
quelque  préjugé  vulgaire  attaché  à  notre  nom,  mais  le  plus 
souvent  se  bornant  à  dire  avec  simplicité  ce  que  nous  étions, 
en  quoi  consistaient  nos  œuvres  et  nos  moyens  d'action  ;  et  il 
concluait  par  ces  magnifiques  paroles  : 

€  Et  maintenant  j'ai  fini  ;  je  me  recueille  dans  la  pensée  de 
Dieu  et  de  mon  pays,  et  je  sens  au  plus  intime  de  mon  âme 
la  grandeur  et  la  solennité  de  ce  que  je  viens  de  faire, 

c  Que  si  je  devais  succomber  dans  la  lutte,  avant  de  se- 
couer sur  le  sol  qui  m'a  vu  naître  la  poussière  de  mes  pas, 
j'irais  m' asseoir  une  dernière  fois  au  pied  de  la  chaire  de 
Notre-Dame.  Et  là,  portant  en  moi-même  l'impénssable  té- 
moignage de  l'équité  méconnue,  je  plaindrais  ma  patrie,  je 
dirais  avec  tristesse  : 

€  Il  y  eut  un  jour  où  la  vérité  fut  dite  :  une  voix  la  pro- 
clama et  justice  ne  fut  pas  faite;  le  cœur  manqua  pour  la 
faire.  Nous  laissons  derrière  nous  la  Charte  violée,  la  liberté 
de  conscience  opprimée,  la  justice  outragée,  une  grande  ini- 
quité de  plus  :  ils  ne  s'en  trouveront  pas  mieux.  Mais  il  y 
aura  un  jour  meilleur  ;  j'en  lis  dans  mon  âme  l'infaillible  as- 
surance, ce  jour  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre.  L'his- 
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toipe  ne  taira  pas  la  démarche-que  je  vieqs  de  faire.  EUe  lais- 
sera tomber  sur  un  siècle  injuste  tout  le  poids  de  3es  inexi>^ 
râbles  arrêts.  Seigneur,  vous  ne  permettrez  pas  toujours  que 
l'iniquité  triomphe  sans  retour  ici-bas,  et  vous  ordonnerez  à 
la  justice  du  temps  de  précéder  la  justice  de  Téternité.  > 

L'effet  fut  immense,  du  moins  dans  le  public  éclairé,  le 
seul  qui  sache  goûter  un  pareil  langage.  On  couçoit  que  ce 
ne  sont  pas  choses  à  remuer  l'opinion  dans  $e9  couches  infé- 
rieures. 

D'où  vient  donc,  Monsieur,  qu'un  acte  si  loyal,  ^i  éminem- 
ment français,  fut  précisément  ce  qui  attira  sur  nous  de$  per- 
sécutions d'un  genre  tout  nouveau,  oe  qui  motiva  du  moins, 
à  notre  préjudice,  une  recrudescence  de  mesures  arbi- 
traires ? 

J'ai  besoin  de  le  dire  encore,  on  avait  os^  compter  sur 
vous,  non  pas,  sans  doute,  sur  vos  sympathies  particulières, 
mais  sur  votre  impartialité  généreuse  et  votre  haute  loyauté. 
C'est  de  vous  que  le  P,  de  Âavignan,  après  vous  avoir  eotrc^ 
tenu,  écrivait  à  notre  Général,  le  29  décembre  1844  :  <  Il  m^a 
étonné  par  la  supériorité  de  ses  vues,  par  sou  estime  pour  la 
Compagnie,  parla  manière  dont  il  se  prononçait  contre  toutes 
les  préventions  et  les  attaques  auxquelles  nous  sommes  en 
butte.  Je  sais  positivement  que,  dans  le  conseil  des  ministres, 
il  a  parlé  en  notre  faveur.  Le  nonce  à  Paris,  d'autres  encore, 
pensent  devoir  plus  compter,  pour  les  intérêts  catholiques, 
sur  M.  Guizot  que  sur  tout  le  reste  des  hommies  publics  de 
notre  temps*  Il  est  certain  qu'il  est  homme  d'Etat,  que  ses 
vues  sont  élevées,  larges  et  favorables  à  la  liberté  d'enseigne- 
ment comme  à  celle  de  l'Eglise.  Je  ne  me  confierai  sans 
doute  qu'avec  mesure  à  sa  politique,  mais  il  mérite  cependant 
plus  d'estime  que  la  plupart  de  nos  gouvernants.  » 

Cette  confiance,  qui  n'était  assurément  ni  téméraire,  ni 
ii^urieuse,  mais  plutôt  honorable  à  celui  qui  rin$pirait  comme 
à  ceux  qui  avaient  su  la  concevoir,  cette  confiance.  Monsieur, 
fut  tristement  déçue  lorsqu'on  apprit  que  vous  veniez  d'en- 
voyer M.  Rossi  à  Rome  et  quel  était  l'objet  de  sa  mission  ;  lors- 
qu'on vit  le  ministère  accueillir  avec  faveur  les  interpellations 
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du  S  mai,  et  tendra  la  main  à  Topposition  qui  récUmait  de 
nouvelles  rigueurs  contre  les  ordres  religieux;  lorsqu'on  en- 
tendit votre  collègue  M.  Martin  (du  Nord),  alors  garde  des 
sceaux,  déclarer  à  la  tribune  que  la  tolérance  elle-même  n'é- 
tait plus  due  aux  Jésuites,  depuis  qu'ils  avaient  osé  rompre  le 
silence  et  prendre  publiquement,  aux  yeux  de  la  France  en- 
tière, des  qualifications  interdites  par  la  loi  !  —  La  parole, 
S9ns  doute,  n'étant  pas  le  droit  de  tous  dans  un  pays  libre,  et 
le  nom  de  Jésuite  étant  un  crime  au  xix*  siècle,  conune  le  fut 
en  d'siutres  siècles  le  seul  nom  de  chrétien  ! 

Je  ne  crois  pas  me  tromper.  Monsieur,  en  affirmant  que  ce 
fut  une  des  fautes  de  votre  politique,  de  recevoir  dans  cette 
grave  circonstance  l'appui  dangereux  et  les  avances  com^ 
promettantes  de  l'opposition.  Elle  était  dirigée  alors  par  votre 
rival,  l'ancien  chef  du  cabinet,  ettoutle  monde  vit  qu'en  présen* 
tant  les  interpellations,  et  en  vous  les  faisant  accepter,  il  vous 
engageait  dans  un  fort  mauvais  pas.  Vous  auriez  pu  vous  en 
apercevoir,  lorsque,  parlant  de  la  Compagnie  de  Jésus  (qu'il 
devait  mieux  servir  plus  tard),  M.  Thiers  disait  :  €  Si  le 
Gouvernement  n'a  pas  assez  de  force  contre  elle,  les  Chambres 
lui  donneront  loyalement  le  moyen  de  la  vaincre,  et  pour  ma 
part,  quelque  grave  que  soit  la  difficulté  dont  on  se  charge,  je 
consens,  avec  mes  amis,  à  prendre  à  notre  charge  la  moitié 
de  cette  difficulté*.  > 

Nous  étions  donc  bien  redoutables,  puisqu'il  ne  fallait  rien 
moins,  pour  nous  vaincre,  que  la  coalition  des  deux  grands 
partis  qui  se  disputaient  alors  le  pouvoir  et  la  prépondérance 
politique  *  ? 

A  aucun  prix,  vous  ne  vouliez  être  persécuteur,  et  M.  Rossi 
partit  pour  Rome. 

Vous  ne  saviez  pas,  Monsieur,  l'envoyer  à  tant  de  gloire. 
Ainsi,  la  Providence  se  servait  de  vous  pour  offrir  à  Pie  IX 

*  Chambre  des  Déptités,  séance  du  2  mai  4  845. 

*  Fidèles  à  la  consigne  do  ce  recueil,  nous  omettons  un  passage  où  Tbistoire 
se  complique  d'une  question  de  droit  public.  Au  reste,  on  pourra  se  procurer  la 
Lettre  à  M,  Guizot^  suivie  d'une  note  du  R  P.  Rubillon,  soit  chez  M.  Albanel, 
éditeur  des  Études  religieuses^  soit  à  la  librairie  A.  Durand  et  Pedone-Lauriel. 
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un  habile  et  dévoué  défenseur  du  trône  pontifical,  dont  il 
devait,  trois  années  plus  tard,  baigner  les  degrés  de  son 
sang.  Résultat  fort  inattendu  en  1845,  et  nouveau  témoignage 
du  mystérieux  empire  qu'exerce  la  douce  majesté  de  nos 
Pontifes  sur  ceux  qui  en  approchent  et  sur  ceux-là  mêmes 
qui,  comme  vous,  ne  la  contemplent  que  de  loin. 

Mais  à  l'époque  dont  nous  parlons,  le  choix  de  M.  Rossi 
dut  paraître  étrange,  car  il  froissait  plus  d'un  sentiment.  De- 
puis longues  années,  cet  homme  remarquable,  compromis 
dans  son  propre  pays  par  un  patriotisme  trc^  avancé,  avait 
quitté  Bologne  pour  Genève,  où  les  faveurs  du  gouvernement 
français  l'étaient  venues  chercher.  S'il  n'était  pas  protestant 
comme  madame  Rossi,  c'est  qu'il  ne  se  rattachait  ostensible- 
ment à  aucun  culte,  à  aucune  croyance  positive.  Jeune,  il  avait 
professé  des  opinions  hardies,  que  le  P.  Mauro  Capellari,  de- 
venu le  pape  Grégoire  XVI,  avait  combattues,  et  l'on  ne  disait 
pas  que  votre  envoyé  extraordinaire  auprès  du  Saint-Siège  se 
fût  rétracté.  Il  est  inutile  d'insister  sur  le  caractère  de  ce 
choix,  qui,  vu  les  antécédents  du  personnage,  était,  conmie 
vous  le  dites  fort  bien  vous-même,  inquiétant.  C'était,  à  vos 
yeux,  son  principal  avantage,  résolu  que  vous  étiez  à  intimi- 
der le  Saint-Siège.  Les  craintes  que  l'opposition  vous  inspirait 
s*en  allaient  ainsi ,  par  contre-coup,  troubler  le  sommeil  du  Pape 
et  des  cardinaux.  La  même  comédie  se  jouait  avec  quelques 
variantes  à  Paris,  ou  plutôt  à  Neuilly  ;  car  c'est  là  que  vos  Mé- 
moires placent  la  petite  scène  suivante,  dont  les  personnages 
ne  sont  autres  que  Sa  Majesté  le  roi  Louis-Philippe  et  Son 
Excellence  le  nonce  Fornari.  Celui-ci,  comme  tout  le  monde, 
trouvait  peu  magnanime  et  peu  digne  l'attitude  du  gouverne- 
ment en  face  des  interpellations  ;  il  appelait  cela  une  défaite  et 
déclarait  que  le  Pape  ne  consentirait  pas  à  en  prendre  sa 
part.  Le  Roi,  racontez-vous,  le  reçut  très-vertementy  et  lui  tint 
à  peu  près  ce  langage  :  €  Vous  appelez  cela  une  défaite  !  En 
effet,  en  d'autres  temps,  c'en  eût  été  une  peut-être;  aujour- 
d'hui, c'est  un  succès,  grâce  aux  fautes  du  clergé  et  de  votre 
cour.  Nous  sommes  heureux  de  nous  en  être  tirés  à  si  bon 
marché.  Savez-vous  ce  qui  arrivera  si  vous  continuez  de  lais- 
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ser  marcher  et  de  marcher  vous-même  dans  la  voie  où  l'on 
est?  Vous  vous  rappelez  Saint-^ermain-rAuxerrois,  l'archevê- 
ché saccagé,  l'église  fermée  pendant  plusieurs  années.  Vous 
reverrez  cela  pour  plus  d'un  archevêché  et  d'une  église.  Il  y  a, 
me  dit-on,  un  archevêque  qui  a  annoncé  qu'il  recevrait  les 
Jésuites  dans  son  palais  si  on  fermait  leur  maison.  C'est  par 
celui-là  que  recommencera  l'émeute.  J'en  serai  désolé,  etc.  *  > 
Le  nonce  parut  troublé,  ajoutez-vous,  et  le  Roi  de  s'applau- 
dir. Pauvre  prince  !  il  n'avait  pas  pris  pour  devise  : 

Parcere  subjectis  ei  debellare  superbos. 

Ce  ne  fut  pas  sur  les  églises  que  l'émeute  se  rua  en  1848, 
mais  sur  les  Tuileries,  et  les  Jésuites  n'avaient,  on  le  sait  bien, 
ni  déchaîné,  ni  éveillé  sa  fureur. 

Je  regrette.  Monsieur,  que  vous-même,  avec  votre  grand 
esprit  et  votre  noble  cœur,  cédant  aux  traditions  d'une  diplo- 
matie vulgaire,  vous  vous  soyez  laissé  aller  à  reconMnanderà 
M.  Rossi  de  se  montrer  hautain^  vis-à-vis  d'un  souverain  au- 
guste, mais  faible  et  désarmé.  11  est  vrai,  on  fait  quelquefois 
peur  aux  papes,  mais  ils  se  redressent,  conmiePie  Vil,  après 
avoir  fléchi  un  instant,  et,  ce  qui  paraîtra  paradoxal,  rien  au 
monde  n'est  fort  conmie  ce  mot  de  leur  bouche  :  Non  possu- 
jnusl 

Votre  correspondance  diplomatique  avec  M.  Rossi  occupe 
beaucoup  de  place  dans  ce  chapitre.  Document  précieux  pour 
l'histoire.  Toutefois,  le  dirai-je,  les  dépêches  de  votre  pléni- 
potentiaire ne  sont  pas  toujours  exemptes  d'inutilités,  de  re- 
marques plus  ou  moins  frivoles,  et,  pour  appeler  les  choses 
par  leur  nom,  de  commérage.  Pour  me  renfermer  dans  ce  qui 
nous  concerne,  n'a-t-il  pas  découvert  qu'il  existait  à  Rome 
trois  espèces  de  Jésuites  parfaitement  distinctes,  sinon  tout  à 
fait  opposées  ;  à  savoir  :  1®  les  Jésuites  savants  et  lettrés,  qui 
attirent  les  gens  d'esprit;  f  les  Jésuites  dévots  et  crédules, 
qui  attirent  les  âmes  pieuses;  S**  les  Jésuites  ambitieux  et  po- 
litiques, lesquels  ne  rêvent  que  théocratie  et  seraient  capables 
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de  bouleverser  oiel  et  terre.  Mais  le  rare  en  tout  ceci,  et  ce 
qui  paraîtra  vraiment  surprenant  dans  un  oorps  asseï  forte* 
ment  discipliné  et  dont  Tobéissance  est  proverbiale,  c'est  que 
le  Général  lui-même,  le  P.  Roothaan^nesaitpasle  premier  mot 
des  desseins  de  ces  derniers,  car  le  P.  Roothaan  est  toutsim* 
plement  un  Jésuite  pieux  !  Qui  donc  a  si  bien  informé  M.  Roasi, 
qu'il  en  sache  plus  long  sur  cet  ordre  que  le  Général?  Où  a-Uil 
saisi  la  trame  des  secrètes  menées  auxquelles  se  livrent  les 
Jésuites  théocrates  ?  Yoici  le  fait  le  plus  saillant,  sinon  le  seul 
qu'il  mette  à  leur  charge.  Un  jour  donc,  il  a  entendu  dire  à  un 
de  leurs  amis,  parlante  lui-même  :  f  Vous  verrez,  Monsieur, 
que,  dans  quatre  ou  cinq  ans,  il  sera  établi,  même  en  France, 
que  l'instruction  de  la  jeunesse  ne  peut  appartenir  qu'au 
clergé ^  >  Terribles  conspirateurs,  en  vérité,  dont  les  amis 
ont  l'audace  de  tenir  de  pareils  discours  ! 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Rossi  dans  le  narré,  assez  long,  de  ses 
démarches  insinuantes.  Il  était  italien  au  suprême  degré.  Riche 
nature,  au  fond,  et  qui  savait,  au  besoin,  se  rendre  singuliè- 
rement séduisante  et  attractive.  Malgré  ces  rares  qualités,  il 
échoua,  du  moins  dans  sa  mission  officielle.  La  Congrégation 
des  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires,  où  siégeaient  huit 
cardinaux,  ayant  été  réunie  le  121  juin  1845,  elle  rejeta  d'une 
voix  unanime  les  demandes  du  plénipotentiaire  français,  et 
le  Pape  confirma  ce  vote  courageux. 

Cependant,  le  6  juillet  1845,  parut  au  Moniteur  une  note 
officielle  conçue  en  ces  termes  :  «  Le  gouvernement  du  Roi  a 
reçu  des  nouvelles  de  Rome.  La  négociation  dont  il  avait 
chargé  M.  Rossi  a  atteint  son  but.  La  Congrégation  des  Jé- 
suites cessera  d'exister  en  France,  et  va  se  disperser  d'elle- 
même;  ses  maisons  seront  fermées,  et  ses  noviciats  seront 
dissous.  » 

Je  n'oublierai  jamais  l'émotion  mêlée  d'incrédulité  et  de 
surprise  que  produisit  cette  nouvelle.  Elle  m'arriva  par  la 
bouche  des  crîeurs  publics  dans  les  rues  de  Bruxelles,  car, 
avec  bon  nombre  de  mes  confrères  de  France,  j'étais  allé  jouir 

*  Page  404. 
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à  rétraoger  de  la  liberté  refusée  à  notre  patrie.  Je  me  figure 
que  la  Bensation  ne  fut  pas  moindre  à  Paris,  où  la  question 
des  Jésuites  était  le  grand  intérêt  du  moment,  l'entretien  des 
salons  politiques,  la  préoccupation  sérieuse  des  vrais  amis  de 
la  liberté. 

Que  s'était-il  donc  passé  à  Rome  depuis  le  \%  juin?  Chacun 
se  faisait  cette  question,  car  le  vote  négatif  de  la  Congrégation 
des  Affaires  ecclésiastiques  avait  été  connu  t  noo  par  l'indis- 
crétion des  cardinaux,  mais  par  la  volonté  expresse  du  Sainte 
Père,  qui  seul  n'est  pas  tenu  au  secret  et  peut  en  dispenser 
qui  bon  lui  semble.  Le  Monitew  en  imposait-il,  ou  bien  le 
vent  avait-il  subitement  tourné  à  Rome?  C'était  iwicore  un 
mystère  impénétrable  ;  mais  il  s'éclaircit  pev  à  peu,  et  npus 
avons  la  certitude  d'être  dans  le  vrai  en  racontant  les  choses 
comme  il  suit. 

Après  avoir  vq  sa  demande  rejetée  par  le  Sajnt^Père,  as- 
sisté de  ses  conseillers  ordinaires,  l'habile  diplomate  ne  s'était 
pas  tenu  pour  battu,  et  il  avait  travaillé  à  obtenir  inofficieU^ 
ment,  comme  il  le  répète  souvent  dans  ses  dépêches,  ce  que 
le  Pape  ne  pouvait  pas,  ne  voulait  pas  lui  accorder.  Par  l'en- 
tremise de  plusieurs  prélats  et  cardinaux,  entre  autres  du 
secrétaire  d'État  Lambruschini ,  il  avait  fait  représenter  i 
notre  Père  Général  les  embarras  de  la  situation  ;  l'irritation 
des  esprits,  soulevés  par  la  mauvaise  presse;  les  menaces  du 
gouvernement,  prêt  à  proscrire  tous  les  corps  religieux  en 
haine  des  Jésuites  ;  la  possibilité  de  voies  de  fait  et  de  colli- 
sions regrettables,  etc,  La  conclusion,  c'était  qu'il  fallait, 
dans  l'intérêt  de  la  paix,  faire  quelques  concessions  toutes 
spontanées,  dont  le  gouvernement  français  saurait  peut-être 
apprécier  la  générosité.  Cette  conduite  serait  agréable  au 
Saint-Père,  lequel  d'ailleurs  ne  commandait,  ne  conseillait 
même  rien,  aimant  mieux  s'en  rapporter  k  la  haute  prudence 
de  notre  supérieur.  C'était  lui  tracer  assez  nettement  son 
devoir.  Après  mûre  délibération,  après  des  pourparlers  aux- 
quels les  mêmes  prélats  servirent  toujours  d'intermédiaires  ^ 
sans  avoir  vu  une  seule  fois  M.  Rossi,  le  P.  Roothaan  écrivit 
aux  deux  provinciaux  de  France  pour  les  engager,  non  à  dis- 
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perser  les  sujets  de  leurs  provinces  respectives,  mais  à  en 
réduire  le  nombre  là  où  il  était  plus  considérable,  notamment 
dans  les  maisons  de  Paris  ,  d'Avignon  et  de  Saint-Acheul.  Les 
lettres  du  Général  n'avaient  rien  d'impératif;  elles  s'en  réfé- 
raient, pour  le  mode  d'exécution,  à  la  prudence  des  supé- 
rieurs français,  plus  à  même  d'apprécier  sur  les  lieux  ce  que 
pouvaient  exiger  ou  permettre  les  circonstances.  Il  est  bon 
qu'on  le  sache  :  l'autorité  chez  nous  n'a  rien  d'absoUi  dans 
son  exercice,  ni  même  dans  son  principe  ;  tellement  que,  sans 
l'assistance  des  conseillers  nécessaires  que  lui  assignent  les 
Constitutions,  et  qui  ne  résident  point  à  Rome,  le  Général  n'a 
pas  le  droit  de  supprimer  un  seul  collège. 

En  présence  de  ces  faits,  dont  l'exactitude  n'est  pas  contes- 
table, on  a  toujours  lieu  d'être  surpris  de  la  note  si  affirma- 
tive du  Moniteur  y  où  il  était  dit  que,  la  négociation  de  M.  Rossi 
ayant  atteint  son  but,  la  Compagnie  de  Jésus  allait  cesser 
d^exîster  en  France.  Mais  on  avait  besoin  d'une  victoire  di- 
plomatique, dût-on  la  remporter  sur  le  Saint-Siège,  et  natu- 
rellement c'était  aux  Jésuites  à  en  faire  les  frais. 

Il  est  vrai.  Monsieur,  que  votre  envoyé  n'ayant  pas  traité 
directement  avec  notre  Général,  ses  négociateurs  officieux 
avaient  pu  l'induire  en  erreur  sur  la  nature  et  l'étendue  des 
concessions  qui  lui  étaient  faites.  D'un  autre  côté,  on  cachait 
au  vénérable  P.  Roothaan  une  partie  de  ce  qu'on  espérait  ob- 
tenir de  nous;  et  M.  Rossi,  s'en  étant  aperçu,  vous  écrivit  ; 
«  Je  vois  maintenant  le  fond  du  sac.  Toujours  par  cette  invin- 
cible timidité,  dont  vous  avez  déjà  eu  tant  de  preuves,  on  n'a 
pas  fait  connaître  ici,  au  Général  des  Jésuites,  le  texte  des  ré- 
solutions convenues  entre  le  cardinal  Lambruschini  et  moi  ; 
on  s'est  contenté  d'un  à  peu  près,  de  termes  un  peu  vagues; 
c'était  une  potion  amère  qu'on  n'a  pas  osé  lui  faire  avaler 
d'un  coup.  Tout  naturellement  le  Général  s'en  est  tenu  au  mi- 
nimurUy  tout  en  disant,  à  la  fin  de  sa  lettre  aux  Jésuites  de 
France,  que  c'était  à  ceux  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux  à 
apprécier  la  nécessité,  et  que  l'essentiel  était  de  s'effacer.. • 
Le  Général  des  Jésuites,  informé  de  la  vérité  par  une  per^ 
sonne  à  moi  connue ,  a  été  furieux  et  voulait  tout  suspen- 
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dre  * .  »  Qui  aurait  pu  s'en  plaindre,  et  de  quel  côté  était  la^ 
droiture  en  tout  ceci  ? 

M.  Rossi  avait  été  beaucoup  plus  afBrmatif  dans  sa  pre- 
mière dépêche  (du  21  juin),  celle  d'où  était  sortie  la  fameuse 
note  ;  car  il  disait  alors  : 

€  La  Congrégation  des  Jésuites  va  se  disperser  d'elle- 
même.  Ses  noviciats  seront  dissous,  et  il  ne  restera  dans  ses 
maisons  que  les  ecclésiastiques  nécessaires  pour  les  garder, 
vivant  d'ailleurs  comme  des  prêtres  ordinaires. 

€  Le  Saint-Siège,  mû  par  des  sentiments  qu'il  est  aussi  fa- 
cile de  comprendre  que  naturel  de  respecter,  désire  évidem- 
ment laisser  aux  Jésuites  le  mérite  de  cette  prudente  résolu- 
tion d'un  acquiescement  volontaire.  Nous  n'avons  aucun  inté- 
rêt à  le  leur  ôter,  etc.  i> 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'y  trouve  pas  encore  de  quoi  justifier 
la  nouvelle  annoncée  à  si  grand  bruit. 

M.  Rossi  écrivait  :  «  La  Congrégation  des  Jésuites  va  se 
disperser  d'elle-même.  » 

Le  Moniteur  traduit  ainsi  :  €  La  Congi'égation  des  Jésuites 
cessera  d'exister  en  France^  et  va  se  disperser,  etc.  » 

C'est  bien  différent!  Je  ne  dis  pas  seulement  pour  nous, 
mais  encore  et  surtout  pour  l'honneur  du  Saint-Siège. 

A  cette  nouvelle  inattendue,  tous  les  amis  de  la  liberté  re- 
ligieuse se  sentirent  frappés  avec  nous  ;  ses  ennemis  témoi- 
'gnèrent  une  joie  insultjgnte. 

Dès  le  lendemain  (7  juillet),  on  lisait  dans  le  Courrier  fran- 
çais :  €  Nous  avions  fait  trop  d'honneur  à  la  Cour  de  Rome, 
en  supposant  qu'elle  laisserait  au  gouvernement  français  la 
responsabilité  d'une  mesure  décisive  contre  les  Jésuites. 
Rome  a  cédé;  c'est  un  nouveau  signe  de  la  décadence  du 
pouvoir  spirituel  qui  réside  au  delà  des  monts.  Sacrifier  ses 
défenseurs  est  la  marque  la  plus  manifeste  de  sa  faiblesse,  et 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'ordre  de  Loyola  éprouve 
l'ingratitude  du  Saint-Siège.  En  prêtant  les  mains  une  fois  de 
plus  à  un  acte  de  rigueur  contre  ses  janissaires,  la  Papauté 
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coritîntie  le  désarmement  et  accomplît  son  suicide  depuis 
longtemps  commencé.  Toute  grande  chose  expire  lentement» 
«  Que  penser,  en  effet,  de  Ténergie  et  de  l'habileté  du  chef 
de  l'Église  catholique?  Alors  que  les  Jésuites  se  propagent 
ouvertement  sur  la  terre  de  France,  où  ils  s'étaient  glissés  en 
contrebande,  et  rencontrent  partout  l'appui  déclaré  des  évo- 
ques ;  alors  que,  de  chaire  en  chaire,  de  mandement  en  man- 
dement, de  tribune  en  tribune,  retentit  le  cri  d'une  nouvelle 
croisade  pour  la  conquête  des  Gaules  à  la  foi  de  Clovis  et  de 
saint  Louis,  le  Pape  vient  en  aide  au  ministère  embarrassé  de 
l'exécution  des  lois  qui  prohibent  la  Compagnie  de  Jésus;  il 
désavoue  les  siens  et  casse  sa  milice.  A  qui  donne-t-il  gain  de 
cause?  A  l'esprit  philosophique  qui  a  forcé  le  ministère  à  sévir. 
€  Ce  sont  les  inspirations  de  MM.  Quinet,  Michelet,  Cousin 
et  Thiers,  qui  triomphent  au  Vatican;  c'est  du  Collège  de 
France,  de  l'Université,  du  Luxembourg  et  du  Palais-Bour- 
bon que  la  colombe  sainte  s'est  abattue  à  l'oreille  du  Souve- 
rain Pontife  ;  et  l'habile  M.  Rossi  complète  sa  naturalisation 
pàfmi  nous,  en  obtenant  de  Rome  même,  à  la  satisfaction  de 
l'opinion  publique,  l'expulsion  des  héritiers  de  saint  Ignace.  » 
Tout  l'article  était  du  même  ton,  et  après  mille  plaisante- 
ries indécentes,  il  se  terminait  par  ces  mots  cruels  :  €  Un 
pouvoir  est  jugé  quand  il  est  tombé  là.  > 

Voilà,  Monsieur,  à  quels  outrages  votre  politique  exposait 
le  Saint-Siège;  mais  heureusement  qu'elle  n'avait  pas  si  com- 
plètement atteint  son  but  que  vous  le  donniez  à  entendre. 

Il  fallait  bien  éclairer  l'opinion  publique  égarée  par  la 
feuille  officielle.  Un  de  noj  plus  éminents  prélats,  Mgr  Parisls, 
alors  évêque  de  Langres,  se  chargea  de  ce  soin,  et  dans  àa 
lettré  pastorale  du  1 4  juillet,  il  s'exprima  ainsi  sur  les  Jésuites  : 
c  Ces  derniers  étaient  en  butte  aux  préventions  et  aux  me* 
naces  publiques  :  on  invitait  les  évêques  à  les  sacrifier,  ou 
du  moins  à  les  désavouer;  on  espérait  ôpéref  leur  dissolu- 
tion p^  le  Concours  de  l'épiscopat,  et,  pour  y  parvenir,  on 
repi^entait  que  le  clergé  tout  entier  avait  à  souffrir  des 
haines  auxquelles  ils  étaient  en  proie.  Les  évéques  ont  ré- 
pondu :  c  Les  Jéauiteti  m  tant  que  Religieux,  wtA  l'œuvre 
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€  de  r Église;  en  tant  que  citoyens,  ild  ont  à  la  liberté  de 
€  conscience  des  droits  qui  nous  sont  communs  avec  eux. 
€  Ils  nous  sont  chers  à  ce  double  titre  :  nous  les  défendrons, 
t  nous  les  soutiendrons,  nous  souffrirons  avec  eux,  parce 
€  que  les  coups  que  Ton  voudrait  leur  porter  frapperaient 
€  sur  la  Religion  et  la  liberté  de  tous.  Ainsi,  nous  ne  les  sa- 
€  crifierons  pas,  nous  ne  les  désavouerons  même  pas.  > 

c  Les  Jésuites,  nous  le  savons,  ont  été  profondément  ré- 
jouis et  reconnaissants  de  ces  dispositions  et  de  ce  langage  ; 
mais  on  leur  a  fait  croire,  au  loin,  que  cette  générosité  de  Fé- 
piscopatà  leur  égard  était  téméraire,  qu'en  acceptant  l'appui 
des  évêques  ils  compromettaient  certainement  et  gravement 
leurs  protecteurs,  et  avec  eux  la  ReUgion  tout  entière. 

«  On  peut  sans  doute  accuser  ces  représentations  de  men- 
songe, on  peut  plaindre  les  chefe  de.  la  Compagnie  d'y  avoir 
ajouté  foi  ;  mais  dès  que  les  Jésuites  ont  accepté  cette  convic- 
tion, peut-on  ne  pas  admirer  ce  qu'ils  viennent  de  faire? 

€  Ce  sacrifice  soudain  et  spontané  d'eux-mêmes  ne  révèle- 
l-fl  pas  tout  à  la  fois  et  la  pureté  de  leurs  intentions,  et  leur 
amour  pour  la  paix,  et  l'élévation  de  leurs  sentiments,  et  leur 
disposition  constante  à  s'inunoler  instantanément  pour  le 
bien  public?  Ceux  qui,  depuis  quelques  années,  les  accusent, 
les  injurient  et  les  menacent,  pourraient-ils  présenter  de  pa- 
reils exemples  ?  Toutes  les  apologies  en  paroles,  tous  le» 
éloges  imprimés  valent-ils  la  justification  éclatante  qui  résulte 
d'un  pareil  fait  ?  » 

Vous-même,  Monsieur,  deux  jours  après  (16  juillet),  dans 
un  langage  transparent  pour  ceux-là  éeulô  qui  savaient  le  fbftd 
des  choses,  vous  prîtes  soin  d'expliquer  aux  Pairs  du  royaume 
la  véritable  nature  de  ce^  fameux  succès  diplomatique  : 

€  Ce  que  le  gouvernement  du  Roi  a  fait  à  l'égard  de  la  côUf 
de  Rome,  la  cour  de  Rome  l'a  fait  à  l'égard  des  Jésuites. 
Noufi  ne  nous  étions  pas  servis  de  nos  armes  temporelles; 
elle  oe  s*est  pas  servie  de  ses  armes  officielles  et  légales.  Elle 
a  fait  connaître  à  la  Société  de  Jésus  la  vérité  des  choses,  dés 
faits,  des  lois.  Tétai  des  esprits  en  France,  lui  donnant  aibsi 
à  juger  elle-même  de  ce  qu'elle  avait  à  faire,  de  là  conduite 
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qu'elle  avait  à  tenir  dans  rintérêt  de  la  paix  publique,  del'Église, 
de  la  Religion.  J'ai  une  vraie  et  profonde  satisfaction  àdireque 
dans  cette  affaire  la  conduite  de  tout  le  monde  a  été  sensée, 
honorable,  conforme  au  devoir  de  chacun.  La  Société  de  Jésus 
3  pensé  qu'il  était  de  son  devoir  de  faire  cesser  l'état  de 
choses  dont  la  France  se  plaignait....  De  toutes  parts;  il  y  a 
eu  acte  de  libre  intelligence  et  de  bons  procédés.  > 

Cependant,  il  faut  le  dire,  la  note  du  Moniteur  produisit  à 
Rome  un  effet  déplorable.  M.  Rossi  fut  forcé  de  la  désavouer. 
Se  voyant  extorquer  par  force  et  par  ruse  plus  qu'ils  n'a- 
vaient promis,  les  Jésuites  furent  terriblement  tentés  de  tout 
rompre.  En  bonne  conscience  ils  en  avaient  le  droit  ;  il  leur 
en  coûtait  déjà  bien  assez  de  passer,  au  yeux  de§  catholiques 
de  France,  pour  de  timides  déserteurs  de  la  liberté  religieuse. 
Le  gouvernement  usait  envers  eux  d'un  procédé  vraiment 
inouï.  Quoi  !  voilà  des  hommes  que  vous  ne  voulez  pas  re- 
connaître pour  Religieux,  auxquels  vous  reprochez  amère- 
ment d'obéir  à  un  supérieur  étranger  :  et,  le  jour  où  ils  vous 
font  ombrage,  vous  vous  souvenez  tout  à  coup  de  ce  supé- 
rieur, vous  l'enveloppez  dans  les  liens  d'une  diplomatie  insi- 
dieuse, et  vous  vous  armez  de  son  autorité  pour  atteindre 
dans  le  for  de  leur  conscience  ceux  que  vous  ne  pouvez  ou 
n'osez  poursuivre  au  nom  des  lois  !  Par  quel  moyen,  de 
grâce,  auriez-vous  jamais  eu  raison  d'eux,  s'ils  eussent  fait 
mine  de  résister  aux  instructions  venues  de  Rome?  Auriez- 
vous  eu  le  courage  de  leur  apprendre  ce  qu'un  bon  religieux 
doit  à  son  supérieur,  et  de  les  rappeler  à  la  pratique  de  cette 
obéissance  aveugle  dont  vous  leur  avez  toujours  fait  un  crime? 

Quand  parvinrent  à  la  cour  de  Rome  les  remercîments  du 
gouvernement  français,  elle  ne  voulut  jamais  les  accepter,  di- 
sant qu'il  n'en  était  dû  qu'aux  Jésuites.  Je  crois  que  les  lau- 
riers de  M.  Rossi  en  pâlirent. 

Vous  devez  vous  rappeler.  Monsieur,  que,  le  10  juillet, 
M.  le  comte  Beugnot  vous  présenta  une  note  du  P.  de  Ravi- 
gnan,  déclarant  ce  que  les  Jésuites  pouvaient  et  devaient  faire 
en  France,  d'après  les  instructions  reçues  de  leur  Général.  Il 
y  était  dit  à  la  fin  :  c  II  doit  être  entendu  qu'en  cédant  quel- 
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que  chose,  les  Religieux  de  la  Compagnie  le  font  par  un  mo- 
tif de  paix  ;  qu'ils  réservent  expressément  tous  leurs  droits, 
et  qu'ils  les  feront  valoir  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  à 
propos  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ne  renoncent  en  aucune  manière  à 
invoquer,  dans  l'occasion,  le  bénéfice  de  la  constitution  et  du 
droit  commun  de  propriété,  de  dmnicile,  de  liberté  indivi- 
duelle et  de  liberté  religieuse.  On  conçoit  même  que  si  le  goti^ 
vemement  exigeait  maintenant  des  Jésuites  plus  qu'il  n'a  été 
accordé  par  leur  Général,  on  serait  nécessairement  replacé 
sur  le  terrain  des  discussions  et  des  résistances  légales.  » 

D'un  autre  côté,  le  P.  de  Ravignan  adressait  au  R.  P.  Gé- 
néral ce  témoignage  de  son  obéissance  et  de  celle  des  Jésuites 
français  :  c  Les  supérieurs  exécuteront  fidèlement  les  ins- 
tructions de  votre  Paternité;  tous  nous  devons  en  accepter 
la  lettre  et  l'esprit;  et  nous  savons  assez  tout  ce  qu'il  vous 
en  a  coûté,  pour  n'ajouta  aucune  peine,  aucun  embarras 
nouveau  à  vos  ccnstantes  sollicitudes.  Dans  la  position  qui 
nous  est  faite,  il  faut  que  notre  conduite  présente  à  tous  les 
yeux  les  caractères  de  la  loyauté,  et  que  tout  homme  impartial 
puisse,  en  lisant  vos  lettres,  dire  :  Elles  sont  réellement  exé- 
cutées*. » 

Tel  fut  le  programmé  adopté  et  fidèlement  suivi,  permet- 
tez-moi de  l'affirmer,  par  les  deux  provinciaux  de  Lyon  et  de 
Paris.  A  vous  entendre,  on  se  serait  exécuté  de  mauvaise 
grâce,  on  aurait  usé  —  c'est  vous  qui  le  dites  —  de  procras^ 
tination. 

Peut-être,  Monsieur,  l'habitude,  contractée  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir,  de  voir  surgir  comme  par  enchantement  des 
établissements  considérables,  vousa-t-elle  rendu  trop  sévère. 
Mais  notre  modeste,  budget  eut  beaucoup  de  peine,  en  ce 
temps-là,  à  faire  face  à  des  dépenses  inattendues,  consistant 
en  acquisitions  et  appropriations  d'immeubles.  C'était  pour 
nous  une  lourde  charge;  de  là,  en  partie,  nos  lenteurs.  En 
outre,  il  fallait  bien  essayer  de  voir  clair  dans  une  situation 

*  L'une  et  Tautre  pièce  se  trouve  dans  la  Vie  duR.P.  Xavier  de  Ravignan^ 
par  le  P.  A.  de  Ponlevoy  (t.  I,  pages  327-333)  ;  ouvrage  qui  coniient,  sur  toute 
cette  affaire,  beaucoup  de  détails  précieux  et  d'un  intérêt  vraiment  historique. 
X.  23 
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que  tout  codtribuàit  à  emfaromller.  Vtm  dcte  deux  provid^ 
jciaux  partit  pour  Rome  dans  les  premiars  jours  de  juillet;  il 
éUat  de  retour  à  Paris  le  27  du  même  moià^  et  dès  le  contt* 
mencement  d'août^  les  mesures  codsentîes  commeuçaimt  à 
s'exécuter.  Çà  et  là^  vers  cdte  époque,  on  rencontrait  sur  les 
routes  de  France  nos  novibes  munis  de  leur  crucifix  et  de 
leur  léger  baga^  et  ga^aiit  à  petit  bruit  Iciurs  nouveaux 
asiles.  Aux  gènes  oi*dinaires  de  la  pauvreté  s'ajoutèrmt  des 
assujettiBseiaenis  de  plus  d'une  sorte,  Souvent  trèS^p^B^ 
blés.  Si  Vous  avies  pu  visiter  alors  quelques-unes  de  leurs 
étroites  cellules^  manquant  d*air  et  de  soleil^  vous  aurie:ft  eu 
regret,  je  croisy  de  votre  triomphe» 

Vou^  ne  vouliest  pas  être  persécuteur!  Mais  Voyez  où  vous 
entrainaitt  par  la  force  des  choses,  uiie  première  illégalités 
En  dépit  de  votre  respect  sinc^%  pour  la  propriété,  pôut*  là 
libwté  individuelle,  ni  l'un  ni  l'autreds  ces  droits  n'était  suffi^- 
samment  respecté  en  nous,  puisque  nous  étions  troublés 
d|ns  la  jouissance  de  nos  propres  maisons^  et  placés  ai  queK 
que  sorte,  préventivement,  sous  la  surveillance  de  la  hante 
police.  Écueil  fatal,  que  vous  signalait  d'avance  le  comte  Bau^ 
gnot  ',  et  que  vous  n'avez  pas  évité. 

Truites  conséquences  de  l'arbitraire  !  Vous  noua  reAisids  des 
jages,  et  en  même  temps  vous  étieï  amené  à  nOUs  jUger  vous^ 
même,  sans  appel,  afin  de  justifiables  rigueurs  qui  noUsfrap^ 
paient.  Devant  les  tribunaux  nous  n^aurioûs  eu  à  répondre  que 
de  nos  actes;  et  vous  nous  demandiez  compte  de  nos  opi* 
nions,  bien  plus^  de  l'opinion  du  public  à  notre  égard,  opi- 
nion violemment  travaillée  et  pervertie  par  des  pamphlétaires 
de  bas  étage.  Vous  recherchiez  les  titrés  de  notre  indigUité 
dans  notre  histoire,  c'est-à-dire  dans  l'histoire  dea  perstis^ 
tions  essuyées  depuis  trois  siècles  aU  servi<^  de  l'ËgUse  dont 
nous  sommes  les  humbles,  maia  dévoués  soldats^ 

Par  besoin  de  justification  rétrospective,  plusieurs  de  ces 
imputations  se  retrouvent  dans  vos  Mémoires;  j'y  répondrai] 
-Non  que  je  le  juge  nécessaire  pour  établir  la  bonté  de  notre 

*  Séance  de  la  Chambre  de&  fairs,  du  li  iiiin  \Hb. 
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cause,  mais  parce  que  ratitôrilê  de  votre  nofti  àcdrtdfiterâlt 
peut-être  dés  préventions  dont  l*indépendahcfe  et  l'hôfifleui* 
de  nôtre  rtiinistèré  apostolique  auraient  k  soufft*îr. 

«  Quand  lés  Jésuites  ont  été  institués,  disieis-voUs  alors  (et 
répétez-vous  aujourd'hui),  ils  Font  été  poUr  soutenir,  <5ontre 
le  mouvement  du  xvf  siècle,  le  pouvoir  absolu  dans  Tordit? 
spirituel,  et  un  peu  aussi  dans  Tordre  temporel  ' .  * 

Or,  ajoute2-*vous  (j'abrège),  les  Jésuites  s'étaient  trompés. 
L'Angleterre,  la  Hollande,  la  Pt*Usse,  FAUetnagne,  les  Étatà^ 
Unis  d'Amérique,  la  Pt*aUce  (iatholiqtrë  ëlle«-niême  ont  suivi 
rimpulsiott  du  %\f  siècle.  Le^  Jésuites  étaient  dohe  battus , 
mais  ils  n'ont  pas  profité  de  l'expérience,  t  Si  ècla  est,  dites- 
VOUS  pour  ôondure,  si  les  Jésuites  pet'iiiit^nt  à  mécônualtre  les 
résultats  de  l'e^tpërience,  Us  apprendront  cJU'ilô  Se  troftipettt 
aujourd'hui  cotnùie  ils  se  sont  trompés  il  y  a  ti*oîs  sièéles, 
et  ils  seront  battus  de  nos  jours  comme  ils  l'ont  déjà  été.  > 

On  aUî'ait  pu  conclure  tout  autrement.  Si  les  Jésuites  étaient 
si  bien  battus,  autrefois  et  aujourd'hui,  pourquoi  donc  ne  pas 
iéè  abandonner  aux  suites  de  leut"  défaite,  ue  pas  les  laisser 
mourir  de  leut*  belle  ntiort?  Le  feitlps  en  am^aît  Adt  jusWèe,  et 
tout  serait  dit. 

Cependant  cette  argumentation  éVait  sél^  ebtés  Spécieux  ;  elle 
faisait  de  nous  des  vaincus,  m&is  de  ceux  auxquels  notre  siècle 
porte  peu  d'intét*êt  et  qu'il  ne  regrette  guère.  Cdâ  vaut  encore 
la  peine  d'y  i*épondre. 

Je  remaJcquerai  d'abord.  Monsieur,  que  Vous  confondes  là 
deux  sortes  d'autorîtéë  tout  àftit  distinctes,  auxquelles  nous 
n'avons  jamais  appanenu  âu  mèihe  titre,  tout  éù  leà  rèâpec^ 
tant  foH  l'une  et  l'autre. 

En  religion,  oui,  assurément,  les  Jé^Uited  *e  sont  VOUëà  à 
l'autorité  divinement  instituée  par  JêsUà-Chrifet  et  eôHfléè  iei- 
\m  à  Pierre  et  à  ses  suecedseurs  les  Pontifes  roAiains.  MaiA, 
en  Méi,  les  Jésuites  ne  se  fiennehl  pas  pôur  battus.  Vuus^ 
mèifie^  M«aiiéur,  en  eôUstaiaM  les  progrèë  toujours  n&u^ 
Vteux  âU  «tthdUéiime,  t'heUréUx  empiré  qu'il  éxAtoè  eù^lfé 
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sur  les  consciences,  son  impérissable  jeunesse,  sa  fécondité, 
vous  ai  rendez  hautemait  témoignage  :  non,  la  milice  orga- 
nisée par  saint  Ignace  ne  s'est  pas  trompée  ;  elle  avait  un  juste 
sentiment  de  l'avenir,  disons  mieux,  des  inmiortelles  destinées 
de  l'Église,  en  se  rangeant  sous  un  autre  étendard  que  les  ré- 
formateurs du  XYi*  siècle. 

Mais  est-il  vrai.  Monsieur,  qu'en  politique,  nous  soyons,  un 
peu  ou  beaucoup,  partisans  de  l'absolutisme  ?  Oui,  si  l'abso- 
lutisme est  une  cause  catholique,  ce  que  je  nie;  non,  si  le  ca- 
tholicisme sait  admirablemait  concilier  ces  deux  choses, 
entre  lesquelles  il  n'existe  point  d'antagonisme,  l'autorité  lé- 
gitime et  la  liberté  « 

Je  ne  veux  pas  récriminer  contre  les  gouvernements  issus 
de  la  Réforme;  mais  enfin  il  est  notoire  qu'en  fait  de  despo- 
tisme, les  souverains  protestants  de  l'Angleterre,  de  la  Suède 
et  de  la  Prusse  ont  laissé  loin  derrière  eux  les  princes  catho- 
li(jues,  et  ce  n'est  pas  à  l'usage  de  ces  derniers,  je  pense,  que 
Hobbes  a  imaginé  son  avilissante  et  brutale  théorie  du  pou- 
voir. Si  les  peuples  opprimés  ont  pris  plus  tard  leur  revan- 
che, cela  s'est  vu  aussi  dans  les  pays  catholiques,  toutes  les 
lois  que  les  rênes  du  pouvoir,  d'abord  trop  tendues,  sont 
tombées  en  de  faibles  mains. 

Avez-vous  lu.  Monsieur,  les  publicistes  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  je  veux  dire  ses  théologiens,  qui  ont  traité  à  fond  de 
l'origine  et  de  la  nature  du  pouvoir  politique,  de  ses  condi- 
tions, de  ses  limites?  Connaissez-vous,  en  particulier,  fiellar- 
nun  et  Suarès,  ces  deux  grandes  lumières  de  notre  Ordre? 
Parcourez,  je  vous  prie,  l'imposant  ouvrage  de  Suarès  sur  les 
Lois  (de  Legibm)^  et  aussi  sa  fameuse  Défense  de  la  Foij  con- 
tre Jacques  P%  roi  d'Angleterre,  et  dites^moi  de  quel  côté  est 
l'absolutisme*  Chose  remarquable,  toutes  les  fois  qu'il  s'est 
agi,  en  ces  derniers  temps,  démontrer  combien  peu  le  catho- 
licisme est  contraire  aux  légitimes  aspirations,  aux  progrès 
véritables  des  sociétés*  modernes,  Suarès  et  fiellarmin  ont  été 
invoqués  en  première  ligne,  et  leurs  principes  lumineux  se 
sont  trouvés  très-propres  à  mettre  cette  vérité  hors  de  dis- 
cussion. C'est  que  les  génies  chrétiens  voient  de  loin  et  sont 
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incomparablement  moins  que  d'autres,  esclaves  des  temps  et 
des  circonstances. 

Parlerai-je  deMariana,  dont  les  regrettables  écarts,  exploités 
par  la  haine  des  parlements,  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier 
le  grand  caractère,  l'ardent  et  généreux  patriotisme.  En 
plein  règne  de  Philippe  II,  il  élevait  de  courageuses  réclama- 
tions en  faveur  des  Cor  tes  et  de  leurs  droits  méconnus,  il 
dénonçait  dans  l'envahissement  du  favoritisme  la  plaie  la  plus 
fatale  à  la  monarchie  espagnole,  et,  lorsqu'il  mourut,  le  pré- 
sident du  conseil  de  Gastilie,  D,  François  de  Conteras  fit  son 
éloge  en  deux  mots  :  <  Notre  conseil  a  perdu  aujourd'hui  son 
frein.  > 

De  récents  exemples,  empruntés  aux  dernières  guerres 
d'Amérique,  montrent  si  nous  fuyons  le  drapeau  d'un  peuple 
libre.  Nos  frères  des  États-Unis  ont  vaillamment  supporté 
dans  les  deux  camps  les  chances  et  les  fatigues  de  la  lutte,  et 
ils  ont  rempli  leur  devoir  de  prêtres  à  la  satisfaction  des  chefs 
républicains  et  non  sans  profit  pour  les  âmes. 

Non,  Monsieur,  vous  vous  êtes  mépris;  jamais  nos  catho- 
liques doctrines  n'ont  été,  jamais  elles  ne  seront  propices 
à  l'absolutisme,  pas  plus  à  celui  d'en  haut  qu'à  celui  d'en 
bas,  lequel  n'est  autre  que  l'esprit  révolutionhaire. 

Et  comment  avez-vous  pu  voir  en  nous  un  danger  sérieux 
pour  la  liberté,  si  vous  faisiez  attention  aux  hommes  qui  pre- 
naient en  main  notre  défense?  C'étaient,  il  vous  en  souvient, 
M.  le  comte  de  Montalembert,  le  comte  Beugnot,  le  baron 
Seguier,  M.  de  Carné,  d'autres  encore,  dans  l'une  et  l'autre 
Chambre,  qui  n'étaient  hostiles,  que  je  sache,  ni  au  régime 
représentatif,  ni  à  la  monarchie  de  1830.  En  politique,  même, 
ils  étaient  vos  amis,  mais  ils  avaient  à  cœur,  plus  que  vous, 
le  triomphe  de  la  liberté  religieuse. 

A  ceux  qui  s'obstinaient  à  nous  représenter  comme  d'in- 
corrigibles adversaires  des  libertés  publiques,  M.  de  ]^onta- 
lembert  répondait  avec  l'irrésistible  entraînement  d'une 
logique  éloquente  : 

€  J'ose  dire  que  c'est  une  assertion  des  plus  gratuites  et  qui 
n'a  pas  même  pour  elle  l'apparence  de  la  vérité,  en  présence 
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den  hH$  si  patents  et  si  universels  qui  démontrent  que,  $i 
l'existence  des  Jésuites  est  incompatible  avçc  quelque  chose, 
c'est  avec,  1^  despptiwoye,  et  siirtout  avec  ce  deapotisnoie  hypo- 
crite qui  $e  déguise  sous  le  noni  de  liberté.  En  effet,  dans 
l'état  actuel  du  monde,  il  n'y  a  rien  de  mieux  constaté  que 
l'existence  des  Jésuites  dans  tous  les  pays  qui  possèdent  la 
vraie  liberté.  Il  y  a  trois  nations  qui  jouissent,  à  coup  sùr^ 
de  libert^éjs  publiques  bien  autrement  étendues  que  la  France  : 
l'Amérique,  la  Belgique  et  l' Angleterre/On  peut  admirer  plus 
ou  moins,  désirer,  o^  repousser  plus  ou  moins  les  institutions 
de  eçfl  trois  pays  :  m?ûs  on  ne  peut  nier  que  tous  trois 
jouissent  d'une  liberté  tout  autrement  illimitée  que  celle  de  la 
Franqe. 

.  <  JEh  bjepl  dans  ces  tro>s  p?ys^  et  de  plus  en  Suisse,  en 
Hollande  n^ême,  dans  les  républiques  espagnoles  de  l'Amé- 
rique nnéridionale,  dans  le  Guatemala,^  où  ils  fondent  en  ce 
momentune  colonie,  pa^ionU  enfin,  ou  il  y  a  une  liberté  réelle 
et  sincère,  les  Jésuites,  existent  libres,  tranquilles  et  pros- 
pères, ^veç  leurs  vœpx  et  leurs  collèges;  et  nulle  part,  et  à 
aucune  époque,  on  n'a  pu  leur  reprocher  la  moindre  tenta- 
tive, la  mpipdre  opposition  con^e  les  institutions  libérales  de 
ces  royaumes  et  de  ces  républiques,  institutions  qu'ils  in- 
yoquçpt,  ^u  contraire,  conune  l'unique  sauvegarde  de  leurs 
droits',  > 

,  Peut-être,  Monsieur,  dans  votre  jeunesse,  aux  jours  de  la 
Aestaurfition,  auriez^vous,  par  hasard,  rencontré  sur  votre 
route  quelques  Jésuites  voués,  comme  tous  les  membres  du 
vieux  clergé,  comme  tous  les  catholiques  de  ce  temps,  à  1^ 
défense  du  trône  et  de  l'autel,  deux  causes,  ou,  si  vous  aime? 
miejiix,  deux  cultes  qui  paraissaient  alors  inséparables.  Vété- 
rans des  combats  de  la  foi,  cruellement  maltraités  par  la  Ré»- 
jfolMtioni  proscrits,  emprisonnés,  émigrés  quelques-uns,  que 
jfpulez-vDus?  ils  n'avaient  pas  pris  goût  au  régime  nouveau. 
JEptrés  tard  dans  notre  Ordre,  ils  y  apportaient  toutes  les  vertus 
du  prêtre,  mais  aussi  des  idées  toutes  faites,  et  ces  idées,  ils  ne 

'  Disconri  prorubcé  à  Ip,  Ch^mhr^  d^$  Pair^^  4nns  la  séance  du  ^,  mai  1^44. 
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les  ataient  pas  toutes  puisées  à  nos  grandes  et  larges  sources 
doctrinales.  Qôe  vous  ayea  cru.  Monsieur,  remarquer  ches  plu-* 
lieurs  d^^entre  eux  quelque  chose  de  rétrograde,  je  suis  loin  de 
m^^n  étonner;  mais  il  nefai^drait  pas  attacher  à  ce  fait  trop 
d'importance.  Depuis/ soit  dit  sans  la  moinjlre  métafdiore, 
Içs  révolutions  nous  ont  £ut  vcir  du  paya.  Ils  s<Hit  bien  rares^ 
dams  la  génération  suivante^  ceux  d'entre  nous  qui  n'ont  pas 
visité  au  moins  deux  ou  trois  contrées  darâncîén  ou  du  nou*- 
v^aU  monde,  et  subi  le  contact  d'autant  de  ûationalités,  d'au- 
t^t  d@  régimes  politiques  diûénmts.  Avec  cela,  MonsimiPv 
on  pe  ^'inféode  guère  à  une  jeaste,  it  une  coterie,  et  les 
préjugés  de  naissance  ou  d^éduoaiion,  dont  on  pourrait  être 
atteint,  qe  jd^tent  pas  dans  les  e^ptita  de  profondeis  racines. 

Puisque  j'ai  nommé  oes  vétérans,  oonnus  dans  le  tempe 
sçus  le  nom  de  Pèrea  de  la  Fou  pourquoi  ne  rapporterais-je 
pfis  ici  une  des  eircoustances  les  |)4us  instructives  de  la 
guerre  aobatnée  qui  leur  fut  faite,  sous  la  Restauration,  par  le 
vieux  libéiralisnie  voltsirien?  Le  r^it  s'en  est  retrouvé  dans 
une  notie  manuscrite  de^M.  le  comte  Beugnôt,  publiée  après 
S9  mort  par  M.  le  comte  Qâni. 

%  SpHft  1^  rè^tfi  de  1m  Terreur,  raeonle  M*  Beugnot,  mon 
père  avait  rwconti^é  dans  la  pmson  de  ,1a  Force  Je  oonvenr 
tiopnel  Charles  BaiUeuU  l'un  des  soixantâ-aeûe  députée  qui 
fur^t  arrêtés  à  la  suite  à^ny  M  m»i  PPW  «voir  sigtté  une  pror 
testatipî^  çon^e  la  proscription  jdke  Çirwidina.  Comme,  il.  avait 
de  l'esprit  et  un  grand  fonds  d^  bonne,  humeur,  mon  père 
av«t  contracté  avec  lui,  souft  les  ftuspio^  du  .malbeor,  une 
d^  o^s  relations  qui  ne.se  rompent  pasV  Sous  la  Reatawatîoa, 
ÇaiUeul  fut  un  des  fondateuJps  du  QmitiMi^rmeU  et  il  lie  con- 
tribua pas  peu  à  diriger  ce  journal  dans  les  voieSv  qu'il  suivait 
^\ov^.  Les  royôli^tef^  y^jpétfo^^  i^ans  çesft?  qujç  le  :tr^ne  devait 
^'appuyei*  sur  J'aotel,  >s  libéraux  en  avajieïit  coaolu/qij'îl 
f^ait  s'a^t^qq^  à  l'auftel  poui*  ébranler  le  trône.  Delà  cette 
croisade  qui  commence  par  des  attaques  contre  les  prineipci$ 
mêmes  de  la  religion;  de  là  aussi,  ces  eondamnatiot^  qui 
frappèrent  les  journaux  et,  en  particulier,  le  Constitu^ionfieU 
lepbs  répandu  dp  tftus,  . 
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«  Bailleul  venait  souvent  gémir  près  de  mon  père  de  ht  ty- 
rannie qui  opprimait  son  parti,  ainsi  que  de  la  servilité  des 
tribunaux.  Mon  père  le  consolait  de  son  mieux  et  le  plaisantait 
parfois  sur  les  infortunes  qui  augmentaient  la  popularité  etles 
profits  de  son  journal.  Il  lui  tint  un  jour,  en  ma  présence, 
ce  langage  :  —  «  Toi,  ton  parti  et  ton  journal,  vous  n'êtes  que 
des  imbéciles  ;  vous  n'osez  pas  vous  en  prendre  directe- 
ment aux  Bourbons,  et  parce  que  vous  savez  que  le  clergé 
leur  est  favorable,  vous  attaquez  chaque  matin  la  religion, 
ses  idées,  ses  dogmes,  son  influence  légitime,  et  vous  révol- 
tez par  là  mille  consciences,  mille  sentiments  vénérables 
auxquels  tout  gouvernement  doit  appui.  La  mode  de  Tin- 
crédulité  est  passée;  la  Révolution  nous  en  a  guéris. 
Change  tes  batteries  ;  ce  n'est  pas  la  Religion  qu'il  faut  com- 
battre, mais  l'influence  politique  que  certaines  corpora- 
tions ou  certains  membres  du  clergé  peuvent  exercer.  Si  tu 
veux  réussir,  prends  pour  point  de  mire  les  Jésuites  qui, 
dit-on,  possèdent  déjà  çn  France  plusieurs  établissements 
d'éducation,  fondent  des  congrégations,  font  des  missions 
dans  les  départements.  Le^  lois  leur  sont  contraires;  les 
tribunaux,  en  sévissant  contre  eux,  croiront  remontrer  les 
fidèles  héritiers  des  pariements  ;  et  comme  le  gouvernement 
résistera,  vous  lui  ferez  sur  ce  terrain  une  guerre  où  tous 
les  avantages  seront  de  votre  côté.  Va  de  ce  pas,  mon  cher 
Bailleul,  sur  le  quai  et  achètes-y,  ce  qui  ne  te  coûtera  pas 
cher,  un  tas  de  vieux  livres  qui  y  sont  exposés  depuis  deux 
siècles,  et  où  sont  développés  tous  les  crimes  et  les  méfaits 
de  la  Société  de  Jésus.  Lis  ou  fais  lire  ce  fatras,  imprime 
tout  cela  dans  les  colonnes  de  ton  journal  ;  ce  sera  de  bonne 
gueire.  » 

€  Bailleul,  continue  le  comte  Beugnot,  objecta  qu'on  ne 
pourrait  fixer  l'attention  du  public  sur  des  débats  théologi- 
ques; que  Imparti  libéral  était  incrédule  et  hausserait  les  épau- 
les s'il  voyait  soulever  de  telles  questions.  Néanmoins,  il  en 
référa  à  ses  collaborateurs,  MM.  Jay,  Arnault,  de  Jouy  et 
Etienne. 

«  Je  le  \îs  revenir  à  quelques  jours  de  là  ;  il  avait  sounûs 
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ce  projeta  ses  collègues;  ils  l'avaient  trouvé  excellent  ;  ilè 
avaient  tous  reconnu  le  doigt  de  Dieu  dans  cette  affaire.  On 
s'était  mis  immédiatement  à  l'œuvre. 

€  C'est  ainsi  que  fut  entreprise  cette  fameuse  lutte  contre 
la  Congrégation  des  Jésuites,  qui  défraya,  pendant  les  dix  der- 
nières années  delà  Restauration,  la  haine  de  ses  adversaires, 
et  qui,  en  accumulant  des  préventions  de  toutes  sortes  contre 
le  malheureux  roi  Charles  X,  le  poussa  à  une  tentative  témé- 
raire et  impuissante  où  il  succomba  *.  » 

Nous  fîmes  alors,  comme  chacun  sait,  ample  provision 
d'impopularité.  Nos  habiles  adversaires  avsient  la  partie  belle 
dans  un  pays  où  notre  existence  fut  contestée  et  traversée 
plus  qu'en  aucun  autre  :  dès  notre  berceau,  par  l'ancienne 
université,  en  attendant  la  nouvelle;  par  tout  le  parti  hugue- 
not, par  les  parlements  richéristes  et  gallicans  ;  ensuite,  par 
nos  chers  amis  de  Port^Koyal,  ayant  à  leur  tête  celui  que  Cha- 
teaubriand a  nommé  un  calomniateur  de  génie j  Biaise  Pascal, 
l'illustre  auteur  des  Provinciales.  Aussi  fûmes-nous  habillés 
de  toutes  pièces.  La  satire  anti-jésuitique  prit  placé  dans  la 
littérature  classique;  certaines  insinuations  atroces  et  per- 
fides furent  stéréotypées  à  notre  adresse,  et  il  ne  manque 
pas  d'honnêtes  gens  aux  oreilles  desquels  sonnera  toujours 
mal  un  nom  dont  on  peut  faire  une  injure.  Nous  le  savons  * 
bien,  et  nous  le  savions  déjfi  le  jour  où  nous  nous  sommes 
rangés  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  nos  cicatrices, 
à  nous,  et  nous  n'en  rougissons  pas.  A  d'autres,  les  faveurs 
du  monde  :  nous  sommes  de  ceux  à  qui  le  Sauveur  a  dit  : 
Le  monde  vous  hait  parce  que  vous  n^êtes  pas  du  monde  ;  et  en- 
core ;  Le  disciple  n^  est  pas  plus  que  le  maître;  sHls  m'ont  per- 
sécuté ^  ils  vous  persécuteront  aussi.  Saint  Paul,  résumant  tous 
ces  enseignements,  ajoute  :  'Tous  ceux  qui  voudront  vivre  pieth 
sèment  en  Jésus-Onrist^  souffriront  persécution. 

Vous  paraissez  fort  ëmu.  Monsieur,  de  cette  impopularité 
séculaire  dont  nous  sommes  atteints^,  et  c'est  même  là,  ai 


*  Voyez  le  Correspondant ^  t.  LXIV,  p.  850.  M.  le  comte  Beugnot^  article  de 
H.  le  comte  Dam. 
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Hpu$  VW8  ep  croyons,  ce  quj  gftta  4éeW^8ni»otn^  ogu^e  9 
Yasypu^c, 

€  Les  Jésuites,  dites-vous,  p'ont  jwmi«  ^té  populaires  en 
France.  JLia  Restauration^  aprè^  \^  avoir  toWiré^  quelque 
temp3,  a  ^té  ob%^e  de  s^vir  conU'P  m^  par  IflR  prdonnf^cçp 
du  12  juin  18^8,  Un  cri  àpe^  pr^  j^ipiyçriel  p'^Jçvait  c?çutrp 
eux  d'un  bput  à  rwtre.4^  royaumo,  fit  l^  towufq  qui  f^vmtnt 
leurs  çplfégçs  et  lc3  excluait  d«  l^us^gaçmeut  public  fut  aq- 
cueillie  avec  joie  et  reconn«is§9ppçu  ;;  •]>;,,, 

«  Aujourd'hui  (1  §45),  ajoute^rVftus».  Içfi  m^flïfls  peintes 
éclatent  encprç,  plus  uQnabrpuse&çrt  pH?^  vive»  *.  » 

Cc§  pJaifltc^  p)[u§  nçiubfeuscç  et  pW^ive^,  4'w  yfmaiwtr 
cllç?;49np  $ous  yot^^  mipist^p?.  E^U  Mp^wi^ur,  vp^ 

Iç  çavez  î  on  ^vfdt  jpi?  çn  jeu  tpjmt  (Je  upuy^w.ks  yps^ort^  *» 
habilement  mainié?  par  TBaÛleul;  pn  devait  §>ttendre  ^  un  ré- 
sultat semblable*  CepçndfUQt,  iVftirt^.Vi^youer,  q^te  agitation, 
renouvelée  du  Gçmtitutionnely  fut  b^uçowp  moin^  profou4^ 
que  la  première  fois,  Le  voltfdriaoi^ç  avait  perdu  consW^ 
mablemeflit  de  terraiq,  pn  n'était  plus  aux  beau^ç  jour*  de  Paul- 
Louis  et  de  Réranger/  ëllD'SH^  m^^lgçé  sq^  riches  inventions, 
vit  lîmguir  l'intérêt, 4»  Jm(Enanty  qui  atteignit  la  fin  ù 
grand'peiner  On,  aurait  pu,  je  k^  çjr^j^^-^^iMîOTlfW  atteinte  à 
la  liberté  de  la  presse,  avoir  rpifw^  dp.tpu^  bruit  esn  te 
méprisant.  C'est  ce  q\^e  nous  j^nRc^,  et  UPU*  fl'wiB^^pas  lieu 
de  nous  en  repentir. 

Npus  étions  inipopulaires.ljUtesi-vous-  —Qui,  MôC^ieur 
daos  je^s  lieux  infectés  de  pe^J^  bq^teuse  littérature,  \M^s, 
^çe  à  DieUf  ce  n'^ta^t  pa^  M  toute  la.Jraupe;  luaisv^^ 
classes  labortçuses  quî  r^ct^er^jjfisâeHt  avqic  eippipp^eiuent 
seçpifTs  denotrq  mipist^rcy  ïp^s)^,<j^  ^YV^g^Ui 

par  nosfliis^ionnaires,  p\ais  l'^pnp^ti^  bourgeoisie  et  cç»  uûl 
liers  de  pères  de  fapaiPç  qui  i^gfi^eut  dçs  pétitipns  ^n  fay«»r\ 
de  la  liberté  4'enseignement,  dans  le  but  ayoué  de  rou^vrir  \ 
nos  collèges ,  mais  la  jeupesise  même  des, éçoj^s »  <Wtt^  jeur    * 
nesse  intelligente  et  forte  qui  se  pressait  autour  de  la  chaire 

*  Page  396.  .,  .^  .'..■■      ■       ■■     » ' 
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(}e  Notre^D^we,  pcçupée  toyr  et  tour  par  le  P,  liîîicorcjaire  ci  le 
P.  de  Havig^Qç^n,,  tQwt  cfîla,  MoqçieuP,  le  comptez-vous  donc 
pour  rien,  et  croyez-vou^  que  votre  gouvernement  eût  riscjiiv 
grand'chpse^  s'appv^yer  sur  cette  partie  p^ijie  de  Ifi  nation, 
en  montrant  auif  perturbateur^,  à  peu^  qui  devajent  trigm- 
pher  en  \  848,  un  peu  plus  de  résolution  et  de  courage? 

Nou3  étions  împqpul^re^  !  —  Je  croyais  que  vous  faisieîj 
gloire  de  dédaigner  1^  popul^ité  et  de  vous  en  passer. 

Et,  de  fait,  Monsieur,  ave*»vous  souvent  été  populaire? 
L'étiez-vous  après  le  traité  de  Londres  et  dan§  d'autres  cir- 
constances désagréables  de  votre  vie  publique,  telles,  par 
esycmple,  que  rindenjnité  Pritchard? 

Êtiez-vous  populaire,  Monsieur,  en  février  1848,  alors  qiié 
l'hôtel  des  Affaires  étrangères  ri^était  plus  pour  vous  un  asile 
asse?:  sûr,  et  que  vous  étiez  heureux  de  confier  vos  filles  au 
dévoûment  d'un  ami? 

Ah  !  je  le  sens,. j'évoque  là  de  bien  cruels  souvenirs,  mais 
qui  portent  avec  euK  leur  enseignement,  et  c'est  pour  cela  que 
je  ne  veux  pas  les  taire.  Non,  on  ne  gagne  rien  à  pactiser 
avec  les  passions  mauvaises,  destructives;  et  quauid  on  croit 
faire  sa  part  à  l'incendie,  il  dévore  l'édifice  entier  et  ceux  qui 
Thabitent.  ' 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  été  sacrifiés,  livrés', 
comme  une  vile  proie,  à  c^s  mt^mes  passions  1  Autant  do  fois, 
c'est  un  fait  acquis  à  Thistoiie,  autanldo  fois,  elles  ssesont 
tournées  contre  ceux  qui  nous  refusaient  la  protection  dés 
lois;  nous  sortions  p^r  une  porte,  et  la  Révohition  entj^ait  par 
l'autre,  et  nous  rencnn trions,  bientôt  aprt  s,  sur  les  chemins 
de  Texil  ceux  qui  avaient  minutt  notre  arnM  de  proscriptiôrf. 

On  raconte  qu'à  son  retour  dos  Lieux-Saints,  I^nace^  notre 
glorieux  père,  s'étant  arrêté  à  Chypre,  fut  tort  on  pein^  (Je 
trouver  une  voile  amie  pour  le  reconduire  aux  rivages  d'Italie, 
il  y  avait  pourtant  là  un  beau  navire  vénitien,  bien  appareillé; 
et  ceux  qui  étaient  venus  avec  Ignace  priaient  le  eê^pîtaine  di» 
le  recevoir  sur  spn  bord,  par  charité,  attendu  que  c'était  up 
Saint.  —  «  Si  c'est  un  Saint,  répondit  le  capitaine,  il  n'a  que 
faire  de  mon  navire,  Quû  se  mette  sur  la  mer,  et  les  eaux  le 
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porteront.  »  Ignace  monta  sur  une  chétive  embarcation,  qui, 
violenunent  battue  par  la  tempête,  aborda  pourtant  en  Italie. 
On  apprit  depuis  que  le  navire  vénitien,  surpris  par  l'orage  et 
voulant  rentrer  au  port,  avait  échoué  sur  des  rochers. 

Un  jour.  Monsieur,  vous  fut  confiée  la  fortune  de  notre 
patrie;  et  ce  jour-là,  non  pas  cruel  assurément,  mais  timide, 
vous  avez  craint  quil  ne  vous  arrivât  malheur  si  vous  souf- 
friez à  votre  bord  les  enfants  d'Ignace.  Dieu  a  eu  pitié  d'eux 
et  les  a  pris  sous  sa  garde.  Mais  vous  n'avez  pas  sauvé  le 
vaisseau  de  l'État. 

Pardon,  encore  une  fois,  Monsieur,  c'est  en  face  de  la  pos- 
térité que  vous  avez  écrit  yos  Mémoires,  et  c'est  à  elle  aussi 
que  ces  réflexions  s'adressent.  Elle  aura  toujours  besoin  d'une 
leçon  si  facile  à  oublier. 

J'aurais  voulu,  et  je  terminerai  par  là  cette  trop  longue 
lettre,  que  vous  eussiez  pris  sur  vous  de  ne  pas  vous  en 
tenir  au  point  de  vue  trop  étroit  de  1845,  osant  porter  vos 
regards  un  peu  au  delà.  Vous  auriez  pu  alors  vous  aperce- 
voir que  le  véritable  danger  n'était  pas  là  où  il  vous  appa- 
raissait au  fort  de  la  lutte  et  dans  la  fermentation  des  passions 
parlementaires  ;  que  le  gouvernement  avait  sur  les  bras  de 
bien  autres  embarras  que  ceux  qui  lui  venaient  de  nos  mai- 
sons et  de  nos  noviciats  ;  qu'on  ne  risquait  rien  de  nous  ac- 
corder un  peu  de  liberté,  et  que,  si  la  nôtre  nous  était  chère, 
nous  ne  redoutions  pas  tant  celle  des  autres. 

En  1848,  vous  le  savez,  l'émeute  passa  devant  nous  sans 
nous  atteindre,  sans  troubler  notre  sécurité.  Étions-nous  po- 
pulaires ou  non?  Je  ne  sais  trop.  Mais  le  peuple  ne  songeait 
guère  à  nous  demander  compte  de  nos  opinions. politiques  et 
religieuses  et  à  s'enquérir  de  notre  passé.  Il  avait  alors  bien 
d'autres  soucis! 

Il  est  des  jours  dans  la  vie,  jours  de  crise,  où  l'on  vieillit  de 
plusieurs  années  et  où  l'on  amasse  en  quelques  heures  des 
trésors  d'expérience.  Ces  jours-là,  pour  les  hommes  poli- 
tiques, ce  sont  les  révolutions.  Ils  apprennent  alors  à  con- 
naître ce  qui  perd  ou  sauve  les  nations,  mieux  que  dans  la 
pratique  de  la  diplomatie  et  de  la  stratégie  parlementaire. 
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Voyez  voti'e  illustre  émule,  M.  Thiers,  au  lendemain  de  1 848. 
Comme  il  est  changé,  mûri,  et,  si  j'ose  le  dire,  assagi!  Ce  n'est 
plus  rhomme  des  iot^pellations  de  1 845,  hostile  à  la  liberté 
religieuse,  à  la  liberté  d'enseignement.  Non,  il  veut  la  liberté 
pour  tout  le  monde,  même  pour  les  catholiques,  même  pour 
les  Jésuites  ! 

Et  à  ceux  qui  osent  lui  rappeler  son  passé,  ses  opinions  et 
ses  préjugés  de  la  veille,  il  répond  sans  respect  humain  et 
sans  faiblesse  : 

€  Oui,  en  présence  des  dangers  ^ue  court  la  société,  j'ai 
tendu  la  main  à  ceux  que  je  combattais  la  veille;  ma  main  est 
dans  la  leur,  et  elle  y  restera  pour  la  défense  de  cette  société 
qui  peut  être  indifférente  à  nos  adversaires,  mais  qui  me 
touche  profondément.  » 

Laissez-nous  croire,  Monsieur,  que,  si  d'honorables  scru- 
pules, plus  impérieux  encore  que  les  circonstances,  vous  eus- 
sent permis  de  poursuivre  votre  carrière  politique  au  delà 
de  1848,  profitant,  vous  aussi,  de  cette  grande  et  coûteuse 
expérience,  on  vous  aurait  vu  modifier  quelques-unes  de  vos 
pensées  et  de  vos  appréciations  antérieures. 

Mais  que  dis-je?  Ce  changement  n'est-il  pas  déjà  accompli 
en  vous,  et  n'en  trouvons-nous  pas  la  preuve  manifeste  dans 
ces  dernières  Méditations^  ou  vous  vous  montrez  favorable  à 
toutes  les  libertés  chères  aux  catholiques,  en  même  temps 
que  vous  daignez  nous  témoigner  à  nous-mêmes,  sans  trop  de 
retours  sur  le  passé,  une  bienveillante  estime  dont  nous 
sentons  tout  le  prix? 

Nous  vous  en  sommes  profondément  reconnaissants,  j'ose 
vous  en  donner  ici  l'assurance,  vous  priant  de  vouloir  bien 
agréer  en  particulier  la  haute  et  respectueuse  considération 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Ch.  Daniel. 
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Freppel.  —  Clément  dC Alexandrie*  —  Cours  d'Éloquence  sacrée  fait  à  la 

&orbonne. 

'•  Aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  TÊglise  d'Alexandrie 
oocupaît  au  sein  de  la  société  chrétienne  une  position  qui  n'é- 
tait pas  sans  analogie  avec  celle  de  la  riche  et  populeuse  mé- 
tropole de  l'Egypte  dans  l'empire  romain.  Placée  au  second 
rang  dans  l'ordre  hiérarchique  des  trois  grands  sièges  de  la 
catholicités  elle  ne  reconnaissait,  dans  l'ordre  des  lettres  et 
des  sciences  sacrées^  ni  rivale  ni  supérieure.  Le  génie  vaste  et 
pédétrant»  l'érudition  profonde,  l'éloquence  persuasive  des 
doottors  et  des  théologiens  que,  pendant  trois  cents  ans 
(1 70-440))  cette  Eglise  ne  cessa  de  mettre  au  service  de  Jé- 
sus-Christ et  de  l'Evangile,  l'avaient  investie  d'une  royauté 
ibteUeotuelle  qui  ne  lui  fut  jamais  disputée  et  ne  pouvait  l'être 
séneusementi  C'est  vainement,  en  effet,  qu^on  chercherait 
ailleurs  une  pléiade  de  grands  hommes  aussi  nombreuse  que 
oeUe  dont  se  glorifie  l'Eglise  fondée  par  saint  I^Iarc,  où  les  Pan- 
tène,  les  Clément,  les  Origène,  les  Denys,  les  Athanase,  les 
DÂdyme  et  les  Cyrille,  groupés  autour  de  l'Evangéliste  leur 
père  dans  la  foi,  brillent  d'un  incomparable  éclat. 

Entre  ceux  de  ces  doctes  et  saints  personnages  dont  les 
écrits  nous  sont  parvenus  en  tout  ou  en  partie,  il  en  est  un,rau- 
teur  rœonmié  de  ï Exhortation  aux  Gentils^  du  Pédagogue 
et  des  Stromates,  Clément,  l'élève  dePantène  et  le  maître  d'Ô- 
rigène,  qui,  de  tout  temps,  eut  l'insigne  honneur  d'appeler 
sur  sa  personne,  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages  l'att^ition  et  les 
recherches  des  théologiens  et  des  philosophes,  des  littérateurs 
et  des  érudits.  Il  doit  ce  ^vilége  k  l'époque  resulée  à  laquelle 
il  appartient,  au  rôle  important  qu'il   a  rempli  dans  son 

*  Cf.  s.  Léon  M.  Epist.  406,  c.  Il  et  V. 
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éj^liie,  à  rétenthie  et  6  là  Ttoété  de  ses  cohiiâissaftéeS,  à  l*é- 
lévation  de  6a  doùtritiè,  et  mSû  k  l'inépuisable  tré*of  de  cu- 
rieux retiéélgnemeiits  dont  ses  livre»  nous  ottt  coflservê  le 
dépôt.  Def^ntèl^emëfit  encore,  M.  Pabbé  Freppel  consacrait  à 
det  éminetit  écrivain  le  neuvième  volume  de  son  Cours  d'élo- 
quence sacrée.  Jamais,  peut-*ètre,  Clément  n'avèdt  rencontré 
juge  plus  impartial  à  là  (ois  et  plus  sympathique;  jamais  plus 
lai'ge  tribut  d'admiration  h'avait  été  payé  à  celui  que  louaietit 
déjà  sans  réserves,  il  y  â  quàtorsie  cents  atis,  deu^  Pèt*es  aussi 
peu  suspects  l'un  que  l'autre  d'incompétence  théolôgiqué  èl 
de  laisser^lier  en  ftdt  d'orthodoxie  :  Sttint  Jérôme,  lé  prince 
des  exégètea  latins,  et  sèdnt  Cyrille  d'AléxarldHe,  l'AUgu^tin 
de  l'Orient*. 

fit  toutefoië4  mèniéaprè6lâpubHcat)oti  de  ee  consciencieux 
et  trèa-remârquàUe  travail^  il  reste,  ce  me  semblé,  queltjUe 
ehôsé  à  dire  sur  cehii  qui  en  est  l'objet,  sur  sa  méthode  d'en- 
saighemeût^  sa  doctrine  et  aà  terminologie  théolôgiqué  :  lé 
tout  afin  de  mettre  pleinement  en  relief  sà  véritable  physio* 
nomie  en  la  dégageant  plus  complètement  du  masque  d'ettt-^ 
prunt  dont  elle  se  couvre  quelquefois.  Dans  Clément,  en 
effet,  on  peut  et  l'on  doit  distinguer  deux  personnages  diflTé- 
rents,  quoique  intimement  unis.  L'honune  du  dehors —  le  sa- 
vant et  le  philosophe  —  empruntant  aux  sciences  profanes 
lei  armes  dont  il  se  sert  pour  combattre  les  erreurs  hérédi- 
taires où  soilit  plongés  les  infidèles  auxquels  il  s'adresse,  et 
pi^éjiarer  ceUX-ci,  maîé  dé  loin,  à  l'àvénement  de  Jésus- 
èhrlfet  dans  leurs  âniéâ  i  et  l*honinie  du  dedans  —  le  prêtre 
et  lé  théologien  —  exposant  sans  ambages  et  sans  rétîcenceà 
à  éeux  que  le  baptéttie  à  t'ècemment  transformés  en  enfants 
«leDièU,  oo  EUX  catéchumènes  sur  le  point  d'être  régénérés 

*  «  Ctettlën^  écclê^iië  Ate^andrinse  presbyier,  meb  judicio,  omniam  eruditis* 
sknoa,  ooto  niipsil  strOfuétiiA  libi^^  el  tôiMeih^  uivtT<^<Atné8v,  ei  ftllum  ûohthi 
Gemes,  P»dagogiauoque.iiia,vçltiiiiDa«  Quid  in  iUi^inilaetttiii?  »  S.  HiéitH 

nym.  Êp*  70,  n.  4.  —  KXiÔ{&y)c  piv  ^  toi;  drnci;  iitccroXoi;  <itG|uvo;  KêLvTtL%^ 
iMof^  u  M;  WitMîrtI;  Irffo^oet  tlç  dbt(j*v  t^à^.  i,  tpi\\.  Alex.,  Ùontra  Julian., 
lib.  VI,  205^  opp.  t.  VI,  Ptri5,  4638.  —  V.  dans  Potter  {Opéra  S.  démentis 
Alex.  Edit  Oxonii.)  une  longue  série  d^anires  témoiflHifM  deè  P^$  f(téch  et 
latins^  d'où  .fai  tiré  les  denx  ^e  je  viene  dedtet.  / 
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dans  les  eaux  vivifîcatrices,  les  dogmes  et  les  mystères  de 
notre  foi.  De  ces  deux  personnages,  le  premier,  quoique  es- 
sentiellement subordonné  au  second  et  destiné  à  lui  ouvrir  le 
chemin,  est  celui  qui  se  laisse  voir  le  plus  habituellanent 
à  Recouvert  dans  les  ouvrages  dogmatiques  de  Clément,  et 
par  conséquent  celui  dont  critiques  et  éi*udits  se  sont  oc* 
cupés  de  préférence.  Le  théologien,  au  contraire,  pour  des 
motifs  que  nous  aurons  à  rechercher  plus  loin,  se  dérobe 
d'ordinaire  aux  regards;  il  fuit  volontiers  le  parvis  ouvert 
aux  gentils  et  se  renferme  dans  le  sanctuaire  où  les  fidèles 
seuls  peuvent  pàiétrer.  Aussi  nVt-tl  été  que  trop  né^gè 
et  méconnu.  Je  voudrais  réparer  autant  que  possiUe  cet  ou* 
bli  immérité  ou  cette  injustice,  en  montrant  dans  le  chef  des 
catéchèses  d'Alexandrie,  à  côté  de  rhomnae  de  la  science, 
rhomme  de  la  t|*adition  et  l'écho  toujours  fyàikd  de  la  prédi- 
cation des  Apôtres  '  ;  c'est-à-dire,  ce  qu'en  réalité  il  voulut  être 
et  fut  avant  tout  et  par-dessus  tout,  dans  sa  vie  comme  dans 
ses  œuvres.  C'est  l'unique  but  que  j'avais  en  vue  dans  les  re- 
cherches dont  je  donne  ici  le  résultat. 


Né  de  parents  idolâtres.  Clément  fut  élevé  et  grandit  au 
sein  du  polythéisme,  dont,  soît  avant  soit  après  sa  conversion, 
il  approfondit  tous  les  mystères.  Sa  véritable  patrie  nous  est 
inconnue.  Déjà,  au  temps  de  saint  Epiphane,  les  savants  se  par- 
tageaient à  ce  sujet  en  deux  camps  opposés  :  les  uns  tenant 
pour  Alexandrie  et  les  autres  pour  Athènes  *.  Comme  eux  nous 
sommes  réduits  à  de  pures  conjectures,  fondées  sur  des  pro- 
babilités qui  se  combattent  et  se  détruisent  mutuellement.  A 
moins  donc  que  des  découvertes  postérieures  ne  viennent 
fixer  les  incertitudes,  la  question  reste  ouverte  et  chacun  est 
libre  d'embrasser  telle  opinion  qu'il  lui  plûra.  Quant  à  l'épo- 
que de  la  naissance  de  ce  grand  homme,  nous  ne  risquons 
pas  de  nous  écarter  beaucoup  de  la  vérité  en  la  plaçant  au 

«  Cf.  s.  Cyrilli  supr.  cit.     ••  ^ 

•  s.  Epiph.  iiœres.^  xxii,  6.  ^  '     "^ 


Digitized  by 


Google 


CLÉMENT  D'ALEXANDRIE.  369 

milieu  du  ii*  siècle,  entre  Tan  140  et  l'an  150  de  Jésus- 
Christ.  L'histoire, ecclésiastique  est,  il  est  vrai,  muette  sur  ce 
point  ;  mais  Clément  s'est  chargé  de  nous  fournir  indirecte- 
ment cette  date  approxhnative.  Ouvrons  les  Stromates,  et  nous 
y  verrons  que  les  premiers  livres  de  cet  ouvrage  ont  été  com- 
posés après  la  mort  de  l'empereur  Conmiode  * ,  au  plus  fort  de  la 
violente  persécution  excitée  par  Septime  Sévère,  c'est-à-dire  en 
1 98  au  plus  tôt,  et  vraisemblablement  vers  201  ou  202  ';  or,  à 
la  façon  dont  Clément  parle  de  lui-même,  il  est  évident  qu'il 
avait  alors  dépassé  l'âge  mûr  et  atteint  au  moins  la  cinquan- 
tième, sinon  la  soixantième  année  de  sa  vie.  S'il  se  décide,  en 
effet,  malgré  ses  répugnances,  à  consigner  ses  souvenirs  dans 
cette  œuvre  nouvelle,  c'est,  nous  dit-il,  pour  les  sauver  de 
l'oubli,  compagnon  inséparablede  la  vieillesse.  Il  s'y  était  même 
pris  trop  tard,  puisque,  de  son  aveu,  le  laps  des  années  avait 
déjà  effacé  de  sa  mémoire  quelques-unes  des  leçons  recueillies 
longtemps  auparavant  de  la  bouche  de  ses  premiers  maîtres 
dans  la  Foi  ^ 

Clément  reçut  une  éducation  Ubérale  et  parcourut  le  cercle 
entier  des  lettres  et  des  sciences  humaines  avec  un  succès 
proportionné  aux  rares  talents  que  le  ciel  lui  avait  départis. 
Doué  d'une  haute  et  ferme  intelligence,  d'une  mémoire  heu- 
reuse et  fidèle,  que  secondait  une  ardeur  infatigable  au  trar 
vail,  il  amassa  dès  lors  ces  inépuisables  richesses  philosophi- 
ques  et  littéraires  qu'il  devait  consacrer  bientôt  à  la  défense 
de  l'Eglise  et  à  la  diflFusion  de  la  vérité  évangélique\  Ce  grand 
esprit  et  ce  noble  cœur  ne  pouvait,  en  effet,  rester  long- 
temps emprisonné  dans  les  erreurs  d'un  culte  tombé  en 
décrépitude,  ou  dans  les  stériles  spéculations  d'une  philoso- 

»  Slrom,,  II,  406,  édit.  d'Oxford. 

*  0  Chaque  jour  nous  voyons,  sous  nos  yeux,  couler  à  flots  pressés  les  fon- 
taines des  Tnarlyrs,  dont  les  uns  sont  brûlés,  et  les  autres  mis  en  croix  ou  déca- 
pita. È^ili  $t  a^ovci  (AX^TÛ^ttv  im^où  ixflc<jm^  r^i^aç  £v  ôcpOaXjAOt^  7ip.ô»v  Oacupcuiisvat, 
^xpGTTTCfL&vuy,  âvAOxiv^uX«uc(isv(i>v,   TÔ^  xcçoXà;  à7ccTzp.vc{itv<i>v.  B  SiTOtn.    II,   494.  Il 

s^agit  bien  évidemment  ici  d'une  persécution  actuelle  et  dont  Clément  était  le 
témoin.  Or,  de  la  mort  de  Marc-Aurèlc  (a.  c.  180;  à  celle  de  Clément  (a.  c.  243? 
247?  220  ?),  on  n'en  connaît  pas  d^autre  que  celle  de  Septime  Sévère. 
»  S(row.,  1,322-324. 

*  Cf.  S.  Hieron.  Epi$t.  70,  Bup.  cit. 
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phie  peu  sûre  d'elle-même  :  il  n'y  avait  rien  là  qui  pût  satis* 
faire  ses  généreux  instincts.  Clément  ava^t'  aimé  et  cher- 
ché la  vérité  pour  elle-nléme;  et  la  vérité  substantielle  et  in- 
finie qui  est  le  Verbe  de  Dieu,  se  hâtant  d'exaucer  ses  désirs, 
vint  au-devant  de  celui  qu'elle  avait  choisi  de  toute  éternité 
pour  être  un  de  ses  plus  éloquaits  interprètes.  Jeune  enc<»reS 
il  ou\Tit  les  yeux  aux  divines  clartés  qui  frappaient  ses  re^ 
gards,  et,  s'afïbanchissant  des  préjugés  de  son  enfance,  il 
embrassa  les  pures  et  saintes  doctrines  de  l'Évangile.  Où  et 
dans  qudles  circonstances  s'opéra  cette  conversion?  Quels 
moyens  Dieu  mit-il  en  œuvre  pour  gagner  k  sa  cause  le  stu* 
dieux  disciple  des  lettrés  et  des  philosophes  de  la  Grèce?  Dou- 
ble question  sur  laquelle  les  historiens  ecclésiastiques  et  Clé- 
ment lui-même  se  taisent  absolument,  et  que,  par  conséquent, 
il  serait  oiseux  d'aborder.  Une  seule  chose  est  certaine  et  doit 
nous  suffire,  c'est  que  ce  changement  fut  l'acte  d'une  con* 
viction  ardente  et  profonde  qui  ne  se  démentit  jamais.  Dieu 
merci.  Clément  n'eut  rien  de  commun  avec  certains  néo- 
phytes, assez  nombreux  déjà  de  son  temps,  et  dontil  eut  plus 
tard  à  condanmer  la  conduite  hypocrite  ou  les  sordides  cal<- 
culs.  Il  n'entra  pas  comme  eux  dans  l'Église  avec  l'arrière» 
pensée  d'en  sortir  dès  qu'il  en  aurait  pénétré  les  secrets  les 
plus  intimes  ;  semblable  au  voyageur  oisif  qui  se  hâte  d'd)iui- 
donner  la  ville  dont  il  a  visité  tous  les  monuments  ^  Encore 
moins  fit-il  profession  de  la  religion  nouvdledms  l'espoir  hon- 
teux d'exploiter  à  son  profit  la  charité  bien  connue  des  chrétiens 
pour  leurs  frères  %  quitte  à  les  renier,  eux  et  leur  foi,  aux  Jours 
de  l'épreuve  et  du  combat.  C'était  bien  Dieu  qui  l'appelait,  il 
répondit  sans  balancer  à  cet  appeh  On  vit  alors  se  rtnoQiFdkr 
l'édifiant  spectacle  donné  peu  d'années  auparavant  par  Qua- 
drat,  Justin,  Athénagore  et  Pantène  :  l'habile  dialecticien,  le 
littérateur  élégant  et  poli  vint,  sans  embarras  ni  fausse  honte, 
se  mêler  à  la  foule  des  catéchumènes.  Il  te  plut  à  redevenir 
enfant  de  fait  et  de  nom  afin  d'arriver  ainsi  à  la  plénitude  de 

•  Eus.  Pr<»p.  Evm§.  a,  CMikiii.  de  PaHi,  «62s. 

•  Strom.,1,  3<9. 

•  Ibid. 
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rhomme  en  Jégus-^Ghrist.  S'abandonnant  à  la  direction  de  celui 
qui  devait  l'initier  à  cette  philosophie  barbare  dont  les  beaux 
esprits  se  raillaient  si  agréablenaent  \  il  en  écouta  les  leçons 
avec  une  respectueuse  docilité  ;  car,  dans  ce  nouveau  maitre 
qu'il  appelait  son  père  ^,  Clément  vénérait  le  représ^tant 
officiel  du  céleste  Pédagogue,  le  Verbe  de  Dieu  incarné.  On 
lui  avait  d'ailleurs,  dès  le  premier  jour,  appris  que  les  fa- 
çons d'agir  tolérées  ou  même  encouragées  dans  les  écoles  des 
rhéteurs  et  des  sophistes  étaient  rigoureusement  bannies  de 
l'école  des  catéchèses.  Dans  celles-là,  les  auditeurs  et  les 
élèves  avaient  toujours  le  droit  de  critiquer  et  de  soumettre 
à  leur  propre  jugement  les  systèmes  ei  les  opinions  qu'on 
leur  exposait;  de  les  comparer  -  aux  opinions  et  aux  sys- 
tèmes préconisés  en  d'autres  écoles  ;  et  de  faire  ensuite  li- 
^brement  leur  dioix.  Etaient-ils  rompus  aux  finesses  et  aux 
artifices  du  métier,  libre  à  eux  d'essayer  contre  le  maître 
qu'ils  s'étaient  donné  leur  puissance  d'argumentation.  Rien 
de  pareil  à  l'école  du  Christ.  Où  Dieu  parle,  l'homme  doit  se 
taire  et  plier  sa  raison  sous  le  joug  de  la  Foi.  En  conséquence, 
l'Eglise  ne  permettait  de  livrer  la  doctrine  évang^élique  aux 
atlilètes  émérites  des  combats  de  la  parole,  qu'à  la  condition 
acceptée  par  eux  de  renoncer  à  leurs  habitudes  batailleuses 
et  à  leurs  vaines  subtilités  ^ 

Gément  se  soumit  sans  peine  à  des  exigences  si  légitimes. 
Il  comprenait  que  la  lampe  de  la  philosophie,  nécessaire  à  qui 
marche  dans  la  nuit  de  l'infidélité,  ne  l'est  plus  à  celui  dont  le 
soleil  de  la  révélation  illumine  le  chemin  *.  Â  plus  forte  raison, 
doutar  des  vérités  que  ne  peut  atteindre  sa  pâle  et  trenw 
blante  lumière,  les  ni^  ou  les  combattre,  eût^il  para  le  CM> 
ble  du  ridicule  au  catéchumène  qui  les  contemplait  dans 
une  clarté  plus  brillante  et  plus  pure.  On  ne  lui  en  deman- 
dait pas  davantage.  Aussi,  tout  en  renonçant  à  Tabus  de  cette 
science,  ne  songea-tnl  jamais  à  s'en  interdire  l'uMge.  Gonser« 
vant  des  semées  que  la  philosophie  lui  avait  autrefois  rendus 
un  souvenir  rçcpQn9i$swt,  il  ne  cessa  de  prpckner  sûn  ^ 


'  Sirom,,  1, 328.  -»-  ■  Ibid,,  p.  317. 
•  /Wd.,  p.  320.  —  *  IM.,  V,  663. 
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lité.  Il  nous  la  représente  dans  ses  écrits  postérieurs,  tantôt 
comme  le  rempart  dont  le  chrétien  doit  entourer  la  divine  sa- 
gesse qu'il  a  reçue  d'en  haut,  tantôt  comme  un  des  nombreux 
affluents  du  fleuve  éternel  de  la  vérité  qui  mène  au  salut.  Ne 
fournit-elle  pas  aux  chrétiens  les  armes  du  raisonnement  pour 
repousser  les  attaques  des  sophistes  et  des  hérétiques  de  tous 
les  temps?  î^'est-ce  pas  elle  encore  qui  ouvre  et  aplanit  aux 
infidèles  la  voie  qui  peut  les  conduire  à  la  vie  surnaturelle 
dont  Jésus-Christ  est  la  source  unique  et  intarissable  *  ?  Si 
donc  Clément,  se  soumettant  à  la  loi  commune,  s'engagea  dès 
le  début  de  son  instruction  religieuse  à  prendre  pour  règle 
exclusive  de  sa  croyance  et  de  ses  mœurs  les  enseignements 
de  la  Foi,  ce  ne  fut  point  sans  se  réserver  le  droit  de  recourir, 
en  temps  et  lieu,  à  la  science  dont  l'étude  avait  occupé  ses  pre- 
mières années  ;  et,  dans  l'Église,  nulle  autorité  hiérarchique 
ne  lui  interdit  ou  ne  blâma  l'exercice  de  ce  droit.  Hâtons-nous 
d'ajouter  que  Clément  n'en  abusa  pas. 

A  partir,  en  effet,  du  jour  de  sa  conversion,  il  ne  vit  plus 
dans  la  philosophie  qu'une  étrangère  de  mérite,  dont  il  était 
bon  de  rechercher  parfois  les  entretiens,  dans  l'espoir  d'y 
puiser  d'utiles  ou  de  curieux  renseignements^  ;  mais  qu'il  fal- 
lait quitter,  ce  résultat  une  fois  obtenu,  pour  revenir  à  la  véri- 
table philosophie  du  Christ,  refuge  assuré  où  notre  âme  re- 
pose en  une  paix  profonde'.  Clément  ne  varia  jamais  sur  ce 
point,  et,  tout  en  reconnaissant  la  prééminence  de  la  philoso- 
phie sur  les  autres  sciences  humaines,  il  n'en  affirma  que  plus 
haut  sa  complète  subordination  à  la  Foi.  «  Il  en  est,  dit-il,  qui, 
enivrés  et  séduits  par  les  philtres  que  leur  ont  versés  les  ser- 
vantes, se  laissent  aller  à  délaisser  pour  elles  la  philosophie. 
On  les  voit  vieillir  les  uns  dans  l'étude  de  la  musique,  les  au- 

*  Ibid,<t  I,  334.  Lorsqu'au  commencement  de  ce  môme  chapitre,  Clément 
déclare  que  la  philosophie,  avant  la  venue  de  J.-C,  était  nécessaire  aux  Gentils 
pour  leur  justifioation  (ci;  ^ixatcouvnv  ëxxdqîv  àva-pcaî»  çtXcoofia),  il  parle  d'une 
justification  purement  négative  et  naturelle,  qui  préparait  Pâme  à  sa  justification 
positive  et  surnaturelle  par  Jésus-Christ  :  irpcirapaaxeuoîîei  tcîvuv  i  çiXca&çîa, 
ir^Go^oxotoCffA  Tôv  iuth  KptffTûû  TtXtioûptînov.  (Ibid,)  Un  peu  plus  loin,  il  déclare  for- 
mellement que  les  œuvres  de  cette  justice  naturelle  sont  inutiles  au  salut  :  où- 
^«v  CUV  5<p8Xo;  «ÙTcT;  p-srà  Ty.v  teXsotiÎiv  tcù  pîou,  îtiv  tùifp>;â9i  ti  yn  wioriv  é^ot&v. 

•  Strom.,  I,  332.  —  •  Ibid.,  vi,  784,  786.     : 


Digitized  by 


Google 


CLÉMENT  D'ALEXANDRIE.  373 

très  dans  celle  de  la  géométrie,  de  la  grammaire  ou  de  la  rhé- 
torique. Et  cependant,  de  même  que  les  arts  libéraux  se 
rapportent  tous  sans  exception  à  la  philosophie  leur  reine  ;  de 
même  celle-ci  concourt  à  la  formation  de  la  divine  sagesse 
en  chacun  de  nous...  La  sagesse  est  donc  lareme  de  la  philo- 
sophie, comme  la  philosophie  Test  des  sciences  qui  lui  servent 
d'introduction  * .  »  On  ne  saurait  déterminer  avec  plus  de  clarté 
et  de  précision  les  vrais  rapports  de  la  philosophie  et  de  la 
Foi  ;  ni  saint  Augustin  ni  saint  Thomas  n'auraient  mieux  dit. 
Il  ne  trace  pas  avec  moins  de  netteté  et  d'exactitude  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  la  religion  des  sciences  philoso- 
phiques. Dans  celles-ci  l'homme  disserte  sur  la  vérité,  dans 
celle-là,  c'est  la  vérité  qui  expUque  la  vérité;  les  unes  conjec- 
turent sur  la  vérité,  l'autre  est  la  vérité;  la  philosophie  s'ac- 
quiert par  la  voie  dé  l'enseignement  et  de  l'étude;  la  religion, 
par  la  puissance  de  Dieu  et  de  la  foi  ;  car  la  science  de  la  vraie 
piété  est  un  don,  et  la  foi  une  grâce  ^. 

Au  reste,  si  Clément,  sur  ce  point,  ne  put  échapper  aux 
critiques  de  quelques-uns  de  ses  contemporains,  ces  criti- 
qués mêmes,  par  leur  évidente  fausseté,  prouvent,  mieux  que 
la  plus  éloquente  apologie,  la  légitimité  de  sa  méthode.  Que 
lui  reprochaient,  en  eflFet,  ces  esprits  «  ridiculement  méticu- 
leux et  timorés  >  dont  il  repousse  les  attaques  ?  Était-ce  d'a- 
voir exagéré  l'importance  de  la  philosophie  ou  d'avoir  altéré 
la  pureté  de  la  doctrine  évangélique  en  l'accommodant  à  tel 
ou  tel  système  philosophique?  Pas  le  moins  du  monde.  Ce  dont 
ils  lui  faisaient  un  crime,  c'était  de  ne  pas  s'occuper  exclusive* 
ment  des  vérités  de  foi  nécessaires  au  salut.  Toute  autre  étude, 
et  celle  de  la  philosophie  en  particulier,  devait,  à  les  en  croire, 
rester  étrangère  aux  chrétiens  dont  elle  fatigue  l'esprit  sans 
profit  aucun  pour  la  fin  surnaturelle  qu'ils  se  proposent  d'at- 
teindre^. Clénient  répondit  à  ses  contradicteurs  :  «  Le  Sei- 
gneur, leur  disait-il,  est  figuré  par  cette  vigne  mystérieuse 
que  nul  ne' peut  vendanger,  s'il  ne  lui  a  d'abord  prodigué  tous 
les  soins  de  la  culture  spirituelle.  Voulons-nous  cueillir  sur  un 

'  Strom.,  I,  332,  333.  —  •  /Wd.,338.  ^  •  Ibid.,  326. 
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cep  des  grappes  savoureuses,  nous  commençons  par  le  tail- 
ler, remuer  la  terre  à  son  pied  et  lier  ses  rameaux  ;  nous  nous 
livrons  en  un  mot  à  tous  les  travaux  nécessaires,  employant 
tour  à  tour  la  serpette,  la  houe  et  les  autres  instruments  que 
ces  travaux  réclament...  Il  en  est  de  même  dans  la  question 
présente.  Celui-là  possède  Tinstruction  requise  qui  sait  tout 
rapporter  à  la  vérité  ;  qui  sait  recueillir  dans  la  géométrie,  la 
musique,  la  grammaire  et  la  philosophie  elle-même,  ce  qu'elles 
ont  d'utile,  tout  en  conservant  intacte  l'intégrité  de  la  Foi... 
L'habile  investigateur  de  la  vérité,  l'homme  de  bon  conseil, 
est  donc  celui  qui  ramène  tout  à  la  vie  droite  et  parfaite...  et 
qui,  semblable  à  la  pierre  de  touche,  distingue  infailliblement 
l'or  faux  du  véritable...  la  sophistique,  de  la  philosophie,  et 
les  hérésies  nées  de  la  philosophie  barbare,  des  vérités  que 
celle-di  enseigne  * .  » 

Cette  réponse  une  fois  donnée,  et  sans  s'inquiéter  si  ces 
juges  dépourvus  de  mission  et  d'autorité  en  étaient  satisfUts 
ou  non^  Clément  poursuivit  son  chemin.  Il  se  consolait  de 
ce  blâme  immérité  par  la  pensée  qu'une  doctrine  ne  cesse 
pas  précisément  d'être  vraie  pour  avoir  été  combattue  ;  il  faut 
encore  qu'elle  le  soit  par  de  bonnes  raisons  *.  Peut-être  aussi, 
se  disait-il  que,  dans  les  questions  de  Foi  et  de  mœurs,  le 
catholique,  et  c'est  là  sa  gloire,  ne  reconnaît  d'autres  juges 
souverains  et  infaillibles  que  ceux  auxquels  Jésus-Christ  a  dé- 
légué son  autorité.  Â  tout  autre  qui  voudrait  lui  imposer  des 
idées  ou  des  systèmes  que  l'Église  n'a  point  sanctionnés,  il 
peut  et  doit  répondre  comme  Diogène  au  grand  Alexandre  : 
«  Ote-toi  de  mon  soleil.  » 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements.  Clément,, encore 
eatéchumène,  n'aVait  à  cet  égard  ni  préoccupations  ni  soucis. 
IHécidé  à  vivre  de  la  Foi,  il  ne  songeait  alors  qu'à  se  nourrir 
des  divines  doctrines*  Afin  de  se  rendre  digne  d'en  recevoir 
l'explication,  il  travaillait  à  conformer  en  tout  sa  conduite  aux 
préceptes  de  l'Évangile,  et  s'encourageait  dans  l'adcompUsse- 
ment  de  cette  tâche  par  l'exemple  des  chrétiens  les  plus  avan- 

*  Slrom.,  341,  342.  —  »  Ibid.^  320. 
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ces  dans  la  connaissance  des  Écritures  et  dans  la  pratique  de 
la  piété*.  Lorsqu'il  eut  suffisamment  appliqué  à  l'étude  de 
la  véritable  tradition,  condensée  en  un  certain  nombre  d'ar* 
ticles  principaux,  son  esprit  et  sa  mémoire  préalablement 
purgés  de  toute  opinion  fausse  et  méprisable  par  les  argu- 
ments empruntés  à  la  droite  raison*;  quand,  de  son  côté,  le 
chef  des  catéchèses  eut,  p^  un  examen  sérieux  et  prolongé 
des  mœurs ,  des  entretiens,  des  habitudes  et  même  des  ma* 
nières  extérieures  du  catéchumène,  accpiisla  certitude  que  sa 
façon  de  vivre  n'était  pas  en  désaccord  avec  la  sainteté  de  la 
loi  chrétienne  '  ;  Clément  fut  admis  au  baptême,  objet  de  ses 
vœux  les  plus  ardents.  Après  avoir  renoncé  c  au  péché,  au 
diable,  au  monde  et  à  ses  pompes  frivoles*,  >  après  la  pro- 
messe solennelle  de  rester  inviolablément  attaché  à  la  règle  de 
Foi  *,  il  fut  plongé,  au  nom  de  la  très-sainte  Trinité  %  dans  ces 
eaux  réparatrices  qui,  purifiant  l'homme  de  toutes  ses  ini- 
quités', font,  du  pécheur  déshérité  de  la  perfection  originelle 
et  de  l'inmiortalité,  un  enfant  de  Dieu  immortel  et  parfait*.  A 
partir  de  ce  moment,  le  voile  qui  lui  avait  caché  jusqu'alors 
les  secrets  du  sanctuaire  s'entr'ouvrit  à  ses  regards.  Avec  les 
fidèles  baptisés  comme  lui  dans  l'eau  et  le  Saint-Esprit,  il  vit 
s'accomplir  l'auguste  et  très-saint  sacrifice  dans  lequel  t  nous 
honorons  Dieu  par  Toblation  de  son  Verbe  •,  »  et  dont  le  sa- 

•  Strom.,  ï,  320.  —  •  Strom.,  vil,  844,  845.  —  »  Ibid.,  i,  3Î0. 

•  Pœdag.y  l,  4l7;Orig.,  inNum.y  hom,  42,  Oper.,  lom.  VI, 346.  Cf.  Terlull. 
de  Corona,  c.  m. 

•  Strom.y  VII,  887  :  «  Quoi  donc,  parce  qu'il  en  est  qui  violent  le  pacte  juré  et 
mettent  en  oubli  la  confession  de  notre  foi,  nous  devrions  nous  éloigner  de  la 
vérité?  Non;  mais  comme  Thonnéte  homme  ne  doit  point  fausser  sa  parole, 
parce  que  d*autres  méconnaissent  leurs  engagements;  ainsi,  nous  restons,  nous, 
inviolablément  attachés  à  la  confession  de  foi  qui  concerne  les  principales  vé* 
rites  (tyt'  iMpt  T«v  (At^iaTMv  ©ji-oXo-yta^  i^pLiIç  |xiv  çuXaTTopL%v).  »  Voir  le  passage  du 
même  livre  (p.  844,  845),  où  il  est  question  des  articles  principaux  que  chaque 
catéchumène  devait  étudier  et  apprendre  par  cœur. 

•  Cf.  S.  Justin.  ApoU  4*n.  64  ;  Orig.,  in  Epist.  ad  Rom,,  v,  n.  8. 
'  Pœdag.,  i,  443.  Cf.  Ibid.,  446,  eiStrom,,  iv,  636,  637. 

•  Pflsdosf.,  1,443. 

•  Kal  TaÔTrjV  6uoia>  tt,v  àç tOTYiv  xat  à')ft<ûTaTUv  utiTX  ^ocatocuvtjç  àvair6a7:&p..iv,  t«  ^i- 

xoioTotTcii  Ao^w  (tov  Oiov)  -yipaipcyTiç.  Strom,\  VII,  848.  Comparer  avec  le  chap. 
XVIII*  du  1V<>  livre  de  S.  Irénée,  où  le  Docteur  de  Lyon  dit  entre  autres  choses  : 
t  Oportet  enim  nos  oblationem  Dco  facere...  primitias  earura  qusB  sunt  ejus 
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crifice  de  Melchisédech,  prêtre  du  Très-Haut,  ne  fut  que  Tom- 
bre  et  la  figure  *.  Appelé  à  participer  aux  mystères  ineffables, 
il  s'avança  avec  les  autres  quand  l'Eucharistie  fut,  suivant  la 
coutume,  di\dsée  entre  les  assistants,  et  prit  la  portion  placée 
devant  lui  ^.  C'est  alors  que  les  yeux  de  son  âme  débarrassés 
de  la  taie  du  péché,  et  possédant  enfin  ce  regard  libre  et  illu- 
miné qu'ils  devaient  à  la  pleine  effusion  de  l'Esprit  descendu 
du  ciel,  contemplèrent  le  divin  ^  caché  sous  le  créé,  et  le  Sei- 
gneur se  distribuant  lui-même  à  ceux  qui  se  nourrissent  de 
cet  aliment  en  esprit  et  en  vérité  *. 

Quels  sentiments  de  joie,  de  reconnaissance  et  d'amour 
remplirent  le  cœur  du  nouveau  chrétien  lorsque,  soudaine- 
ment transporté  des  ténèbres  à  la  lumière  ^  (car,  entre  les  té- 
nèbres et  la  lumière,  il, n'y  a  pas  de  milieu  ^),  Clément  vit  sa 
chair  que  l'eau  venait  de  régénérer,  rendue  auguste  et  vé- 
nérable par  le  Verbe  resplendissant,  le  très-pur  et  très-glo- 
rieux Jésus  '  ;  lorsque  par  la  chair  et  le  sang  de  ce  Verbe 
divin  qu'il  venait  de  manger  et  de  boire,  il  eut  acquis,  de  la 
puissance  et  de  l'essence  de  Dieu,  la  connaissance  et  la  pos- 
session dont  l'homme  est  capable  sur  la  terre  *  !  Il  nous  est 
facile  de  nous  en  faire  une  idée  en  relisant  les  paroles  en- 
flanmiées  que  longtemps  après  son  baptême,  ce  saint  et 
illustre  Père  adressait,  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  caté- 
chumènes, au  Christ  libérateur  : 

«  0  Roi  des  saints.  Verbe  conquérant  du  Père  très-haut. 
Roi  de  toute  sagesse.  Éternel  et  Sauveur  de  la  race  mortelle, 

Jésus,   pasteur du  troupeau  sans  tache,   pêcheur  des 

hommes  sauvés  de  la  mer  d'iniquité,  qui  par  l'attrait  de  la 
bienheureuse  vie  arrachez  aux  flots  ennemis  les  poissons  in- 
nocents ;  guidez,  ô  Pasteur  des  brebis  raisonnables,  guidez, 
Roi  très-saint,  vos  fils  immaculés;  Chemin  du  ciel.  Verbe 
éternel,  Durée  infinie.  Lumière  immortelle.  Source  de  misé- 

creataranim  offerenles.  Et  banc  oblationem  Ecclesia  sola  puram  offert  fabrica- 
tori...  Judsei  autemnon  ofTerunt...  non  enim  receperunt  Verbum  quod  offertur 
DeOy  etc... 

«  Strom.,  IV,  637.  —  •  Ibid.,  I,  318.  -  «  Pœdag.,  i,  144.  —  *  Strom.,  v, 
580.  —  •  Pœdag.y  l,  U4.  —  •  Ibid.,  ibid.  —  '  Pœdag.,  Il,  244 . 

•  Strom.^  Y,  686. 
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ricordeM ayez  pitié  de  vos  enfants,  Maitre,  Père,  Con- 
ducteur d'Israël,  Fils  et  Père,  Deux  qui  n'êtes  qu'un.  Sei- 
gneur; à  nous  qui  gardons  vos  commandements,  donnez- 
nous  de  compléter  la  similitude  de  votre  image Faites 

que,  fermement  établis  dans  la  paix,  transférés  dans  votre 
cité  sainte,  après  avoir  paisiblement  traversé  les  flots  du  pé- 
ché   nuit  et  jour  jusqu'au  jour  parfait,  nous  chantions 

avec  actions  de  grâces,  nous  remerciions  avec  chants  l'Un, 

Père  et  Fils,  Fils  et  Père avec  le  Saint-Esprit;  l'absolu- 

ment  Un,  en  qui  tout  est  consonuné  dans  l'unité,  par  qui  est 
l'éternité,  dont  les  siècles  sont  la  gloire,  l'absolument  Bon, 
l'absolument  Beau,  l'absolument  Sage,  l'absolument  Juste  ;  à 
qui  soit  l'honneur  aujourd'hui  et  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen  ^  !  > 

Ce  n'est  pas  seulement  en  présence  des  futurs  enfants  de 
Dieu  que  Clément,  rapp^é  par  la  pensée  de  leur  bonheur  pro- 
chain au  souvenir  des  joies  ineffables  de  son  baptême,  se 
livre  ainsi  aux  magnifiques  effusions  d'un  amour  dont  saint 
Augustin,  s'il  les  eût  connues,  aurait  envié  les  accents  ;  il  n'est 
guère  plus  maître  de  lui  en  face  des  Gentils  qu'il  veut  gagner  à 
Jésus-Christ.  Son  cœur  est  trop  plein  de  la  charité  que  le 
Saint-Esprit  y  a  répandue,  pour  ne  pas  déborder*  à  toute  oc- 
casion. Dès  les  premiers  mots,  à  la  seule  pensée  du  Dieu 
sauveur  qu'il  n'a  pas  encore  nommé,  l'enthousiasme  l'em- 
porte, et,  sans  s'inquiéter  si  les  hommes  de  chair  et  de  sang 
auxquels  il  s'adresse  sont  capables  de  comprendre  son  su- 
blime langage,  il  s'écrie  : 

€  Avec  les  satyres,  les  furieuses  bacchantes  et  le  chœur 
entier  des  démons,  renfermons  sur  l'Hélicon  et  le  Cithéron 
vieillis  et  ces  drames  et  ces  poètes  des  bacchanales  au  langage 
licencieux,  qui,  le  front  ceint  de  lierre,  s'abandonnent  à  toutes 
les  folies  de  l'ivresse.  Du  haut  du  ciel  faisons  descendre  sur 
la  sainte  montagne  de  Dieu,  la  vérité  suivie  de  la  sagesse  res- 
plendissante et  le  chœur  sacré  des  prophètes.  Que  cette  vé- 
'  rite,  pure  lumière  aux  clartés  pénétrantes,  illumine  tous  ceux 

«  Pœdag.y  m,  342.  —  •  Ibid.,  344. 
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qui  sont  plongés  dans  les  ténèbres  ;  qu'elle  tende  aux  mortels 
une  main  secourable,  les  tire  de  l'erreur  et  par  Tintelligenee 
les  conduise  au  salut.  Que  ceux-ci,  à  leur  tour,  levant  en  haut 
leurs  regards,  désertent  le  Citbéron  et  l'Hélicon,  pour  établir 
leur  demeure  sur  la  montagne  de  Sion;  car  de  Sion  sortira  la 
loi,  et  de  Jérusalem  le  Verbe  du  Seigneur  \  le  Verbe  céleste,  le 
véritable  artiste  couronné  sur  la  vaste  scène  du  monde.  Il 

chante non  sur  le  mode  deTerpandre  ou  de  Capiton,  non 

sur  le  mode  phrygien,  dorique  ou  lydien,  mais  sur  le  mode 
éternel  de  la  nouvelle  alliance Le  Thrace  Orphée,  le  Thé- 
bain  Amphion,  Ârion  de  Méthymne,  hommes  indignes  de  ce 
nom,  ne  sont  à  mes  yeux  que  des  imposteurs,  éteignant,  sous 

ombre  de  musique,  le  flambeau  de  la  vie et  les  premiers 

qui  aient  entraîné  leurs  semblables  vers  de  vaines  idoles 

Par  leurs  chants  et  leurs  hymnes,  ils  ont  courbé  sous  le  joug 
d'un  cruel  esclavage  la  douce  liberté  de  ceux  qui  vivaient  sous  le 
ciel.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  mon  chanteur  à  moi,  venu  pour 
détruire  soudainement  l'intolérable  servitude  où  nous  retenait 
la  tyrannie  des  démons.  Nous  attachant  au  joug  suave  et  doux 
de  la  piété  sincère,  il  rappelle  à  la  patrie  céleste  les  exilés  de 
la  terre.  Il  est  le  seul  qui  jamais  ait  apprivoisé  les  plus  in* 
domptables  de  tous  les  animaux  :  les  hommes,  légers  comme 
l'oiseau,  perfides  comme  le  serpent,  furieux  comme  le  lion, 
immondes  comme  le  pourceau  et  ravisseurs  comme  le  loup  ; 
le  seul  qui  ait  rendu  sensibles  les  arbres  et  les  rochers,  puisque 
l'insensé  plongé  dans  son  ignorance  est  plus  stupide  que  la 
pierre  ou  le  bois  *.  » 

Oui,  c'était  bien  ainsi  et  sous  ces  traits  nobles  et  gracieux, 
si  familiers  aux  fidèles  des  anciens  âges  %  que  dut  se  montrer 
à  l'imagination  poétique  du  jeune  Clément  le  Verbe  incamé 
pour  son  salut  et  pour  celui  du  monde.  Qui  sait  même  si,  au 
moment  où  l'adepte  enthousiaste  de  la  science  antique,  de- 
venu l'humble  et  fervent  sectateur  de  la  science  nouvelle, 
allait  descendre  et  se  plonger  dans  la  piscine  baptismale, 

*  Isai.,  II,  3.  —  «  Cohort.  ad  GenUs,  3.  4. 

*  Ces  représentations  reparaissent  fréquemment  dans  les  fresques  des  cata- 
combes romaines. 
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ses  regards  ne  se  seront  pas  fixés  un  instant  sur  quekfue 
image  naïve  du  véritable  Orphée  rétablissant  au  son  de  sa  lyre 
rharmonie  universelle  troublée  par  le  péché,  du  bon  pasteur 
chargé  de  la  brebis  perdue  qu'il  ramène  aux  pâturages  éter^ 
nels,  ou  du  divin  pécheur  retirant  des  flots  empoisonnés  du 
monde  les  poissons  immortels  dont  il  veut  peupler  cette  mer 
mystérieuse f  pure  et  transparente  comme  le  cristal,  que 
saint  Jean  vit  épandue  en  nappe  tranquille  devant  le  trône  de 
TAgneau'? 

II 

Par  Tacte  même  de  sa  régénération,  Clément  s'était  vu 
transporter  de  la  foi  initiale  et  imparfaite  du  catéchumène  à  la 
foi  parfaite  et  consommée  du  fidèle'  ;  d'une  connaissance 
obscure  encore  et  sur  bien  des  points  purement  abstraite,  à 
la  connaissance  claire,  distincte  et  expérimentale  de  la  reli- 
giout  ou,  conune  il  le  répète  souvent,  à  la  contemplation 
mystagogique  ^  de  cette  même  religion  se  révélant  à  lui  dans  la 
plénitude  de  sa  doctrine,  de  ses  sacrements  et  de  soq  carac- 
tère hiérarchique  ;  de  la  recherche  et  du  désir  inassouvi  de 
Jésus-Christ,  à  la  possession  de  ce  Dieu  sauveur,  auquel  il 
venait  d'être  incorporé  pour  y  grandir  au  sein  delà  lumière*. 
Il  jouissait  donc,  dans  la  joie  et  la  paix,  de  cette  science  fruitive 
de  la  vie  surnaturelle,  de  cette  véritable  et  merveilleuse  Gnose, 
partage  exclusif  de  tous  les    enfants    de  l'ÉgUse^.  Car,  et 

«  ApocaL,  IV,  6. 

*  «  La  justice  de  Dieu  se  rétèle  dans  TÉvangile,  de  la  foi  ^ers  la  foi  »  (Roin»i 
«  1,  M)  :  TApôire  distingue  évidemment  ici  deux  sortes  de  foi,  ou  plutôt  une 
«  seule,  mais  qui  peut  s^accroUrc  et  se  perfectionner.  La  foi  commune  sert  de 
<  fondement.  Aux  malades  qui,  mus  de  cette  foi.  désiraient  leur  guérison,  le 
a  Seigneur  disait  :  a  Votre  foi  vous  a  sauvés.  »  C*est  sur  elle  que  s'élève  et  s'é- 
a  dificia  foi  dont  le  chrétien  possède  la  perfection.»  S^rom.,  y,  644.  Cf.  J^.,  659. 

'  ft  6ewçî«  iT^ciTTixii.  Sirom»,^  I,  324.  Le  texte  porte  (nsoi^rucTi,  et  le  sens  donné 
par  ce  mot  peut  très-bien  se  défendre.  La  contemplation  des  choses  divines, 
telle  que  le  baptême  la  communique  au  fidèle,  n*estrelle  pas  véritablement  une 
contemplation  par  divination^  si  on  la  compare  à  la  contemplai  ion  intuitive  des 
élus? 

*  5/rom.,vi,  736,  737. 

"  Pœdag.y  I,  416  :  On  ^t  {  pàotç  ouvavuTlXX»  mpixvTpairrcuvx  -rôv  voOv,  xoii 
lOôi'wç  ôxoûouev  {A«eYjT«l  cl  àpLaOït;.  Or,  le  bapténîe  recevait  le  nom  dHllumination 
(çtinaaa),  ainsi  que  Clément  en  fait  la  remarque  au  même  livre  (p.  443). 
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Clément  lui-même  en  fait  la  remarque,  dans  la  divine  société 
fondée  par  le  Christ,  à  la  différence  des  synagogues  de  Ter- 
reur, les  membres  dont  elle  se  compose  ne  sont  point  divisés 
en  gnostiques  et  en  psychiques;  mais  tous,  au  même  titre, 
sont  égaux  et  spirituels  dans  le  Verbe  de  Dieu  * .  Les  catholiques 
de  ce  temps-là  laissaient  aux  Yalentiniens  ces  odieuses  et  ri- 
dicules distinctions  :  et,  tandis  que  ceux-ci,  enivrés  d'un  fol 
orgueil,  soutenaient  que  leur  fausse  gnose  l'emportait  sur  la 
foi  chrétienne,  autant  que  le  spirituel  sur  l'animal  ou4e  char- 
nel', les  catholiques,  au  contraire,  identifiaient  la  gnose  véri- 
table avec  cette  même  foi,  et  le  vrai  gnostique  avec  le 
chrétien^. 

Mais,  quoique  sur  le  fondement  de  la  foi  initiale  et  commune 
Clément  eût  déjà  construit  le  splendide  édifice  de  la  gnose 
catholique  *,  il  ne  se  tenait  pas  encore  pour  satisfait.  Saint 
Paul  ne  lui  apprenait-il  pas  que  dans  chacun  des  fidèles  la 
gnose  a  pour  mesure  la  plénitude  même  des  enseignements  du 
Sauveur  et  de  la  règle  ecclésiastique  ^  ?  Elle  était  donc  suscep- 
tible d'accroissement  et  de  perfection,  non  quant  au  nombre 
des  vérités  révélées  qui  en  sont  l'objet,  —  puisque,  dans  la 
série  des  catéchèses,  toutes  ces  vérités  étaient  expliquées  ou 
affirmées  d'abord  au  catéchumène,  puis  au  nouveau  chrétien , 
—  mais  quant  à  la  vue  plus  nette  et  plus  approfondie  de  ces 
mêmes  vérités.  Si  claires,  si  doctes  et  si  complètes  qu'on  sup- 
pose ces  instructions,  il  fallait  bien,  en  définitive,  que  celui 
qui  les  donnait  sût  s'arrêtera  temps,  sous  peine  de  ne  pas  être 
compris  par  la  plupart  de  ses  auditeurs.  Elles  ne  contenaient 
donc  qu'un  résumé  substantiel  de  la  religion ,  laissant  une 

«  Pœdag.^\kl. 

•  Strom.,  I,  453,  454. 

*  Les  Pères  des  premiers  siècles  donnaient  le  nom  de  gnose^  et  parfois,  afin  de 
la  distinguer  de  celle  des  hérétiques,  celui  de  gno$e  véritable^  tantôt  à  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  considérée  objectivement  dans  Tensemble  de  ses  doctrines 
et  de  ses  institutions  ;  tantôt  à  la  vie  surnaturelle  communiquée  au  chrétien  par 
le  baptême.  C'est  dans  Tun  ou  1  autre  de  ces  sens  qu'ont  employé  ce  mot.  saint 
Clément  Romain,  saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Origène  et  saint  Cyrille, 
ainsi  que  nous  l'établirons  plus  au  long  dans  la  suite  de  cette  élude. 

*  Strom  ,  V,  646. 

•  itnd.,  826. 
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large  place  à  des  recherches  ultérieures.  C'est  à  ces  recher- 
ches que  Clément  résolut  de  se  livrer,  non  pour  dissiper  des 
doutes  qui  ne  s'élevèrent  jamais  dans  son  esprit  \  ou  pour  s'é- 
riger en  juge  de  l'enseignement  qu'il  avait  reçu,  mais  parce 
qu'il  savait  que  la  vérité  est  d'autant  plus  aimée  qu'elle  est 
mieux  connue.  Peutrêtre  aussi  s'engageait-il  dans  cette  entre- 
prise avec  le  dessein  déjà  arrêté,  de  payer  sa  dette  de  recon- 
naissance au  Dieu  qui  Tavait  sauvé,  en  communiquant  plus 
tard  aux  autres  la  science  acquise  au  prix  de  ces  nouvelles 
et  laborieuses  investigations. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  motifs,  le  champ  qu'il  se  proposait 
de  parcourir  était  immense.  On  lui  avait  appris  et  expliqué 
sommairement  cet  abrégé  de  la  prédication  évangélique,  danfe 
lequel  les  apôtres  eux-mêmes  avaient  renfermé  les  principaux 
articles  de  notre  foi  ^;  il  lui  restait  à  approfondir  la  portée  de 
chacun  d'eux,  à  en  chercher,  autant  qu'il  est  possible  à  l'es- 
prit humain,  la  raison,  le  mode  et  la  source^;  à  s'en  rendre 
les  preuves  familières,  afin  de  n'être  pas  pris  au  dépourvu 
par  les  attaques  de  l'infidélité  ou  de  l'hérésie.  S'agissait-il  de 
nos  Livres  saints?  Il  fallait  avant  tout  résoudre  les  difficultés 
grammaticales  dont  leur  texte  est  semé  *;  dissiper  l'obscurité 
dont  s'enveloppe  trop  souvent  la  pensée  des  écrivains  sacrés  ^; 


*  a  Rden  signifie  volupté.  Cet  eden  est  la  fcn,  la  gnose  et  la  paix  dont  est 
«  chassé  celui  qui  ne  veut  pas  prêter  Torcillc  à  Dieu.  Et  tel  est  le  cas  de  cespré- 
«  tendus  sages  qui  refusent  d'écouter  les  divins  préceptes  et  qui,  aussi  indociles 
«  que  s'ils  tiraient  d'eux-m^es  leur  savoir,  se  précipitent  volontairement  au 
«  sein  des  tlots  agiles,  et,  tombant  de  la  connaissance  de  Tincréé  jusqu'au  créé 
«  et  au  mortel,  changent  sans  cesse  d'idées  et  d'opinions...  La  foi,  au  contraire, 
«  et  la  gnose  de  la  vérité  constituent  l'âme  qui  les  a  reçues  dans  la  possession 
«  calme  et  tranquille  des  mômes  vérités.  »  Slrom,^  ii,  456.  Comment,  d^ail- 
leurs,  des  doutes  auraient-ils  pu  naître  dans  Tftme  de  celui  qui  a  écrit  les 
lignes  suivantes  :  «  Le  gnostique  dont  je  parle  saisit  et  comprend  tout  ce  qui 
u  parait  inintelligible  aux  autres,  parce  qu'il  n'y  a  rien  d'inintelligible  au  Fils 
«  de  Dieu,  ni  rien  qu'il  n'ait  enseigné.  Celui  qui  a  souffert  pour  notre  amour 
a  pourrait-il  être  soupçonné  d'avoir  omis  quoi  que  cesoitdans  l'enseignement  de 
a  la  gnose.  La  foi  est  donc  par  elle-même  une  ferme  et  puissante  démonstration, 
«  puisque  la  vérité  accompagne  toujours  la  révélation  que  Dieu  nous  fait.  » 
Slrom.y  VI,  775» 

*  Origen.  De  Principiis^  1, 3,4.  -*  »  W.,  ibid. 

*  Strom,,  1,342;  VI,  781. 

*  Al»  TToX^à;  Tolvuv  atTioc  ^tnxfUffTOvrai  tôv  y^Ov  at  rpo^m.  Ibid,^  VI,  804;  l^  d48t 
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puis,  le  véritable  sens  tant  littéral  que  spirituel  une  fois  dé- 
terminé, faire  ressortir  Faccord  parfait  de  chacun  de  ces  écri- 
vains avec  lui-même,  et  de  l'ancien  Testament  avec  le  nou- 
veau *  ;  montrer  enfin  à  tous  les  yeux  Jésus-Christ  présent  dans 
la  Loi  et  les  prophètes  comme  dans  TEvangile  et  dans  les  apô- 
tres. Ces  mêmes  recherches  devaient  s'étendre  à  la  liturgie,  aux 
sacrements,  à  l'Église,  à  sa  constitution  intime  ^  et  à  sa  disci- 
pline ;  bref,  à  toutes  les  parties  de  la  doctrine  et  des  institu- 
tions apostoliques. 

A  ces  études,  ajoutons  celle  des  hérésies  et  de  leurs  systè- 
mes où  l'impiété  et  le  blaspèmese  mêlent  au  ridicule,  et  nous 
nous  ferons  une  juste  idée  des  travaux  que  s'imposa  Clément, 
lorsqu'il  entreprit  de  perfectionner  en  lui  la  gnose  qu'il  avait 
reçue.  On  a  peine  à  comprendre  que  le  cours  de  la  plus  longue 
vie  ait  pu  suffire  à  pareille  tâche.  Clément  l'accomplit  toutefois 
sans  fléchir  un  moment  sous  le  faix,  bientôt^ggravé  de  tout 
le  poids  qu'y,  ajoutèrent  les  labeurs  du  ministère  sacer- 
dotal et  ceux  de  l'enseignement.  Il  est  donc  très-permis  de 
croire  qu'à  partir  du  jour  où  il  mit  la  main  à  son  œuvre  nou- 
velle, Clément  n'accorda  plus  aux  sciences  et  aux  lettres  pro- 
fanes que  de  rares  instants  de  loisir.    • 

Mais  comment  mener  à  fin  cette  résolution  ?  Par  quelle  voie 
pénétrer  jusqu'aux  dernières  profondeurs  de  la  véritable 
gnose?  Comme  ses  illustres  contemporains,  saint  Irénée,  Ter- 
tullien  et  Origène,  Clément  n'en  connut  jamais  d'autre  que 
celle  où  s'engagent  encore  aujourd'hui  les  catholiques  dési- 
reux d'atteindre  le  même  but;  c'est-à-dire  la  voie  royale  de 
l'antique  tradition,  par  laquelle  descend  jusqu'à  nous  dans  sa 
pureté  et  dans  son  intégrité  native  la  doctrine  qu'ont  annon- 
cée au  monde  les  apôtres  de  Jésus-Christ.  Dés  le  début  d^ 
son  instruction  religieuse,  on  lui  avait  fait  une  obligation  ri- 
goureuse de  n'avoir  plus  d'autre  guide  que  la  vraie  tradition, 
toujours  vivante  au  sein  de  TÉglise  infaillible,  et  de  tenir  pour 

*  Strom.,  VI,  7S4. 

*  Agniiio  vera  est  apostolorum  doetrina  vetu^qœ  ecekm  iû  mundo  «niverso 

COnstitUtiO.  fwii;    i>.7jÔïi;,  r    Twv  àTC&aTo'/.ov   ^i^sl/y.  xai  xfe   if^tiXw  Tic  imkn9iOLÇ 

oêÊm^  M«à  iMvtoi  fQ9  ]6^Mo.  Iren.  Comit.  Qmrê$,^  v,  jMf . 
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infidèle  celui  qui  s'en  écarte  *.  On  la  lui  avait  présentée  comme 
la  règle  qui  doit  présider  au  développement  de  la  gnose  ou  de 
la  vie  surnaturelle  du  chrétien  ^.  Ciment  se  souvint  de  la  le* 
çon  et  la  transmit  à  ses  disciples  qui,  eux  aussi,  ne  Toiibliè^ 
rent  pas.  t  II  n*y  a  de  vrai,  disait  le  plus  célèbre  d'entre  eux, 
Origène,  il  n'y  a  de  vrai  d'une  vérité  de  foi,  que  ce  qui  s'ao- 
corde  avec  la  tradition  ecclésiastique  et  apostolique'.  >  C'é- 
tait de  cette  tradition  que  Clément  avait  reçu  le  symbole  de  la 
croyance,  dont  il  avait  juré  de  ne  pas  s'écarter*.  C'est  d'elle 
qu'il  avait  appris  quels  livres  étaient  divinement  inspirés  et 
possédaient  à  ce  titre  une  autorité  dont  sont  privés  ceux  aux- 
quels est  refusé  le  privilège  de  l'inspiration.  Aussi,  plus  tard, 
le  vit-on  rejeter  le  témoignage  d'un  évangile,  par  la  seule 
raison  que  cet  évangile  ne  figurait  pas  entre  ceux  que  la  tra- 
dition admettait  ^  Sur  ce  point  encore,  Origène  ne  pensait  pas 
autrement  que  son  maître  ^.  C'est  à  la  lumière  de  cette  tradi- 
tion que  l'un  et  l'autre  interprétaient  les  saintes  Écritures,  et 
ils  ne  se  croyaientvéritablement  ea  possession  delà  parole  de 
Dieu  renfermée  dans  le$  écrits  des  prophètes  et  des  apôtres, 
que  lorsque  le  sens  qu'ils  avaia^t  tiré  des  profondeurs  du  texte 

.  *  iïç  ^cov  Tvv  éiwt  ««oOtpvoiK  ^6l«v,  ian  ti^v  «Xr.^  rp^moftM  irapoi^f^iv,  Str$m,^ 
VII,  845.  Cf. /^Mf.,  890. 

*  Slrom,,  VI,  826, 

'  Cum  mulU  siniqui  se  putant  »eiitk*e  qnn  Cbri&li  rant  et  hoihhiIH  eonim  dî* 
versa  a  prioribas  sentiuot,  servelur  vero  ecclesiasUca  proKlicatio  per  tinceessionis 
ordinem  ab  apostoiis  Iradiia  et  usqnead  prœsensin  Ecclesiis  permanens  :  illa  sola 
eredendaest  veritasquœ  ra  aullo  ab  ecclesiasiica  et  apostolica  discordai  tradl- 
lione^Origen.  De  Princip.^  lib.  1,  proeem.,  n.  2. 

*  Cf.  Supr.,  p.  375. 
»  Strom,^  111,  p.  553. 

*  a  Illud  lamen  palam  est,  multa  vel  ab  apostoiis  vel  ab  evangelistis  exempta 
etse  prolata  etaovo  Testamento  inserta,  quae  in  his  scriptyris  quas  cancnicas  ha- 
bemus  nunquam  legimns,  in  apocryphis  tamen  inveniuatDr  et  evidenior  ex  ipsis 
osteoduDtur  astumpta.  Sed  ne  sic  quidem  apocrypbis  daudns  est  locus  :  nm 
ênim  Iranseundi  $wU  Urmini  quos  posugrunt  patres  noslrL  Poiwit  enim  fied  m 
apostoli  vel  Ëvaagelisl»  asseio  Spiritu  repleti  sciverint  quid  asaumendum  ex 
iilis  esael  acripi«rls,  ^idva  refuianduin  ;  nob&s  autem  non  est  absqoe  periculo, 
aliquid  Ule  pnMnmeM,  ^ibiia  i^oa  est  ianla  spirhiis  abundaotia.  »  ïnCant. 
cant.  ProK  oper.,  HU^.  Voyfi2«Aomre4sfis  \ts  Êimks^i.  K,  p.  4^6,  hb  mvpc 
texte  trè4^dinan|9a)Me  da  fl»^i»«  émvets»  dont  nous  m  ciieross  ici  que  ms 
quelques  mots  :  <  In  quibm  {mi\^[^m  eantnioia)  «mns  cMuttauB  ccmssiMit 
ac  crédit.  » 
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sacré  était  en  parfaite  harmonie  avec  la  règle  traditionnelle  de 
la  Foi  *•  Aussi,  quand  les  hérétiques  opposaient  à  la  doctrine  de 
FÉglise  quelque  passage  des.  Ecritures,  ils  le  repoussaient  à 
l'instant  comme  faussement  interprété  et  défiguré  par  l'esprit 
de  mensonge,  qui  seul  pouvait  inspirer  à  ces  perfides  une  ex- 
position contraire  à  celle  de  la  tradition.  «  Marcion  explique 
€  les  Écritures  dans  le  même  sens  que  le  diable,  s'écrie  Ori- 
«  gène,ainsi  faisait  Basilide,  ainsi  faisait  Valentin,  qui  avec  le 
«  diable  disait  au  Sauveur  :  //  est  écrit. .. .  Quand  vous  entendrez 
«  citerquelques  passages  de  l'Écriture,  gardez-vous  bien  de 
«  vous  ranger  aussitôt  à  l'avis  de  votre  interlocuteur,  mais 
€  examine^  d'abord  quel  est  son  maître,  et  quelles  sont  ses 
«  opinions. . . .  car  peut-être.. . .  sous  la  brebis  se  cache  un  loup 
«  infecté  du  venin  de  l'erreur,  ou,  par  la  bouche  de  cet 
€  homme,  le  démon  fait  de  l'exégèse^,  d 

Faut-il  conclure  de  ce  langage,  qu'Origène  avait  été  formé 
par  Clément,  et  celui-ci  par  ses  premiers  maîtres,  au  mépris 
de  la  parole  de  Dieu  et  de  sa  souveraine  autorité?  Non,  certes, 
et  ces  deux  grands  honmies  eussent  bondi  d'indignation  à  la 
pensée  qu'un  tel  soupçon  pût  peser  sur  eux.  Seulement,  ils  ne 
confondaient  pas,  comme  le  faisaient  déjà  les  hérétiques  de 
leur  temps,  la  véritable  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'expres- 
sion certaine  et  authentique  des  enseignements  du  Sauveur  et 
de  sa  doctrine,  avec  l'écriture  matérielle  et  inanimée,  qui  la 
renferme  sans  doute,  mais  qui  ne  pouvant  ni  se  défendre  con- 
tre les  fausses  explications,  ni  s'interpréter  elle-même,  s'a- 
bandonne impassible  et  muette  à  tous  les  caprices  de  l'esprit 
humain^.  Ils  ne  reconnaissaient  cette  divine  parole  que  dans 

*  KarolTÔv  tîj; àXr^uaç xotvôva  ^lacaçoovreçTàçrpa^aî.S^rom.,  VI, 802.  Cf.  VII,  890, 
'  «  Sic  legil  scripturas  Marcion  ut  diabolus,  sic  Basilides,  sic  Valentinus,  ut 

cum  diabolo  diceret  Salvalori  :  Scriplum  est.,..  Quando  testimonium  de  Scrip- 
tura  audierisT,  vide  ne  statim  loquenii  acquiesças,  sed  considéra  illum  cujus  sit, 
ac  cujus  sententiae...  ne  forte...  venenis  infectus  hsereseos,  sub  ovis  pelle  lupus 
latitct,  ne  forte  loquatur  in  eo  diabolus  de  Scripturis.  »  Orig.  In  I^iic.  Hom.  34  « 
t.  \\U  9W,  9*>9.  —  ftuoties  autem canonicas  (haeretici)  proferunt  Scripturas.... 
Nos  illis  credere  non  debemus  nec  exire  a  prima  et  ecclesiastica  traditiône,  nec 
aUter  credere  nisi  qacmadmodum  per  successionem  Ecelesiœ  Dei  tradideftttit 
nobis.  s  Id.  Comment.  inMatth»^  n.  46,  open  m,  864. 

•  Cf.  S(ram.,  VII,  894,892. 
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l'Écriture  expliquée  conformément  à  la  prédication  des  apô- 
tres, par  l'Église  à  laquelle  ces  envoyés  de  Dieu  avaient  confié 
le  dépôt  intégral  de  toute  vérité  *  et,  par  conséquent,  le  véri- 
table sens  des  livres  saints.  A  la  vraie  parole  de  Dieu  ainsi  re- 
connue et  constatée,  ils  prodiguaient  tout  leur  respect  et  toute 
leur  vénération  ;  ils  lui  soumettaient  leur  esprit  et  leur  cœur, 
et  marchant  à  sa  lumière  *,  n'émettaient  pas  une  seule  asser- 
tion dogmatique  qui  ne  s'appuyât  sur  son  témoignage'. 

En  somme.  Clément  sortait  de  la  catéchèse  avec  la  convic- 
tion ferme  et  inébranlable  qu'en  dehors  de  la  tradition  aposto- 
lique, de  la  règle  de  vérité  reçue  de  la  vérité  même,  ou  de  la 
règle  ecclésiastique^  il  n'y  a  ni  foi,  ni  piété  véritable,  et  que 
par  elle  seule  on  est  chrétieîi*.  Dès  lors,  pas  d'hésitation  pos- 
sible sur  la  direction  à  suivre  pour  arriver  à  la  perfection  de 
cette  foi,  de  cette  piété  et  de  cette  vie  surnaturelle  du  chré- 
tien :  c'était  à  l'antique  et  vénérable  tradition  qu'il  fallait  la 
demander.  Restait  seulement  à  chercher  parmi  les  enfants  de 
l'Église  ceux  qui  possédaient  de  cette  tradition  la  connais- 
sance la  plus  étendue.  Clément  commença  aussitôt  cette  en- 
quête qu'un  succès  complet  devait  couronner. 

J.  Tailhan. 
(La  suite  prochainement,) 

*  «  Non  oportel  adhuc  quœrere  apud  alios  verilatem  quam  facile  est  ab  Eccle- 
sia  sumere,  cum  aposloli  quasi  in  deposilorium  dives,  pienissime  in  cam  contu* 
lerintomnia  quae  sint  vcrilaiis,  uli  omnis  quicumque  velit  sumatcx  ea  potum 
vilae.  Hsec  est  enim  vitse  iniroitus  :  omnes  autem  reliqui  sunt  furcs  et  latrones.  » 
S.  Iren.  Cont.  Hœres.^  iir,  4.  Cf.  Clem.,  Strom.y  vil,  888  :  a  La  gnose  irôs-par- 
faite  n'existe  que  dans  la  vérité  et  Tantique  Église,  » 

*  Strom,^  in,  530  :  KaTaxoXcuf^waai  ^8  T^  ôiia  Fpa^^  ^i  i;  é^tucuoiv  g»  mmazrjMu;, 
'  Debemus  ergo  ad  testimonium  omnium  vcrborum  quse  proferimus  in  doc- 

trina,  proferre  scnsum  scripturae  quasi  confirmantem  qucm  ezponimus.  »  Orig. 
Comment,  in  Matth,^  n.  48,  opcr.  m,  842. 

*  AcxoûvTcav  -wativ  u.âvov  ovtw;  aicv  xxi  ôecaiC^i,  t^v  t&  ^n  xxta  rèv  ixxktmaoTixh 
jMivcva  poxjTixcv.  Clem.,  Strom,^  vil,  854,  855.  Cf.  ib,^  890.  «  Si  propheta  es, 
praenuntia  aliquid;  si  apostolus,  praedica  publiée;  si  apostolicus,  cum  apostolis 
senti;  si  lantum  Chrisiianus  es,  crede  quod  traditum  est;  si  nihil  istorum  es, 
mérite  dixerim,  morere!  nam  et  mortuus  es  qui  non  es  christiunus,  non  cre« 
dendoquod  traditum  cbristianos  facit.  »  Tertui.  De  Came  Crûti^  c.  u. 
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AMÉRIQUE.  États-Unis.  —  Progrès  du  catholicisme  dans  les  ttaU  dn  Sad.*-* 
Trait  édi6ant.  —  Le  collège  du  Grand-Coteau  pendant  la  guerre.  —  La  ville 
de  ban-Francisco.  —  État  actuel  du  protestantisme  et  du  catholicisme  à 
New-York. 

Les  lettres  qui  nous  Tiennent  des  différents  points  de  la  grande 
République  constatent  deux  faits  dignes  de  remarque.  D*abord  le 
mouvement  favorable  au  catholicisme,  manifesté  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre^  et  qui  va  se  développant  de  plus  en  plus  ;  ensuite 
la  grande  pénurie  d'ouvriers  apostoliques. 

Mission  de  la  NouyBLLE-ORi.BANS.  Extrait  de  plusieurs  lettres,  -^ 
Pendant  que  le  protestantisme  te  divise  et  se  subdivise  en  mille  sectes 
diverses  toujours  en  lutte,  toujours  en  contradiction  entre  elles  et  ne 
s'accordant  que  lorsqu'il  s'agit  dVttaquer  le  catholicisme,  notre 
sainte  Église  poursuit,  au  milieu  de  ces  peuples,  sa  marche  progres- 
sive, et  remplit  fidèlement  et  sans  bruit  sa  divine  mission. 

Un  Père  de  la  Compagnie,  se  trouvant  un  jour  au  milieu  de  ses 
élèves,  à  Barstown,  dans  le  Kentuckyy  fit  la  rencontre  d'un  vieillard 
qui  Taborda  d'un  air  affable.  La  conversation  s'engagea  ;  puis,  jetant 
un  regard  sur  la  belle  église  et  le  vaste  collège  qui  s'élevaient  majes- 
tueusement devant  lui,  le  vieillard  se  prit  à  dire  avec  émotion  :  <c  Le 
croiriez-vous,  mon  Père;  il  y  a  quarante  ans  à  peine,  on  ne  connais- 
sait, dans  le  pays  environnant,  d'autre  famille  catholique  que  la 
nôtre.  C'est  chez  nous  que  le  premier  missionnaire  du  Kentucky, 
M.  l'abbé  Flaget,  plus  tard  évéque  de  LouisviUe,  vint  chercher  ua 
abri  pour  dire  la  messe...  Et,  maintenant,  voyez  quel  changement! 
Le  Kentucky  forme  un  beau  diocèse  avec  de  nombreuses  églises,  de 
florissantes  paroisses,  un  grand  séminaire,  deux  collèges  et  grand 
nombre  d'établissements  religieux  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  ; 
établissements  qui  jouissent  d'ime  popularité  telle  que  les  protes- 
tants eux-mêmes  tiennent  à  honneur  d'y  envoyer  leurs  enfentSy  au 
risque  de  les  voir  bientôt  abandonner  Terreur,  comme  cela  arrive, 
en  effety  presque  invariablement.  » 

Cet  accroissement  prodigieux  n'a  pas  été  moins  sensible  dans  les 
autres  diocèses  de  l'Union.  La  Nouvelle*Orléans,  par  exemple,  dont 
la  population  s'élève  à  plus  de  i5o,ooo  âmes,  ne  possédait  qu'une 
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seule  église  catholique,  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Encore,  hé- 
las !  était-elle  peu  fréquentée  ;  car  les  catholiques  d'alors  n'étaient 
guère  que  des  Européens,  presque  tous  imbus  de  voltairianisme. 
Aujourd'hui,  cette  ville  compte  vingt  et  une  paroisses  catholiques, 
dont  les  églises  figureraient  avec  honneur  au  sein  de  nos  grandes 
cités  d^urope.  Mais  ce  qui  est  plus  consolant  encore,  c'est  que  ces 
nombreuses  églises  ne  restent  point  désertes.  Le  dimanche,  rien  de 
plus  édifiant  que  le  spectacle  de  cette  foule  compacte  que  Ton  est 
toujours  sûr  d'y  rencontrer,  surtout  à  la  grand*messe.  L'Américain 
trouve  dans  sa  fierté  naturelle  et  son  amour  de  l'indépendance  un 
antidote  au  poison  du  respect  humain.  Des  généraux,  des  officiers 
de  tout  rang  assistent,  en  grand  uniforme,  aux  offices  de  TÉglise. 
Vous  les  verrez  dévotement  à  genoux,  suivant  dans  un  livre  les 
prières  de  la  messe,  connne  ferait  un  élève  de  nos  collèges. 

Nos  protestants  d'Amérique  sont  moins  éloignés  du  catholicisme 
que  ceux  d'Etirope  ;  ils  assistent  fréquemment  â  nos  cérémonies  dont 
ils  admirent  la  majesté ,  et  permettent  facilement  à  leurs  enfants  de 
fréquenter  nos  collèges.  Ces  jeunes  élèves  protestants  doivent  suivre 
tous  les  exercices  i*eligieux  :  chaque  jour  ils  entendent  la  messe  et 
les  instructions  d'usage,  récitent  les  prières  communes  et  étudient 
même  le  catéchisme  catholique.  Par  là ,  les  préjugés  de  leur  pre- 
mière éducation  tombent  peu  â  pieu,  la  lumière  se  fait  dans  leurs 
esprits,  et,  si  tons  ne  ^  convertissent  pas  avant  de  quitter  le  col- 
lège, il  en  est  peu  qui  ne  se  rendent  aux  impulsions  de  la  grâce,  du 
moins  au  moment  de  la  mort. 

Un  ministre  protestant,  qui  dirigeait  la  paroisse  la  plus  florissante 
de  Mobile,  avait  un  fils  qu^îl  chérissait  tendrement  et  sur  lequel  il 
fondait  les  plus  belles  espérances.  Désirant  lui  donner  une  éducation 
solide ,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'envoyer  à  notre  col- 
lège de  Sprittg-Hill.  Lcf  jeune  protestant  passa  plusieurs  années  au 
collège,  toujouré  obstinément  attaché  à  ses  croyances.  Parfois 
même  il  donnait  de  vives  inquiétudes  à  ses  maîtres  ;  car,  doué  d'un 
talent  remarquable  et  d'un  heureux  caractère,  il  avait  su  acquérir  sur 
ses  condisciples  un  ascendant  qui  pouvait  leur  devenir  funeste.  Il 
leur  proposait  doivent  des  objections  que  son  père  lui  fournissait,  et 
attxquèlles  ses  jeunes  amis  n'étaient  pas  toujours  k  même  de  ré- 
pondre. PluBteurfr  foiî*  les  instructions  et  les  cérémonies  religieuses 
furent  en  butte  à  8e9  critiques.  On  délibéra  si  on  ne  devmt  point  le 
renvoyer  5  mais  on  résolut  de  prendre  patience  et  de  prier  pour  hn. 
Amvé  en  rhétorique,  il  tombe  malade  ?  son  père  en  est  averti  et 
remmène  dans  sa  ha&IMêé  Deux  ou  trois  jours  s'étaient  à  peine 
tMolèir  «piattd  iimr*  pxaxtf  homme^  eompt^^aarf  que  m  maladie  était 
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mortelle,  manifesta  à  son  père  le  désir  de  revoir  son  professeur 
avant  de  mourir.  Le  pauvre  ministre^  craignant  d'aggraver  l'état  de 
son  fils,  se  hâte  d  appeler  le  Père,  qui  se  rend  aux  désirs.de  TenCant, 
par  charité  plutôt  que  par  espoir  de  pouvoir  lui  parler  de  religion. 
A  peine  a-t-il  entr'ouvert  la  porte  de  la  chambre  où  reposait  le  ma- 
lade, que  celui-ci  s'écrie  :  «  Ah  !  mon  Père,  hâtez- vous,  je  veux  être 
baptisé,  je  veux  mourir  catholique.  »  En  entendant  ce  langage ,  le 
Père  demeure  interdit  ;  il  ne  peut  croire  à  un  changement  si  extraor- 
dinaire, a  Ah!  ne  soyez  point  surpris,  reprend  le  malade;  car,  lors- 
que j'étais  au  collège,  la  grâce  me  poursuivait  partout  ;  je  souffrais 
horriblement,  et  toutes  mes  prétendues  controverses  n'étaient  que 
des  fanfaronnades  pour  ne  point  ti*ahir  mes  combats  et  mes  déchi* 
rements  intérieurs.  »  Il  fallut  la  permission  de  son  père  pour  lui 
conférer  le  baptême,  et  surtout  pour  lui  apporter  le  saint  viatique. 
Mû  par  son  amour  paternel,  le  ministre  donna  son  consentement, 
pourvu  que  tout  se  passât  dans  le  plus  grand  secret.  Lorsque,  après 
avoir  baptisé  son  cher  élève,  le  prêtre  lui  apporta  le  saint  viatique, 
le  père,  la  mère,  les  enfants,  toute  la  famille  se  trouvait  présente 
dans  la  chambre.  Le  pauvre  malade  reçut  son  Dieu  avec  des  trans- 
ports de  joie  et  de  reconnaissance  qu'il  n'était  plus  maître  de  conte* 
nir  dans  son  âme.  Bientôt ,  se  sentant  défaillir,  il  fuit  un  dernier 
eft'ort  pour  se  lever  sur  son  séant  ;  puis,  le  visage  enflammé  et  le 
cœur  brûlant,  il  jette  sur  son  père  un  regard  plein  de  tendresse  et 
lui  dit:  ((  Mon  père,  ah!  je  sais  que  vous  m'aimez!  Moi  aussi,  je 
vous  aime  !  Eh  bien  !  ne  soyons  pas  séparés  dans  l'autre  monde.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  chemin  qui  conduit  au  ciel!  Pour  y  alWr,  il  fatit  être 
catholique!  Je  le  suis!  Mais  je  vais  mourir.  Je  vous  en  conjure,  pro- 
mettez-moi que  vous  vous  ferez  tous  catholiques,  et  je  mourrai  con-» 
tent!...  »  A  ces  mots,  une  sorte  de  frémissement  s'empare  de  tous 
les  assistants.  Le  père  tombe  au  cou  de  son  cher  malade,  le  serre 
dans  ses  bras,  et  le  baignant  de  ses  larmes  :  «  Oui,  s'écrie-t-il,  je  te 
le  promets,  je  te  le  jure,  nous  nous  ferons  tous  catholiques,  m  Quel- 
ques instants  après,  le  jeune  homme  rendait  son  âme  à  Dieu.  Le 
ministre  protestant  fut  fidèle  à  sa  promesse.  A  peine  eut -il  rendu  les 
derniers  devoirs  à  son  fils,  qu'il  se  transporta  au  collège  de  Spriog- 
Hill  çt  y  fit  une  retraite  de  huit  jours  ;  après  quoi  il  renonça  à  son 
emploi  lucratif  pour  embrasser  notre  sainte  religion  avec  toute  sa  fa- 
mille. Il  perdait  ainsi  tout  à  coup  ses  seuls  moyens  de  subsistance. 
Réduit  à  la  plus  grande  pauvreté,  il  fut  secouru  par  la  charité  des 
catholiques,  jusqu'au  moment  où  il  put  exercer  la  {)rofessioa  de  me* 
decin  et  pourvoir  ainsi  à  l'entretien  de  sa  famille.  Il  venait  chaque 
année  au  ooUége  (aire  une  retraite  de  huit  jours.  Aprèa  avoir  édifié 
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nos  catholiques  par  sa  rare  vertu,  il  a  terminé  sa  vie  de  sacrifices 
par  une  sainte  mort. 

Les  conversions  continuent  à  s'opérer.  L'année  dernière,  dix 
élèves  de  notre  collège  de  Saint-Louis  ont  été  baptisés.  Mgr  Spal- 
ding,  archevêque  de  Baltimore  (Maryland),  a  baptisé  de  sa  main 
huit  cent  onze  convertis  dans  sa  dernière  visite  épiscopale. 

Grâce  à  la  divine  Providence,  les  trois  collèges  de  notre  mission 
sont  restés  ouverts  au  milieu  du  bouleversement  général  causé  par  la 
guerre,  et  aujourd'hui  qiie  les  plaies  commencent  à  se  cicatriser, 
les  élèves  y  affluent  plus  nombreux  que  jamais.  Spring-Hill  a  déjà 
deux  cents  pensionnaires;  la  Nouvelle-Orléans,  deux  cent  cinquante 
externes.  Le  Grand-Coteau,  à  cause  de  sa  position  tout  exception- 
nelle, ne  compte  encore  que  soixante  élèves,  tous  très-jeunes;  car  on 
s'est  imposé  la  règle  invariable,  au  Grand-Coteau  comme  à  Spring- 
Hill,  de  refuser  tout  élève  ayant  goûté  de  la  vie  des  camps,  ou  déjà 
un  peu  âgé.  Ce  petit  nombre  ne  tardera  pas  à  augmenter  aussitôt 
que  les  \oies  de  communication  avec  les  grands  centres  seront 
rétablies  et  que  les  planteurs  auront  pu  réaliser  quelque  argent 
par  la  vente  de  leurs  récoltes.  Ces  derniers  se  ressentiront  longtemps 
encore  des  effets  de  la  guerre.  Tels  qui  possédaient  deux  qu  trois 
cents  esclaves,  sont  maintenant  réduits  à  douze  ou  quinze  travailleurs 
qu'il  faut  payer.  Ajoutez  à  cela  les  frais  d'installation.  En  un  mot, 
tout  est  à  reco^imencer  pour  eux. 

Vous  me  demanderez  sans  doute  comment  le  Grand-Coteau  a  pu 
se  soutenir  avec  si  peu  d'élèves,  et  comment  il  s'est  fait  qu'étant 
tour  à  tour  -visité  par  les  armées  du  Sud  et  du  Nord,  il  soit  resté 
debout  au  milieu  des  ruines  qui  l'entouraient  de  toutes  parts.  C'est 
encore  là  un  trait  de  cette  douce  Providence  qui  veille  sur  ceux  qui 
ont  mis  en  elle  toute  leur  confiance.  A  peine  les  armées  du  Nord 
avaient-elles  envahi  les  riches  et  vastes  plaines  des  Attakapas,  que 
tout  ce  beau  pays  se  vit  transformé  en  un  vaste  désert.  L'ennemi  dé- 
truisait tout  ce  qui  ne  pouvait  lui  être  utile,  afin  que  Tarmée  confé- 
dérée, dans  le  cas  où  elle  viendrait  à  reparaître,  n'y  trouvât  plus  au- 
ctra  moyen  de  subsistance.  Quelques  maraudeurs ,  qui  s'étaient 
détachés  du  gros  de  l'armée  du  Nord,  pour  aller  piller  et  saccager 
les  maisons  particulières ,  se  présentèrent  un  matin  au  couvept  du 
Sacré-Cœur,  situé  à  quelques  minutes  du  collège.  Là ,  ils  menacent, 
tempêtent  et  se  font  servir  d'abord  un  grand  repas.  Pendant  qu'ils 
sont  à  table,  la  Mère  Supérieure  envoie  un  exprès  au  collège  pour  nous 
avertir  de  ce  qui  se  passe.  Le  Révérend  P.  Recteur  part  à  Tinstant  ; 
il  va  trouver  le  général  £anks,  campé,  avec  son  armée,  à  quatre  ou 
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înq  lieues  plas  loin,  et  Finforme  de  1  aventure.  Le  général,  initigné, 
adonne  qu'une  compagnie  aille  à  l'instant  désarmer  oes  prenx  et  les 
lui  amène  pour  en  faire  un  exemple  salutaire.  Puis,  tout  protestant 
qu'il  est,  il  lance  une  proclamation  portant  peine  de  mort  contre 
quiconque  oserait  molester  le  personnel  ou  toucher  aux  propriétés 
du  couvent  et  du  collège.  Il  poussa  même  la  délicatesse  jusqu'à  en- 
voyer aux  sœurs  quelques  cadeaux  et  des  provisions  dont  elles  man- 
quaient depuis  fort  longtemps.  Tel  fut  le  moyen  dont  se  servit  la 
Providence  pour  sauver  nos  propriétés. 

Nous  avons  au  Grand-Coteau  une  paroisse  très-étendue.  Deux 
Pères  la  desservent  et  sont  presque  continuellement  en  course.  En 
outre,  deux  grandes  chapelles  ont  été  construites,  il  y  a  plusieurs 
années,  à  une  distance  de  trois  à  quatre  lieues  du  Grand-Gpteau. 
Deux  autres  Pères  du  collège  s'y  rendent  tous  les  samedis  soir  pour 
y  remplir,  le  dimanche,  les  fonctions  de  curés.  On  est  ainsi  parvenu 
à  créer*  deux  paroisses  florissantes,  dont  on  confiera  le  soin  aux 
prêtres  séculiers  aussitôt  que  la  chose  sera  possible.  Si  vous  vous 
sentez  le  goût  des  courses  lointaines,  vous  n'avez  qu'à  venir  ici. 
Vous  partez  de  grand  matin,  traversez  à  cheval  d'immenses  prairies, 
des  bois  presque  sans  fin,  puis  encore  des  prairies.  Si  voti^  coursier 
est  bon,  vous  arriverez,  à  la  nuit  tombante,  sur  des  plages  isolées, 
non  loin  de  la  mer,  où  nombre  de  familles  catholiques  sont  allées 
planter  leurs  tentes,  et  demander  à  ce  sol  encore  inculte  une  subsis- 
tance qu'elles  ne  pouvaient  plus  trouver  dans  leur  pays  natal.  Ces 
pauvres  gens,  quoique  bien  disposés,  vivent  dans  la  plus  grande 
ignorance  de  tout  ce  qui  a  trait  à  notre  sainte  religion.  Le  fait  sui- 
vant sufBra  pour  vous  en  convaincre.  Un  Père,  entrant  un  jour  dans 
une  de  ces  maisons  isolées,  voit  toute  la  famille  en  pleurs  près  d'un 
petit  enfant  qui  venait  d'expirer,  a  Vous  l'avez  baptisé,  sans  doute? 
leur  demanda-t-il.  -^^  Oh!  non,  répondit  gravement  le  chef  de  la  &- 
mille  ;  nous  n'avons  pas  osé  le  faire  :  il  était  trop  petit.  » 

A  la  Nouvelle-Orléans,  notre  égU^e  est  plus  fréquentée  que  ja- 
mais. Les  protestants  y  sont  souvent  attirés  par  la  majesté  du  culte 
catholique.  Le  croiriez-vous,  plusieurs  ont  sollicité  pour  leurs  fils  la 
faveur  d'être  acceptés  parmi  les  enfants  de  chœur  !  Ce  petit  fait  ne 
laisse  pas  d'être  significatif,  quand  on  pense  que,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans^  les  enfants  de  bonne  famille  auraient  cru  se  déshonorer  en 
servant  la  messe.  C'est  qu'on  avait  introduit  dans  les  églises  de  la 
ville  Fusage  d'employer  les  nègres  au  service  de  l'autel.  Depuis  que 
nous  avons  formé  une  société  d'enfants  de  chœur  sous  le  vocable  des 
Saints  Anges,  il  ne  nous  reste  que  l'embarras  du  choix.  Les  jours  de 
fête,  quarante  enfants  sentent  à  l'autel  :  leur  modestie  et  leur  piété 
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font  aMex  d'impreision  sur  les  protestants  pour  produire  le  résultat 
dont  je  vous  parlais  tout  à  Theure. 

Cauporhib*  ^—  San-Franciscoj  collège  de  Satita^Clara,  décembre 
i865.  — -  La  Tille  de  San-Francisco  s'est  beaucoup  agrandie  dans  ces 
derniers  temps*  Plusieurs  quartiers,  restés  déserts  depuis  quelques 
années,  sont  maintenant  peuplés.  On  a  réuni  par  des  ponts  diffé* 
rentes  parties  de  la  ville  qui  auparavant,  séparées  par  de  petits  bras 
de  mer,  ne  communiquaient  entre  elles  qu'avec  diCBculté. 

Pour  ce  qui  regarde  les  progrés  matériels  et  les  arts  mécaniques, 
on  est  ici  au  moins  au  niveau  de  n'importe  quelle  ville  d'Europe. 
La  partie  intellectuelle  est  fort  négligée.  Aussi  personne  n'est  moins 
prisé  qu'un  professeiur  de  théologie  ou  de  philosophie.  Il  faut  en  dire 
autant  des  professeurs  de  mathématiques  et  de  sciences  naturelles^ 
à  moins  toutefois  que  ceux-ci  n'emploient  leur  savoir  à  calculer  les 
dollars,  à  purifier  les  métaux,  à  reconnaître  les  terrains  où  se  trou- 
vent les  mines  :  quand  ils  veulent  s'élever  à  quelque  chose  de  plus 
abstrait,  ils  sont  enveloppés  daos  le  sort  commun. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  tendances  matérielles  de  ce  peuple,  un 
grand  collège  avec  un  bon  nombre  de  prédicateurs  aurait  un  champ 
immense  à  cultiver  et  pouixait.  Dieu  aidant,  faire  de  grands  fruits. 
Cette  ville  est  la  seconde  d'Amérique  et  sera  bientôt^  si  les  choses 
marchent  du  même  train,  une  des  plus  considérables  du  monde. 
Dans  quelques  années,  en  eifet,  il  n'y  aura  plus,  entre  les  ports  occi- 
dentaux d'Europe  et  celui  de  San-Francisco,  qu'un  mois  de  voyage 
tout  au  plus.  Les  voyageurs  et  les  marchandises  à  destination  de  T  Aus- 
tralie préféreront  sans  doute  cette  voie.  Dès  à  présent,  nous  avons  ici 
une  compagnie  de  messageries  qui,  en  treize  jours,  fait  régulièrement 
le  trajet  de  San-Franciséo  à  Canton»  en  passant  par  le  Japon. 

Un  mot  maintenant  sur  l'état  religieux  de  cette  grande  ville.  San- 
Francisco,  sous  ce  rapport,  est  une  vrsûe  Babel.  Il  y  a  des  hommes 
de  toutes  les  religions,  depuis  les  vingt  mille  idolâtres,  en  grande 
partie  Chinois,  jusqu'aux  catholiques,  au  nombre  d'à  peu  près 
trente-cinq  mille,  presque  tous  Irlandais.  Les  protestants  comptent 
aussi  beaucoup  d'adeptes  ;  mais  les  plus  nombreux  et  les  plus  in- 
fluents sont  les  indifférents  et  les  francs-maçons,  dont  le  nombre  va 
croissant  de  jour  en  jour.  Ajoutez  encore  les  magiciens,  les  sorcières, 
les  prophètes  et  les  prophécesses,  qui  exercent  publiquement  leur 
art.  Les  gouverneurs  de  la  ville  sont  fiers  de  cette  liberté  religieuse  ; 
ils  croient  que  c'est  le  nec  plus  ultra  de  la  perfection  en  matière  de 
culte.  Cest  bien  le  cas  de  répéter  ces  paroles  de  saint  Léon,  en 
parlant  de  Rome  païenne  :  ce  Magnam  sihi  çidebatur  assumpsisse  reli" 
gionemj  quia  nullam  respuebat  falsitcUem,  n  Bien  entendu,   cette 
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égalité  des  cultes  n'est  respectée  qu*en  théorie  ;  en  fait,  ceux  qui  do- 
minent, qui  sont  aidés  et  privilégiés  en  tout,  ce  sont  les  sectateurs 
des  fausses  religions,  surtout  les  protestants  et  les  francs-maçons. 
Le  plus  splendide  palais  de  la  ville,  sans  contredit,  c*est  la  loge  de 
ces  derniers  ;  viennent  ensuite  les  églises  protestantes,  beaucoup  plus 
belles  que  celles  des  catholiques.  Mais  l'édifice  le  plus  remarquable, 
à  Textérieur  du  moins,  est  une  nouvelle  synagogue,  bâtie  sur  le  pen- 
chant d'une  des  sept  collines  sur  lesquelles  est  situé  San-Francisco. 
L'autorité  municipale  a  ouvert  un  grand  nombre  de  collèges  et 
d'écoles,  en  mettant  pour  cela  tous  les  habitants  à  contribution. 
Mais  les  catholiques,  qui  ne  veulent  pas  voir  corrompi*e  dans  ces 
écoles  les  mœurs  de  leurs  enfants,  payent  une  seconde  fois  pour  les 
envoyer  chez  nous. 

New- York.  Juin  1866.  — Vous  nous  demandiez,  il  y  a  quelques 
jours,  des  renseignements  sur  l'état  actuel  de  Nevt^-York  au  point 
de  vue  religieux.  Un  article  publié  dans  la  dernière  livraison  du 
Cafholic  ff^orid  *  me  fournit  les  moyens  de  vous  satisfaire,  en  me 
laissant  le  regret  que  l'auteur  n'ait  pu  déterminer  mieux  certains 
chiffres. 

La  population  de  New- York  s'élève  à  environ  un  million  d'àmes, 
réparties  de  la  manière  suivante  :  protestants,  55o  à  65o,ooo;  ca- 
tholiques, 3  à  400,000  ;  juifs,  probablement  5o,ooo. 

Les  édifices  consacrés  aux  divers  cultes  non  catholiques  sont  au 
nombre  de  280,  dont  61  aux  épiscopaliens,  56  aux  presbytériens, 
48  aux  méthodistes,  3o  aux  baptistes,  etc.,  etc.  Les  juifs  ont  25  sy- 
nagogues. Ces  temples  sont  peu  vastes  en  général,  et  situés  pour  la 
plupart  dans  la  haute  ville,  habitée  par  la  classe  riche  ou  aisée  ;  il  y 
en  a  fort  peu  dans  les  bas  quartiers,  qui  sont  les  plus  populeux,  et 
leur  nombre,  au  lieu  d'augmenter  avec  celui  des  habitants,  a  consi- 
dérablement diminué  depuis  vingt-cinq  ans.  Le  personnel  qui  les 
desservait  ayant  émigré  vers  la  haute  ville,  plus  de  cinquante  ont 
été  abandonnés  et  transformés  en  magasins,  en  boutiques,  ou  même 
en  «  écuries  pour  chevaux  de  louage.  »  On  en  cite  trois  dans  ce  der- 
nier cas.  Tous  les  temples  ensemble  ne  pourraient  abriter  le  tiers 
de  la  population  protestante  ;  cependant  «  il  ne  semble  pas  que  la 
plupart  des  églises  protestantes  se  remplissent  outre  mesure.  »  C'est 
que  la  majorité  des  prétendus  protestants  sont  en  réalité  des  indif- 

*  Revue  mensuelle  publiée  à  New-Yo^-k  sous  la  direction  du  R.  P.  Hecker, 
supérieur  de  la  Congrégation  de  Saint-PHul.  Le  Catholic  World  paraît  par  li- 
vraisons de  44i  pages  in  8»  à  deux  colonnes,  chez  Lawrence  Kelioe,  U5,  Nassau 
sireel.  Prix  pour  New- York  :  5  dollars  par  an. 
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férents.  L'auteur  de  rariicle  doute  que  l'on  puisse  trouver  à  New- 
York  a5,ooo  personnes  qui  accordent  une  croyance  sérieuse  à  Ten- 
semble  de  dogmes  restés  communs  aux  «  églises  évangéliques  ;  »  et 
de  ceux-là)  dit-il,  il  en  est  peu  qui  sachent  pourquoi  ils  sont  épisco- 
paliens,  par  exemple^  plutôt  que  presbytériens*.  Les  autres  tiennent 
d*une  faccm  plus  ou  moins  vague  pour  la  vérité  du  christianisme 
protestant,  et  sont  portés  à  regarder  les  doctrines  positives  comme 
choses  indifférentes.  Les  personnes  instruites  considèrent  générale- 
ment le  christianisme  comme  une  institution  très-utile,  morale,  et 
contenant  en  substance  toutes  les  vérités  que  Thomme  peut  con<- 
naître  en  fait  de  choses  surnaturelles,  mais  sans  autorité  sûr  la  rai- 
son, et  soumise  en  tout  à  la  critique  de  la  science.  Dans  la  classe 
'  illettrée  règne  Tincrëdulité  négative,  avec  la  plus  complète  indiffé- 
rence pour  tout  ce  qui  n'est  pas  intérêt  matériel.  La  croyance  aux 
vérités  révélées  est  encore  plus  faible  dans  la  génération  qui  s'élève 
que  chez  les  adultes  d'aujourd'hui,  n  Nous  n'essaierons  pas,  dit 
l'auteur,  de  donner  les  raisons  de  cette  situation,  mais  le  fait  est 
évident.  »  Il  passe  ensuite  aux  résultats  probables  ;  mais  je  crain- 
drais de  me  laisser  entraîner  trop  loin  si  je  le  suivais  sur  ce  terrain. 
Un  mot  de  réflexion  seulement.  Si  l'on  voit  ailleurs  qu'en  Amérique 
quelque  chose  qui  ressemble  à  ce  tableau^  avec  des  couleurs  moins 
sombres  peut-être,  ne  serait-ce  pas  précisément  dans  les  contrées 
qui  ont  trop  admiré,  trop  vanté,  trop  imité  ce  culte  exclusif  des 
intérêts  matériels  ?  Les  sociétés  protestantes,  d'après  ce  que  répètent 
souvent  les  écrivains  de  certaine  école,  sont  pius  prospères  que  les 
sociétés  catholiques...  Attendons  la  fin  ;  et  que  Dieu  épargne  dans 
sa  miséricorde  les  peuples  exclusivement  soucieux  de  gagner  de 
l'argent  ! 

Gomme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  on  n'a  aucune  donnée  certaine 
sur  le  nombre  des  catholiques  qui  habitent  New-York  :  on  n'en  a 
pas  fait  le  recensement.  Les  estimations  varient  entre  trois  et  quatre 
cent  mille.  Pour  le  dire  en  passant,  notre  auteur  se  livre,  à  ce  pro- 
pos, à  des  calculs  dont  le  résultat  n'irait  à  rien  moins  qu'à  infirmer 
les  règles  généralement  posées  en  fait  d'évaluations  statistiques.  En 
effet,  si  Ton  prend  pour  base  le  nombre  des  baptêmes  faits  dans 
les  églises  catholiques,  et  que  l'on  opère  d'après  lesdites  règles,  on 
arrive  à  un  total  de  594,000  catholiques  pour  la  ville  de  New-York. 


*  Je  citerai  à  Tappui  de  celte  assertion  la  réponse  que  m^ont  faite  plus  d'une 
fois  des  personnes  d'ailleurs  assez  instruites  :  a  Vous  êtes  protestant?  deman- 
dais^je.  —  Oui.  —  De  quelle  dénomination  ?  —  Je  ne  sais  pas.  Je  Tais  à  Téglise 
de  Monsieur  un  tel.  » 
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a  Cést  beancoap  trop,  »  dit  notre  auteur  ;  et  il  a  raison.  J*incline  à 
croire  avec  lui  que  les  catholiques  de  New-York  ne  sont  pas  loin 
d  atteindre  le  nombre  de  400,000.  Ils  appartiennent  pour  la  plupart 
à  la  classe  ouvrière,  où  ils  sont  en  majorité. 

Pour  cette  population  considérable,  on  compte  3  a  églises  et 
93  prêtres.  Il  y  a  cinq  églises  dans  la  basse  ville  :  prises  ensenîble 
et  comparées  aux  temples  protestants  des  mêmes  quartiers,  elles 
représentent  un  espace  trois  fois  plus  considérable.  L'une  d'elles, 
Saiute-Tliérèse^  est  un  bel  édifice  de  pierre,  qui  s  appelait  autrefois 
a  Téglise  presbytérienne  de  la  rue  Rutgers  \  y^  on  Ta  achetée  il  y  a 
quatre  ans.  Huit  églises  sont  presque  neuves  ;  on  bâtit  actuellement 
une  grande  cathédrale  qui  contiendra  10,000  personnesi  et  on  vient 
d'acheter  une  ^lise  pour  les  Italiens. 

Mais  combien  de  monde  fréquente  ces  églises?  GVst  une  question 
importante^  à  laquelle  il  était  difficile  de  faire  une  réponse  catégo- 
rique. En  tenant  compte  du  nombre  des  messes  célébrées  et  de  la 
capacité  des  églises,  Técrivain  sur  qui  je  me  guide  estime  que  les 
deux  tiers  de  la  population  adulte  peuvent  trouver  place,  chaque 
dimanche)  dans  les  édifices  actuellement  existants;  puis  il  conclut  en 
ces  termes  :  «  A  juger  par  l'encombrement  qui  se  produit,  nous  se^ 
rions  poi*té  à  croire  que  plus  des  deux  tie^s  assistent  au  moins  de 
temps  en  temps  à  l'office  \  »  La  plupart  de  ceux  qui  n'y  viennent 
pas  omettent  ce  devoir  pour  des  raisons  qui  n'impliquent  pas  la 
perte  de  la  Coi»  a:  11  y  a  de  100  à  5oo  communions  par  semaine  dans 
chaque  église,  et  beaucoup  plus  aux  principales  fétes«  Le  nombre 
ordinaire  des  communions  faites  dans  la  ville,  n'importe  quel  di- 
manche de  l'année^  n'est  probablement  pas  au-dessous  5ooo.  Tous 
les  ans,  au  moins  8000  enfants  font  leur  première  communion  ei 
reçoivent  la  confirmation  ;  de  40  à  5o|Ooo  suivent  chaque  semaine 
les  leçons  du  catéchisme*  «».•,».  » — «  Les  maisons  d'éducation 
renfermées  dans  l'enceinte  de  la  ville,  sont  :  i®  Les  deux  collèges 
de  saint  François-Xavier  et  de  Manhattan,  dirigés  le  premier  par  les 
Jésuite,  le  second  par  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  —  a®  Deux 
académies  pour  les  garçons  et  douxe  pour  les  filles»  —  3*"  Vingt  et 
une  écoles  paroissiales  pour  les  garçons  et  vingt  pour  les  filles,  ayant 
ensemble  environ  i4>ooo  élèves.  —  Il  y  a  d'autres  grands  et  bea'UK 
établissements  aux  environs  de  New- York  :  ils  appartiennent  prati- 
quement à  la  ville,  sans  être  dans  son  enceinte.  —  On  compte  en 
outre  quatre  asiles  d*  orphelins,  un  patronage  pour  les  enfiints  vaga- 

*  Les  prêtres  disent  deux  messes  chaque  dimanche..  Pour  ma  part,  j*ai  loa- 
joors  va  les  églises  où  je  célébrais  aussi  pleines  que  possible. 
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bondsy  une  maison  pour  les  servantes  sans  place,  une  très-belle 
école  industrielle  pour  les  filles,  deux  hôpitaux,  quatre  communau- 
tés religieuses  d'honuaes  et  onze  de  femmes.  Les  congrégations  les 
plus  nombreuses  sont  celles  des  Jésuites  et  des  Sœurs  de  charité. 
Les  premiers  ont  dans  le  diocèse  3g  prêtres  (plus  ^4  aspirants  au 
sacerdoce,  et  4 a  frères  employés  à  divers  ofBces  dans  les  collèges 
de  Saint-François- Xavier,  à  New- York,  et  de  Saint-Jean,  à  Ford- 
ham.)  Les  Sœurs  sont  au  nombre  de  333  dans  39  établissements 
différents. 

a  A  tous  les  points  de  vue,  sauf  celui  de  l'administration  muni- 
cipale^  Brooklyn,  sur  l'autre  bord  de  la  Rivière  de  CEst^  fait  partie 
de  New-York  ;  et  nous  avons  là  un  autre  diocèse  d'une  inmiense 
étendue  avec  une  grande  quantité  d'institutions  catholiques.  De 
l'autre  côté  de  la  ville,  sur  la  rive  de  l'Hudson  qui  baigne  TÉut  de 
Jersey,  on  aperçoit  les  églises  de  Jersey-City,  où  nous  avons  fait  aussi 
des  progrès  remarquables.  » 

Malgré  tant  de  progrès  accomplis,  il  faut  bien  avouer  que  la  po- 
pulation catholique  de  New- York  sent  cruellement  la  pénurie  de 
secours  religieux.  Pour  s*en  convaincre,  il  suiBt  de  rapprocher  ces 
deux  chiffres  :  4oo,ooo  catholiques,  93  prêtres.  Et  n'oubliez  pas  que 
le  nombre  de  nos  coreligionnaires  va  toujours  croissant*  «  L'augmen- 
tation est  d'au  moins  30,000  par  an,  dit  l'auteur  de  l'ailicle.  New- 
York  est  aujourd'hui  à  peu  près  la  quatrième  ville  du  monde  comme 
centre  de  population  catholique,  et  promet  de  venir  bientôt  immé- 
diatement après  Paris.  )» 

Oh  !  que  Dieu  nous  donne  beaucoup  de  bons  prêtres  pour  garder, 
entretenir  et  augmenter  son  bercail  ;  et  bientôt,  dans  la  Cité  impé- 
riale d'Amérique,  les  catholiques  seront  en  majorité  ! 

Pour  extrait  :  E.  PATOïf . 


Digitized  by 


Google 


DEUX  ANNIVERSAIRES  SÉCULAIRES  ' 


L'année  1866  est  une  date  séculaire  dans  Thistoire  de  deux  nobles 
provinces,  dont  Tune  est  aujourd'hui  toute  française  et  s'en  glorifie, 
dont  l'autre,  voisine  de  la  première,  après  avoir  été  par  intervalle 
en  notre  possession,  touche  à  nos  frontières  et  tient  à  la  France  par 
quelques  villes  ;  je  veux  parler  de  la  Lorraine  et  du  Luxembourg. 
En  1666,  la  ville  de  Luxembourg,  la  capilale  actuelle  du  Grand- 
Duché,  menacée  par  les  armes  de  Louis  XI V,  se  mettait  par  un  acte 
public  de  consécration  sous  le  patronage  de  Notre-Dame,  Consola- 
trice (les  ciffligés.  Un  siècle  plus  tard,  en  1766,  par  la  mort  du  roi 
Stanislas  et  en  vertu  du  traité  de  Vienne,  la  Lorraine  passait  défini- 
tivement sous  le  sceptre  de  la  France.  Tels  sont  les  deux  faits  dont 
le  souvenir  provoque  aujourd'hui  de  grandes  manifestations  reli- 
gieuses et  patriotiques.  Si  les  préoccupations  de  l'heure  présente 
n'ont  pas  empêché  k  célébration  de  ces  deux  anniversaires,  les 
échos  de  ces  fêtes  sont  malheureusement  couverts  par  le  bruit  du 
canon.  Il  convient  qu'un  recueil  pacifique,  comme  est  le  nôtre,  fasse 
quelque  place  aux  souvenirs  de  ces  solennités. 

Puisqu'il  n'est  personne  qui  ne  tienne  à  l'heure  qu'il  est  une  carte 
de  l'Europe  déployée  sous  ses  yeux,  j'invite  ceux  qui  veulent  bien 
me  lire  à  porter  leurs  regards  vers  nos  frontières  de  l'Est  et  du 
Nord,  en  prenant  pour  centres  Luxembourg  et  Nancy.  Au  com- 
mencement du  XVII*  siècle,  la  Lorraine  jouissait  de  sa  vieille  indé- 
pendance féodale,  sous  des  ducs  puissants  et  braves  ;  la  Franche- 
Comté  appartenait  à  l'Espagne;  l'Empire  occupait  l'Alsace  et  les 
bords  du  Rhin;  le  Luxembourg  et  les  provinces  de  la  Belgique  ac- 

*  Histoire  de  Notre-Dame  de  Luxembourg,  par  L.  Kuntgen,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Namur.  4866.  —  Mandement  de  Mgr  le  vicaire  apostolique  de  Luxem- 
bourg annonçant  la  prochaine  célébration  du  deuxième  jubilé  séculaire  de  No- 
tre-Dame de  Luxembourg.  —  Neuvaine  à  Notre-Dame  de  Luxembourg,  par  le 
P.  Alexandre  Pruvost,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Luxembourg.  4866. 

Histoire  de  la  réunion  delà  Lorraine  à  la  France,  par  M.  le  comte  d*Haas- 
sonville.  Sl*édit.  4  vol.  in-42.  Paris.  Michel  Lévy.  1860.—  Lettre  sur  les  cent  ans 
de  réunion  des  duchés  souverains  de  Lorraine  et  de  Bar  à  la  France,  par  M.  G. 
de  Dumast.  —  Lettre  aux  journaux  de  Nancy,  à  Tappui  de  Popinion  de  M.  Henri 
Lepage,  sur  les  fêtes  séculaires,  par  le  même.  —  Divers  écrits  ^\  brochures. 
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tuelle  étaient  des  posse33ions  espagnoles.  Le  gouvernement. français 
voyait  dans  un  tel  état  de  choses  une  menace  pour  Téquilibre  eu- 
ropéen et  un  échec  pour  sa  préppodérance  ;  c'était  surtout  un  for- 
midable obstacle  à  la  politique  qui  voulait  reculer  nos  frontières 
jusqu'au  Rhin  et  donner  à' la  France  les  limites  de  Taneienne  Gaule. 
Tout  Teffort  des  armes  et  de  la  diplomatie  française  se  dirigea  vers 
la  conqijiéte  ou  Tincorporation  des  provinces  situées  au  Nord  et  sur 
le  Rhin.  Delà  tant  de  guerres  cruelles^  de  là  cette  longue  et  déplo- 
rable rivalité  entre  les  deux  grandes  dynasties  catholiques,  entre  la 
Maison  de  France  et  la  Maison  d'Autriche.  Les  Lorrains  comprirent 
bientôt  que,  si  leur  valeur  et  la  vertu  du  droit  parvenaient  à  sauver 
leur  indépendance  des  coups  de  la  force  et  des  jeux  de  la  politique^ 
ils  seraient  amenés  un  jour  à  entrer  par  un  traité  dans  quelque  sys- 
tème d'alliance  ou  de  compensation  territoriale.  Le  Luxembourg  et 
tous  les  Pays-Bas  espagnols  se  résignèrent  à  devenir  le  champ  de 
bataille  des  puissances  rivales.  A  cet  ensemble  d'événements  se  rat- 
tachent d'une  façon  plus  ou  nooins  directe  les  deux  dates  dont  l'an- 
niversaire séculaire  coïncide  avec  la  présente  année. 

En  1666,  Louis  XIV,  commençant  à  exécuter  l'immense  plan  de 
campagne  qu'il  avait  formé  dans  le  dessein  d'agrandir  la  France, 
saisit  le  prétexte  d'un  prétendu  droit  de  dévolution  et  fit  avancer  ses 
troupes  dans  lés  Flandres.  Nos  historiens  nous  ont  habitués  en 
France  à  juger  avec  une  complaisance  excessive  les  entreprises  mi- 
htaires  du  grand  roi.  J'ose  à  peine  redire  les  sévères  paroles  qui  se 
lisent  dans  l'office  divin  du  Vicariat  Apostolique  de  Luxembourg  ré- 
cemment approuvé  par  le  Saint-Siège  :  <(  Dans  la  seconde  moitié  du 
xvn*  siècle,  le  roi  de  France  Louis  XIV,  surnommé  très-chré- 
tieUy  entreprit  une  guerre  trcs*peu  chrétienne  contre  le  roi  d'Espa- 
gne et  l'empereur  d'Allemagne  auxquels  appartenaient  alors  les 
Pays-iEaset  Luxembomrg.  »  La  manière  dont  se  fit  cette  guerre  «  ré- 
pondit bien  à  l'injustice  des  motifîs  qui  l'avaient  fait  entreprendre.  >i 
La  puissante  ville  de  Luxembourg  redoutait  un  siège  :  les  habitants 
conçurent  la  pieuse  pensée  de  choisir  solennellement  pour  patronne 
l'auguste  Reine  du  ciel,  spécialement  honorée  par  eux  depuis  près 
d'un  demi-siècle  sous  le  titre  de  Consolatrice  des  afQigés,  dans 
une  chapelle  élevée  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  aux 
portes  de  la  ville.  Un  décret  ofâciel  d'élection  fut  dressé  par  le 
Conseil  royal  ayant  à  sa  télé  le  Gouverneur,  prince  de  Chimay,  et 
du  haut  de  la  chaire  on  lut  un  acte  de  consécration  au  nom  et  en 
présence  de  toutes  les  autorités.  Puis,  en  signe  de  soumission,  les 
clefs  de  la  ville  et  de  la  fortet^sse  forent  offertes  à  la  Vierge  et  atta- 
ohéeaà  son  image.  Gqtte  confiance  ne  se  vit  pas  trompée  i  Luxroi» 
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bourg  échtppa  comme  miraculeusement  aux  armes  de  la  France. 
L'acte  dVlecdon  et  de  consécration  reçut  Tapprobation  du  Saint- 
Siëge  ;  une  fête  annuelle  avec  octave  fut  instituée  pour  le  renouveler; 
et  quelques  années  plus  tard,  les  trois  ordres  du  duché  de  Luxem- 
bourg et  du  comté  de  Ghiny  décidèrent  à  Tunanimité  dans  tme  as- 
semblée générale  d'étendre  à  tout  le  pays  et  à  ses  dix-sept  villes  ce 
qui  s  était  fait  pour  la  capitale.  Marie,  Mère  de  Jésus,  Consolatrice 
des  affligés^  fut  déclarée  souveraine,  patronne  et  perpétuelle  protec- 
trice du  pays.  L'acte  en  (ut  de  nouveau  approuvé  à  Rome. 

Cependant  Luxembourg  devait  tomber  aux  mains  d'un  ennemi 
trop  puissant  (1684)  ;  mais  non  sans  éprouver  en  cette  circons- 
tance même  la  protection  de  sa  céleste  patronne.  La  ville  prise 
n'eut  pas  trop  à  se  plaindre  de  ses  vainqueurs  ;  ce  elle  en  fut 
traitée,  contre  son  attente,  avec  douceur  et  avec  respect.  »  {Offic, 
div,)  En  même  temps  que  trois  mille  ouvriers,  sous  les  ordres  de 
Yauban,  ajoutaient  à  la  force  de  ses  remparts,  on  protégeait  et 
encourageait  sa  chère  dévotion.  Le  rm  Louis  XIV  donna  des 
fonds  pour  réparer  la  chapelle,  et  la  procession  annuelle  de  i685 
eut  un  éclat  inaccoutumé.  On  y  remarqua  un  brillant  cort^e  des 
rois  de  France  qui  ont  le  plus  aimé  la  Vierge,  tels  que  Clovis,  Dago- 
bert,  Charlemagoe,  Robert,  Philippe- Auguste,  saint  Louis,  Philippe 
de  Valois,  Charles  V,  Louis  XI,  François  I*^,  Charles  IX,  Henri  lU. 
Ce  cortège  était  suivi  de  deux  magnifiques  chars,  fun  de  Louis  XIII 
ofifrant  sa  personne  et  son  royaune  à  Marie,  l'autre  de  Louis  XTV 
confirmant  cet  hommage. 

Le  traité  de  Ryswick  nous  re(Nrit  Luxembourg  ;  au  traité  d'U- 
trecht,  il  fut  cédé  par  l'Espagne  à  l'empereur  ;  en  1795,  les  armées 
de  la  République  le  rendirent  pour  vingt  ans  à  la  France.  Cette  se- 
conde occupation  firançaise  se  distingua  delà  première,  autant  qu'une 
invasion  révolution:aaire  et  impie  diflEère  d'une  guerre  poKtique.  Ti- 
rons im  voile  sur  les  abominables  excès  du  vandalisme  républicain^ 
qui  fut  là  ce  qu'il  a  été  partout,  et  recueillons  un  beau  motdeNifio- 
léon*  Lorsque  l'empereur  vint  à  Luxembourg  en  i8o4,  m^  enfant 
s'avança  et  lui  offrit  sur  un  coussin  de  velours  une  grande  clef  en 
aident  doré.  L*empereur  demanda  ce  que  cela  voulait  dire  ;  on  lui 
répondit  que  cette  clef  servait  de  parure  à  NotrerDame  de  Luxem- 
bourg aux  jours  de  ses  grandes  fêtes  %*  «  Beprenes-la,  dit-il,  elle  se 
trouve  en  bonne  main.  )>  Les  Luxembourgeois  furent  charmés:  ils 
savaient  mieux  que  personne,  et  ils  n'ont  pas  oublié,  qtie  nnl  ne 
peut  ouvrir  ce  que  Marie  a  fermé,  et  que  nul  ne  peut  fermer  ce 
qu'elle  a  ouvert,  L'hérésk  et  l'iacrédulilé  ont  frajqMî  aux  portes  de 
cette  viUe,  sansy  pouvoic  pénétrer  :  rim  n'a  poaffûkdirk  f«  si  la 
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•oiifiance  de  ce  bon  peuple  en  sa  divine  patronne.  Ten  pnis  rendre 
témoignage  dans  les  mêmes  termes  qne  Feller  :  «  Je  n^ai  ra  nulle 
part  d'image  miracalense  plus  belle  et  plus  digne  de  nos  églises, 
nulle  part  plus  de  solide  piété  qu'à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Luxembourg.  x>  Instruit  de  cette  touchante  histoire,  informé  par 
Mgr  Adamès,  évéque  d'Halicarnasse  et  Vicaire  apostolique  de 
Luxembourg,  de  l'approche  du  second  jubilé  séculaire  et  des  fêtes 
par  lesquelles  on  se  préparait  à  le  célébrer,  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  a 
député  le  vénérable  cardinal  de  Reisach  pour  couronner  en  son  nom 
la  Vierge  de  Luxembourg.  Nos  lecteurs  savent  tout  ce  que  signifient 
ces  grandes  cérémonies  du  couronnement  de  nos  Vierges.  Qui  n*a 
vu  en  ce  xix*  siècle,  qu*on  a  nommé  le  siècle  de  Marie,  qui  n*a  vu 
couronner  quelque  madone  célèbre  par  l'antiquité  du  culte,  par  de 
nombreux  miracles  et  par  le  concours  des  fidèles  ?  Ceux  qui  vou- 
draient être  pleinement  édifiés  sur  cette  imposante  démonstration 
de  foi  et  de  piété,  n'ont  qu'à  lire  deux  magnifiques  homélies  pro- 
noncées par  Mgr  Tévêque  de  Poitiers,  à  l'occasion  du  couronne- 
ment de  Notre-Dame-la-6rande.  Quant  à  retracer  les  fêtes  du  ju- 
bilé_  .de  Luxembourg,  du  24  juin  au  l  juillet,  il  n'y  iaut  pas  pré- 
tendre. Comment  décrire  120  processions  venant  de  tout  le 
Grand-Duché offirir  leurs  honmiages  à  Notre-Dame  de  Consolation? 
Qui  pourrait  compter  les  caravanes  de  péierins  accourus  de  toute  la 
province,  de  h  Belgique  ei  des  départements  limitrophes  de  la 
France  !  Le  choléra  s'étant  déchaîné  naguère  avec  furie  sur  une 
partie  du  Luxembourg,  le  nombre  des  affligés  qui  avaient  besoin 
des  consolations  de  Notre*Dame  s'est  accru  dans  des  proportions 
exceptionnelles,  et  ceux  qu'une  jnt>tection  efficace  a  garantis  du 
fléau  ne  pouvaient  manquer  de  venir  rendre  grâces  à  leur  Patronne 
et  Souveraine.  Le  dernier  jour  de  l'octave,  fête  du  couronnement, 
la  foule  était  immense,  [recueillie,  rayonnante  de  foi  et  de  pieuse 
allégresse.  Mgr  Dechamps,  évêque  de  Namur,  était  vemi  rehausser 
de  son  éloquente  parole  l'éelat  de  oette  solennité.  Plusieurs  évê- 
que9  de  FraDce,  de  Belgique  et  d'Allemagne  faisaient  cortège  à  S.  £• 
le  cardinal  de  Reisach  et  à  leur  vénéré  confrère  Mgr  le  Vicaire  Apos- 
tolique. C'était,  en  un  mot,  nne  ^  de  ces  fêtes  dont  on  a  pu  dire 
qu'elles  sont  des  institutions  prof5ndément  sages,  des  choses  utiles, 
importantes,  nécessaires,  indispensables.  Les  ennemis  de  l'Eglise 
font  leur  oeuvre  par  les  fêles  populaires,  c'est  aussi  par  les  fêtes  po- 
pulaire» que  TE^^ise  doit  faire  son  œavre,  qui  est  d'exoîta:  la  foi  des 
peuples. 
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Le  2  juillet  se  terminaient  les  solennités  du  jubilé  de  Luxembourg. 
Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  commencent  à  Nancy  les 
fêtes  par  lesquelles  la  Lorraine  célèbre  le  centième  anniversaire  de 
sa  réunion  à  la  France.  Après  la  religion,  le  patriotisme,  ces  deux 
choses  qui  sont  la  vie  des  peuples.  C'est  à  la  religion,  croyons-nous, 
qu'il  faut  attribuer  Forigine  de  ces  anniversaires  ou  jubilés  sécu- 
laires. En  tout  cas,  c'est  une  grande  et  belle  institution  :  n'y  a-t-il 
pas  un  principe  de  conservation  et  de  force  dans  les  souvenirs,  dans 
les  tracQtions  et  Tamour  du  passé  ?  Que  ces  sortes  de  fêtes  commé- 
moratives  pour  des  événements  fameux,  et  même  pour  des  hommes 
illustres,  passenten  habitude,  nous  n'y  voyons  rien  à  redire,  pourvu 
que  les  hommages  des  peuples  ne  soient  pas  détournés  sur  des  ob- 
jets qui  en  seraient  indignes. 

L'exemple  a  été  naguère  donné  aux  Lorrains  par  l'Alsace.  En 
184B,  cette  riche  province  a  voulu  moutrer  aux  nations  voisines  et  à 
la  France  que,  étrangère  à  l'ancienne  monarchie  par  sa  race,  ses 
mœurs  et  sa  langue,  elle  est  après  deux  siècles  uue  des  plus  fran- 
çaises par  le  cœur,  une  des  plus  jalouses  de  prouver  son  patrio- 
tisme. 

La  Lorraine  s*est  piquée  d'honneur  :  elle  prétend  avoir  deux  Yois 
plus  de  motifs  que  l'Alsace  de  solennisersa  réunion,  son  «mariage  y> 
avec  la  grande  famille  française.  «  Outre  qu'elle  vint  se  fondre  dans 
un  empire  de  même  race  et  de  même  langue,  elle  eut  cet  honneur 
insigne  qu'en  perdant  devant  TEurope  son  existence  souveraine,  elle 
ne  remettait  son  sceptre  qu'au  gendre  de  son  dernier  roi.  »  (6.  de 
Dumast.) 

Il  faut  le  dire  cependant,  la  première  annonce  de  ces  fêtes  semble 
avoir  rencontré  en  Lorraine  un  peu  d'hésitation.  Quelques  érudits 
sentent  pour  les  souvenirs  d'autrefois  et  les  ^antiques  gloires  natio- 
nales un  attachement  si  tenace,  qu'ils  ont  peine  à  se  réconcilier  avec 
la  pensée  d'une  Lorraine  déchue  de  son  rang  de  «  nation  »  à  celui 
de  province.  Certains  autres,  esprits  mécontents  et  habitués  à  con- 
tredire, faisant  confusion,  peut-être  à  dessein,  entre  l'hisioire  du 
XVIl'  siècle  et  celle  du  xviii%  et  oubliant  qu'il  ne  s'agit  nullement 
ici  de  glorifier  les  abus  de  la  force  à  laquelle  nous  ne  devons  pas  la 
réunion,  ont  essayé  de  raviver  mal  à  propos  des  passions  éteintes 
longtemps  avant  1766,  de  rouvrir  des  blessures  cicatrisées  par  de 
longues  années  de  paix.  Us  redisaient  et  exagéraient  même  les  re- 
grettables excès  commis  par  Richelieu  et  par  Louis  XIV  ;  ils  par- 
laient de  villes  ensanglantées  et  rasées,  de  martyrologe  lorrain,  d*att- 
cêtres  poussés  dans  la  tombe  par  le  fer,  la  famine  et  la  tyrannie* 
Les  déclamations  dis  ceux-ci  et  les  itveries  de  œux-la  n'ont  pas  ar« 
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rêté  les  dignes  représentants  du  sentiment  lorrain,  à  la  tète  desquels 
il  faut  nommer  M.  Henri  Lepage,  président  de  la  Société  d'Ardiéo- 
logie  lorraine,  et  M.  le  baron  Guerrier  de  Dumast,  secrétaire  per- 
pétuel de  la  même  société  et  correspondant  de  Tlnstitut.  Ces  deux 
honorables  savants  ont  imprimé  à  Topinion  une  impulsion  décisive 
et  donné  aux  fêtes  de  Nancy  leur  véritable  signification.  Française 
avant  (ont,  la  grande  manifestation  lorraine  est  d'abord  un  hom- 
mage à  la  manière  loyale,  paisible  et  féconde  dont  s'est  accomplie  au 
XVIII*  siècle,  par  le  moyen  d'un  héritage  et  d'un  traité,  Vunion 
avec  la  France.  —  M.  de  Dumast  ne  veut  pas  qu'on  dise  Vannea^ion 
ni  V absorption,  —  L'histoire  présente  en  effet  peu  d'exemples  d  une 
alliance  aussi  douce,  d'une  fusion  aussi  facile  et  aussi  parfaite.  On  a 
raison  de  citer  à  ce  propos  les  vers  de  Virgile  : 

Violorque  volentes 
Per  populos  dat  jura. 

Fêter  le  souvenir  de  1766,  c'est  répondre  tout  ensemble  et  à  ces 
publicistes  étrangers  qui,  supposant  je  ne  sais  quel  germanisme  lor- 
rain, accusent  injustement  la  France  de  détenir  une  province  dont  les 
sympathies  ne  lui  sont  pas  acquises,  et  à  certains  petits  docteurs  de  la 
presse  française  qui,  par  horreur  pour  les  projets  de  décentralisation 
publiés  à  Nancy,  attribuent  aux  Lorrains  un  provincialisme  excessif,  , 
des  tendances  séparatistes,  (c  II  faut,  lisait-on  dans  YEspérance  de 
Nancy  du  3o  janvier  1866,  il  faut  qu'en  cette  circonstance  solennelle 
nos  cris  de  joie  retentissent  jusque  sur  les  bords  du  Rhin...  Il  faut 
aussi  imposer  silence  à  ces  esprits  superficiels  qui  nous  ont  accusés 
parfois  d'être  plus  Lorrains  que  Français,  parce  que  justement  fiers 
de  notre  glorieux  passé,  nous  restons  fidèles  au  culte  des  souvenirs.» 
Pour  être  françaises,  les  fêtes  de  Nancy  ne  doivent  pas  cesser  d'être 
lorraines.  Tout  au  contraire,  il  nous  plaît  de  voir  les  Lorrains  évo- 
quer leurs  gloires  nationales,  de  contempler  leur  grand  cortège  histo- 
rique^ faisant  passer  sous  nos  yeux  en  douze  groupes  principaux  tous 
les  personnages  célèbres  de  leur  histoire,  mêlée  d'ailleurs  si  fré- 
quemment à  celle  de  France.  On  n'exige  pas  d'une  fille  de  haute 
lignée  qui  fait  quelque  grande  alliance,  qu'elle  dérobe  aux  regards 
les  illustrations  de  sa  famille,  pour  laisser  tout  l'honneur  aux  ancê- 
tres de  celui  qu'elle  épouse.  Qu'il  en  soit  donc  des  réjouissances  lor- 
raines comme  de  ces  fêtes  domestiques,  où,  après  de  longues  années 
d'alliance,  on  se  rappelle  dans  l'allégresse  toutes  les  vicissitudes 
d'une  existence  commune,  et  les  beaux  temps  delà  jeunesse,  et  l'his- 
toire des  aïeux,  et  les  trésors  accumulés  pour  constituer  le  patri- 
moine de  la  famille. 

X,  26 
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I}(u*nons-nous  à  ce$  qudques  réflexions  :  une  autre  fois  peut-être 
nom»  étudierons  les  glorieuses  annales  de  la  Lorraine.  En  attendant, 
prétons  Voreille,  entre  deux  batailles,  aux  orateurs  cpi  parlent 
nuunteAant  à,  Nani^y  au  noni  de  TAcadémie  française,  au  nom  de 
l'Académie  Stanislas,  au  nom  de  la  Lorraioe^  au  nom  de  la  France. 

Déjà  Mgr  PËvéqoe  de  Nancy,  dans  une  lettre  pastorale  qui  nous 
arrive  à  la.  denûère  heure,  s'est  empressé  de  faire  entendre  la  voix 
de  la  religion  ;  car,  sur  cette  terre  cl^rétienne  de  France  et  de  Lor- 
raine, la  religion  ne  s^i^^it,  demenreir  indifférente  aux  manifestations 
du  patriotisme,  Rappelant  donc  aux  I^q^rains,  dans  un  résumé  sa- 
vant, habile  et  complet,  ce  que  furent  les  fortes  générations  qui  ont 
illustré  devant  la  société  et  devant  TÉgliseleur  patrie  «  si  longtemps 
libre,  indépendante,  souveraine,  toujours  noble  et  généreuse,  » 
Mgr  Lavigerie  les  invite  à  remercier  solennellement  le  Dieu  des  na- 
tions d'avoir  donné  à  la  Lotrahie,  avec  des  trésors  de  vertus,  des 
siècles  de  gloire,  et  de  Tavoir  associée  par  un  lien  indissoluble  à  la 
grandeur  delà  Franoe  *. 

*  E.  Marquwwy. 


*  Lettre  pa^torajle  de  Hgr  TEv^ue  de  Nazies  et  d&  Toul  au  clergé  de  son  dio- 
cèse à  roccasioa  de  Tanniversairc  séculaire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la 
France. 
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ÉTUDE   BfiAMATIQUB 


Miseiâi  MiH&  ebUci  :  telk  esti  la  derôe  qu'on  pourrait,  oc  semUe, 
MDS  encourir  le  reproobed'exegjératioii  ou  de  bmalité^  écrire  à  ^en^ 
tvée  de  ce»  salles  acadêmique»8^  où  se  presse,  aux  jours  soleiuieltv  h 
fouledeft é^liersJojretX' etdcspaorents^ëmusv  Dans; la  plopurtdes 
écoles  libres,  fidèles  aux  bounes  et  viefllestraditiouBv  1^  oll^  acadé*- 
œîqoecsl;,  en  effet,,  le  théâtre  des  travaux  préCirésiet  des  récréatiofu 
«liles  :  là  le  jeune  poète  récite,  en  tremblant;  ses  premiiers  vers;  là 
le  philosophe  narîee  expose  tufte  (prenre  question  de  Métaphysique  Mi 
de  morale;  là  rovatear  ioexpéribientè  s'aguerrit  aux  luttesde  la  pa^- 
rôle;  là  enfin  des  acteurs  exercés-  dnrant  les  heures  de  loisir  eft^ 
sayent  de  représenter,  sur  une  soène  modeste,  awe  Taniinafion  du 
drame,  un  grand  événement  historique,  et  s'identifiant  en  quelque 
aorte  avec  les  héros  dont  ih  jouent  le  r^le,  habituent  leur  àme  aux 
semthnenfs  élevés,  aux  nobles  émotions,  tandis  que  leurs  jeunes 
amis  écoutent  de^  leçons  d'autant  mieux  reçues  qu'elles  sont  pltis 
agréablement  données. 

Le  a  juillet,  une  de  eesfêtes  littéraires  avait  lieu  à  récole  libre  de 
l'Itnmalecrfée-GoneeptNm  (Paris- Vaugirard).  H  s^agissait  de  jouer, 
devant  on  riémbreux  auditoire,  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers 
clMope^é  par  le  professenr  de  Rhétorique.  L'auteur  ne  s'était  pas 
proposé  d'imiter  préeisémtnl  la  tragédie  française,  aveeson  intrigue 
savante  et  compliquée,  ses  péripéties,  son  nerad  et  soffdénoftmetrt; 
Schiller  s'était  offert  à  lui  pour  modèle,  et,  en  marchant  sur  sa  trace, 
le  poëte avait  composé  ce  qu'aujourd'hui  nous  appelons  proprement 
un  dramem. 

François  de  Guise,  sa  mort  héroïque  et  chrétienne,  tel  était  le  tîtr^ 
et  le  sujet.  On  ne  pouvait  nneux  choisir.  N'est-il  pas  opportun  de 
venger  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  odieusement  cstlomnié  pain 
HM.  Micbelet^  H.  Martin  et  pareils  écrivain»,  qnâ  seokUent  s^éiro 
donné  la  BÛssîon  de^ dénigrer,  tout  ce  qui  tonchê  a»  catholicisme?' 
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N*est-il  pas  utile  de  fournir  à  la  jeunesse,  sur  cette  époque  malheu- 
reuse, des  appréciations  moins  passionnées  et  plus  sûres  que  celles 
qu*ils  sont  exposés  à  rencontrer  dans  maints  cours  d- histoire?  Ou- 
vrez ces  livres  honorés  des  approbations  les  plus  hautes;  rien  n  y  est 
oublié  de  ce  qui  peut  inspirer  la  haine  de  la  véritable  Eglise  ;  senis 
les  catholiques  sont  accusés  de  fanatisme  ;  inquisition  I  Saint-Bar- 
thélémy !  voilà  les  mots  retentissants  qui  résument  les  faits  ;  pas  la 
moindre  allusion  à  Fintolérance  protestante;  pas  une  parole  de 
blâme  au  sujet  de  ces  intrigues,  de  ces  révoltes  et  de  ces  crihies, 
cause  première  de  tant  de  malheurs. 

Cette  composition  littéraire  est  donc  aussi,  j'allais  dire  avant  tout, 
une  étude  historique.  François  de  Lorraine  s'y  montre  tel  que  ses 
contemporains  les  moins  prévenus  en  sa  faveur  s'accordent  à  le  re- 
présenter. C'est  a  ce  grand  capitaine  et  guerrier,  aimé  et  haï  d'uns 
et  d'autres  d'une  même  balance,  seigneur  fort  débonnaire,  vaillant 
et  magnanime  ;  prompt  à  la  main  quand  le  besoin  le  requérait,  ne 
sachant  que  c'estait  de  crainte,  et  néanmoins  si  attrempé  dans  toutes 
ses  actions,  que  jamais  la  témérité  ne  lui  fit  outre-passer  les  bornes 
de  ce  qu'il  devait.  »  (Pasquier,  liv.  IV,  lettre  ao*.)  C'est  celui  que 
de  Thou  nommait  «  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  digne  de 
toutes  sortes  de  louanges,  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  »  et 
que  le  pape  Paul  IV  ne  craignit  pas  de  proclamer  «  un  bienheureux 
martyr,  le  sauveur  de  la  France,  le  nouveau  Machabée  ^  n 

Acte  P'.  —  L'armée  catholique  assiège  Orléans.  Dans  le  camp 
du  duc  de  Guise,  sous  la  tente  royale,  en  vue  de  la  ville  menacée  de 
toutes  parts,  un  jeune  homme  écoute  la  grave  parole  d'un  vieillard; 
c'est  Henri,  prince  de  Joinville,  le  fils  de  François  de  Lorraine  ;  il  est 
accouru  auprès  de  son  père,  inquiet  pour  sa  vie,  heureux  de  sa  gloire; 
et  en  attendant  de  pouvoir  l'embrasser,  il  interroge  Âmyot,  Tan- 
cien  précepteur  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  ;  celui-ci  lui  révèle 
la  situation  affreuse  où  se  trouve  la  France,  le  caractère  des  princi- 
paux personnages  des  deux  partis,  la^ politique  de  Catherine  de 
Médicis  et  de  L'Hôpital,  les  grands  et  généreux  desseins  du  duc  de 
Guise  *  : 


•De  Thou  {HUi.  univers.,  livre  XXXIV);  mss.  V.  C.  de  Colbert  (v.  394, 
fol.  259);  Brantôme,  Vallncourt,  Tavannes,  etc. 

*  On  a  dû  hâter  rarrivée  du  jeune  roi  Charles  IX  au  camp  d'Orléans,  et  de- 
vancer l'époque  où  s'ouvrirent  les  négociations  entre  Montmorency  et  Condé. 
Le  personnage  de  Catherine  de  Médicis  a  été  remplacé  par  celui  de  L'Hôpital, 
et  à  Tastudeuse  habileté  du  chancelier  on  a  opposé  l'aimable  et  naTve  figure 
d^ Amyot.  Ce  sont  les  seules  inexactitudes  qa'on  a  cru  devoir  se  permettre. 
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Au  vent  de  la  faveur  Catherine  obéit. 

Quand  du  roi  Charles  IX  j'instruisais  la  jeunesse, 

J^ai  pu  lire  en, son  cœur,  connaître  sa  finesse, 

Son  hypocrite  amour,  sa  timide  fierté, 

Ses  calculs  ténébreux,  sa  froide  cruauté. 

Elle  voudrait,  tenant  les  partis  en  balance, 

Imposer  à  tous  deux  le  calme  et  le  silence, 

Les  vaincre  l'un  par  Tautre,  et  garder  le  pouvoir  ; 

Diviser  est  son  arme,  et  régner  son  espoir, 

L'Hôpital  la  seconde.  Il  eût,  à  d'autres  âges. 

Mérité  les  honneurs  qu'on  rendit  aux  sept  sages  ; 

Mais  il  est  trop  sceptique,  en  ces  temps  malheureux. 

Pour  unir  dans  un  camp  les  combattants  de  Dreux. 

Pour  plaire  aux  huguenots,  il  faut  être  rebelle; 

Pour  plaire  aux  vrais  chrétiens,  il  faut  montrer  du  zèle. 

Ceux-ci  disent  tout  haut  qu'il  abjura  sa  foi  ; 

Ceux-là  qu'il  aime  trop  Catherine  et  le  roi. 

Ainsi  les  deux  partis  remplis  d'insouciance 

Ont  pour  lui  des  égards  et  peu  de  confiance. 

Guise  seul  reste  encore,  dernier  espoir  de  la  France  catholique. 

Capitaine  accompli,  fils  vaillant  de  l'Église, 
En  abdiquant  deux  foie  un  pouvoir  qu'il  méprise, 
Il  montre  ce  que  peut  un  caractère  droit 
Servi  par  le  génie  et  luttant  pour  le  droit. 

Le  jeune  prince,  à  ce  tableau,  tressaille  de  joie  et  d'enthousiasme: 
il  sera  (|igne  de  son  père  ;  il  le  jure.  A  ce  moment,  François  paraît, 
et,  en  présence  de  cet  enfant,  auquel  il  doit  de  grands  exemples,  il 
pardonne  à  un  assassin  dont  le  poignard  vient  de  le  menacer.  Sur 
ces  entrefaites,  un  seigneur  protestant,  Poltrot  de  Méré,  demande 
audience.  Il  vient,  dit-il,  réclamer  son  pardon  à  genoux.  Naguère  il 
combattait  sous  les  ordres  de  Guise;  mais,  séduit  par  les  huguenots, 
longtemps  il  fut  ingrat;  enfin,  désertant  pour  jamais  un  drapeau 
parjure,  il  veut  expier  sa  faute  en  mourant,  s'il  le  faut,  pour  celi^ 
qui  naguère  lui  sauva  la  vie  ^ 

Acte  IP.  —  Tandis  que  le  traître  trame  déjà  la  perle  du  héros  qui 
vient  de  Taccueillir  avec  bonté,  le  jeune  roi  convoque  ses  principaux 
conseillers,  et  veut  savoir  d'eux  ce  qu*il  importe  de  faire.  Doit-on 
poursuivre  ou  lever  le  siège?  Faut-il,  d'après  le  plan  du  maréchal 
de  Castelnau,  surprendre  Tamiral  en  Normandie  ?  ou  bien  conclure 

*  t  Ce  Poltrot  partit  d'Orléans,  vint  trouver  M.  de  Guyse,  et  par  un  beau 
semblant  lui  dit  que  cognoissant  les  abus  de  la  religion  prétendue  réformée,  il 
l'avait  quittée  tout  à  plat,  et  pour  ce  Testoit  venu  trouver  pour  la  changer  et 
vivre  en  la  bonne,  et  servir  Dieu  et  son  roy.  »  (Braniôme,  Hoinmes  iUttstres.) 
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à  tout  prix  la  paix?  L'avis  de  Gnise  fait  impression  tor  Tesprit  du 
jeune  monarque  :  demain  on  donnera  IVissautI 

Mais  le  confident  de  la  reine,  L'Hôpital,  espère  bien,  par  ses  dis- 
cours habiles  et  flatteurs,  dètxmTner  ce  coj^.Ijl  prise  d'Orléans  ren- 
drait François  de  Lorraine  plus  ^otîeux  €t  tout-poissaiit  ;  «  la  paix 
est  conclue,  il  sera  bien  moins  redoortable.  (Test  donc  à  de  pacifi- 
ques projets  que  te  ministre  s'^efïbrce  de  Vamener.  La  France  a 
besoin  de  la  paix.  Or,  dît  le  chancelier, 

Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  la  bien  cimenter  : 
C'est  d'unir  nos  efforts  et  de  faire  accepter 
La  pleine  liberté  de  toutes  les  croyances. 

GUISE. 
Mais  qui  donc,  après  tout,  force  ks  consciences? 
On  croit  ce  que  l'on  veut  ;  et  jamais  par  terreur 
On  ne  pourra  contcaindi^  à  renier  l'erreor, 

L'MPlfAL. 
Ce  n'est  pas  tout;  il  faut  que,  suivant  sa  lumière, 
CMaqne  ctfllc  àikm  Dieu  f/uîsse  offrir  sa  prière. 

Vous  demandez  beaucoup;  que  sonl  l€8  pr.otestants? 
Des  ennemis  du  roi,  4es  sujets  méconteois. 
Qui,  sous  de  faux  dehors  ourdissant  leur  inirigaa» 
Voudraient  du  bien  pubUc  ressusciter  la  ligue. 
Panoe  ^'il  plali  à  fiàze^  à  Calvin,  k>  Utfaee, 
De  forger  contre  nous  des  armes  dans  l'enfer, 
Voulez-vons  que  le  prince,  en  ces  jours  de  tempête, 
Sous' le  fer  des  brigands  courbe  sa  Jeune  tête? 
8*îïs  «Tawswft  mn  jour  >ét  parmeure  le  vel, 
Fautfrft-l-il,poiirla  paix  lear^panager  ié  sti? 
]>0rronsr4ums  même,  au  nom  de  -cette  toléfiDce.) 
Nous  laisser  massacrer  avec  indifiérence? 
!^on,  le  mal  ne  saurait  longtemps  se  propager  ; 
La  Frsttee  nous' regarde,  et  Dieu  doit  nous  jager. 

L'HOPITAL. 

Vous  ne  m'entendez  pas;  F  État,  pour  se  é^ndpe, 
Dans  les  discussions  ne  doit  jamais  descendre. 
Aifo  SI  de  la  paMoa  ^  foogoeux  oonÉtnipieuni 
3>fi6  éésmeétes  puUies  «e  font  iastigtleurs, 
L'Etat  veille  et  combat  :  sa  vie  est  temporelle, 
Il  n'a  pas»  comme  nous,  d'existence  immortelle  ; 
tt  nous  ne  troublons  pas  notre  sécurité 
En  laîssAAt  des  pécheurs  pr^r  en  liberté. 

GUISE.  ^ 

Sans  cnifaBee,  TËtat  penche  \Krs  sa  nniie^ 
IChofUe  nâîfion  en  s^ttaqvaal  le  aiine. 
Diea  taol,  témma  constant  jdhes  moindres  aeiioM, 
¥e9i  MMf  en  seer^  feffbrt  des  : 
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Unir  le  riche  au  paovre,  adoacir  la  misère, 
Du  prince  rehausser  IVitfuste^iffâetftfe, 
Voir,  juger,  prévenir  les  plus  grands  attentais 
Qui  troublent  tôt  ou  tard  le  benheur  des  ttfttfl. 

L'HOPITAL.  ' 
Hais  croycz-vout,  seigneur,  que  je  sois  un  sc^Uque, 
Et  que  ma  seule  foi  soit  dans  ma  politique  ? 
Je  veux  que  mon  pays  présenie  à  rfiterod 
Ses  cultes  animés  d'un  amour  fraierncK 

Bel  espoir! Faîtes  mieux:  que  Tardent  islamisme 

S'unisse  pour  prier  au  sauvage  athéisme; 

Ce  sera  Tâge  d^r Mais  laissons  îavenir. 

Eu  France,  maintenant  qti'allotw-rtous  de\'enir^ 

L'HOPITAL. 
Mais  vivre  on  liberté  comme  un  peuple  de  frères. 
GUiSB« 

Ah  l  ne  vous  flattez  pas  d'agréables  chimères. 
Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  vos  concessions 
Ont  réchauffé  Tardeur  de  nos  divisions? 
De  redit  de  JaiiTier  tous  comiaisisez  les  «mites. 
Des  compflots  souterraÎRS^  des  senDents  byptorites; 
Puis,  un  jouri  lout  d'un  coup,  contre  nos  étendard» 
^os  brav€es  huguenots  ont  levé  leurs  poignards. 
Ils  ont  trouvé  des  chefs,  des  soldats,  des  armées; 
Leur  opposerez-vous  des  forces  désarmées? 
Avec  ces  factieux  voulez-vous  pactiser, 
Et,  ministre  prudent,  toujours  temporiser? 
Vous  les  verrez  encore  à  Lyon,  à  Valence, 
Rougir  de  corps  sanglants  le  Rhtaie  et  la  Durance  ; 
Renverser  les  autels  à  Blois,  Rouen,  Poitiers; 
Égorger  de  nouveau  cent  prêtres  à  Béziers, 
Au  milieu  des  bûchers,  dan»  les  places  pufoliqaes, 
Traîner,  souiller,  brûler  des  croix  et  des  reliques, 
Et  remettre,  en  un  mot,  leurs  cruels  intérêts 
Pans  tes  sangtenles  maias  du  baron  des  Adrets. 

A  ce  BAoment,  Louis  de  Gondé»  chef  des  Calvinistes,  et  prisonnier 
dans  le  caïap,  se  présente  sur  Tordre  du  roi,  dans  la  ten^.  où  tl 
pense  rencontrer  le  Owncelier  seul  ;  il  se  tronte  en  face  de  G«Me, 
son  rival  délesté.  Cette  situsrtion  donne  Kew  à  une  scène  yraîment 
belle  ;  les  insultes  et  les  railleries  du  prince  protestant,  les  nobles 
et  magnanimes  paroles  de  François  de  Lorraine,  le  récit  plein  d'anima- 
tion de  la  prise  de  Calais,  laeondesoendaneeduhérds^  prêt  à  ifvi&ter 
faeoiir,  pourvu  qnelesrebettesabandMnenteii  mèmetemps  lem  cri- 
minelles prétentions,  voilà  ce  qu'expriment  des  vew  qwnousrcgret- 
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tons  de  ne  pouvoir  citer  tous.  Ecoutons  du  moins  le  due  s'écrier, 
au  moment  où  Condé  lui  prodigue  Toutrage  : 

Fallait-il  donc  descendre  à  cette  indignité  ! 

Trois  ans  déjà  passés,  quand  chassant  la  tempête 

Dont  la  cour  justement  menaçait  votre  tête, 

Pour  vous,  pour  vos  amis  me  ponant  caution, 

D*Amboise  j'élouffai  la  conjuration  ; 

Lorsque  je  vous  offris  de  partager  naguère 

Ma  tente  et  mon  sommeil,  je  ne  m'attendais  guère 

Que  vous  prodigueriez  Poutrage  à  mon  blason. 

Mais  je  préfère  encor  la  France  à  ma  maison. 

Toutefois  Guise  consent  à  quitter  la  cour,  pourvu  que  les  princes 
protestants  se  retirent  eux-mêmes  ;  sur  le  refus  de  Condé,  il  le  prie 
du  moins  de  s'entendre  avec  Montmorency,  prisonnier  dans  Or- 
léans. 

Acte  IIP  —  Nous  sommes  dans  Orléans;  sur  la  place  du'Mar- 
troy,  dominée  par  la  vieille  cathédrale,  sont  réunis  des  soldats 
huguenots,  entourant  Dandelot*  leur  chef,  et  Théodore  de  Bèze 
leur  prophète.  Dès  le  point  du  jour,  les  assiégeants  ont  donné  Tas- 
saut,  le  fort  des  Tournelles  est  tombé  en  leur  pouvoir,  mais  la  ville 
se  défend  encore.  Après  avoir  vainement  réclamé  du  pain,  les  sol- 
dats désespérés  se  précipitent  vers  les  remparts.  On  leur  a  promis 
un  miracle  :  Ce  soir,  leur  a  dit  Dandelot, 

Ce  soir  le  tyran  doit  périr. 

Partez,  fils  d'Israël  l 

(m  SOLDAT. 

Frères,  allons  mourir  ! 

Resté  seul,  Dandelot  confie  à  son  frère,  Odet  de  Chàtiilon,  sa 
grande  espérance:  Pol trot  frappera  Guise  sans  crainte: 

La  main  ne  tremble  pas  quand  on  veut  se  venger. 


*  Frère  de  Coligny,  Tun  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  religion  protes- 
tante. Poltrot  ne  le  chargea  point  dans  ses  premiers  inlerrogat)ires,  mais  Tac- 
cusa  plus  tard  comme  Coligny.  La  complicité  de  ce  dernier,  dans  Texécrable 
action  de  Poltrot,  est  certaine.  (Cf.  Dépositions  ds  Poltrot;  Mémoires^  Jour- 
naux du  duc  de  G«iise,  col.  Michaud,  4^"  série,  t.  li;  Mémoires  de  Condé,  t.  iv; 
Mémoires  de  Claude  Hatt(«n,  1563;  Documents  inédits,  p.  363;  Mémoires  de 
Tavannes,  ceux  de  Casielnau,  p.  487,  etc.)  —  Bèze  était  complice,  a  Poltrot, 
qui  tua  M.  de  Guîze,  fut  peHuadé  par  Tamiral,  M.  de  Bèze,  ministre.  »  (Mé- 
moires de  Tavannes;  Bossaet,  Hist.  des  miiaiiom^  1.  X,  ch.  xxvi  et  suiv.; 
ch.  Li,  et  surtout  Liv.)  ., 
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Ce  crime  qu'ils  ont  commandé  ne  souillera  pas  leur  gloire  :  un 
désaveu  public  sufHra  pour  tromper  Tuoivers  : 

OANDBLOT. 
Nous  récrirons  partonl  :  Tbistoire  le  dira. 
Et  grâce  à  nos  amis,  la  foule  le  croira. 

Anne  de  Montmorency,  oncle  de  Dandelot  et  de  Chàtillon,  jouit 
dans  Orléans  d'une  assez  grande  liberté.  On  voudrait  par  des  flat- 
teries et  des  louanges  détacher  le  vieillard  de  la  cause  des  Guise  à 
laquelle  il  s'est  rallié  depuis  trois  ans.  «  Les  cris  des  combattants,  le 
feu  de  la  mitraille,  »  réveillent  sa  valeur,  et  quand  parvenu  sur  la 
place  où  Ghâtillon  blessé  demeure  pensif,  on  |ui  parle  du  champ 
d'honneur,  de  ses  exploits  passés,  de  Marignan  surtout,  alors  ou- 
bliant ces  luttes  entre  Français  où,  dit-il, 

La  victoire  est  pour  tous  un  bonheur  redoutable^ 

il  se  reporte  avec  joie  à  ses  premières  années  : 

Marignan!  quel  beau  jour!  jamais  je  ne  Toublie. 

Figure-toi,  mon  fils,  au  soleil  d'Italie 

Deux  cent  mille  soldats,  un  combat  de  géants! 

La  foudre  qui  tonnait  de  cent  canons  béants; 

Le  roi  près  d'un  affût,  tout  brillant  de  jeunesse, 

Bayard  élincelant  de  courage  et  d'adresse  ; 

Trivulce  et  ses  coursiers  aussi  prompts  que  Téclair; 

Les  Suisses  résistant  comme  un  roc  à  la  mer; 

Bourbon,  fidèle  alors!...  le  regard  plein  de  flamme, 

Groupant  ses  lansquenets  autour  de  Toriflamme  ; 

Les  drapeaux  pris,  repris;  de  vivants  tourbillons 

Entraînant,  détruisant  d'immenses  bataillons, 

La  valeur  disputant  ses  droits  à  la  fortune, 

Le  combat  qui  s'achève  aux  clartés  de  la  lune. 

Enfin  Alviano  suivi  des  Vénitiens 

Tournant  Tépais  rempart  des  soldats  helvétiens; 

Le  Suisse,  aux  cris  de  France  !  au  feu  de  la  mitraille. 

Partout  haché,  broyé,  chassé,  comme  la  paille. 

Et  nos  soldats  vainqueurs Ah!  depuis  cinquante  ans 

Je  n'ai  pas  encor  vu  de  spectacles  plus  grands  l 

Voilà  les  combats  qu'il  aime!  la  guerre  civile,  il  la  déteste  ;  mais, 
d*autre  part,  la  paix  avec  des  rebelles  lui  parait  une  lâcheté. 

Tandis  que  Ghâtillon  tente  ces  vains  efforts,  pour  entraîner  dans 
son  parti  le  glorieux  connétable,  Dandelot  après  %voir  repoussé  des 
murs  l'armée  royale,  est  revenu  avec  les  siens.  Mais  voici  qu'une 
troupe  parait,  entourant  Poltrot  blessé  et  captif.  Forcé,  pour  dis- 
simuler sa  trahison,  de, combattre  dans  les  rangs  des  catholiques, 
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Poltrot  est  ainsi  tombé  aux  pouvoirs  des  huguenots,  avant  dVïVoir 
accompli  son  crime  ;  mais  il  n'y  renonce  pas  : 

Mes  serments  à  mes  yeux  tout  TÎTanls  apparaissent. 


Oui,  je  veux  le  premier  pour  mmà  deiroir  meurin, 
Vous  viendrez  sur  mes  pas  me  venger  ou  périr. 

Encore  cpielq«e3  heures,  et  ja  détestable  entreprise  sesa  exé- 
cutée. 

^CTE  TV*.  —  n  est  seul  maintenant,  Fassassin  ;  debout  sur  la  rive 
de  la  Loire,  il  attend  le  héros.  Il  n'a  plus  dé  remords. 

Pour  Dieu  ne  dois^  pas  égorger  les  l^raas^? 
Mais  je  le  vois.  .  .  armé» 

Le  duc  s'avance,  en  effet,  accompagné  de  son  fils  ;  en  revoyant 
Poltrot,  il  le  salue  avec  amitié,  le  félicite  sur  son  courage,  et  lui  fait 
même  présent  d*un  pistokt 

POLTROT. 

Je  veux  qu'il  vous  réserve  un  sublime  avenir. 

HBNRI  (à  ]^t). 
Quels  regards  !  qvete  «œnUs  t 

poltrot: 

Ah  !  si  je  VOIS  la  France 
En  proie  à  la  douleur,  je  garde  une  espérance  ; 
Et  cette  arme,  Seigneur^  me  la  donne  aiyourd^hra. 

Comment  donc  2 

POLTRtfr  («ver  €xaîtatiâm)^ 
Bes  niéclMias  un  ses!  chef  est  rtppui. 
Si  la  France,  autucibis  soaverame,  est  eseisve, 
Si  le  volcan  du  peuple  a  sottlerë  st  Itve, 
Si  d'un  soufBe  de  (ea  ses  Umriers  soati  flétris. 
Si  nous  trtfkions  son  char  «vec  dos  brm  «eartns^ 
Un  brave,  un  généraL,  un  prinee  en  est  la  «anse. 

HENRI  (A  fart). 
Mon  cœur  dans  ses  transports  soupçonne  quelque  cTiose. 

GUISE. 
Be  qui  veux-tu  parler? 

POITROT. 

Tous  ignorez  son  nom? 
Il  a  daaeîés  eomlNits  acquis  «n  grand  reitmn. 
Cest  im  chef  plein  #aadsee ,  «s  ptliii^ie  sage, 
Mais  un  tyran  cruel. 

fCependamt,  Pcrftrot  s*c8t  tepprôéii  de  Gvise,  espérant  le  poîgnar- 

Digitized  by  LjOOQIC 


PMffOOIS  DS  OUfSE.  ill 

der  au  défait  de  la  cuicMse.  Mais  Hmiri,  pnr.uiiinioiivomeeit  instan- 
tané, s'est  placé  entre  son  père  et  Faêsassin.) 

IHVIIRI. 
IttreBge  est  ton  lao^afe. 
POLTROT  {h  farl^efi  syél$i§mmt).  i 

IWptlarâU«.  (ffottt.)  Dtis  fmlqvee  jours,  t«at  peut  éM  âni^ 

Si  vous  me  commandez  d'immoler  Coligny. 

Le  duc  repousse  cette  proposition  avec  dédain  : 


Pour  sauver  ma  patrie,  mes  glorieux  ancêtres 
N'enrôlèrent  jamais  une  horde  de  traîtres, 
^     Et  s'il  faut  arracher  la  vie  à  des  tyrans, 

Leur  fils  ne  paiera, point  le  poignard  des  brigands* 
•    ••••••«'•••••••• 

Laissons  aux  hqgucnots  ces  transports  fanatises  t 
Et  soyons  chevaliers.  Français  et  catholiques  ! 

Toujours  généreux,  toujours  intrépide.  Guise  ne  veutqqe  le  bien 
de  tous  et  ne  craint  rien  pour  lui  ;  mais  son  fils  est  en  proie  à  de  va- 
gues inquiétudes.  Le  héros  calme  ses  alarmes,  en  lui  annonçant  un 
grand  dessein  ; 

J'abdiquerai  bientôt  la  gvanâeur  souveraine 
Qui  m'attache  au  palais,  fMor  aller  .en  Lorraine, 
Elever  mes  enfants  et  «oder  mes  viieyx  jmim 
Loin  du  bruit  de  la  foule  et  du  tracas  des  cours. 

Quoi  donc  !  ce  grand  pouvoir  n'a  r^  qui  puisse  philrc? 
Pour  moi,  je  l'aimerais,  sî  je  l'avais,  mon  père; 
Tenez.  .  .  «faand  je  luttais  avec  ks  jeunes  rois 
Et  que  j'étais  vainqueur  dansaos  petits  tournois 
Sous  les  yeux  d'Amyoi,  que  mon  âme  êtait'fière 
De  voir  flotter  au  Tent  mon  nom  «ur  tna  bannière! 
Alors  j'étais  le  roi  !  la  cour  m'applaudissait, 
.  Et  d?un  modeste  orgueil  mtre  fils  roagissait. 
;Mon  père,  était-ee  umI,  et  faot-il  que  j'abjune 
Ce  sentiment  flatteur  qu'inspire  la  nature? 

GUISB. 
11  est  un  noble  orgaeiL,  ettcette  ambition 
A  toujours  mérité  notre  admiration  : 
C'est  rorgueîl  d'un  chrétien  qui  cherche  au  cîeî  sa  gloire  ; 
€^est  nionneer  d*un  Pran^  fier  de  sa  noble  histoire. 
rHaiftsi  l'on  f  eut  eourèer  lea  aBtreBMm  sa  loi, 
Au  lieu  du  bien  de  tous  ne  rechercher  que  soi. 
On  a  beau  s'entoarer  de  Téelat  d'un  miniBire, 
On  ne  jette,  astre  errant,  qu'une  lueur  aioisife; 
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El  si  la  voix  des  cours  au  succès  applaudit, 

Le  tonnerre  du  peuple  en  grondant  vous  maudit. 

Nous  voudrions  analyser  les  autres  scènes  du  quatrième  acte , 
celle  en  particulier  où  Condé  et  Montmorency  entrent  en  pourpar- 
1er  pour  conclure  une  paix -que  tous  les  Français  désirent.  Du  moins, 
yoici  quelques-unes  des  nobles  paroles  que  le  connétable  adresse 
à  Condé  qui  Tinsulte  .• 

Monsieur,  ma  tête  est  blanche,  elle  n''est  peint  flétrie, 

Et  je  n'ai  pas  vendu  mon  sang  et  ma  patrie. 

Si  depuis  cinquanle  ans,  dans  plus  de  vingt  Combats, 

J'ai  bravé  sans  pftlir  les  fers  et  le  trépas. 

C'est  que  je  savais  bien  qu'autrefois,  à  Bouvines, 

Mes  pères  ont  payé  leurs  lis  et  leurs  hermines  ; 

Et  je  ne  voulais  pas  que  tratlre  à  mes  aïeux, 

Regardant  leurs  portraits,  j'eusse  à  baisser  les  yeuJt. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  une  aussi  belle  vie. 

CONDÉ. 

J'espère  n'y  pas  voir  Saint-Quentin  ni  Pavie. 

UONTMORBNCY. 

Ce  n'est  pas  au  succès  qu'est  mesuré  l'honneur  ; 

J'aime  mieux  un  nom  pur  qu'un  scandaleux  bonheur. 

Et  je  préfère  cncor  suivre  le  duc  de  GuisCi 

Défendre  de  mon  glaive  et  le  Christ  et  l'Église, 

Pour  Dieu,  le  roi,  la  France  et  la  postérité , 

Que  d'ébranler  la  foi,  saper  la  royauté, 

Pour  élever  un  temple,  entasser  des  ruines. 

Nous  arracher  du  cœur  nos  vivantes  doctrines, 

En  déchirant  l'État,  réclamer  l'unité. 

Nous  égorger  au  nom  de  la  fraternité, 

Sous  le  masque  trompeur  d'un  plus  pur  Évangile, 

Enseigner  la  débauche  et  la  guerre  civile, 

Et  venir  demander  compte  de  leur  valeur 

A  ceux  qui,  par  leur  sang,  ont  payé  leur  malheur. 

Acte  V*.  —  Dans  une  chambre  du  château  de  Gornay,  à  lentrée 
du  village  de  Saint-Hilaire  où  campe  Tarmée  royale ,  le  jeune 
Charles  IX  s'efforce  de  calmer  les  tristes  pressentiments  qui  tour- 
mentent son  ami,  Henri  de  Joinville.  Pour  le  distraire,  il  lui  récite 
les  vers  qu'il  envoie  à  Ronsard  ;  le  fils  de  François  de  Guise  se  rap- 
pelle alors  les  mélancoliques  adieux  qu'une  reine  en  deuil ,  Marie 
Stuart,  sa  parente,  adressait  deux  ans  plus  tôt  aux  rivages  de  France, 
chants  douloureux  qui  semblaient  présager  tous  ses  maUieurs  : 

Et  lorsque  je  succombe  à  l'excès  de  l'ennui, 
Nuage  sombre  et  lourd  qui  m'acxable  aujourd'hui. 
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Me  reportant  alors  à  cette  douce  image, 
J*en tends  encor  sa  voix  expirer  sur  la  plage  ; 
Et  pensant  à  l*exil,  à  mon  |»ère,  à  ma  sœur, 
Mes  larmes  en  coulant  rafraîchissent  mon  cœur. 

Plus  que  jamais  il  craint  pour  son  père;  il  veut  le  voir.  Quelques 
instants  après,  tandis  que  le  jeune  roi  s'entretient  avec  Montmorency 
et  Condè,  représentants  de  deux  partis  entre  lesquels  la  paix  semble 
plus  que  jamais  impossible ,  tout  à  coup  Tavannes  se  précipite  dans 
l'appartement  royal.  Désespoir  !  trahison  !  Le  duc  vient  d'être  frappé 
par  un  apostat...  Il  vit  encore,  mais,  hélas!  la  blessure  est  mor- 
telle. A  peine  Tavannes  a-t-il  pu  satisfaire  à  toutes  les  questions, 
que  le  duc  paraît  appuyé  sur  deux  soldats.  Spectacle  touchant!  — 
c(  Mon  père!  s'écrie  le  jeune  Henri.  —  Dieu  l'a  voulu,  répond  le 
héros  chrétien. 

—  Mon  père! 

^—  Cher  enfant,  ton  aspect  me  rend  Pâme, 
Je  vis  en  le  voyant  ! 

Ainsi,  poursuit  Joinville,  c'est  Poltrot  qui  vous  tue! 

Les  bienfaits  prodigués  n'enfantent  que  la  haine. 

OUISB. 
Pardonne-ioi,  mon  fils. 

HBNiu. 
Ne  le  demandez  pas. 

GUISE. 

La  voix  qui  te  Tordonne  est  la  voix  du  trépas. 

\  HENRI. 

J'obéis. 

GUI8B  *. 

Dis  aussi,  cher  enfant,  à  ta  mère 
Qu'elle  veille  sur  loi,  sur  ton  plus  jeune  frère; 
Et  vous  de  ses  bontés  soyez  reconnaissants, 
Grandissez  à  son  ombre  aimables,  jnnoccnts. 
Portant  au  cœur  l'amour  de  notre  sainte  Ëglisc, 
C'est  le  bien  le  plus  grand  de  la  maison  de  Guise. 
Si  Dieu  veut  accorder  à  tes  exploits  guerriers  ' 

La  fortune  du  temps  et  de  frôles  lauriers, 
Songe  bien,  cher  Henri,  que  la  gloire  en  ce  monde 
Pâlit  comme  la  fleur,  et  s'enfuit  comme  l'onde, 
Et  pour  te  détacher  de  ses  trompeurs  appas 
Songe  à  ce  jour  des  cieux  qui  ne  s'éteindra  pas. 

*  Ce  discours  de  Gùise  est  authentique.  (V.  la  Lettre  de  l'evesque  de  Rie%  au 
Roy  y  4663  ;  Archives  curieuses^  à^  série,  t.  V.> 
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<«4  pRAnçois  m  (mise; 

[Il  retombe,)  Combaitre  pmnr  Is  fYoùte  élait  tna  seule  eiiTi>, 

Je  regrette  en  mourant  de  l'avoir  mal  servie. 

De  ravoir  défendue  «vee  trop  do  vigueur, 

Usant  à  Valenza  d\nie  juste  rigneur; 

Mais,  et  j'invoque  ici  le  Christ  en  témoignage, 

Vassy  fnt  un  combat  et  non  pas  un  carnage  *  ;■ 

Kous  fi&Bies  .atlaqnés.;  je  me  soi»  défende , 

Je  ne  fis  que  venger  nûtrois^mg  céjpandn. 

J'en  appelle  à  Thonneur  de  nos  rivaux,  oex-mémes» 

Aux  témoins  qu*on,cila  devant  les  cours  suprêmes; 

J*en  appelle  surtout  à  mes  braves  soldats. 

Cher  Tavannes^  pour  eux  je  vous  serre  en  mes  '  bras  r 

Bitesr-Uur  bien  que  Guise^ià  so»  beore  demière«. 

Les  bénit)  leur  demande  une  courte. prière^ 

Car  ceux  qui  pour  la  France  ont  exposé  leun5  jours 

De  leurs  dangers  communs  se  souviennent  toujours. 

LE  ROI. 

Qu'allons-nous  devenir? 

GUISE. 

Ne  versez  point  d^  larmes, 
Sire,  sur  nion  trépas  ;  s'il  fait  tomber  nos  armes. 
S'il  calme  nos  fureurs,  s'il  nous  donne  la  paix, 
Tous  les  vœux  de  mon  cœur  sont  remplis  pour  jamais. 

LE  ROI. 
Henri  de  vos  vertus  a  reçu  l*héritage  ; 
Vos  charges  à  ma  cour  deviendront-  son  partage. 

OUISE. 

Sire,  de  vos  faveurs  vous  m'avez  accablé; 
Vous  voulez  que  mon  fils  en  soit  déjà  comblé, 
Je  vous  bénis.  —  Tu  vois  quelle  reconnaissance 
T'unit,  par  des  liens  d'or,  au  destin  de  la  France. 
Sois  digne,  mon  enfant,  de  ton  roi,  de  ton  Dieu.  .  . 
Je  me  meurs,  mes  amis.  La  paix.  .  .  La  paix  !...  Âdiea» 

AMYOT. 

Il  s'endort;  voyez  tous  comment  un  jeste  expire*. 

'  Cette  affirmation  solennelle  de  Guise  est  liistorique.  De  plus,  quand  on  lit 
avec  impartialité  les  documents  contradictoires  i\^  Destruction  ou  saccagement 
exercé  cruellement  par  le  duc  de  Guyse  eLsa  cohorte  en  la  ville  de  Vassy^  le 
4«'  mars  1562  ;  V  Discours  au  vray  et  en  abrégé  de  ce  qui  est  dernièrement 
advenu  à  Vassy,  passant  Monseigneur  le  duc  de  Guise  ;  3^  Discours  entier  de 
la  persécution  et  cruauté  exercée  en  la  ville  de  Vassy  par  lu  duc  de  Guise; 
i**  Discours  faits  dans  le  parlement  de  Paris^  par  le  duc  de  Guise  et  le  conné- 
table de  Montmorency;  il  est  évident  que  les  huguenots  attaquèrent  les  gens  du 
duc  de  Guise  ;  que  celui-ci  vint  à  Leur  secours  cl  usa  de  toute  la  modération  pos- 
sible, malgré  les  blessures  qu'il  reçut  ;  et  que,  cependant,  dans  cette  échauf- 
fourée,  il  y  eut  trois  catholiques  et  dix  ou  douze  huguenots  tués.  C'est  la  con- 
cteié»  de  M.  Tiliemain,  Vie  de  VHfipital^  p.  :m. 

*  «  Ceux  qui  ont  vu  au  visage  le  dae  de  Gnise  (coimae  mot  dans  le  dessin 
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C'est  en  face  de  ce  martyr  mourant,  que  le  roi,  Condé,  Montmo- 
rency et  L'Hôpital  jurent  de  mettre  un  terme  aux  maux  de  la  France. 
Henri  cependant,  anéanti  dans  sa  douleur,  est  resté  à  genoux.  Tout 
à  coup,  se  relevant,  il  s^éerîe  avecexaltaftom  :    . 

La  vengeance  est  à  Dieu  !  .  .  .  Souvent,  sur  celte  terre, 

Il  prend  les  instruments  de  sa  juste  colère. 

Oui,  je  veux  pardonner,  tel  fut  le  testament 

Qu'un  père  m'a  légué  ;  j'en  ai  fait  le  serment. 

Mais,  6  Dieu,  si  plus  tard  la  voix  de  la  vengeance 

Paît  tarre,  dans  mon  cœur,  cdle  de  la  clémence  ; 

Si,  la  torche  à  la  main,  je  cherche  dans  la  nuit 

Le  bras  du  meurtrier  et  l'œil  qui  Fa  conduit, 

Sî  leur  sang  sous  mon  glaive  à  gros  bouillons  ruisselle» 

û  Diea,  ptrdk)ntiez-aioi  «oMe*  ardeur  eviaiiielk, 

El  failefr^D  tomber  k  hante  ofc  les  «talheura 

Sur  ceux  qui  fbnt  oouifir  notre  sang,  et.  nos  pleurs. 

MOI^THOWNCT. 

Calmeor^FOuSt  cher  enfant.  ***  Dét^rdaz  les  lampâtes» 
Seigneur,  qui  vont,  gronder  peut-être  sur  nos  téies. 
Donnez-nous  de  beaux  jours,  une,  durable  paix, 
La  foi  de  nos  aïeux,  un  cœur  vraiment  français; 
.  Et  s*il  faut,  ajn^s  tout,  traverser  àes  orages, 
Raidesitnovs,  à  moa  Diéo»  plua  eahaes  el  plus  sages  ; 
Fûtes  qua  notre  voix,  dans  ua  chaai  immortel^ 
Vibre  aux  mêmes  acoeni^  et  prie  au  même  autel., 


Foulon);  qui  ont  jprésente  cette  face  sinrstre  et  de  désespéré,  jugeront  que  cet 
homme  perdu,  qii  n'aurait  vécu  que  dm  :sdccès,  dut  mourir  fuiieox  quand  «n 
tel  coi^>  lui»  arrachait  la  proie  d^s  deats>  et  que  la  main  d'en  haut  l'ayant  amené 
là,  vainqueur,,  maître  de  tout  el  seul,  les  autres  étant  morts,  à  son  tour  lui  tor- 
dait le  cou.  »  (Michelet,  Guerres  de  religion^  p-  347.)  Mauvaise  foi  et  mauvais 
goût,  voilà  ce  qu'on  oppose  à  la  vérité  et  à  l'héroïsme. 
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Le  K.  p.  H.-I).  Lacordaire,  de  rOrdre  des  Frères  Prêcheurs.  —  Saviein- 
lime  et  religieuse,  par  le  R.  P.  F.  Chocakne  ,  du  môme  Ordre.  Paris.  Pous- 
sielgue. 

Quiconque  a  entendu  le  R.  P.  Lacordaire,  ou  lu  ses  ouvrages,  dé- 
sirait dès  longtemps  connaître  intimement  cet  homme  extraordi- 
naire auquel  il  fut  donné,  plus  qu'à  personne,  de  remuer  et  <le  pKs- 
sionner  son  siècle.  Quelle  était  la  secrète  force  de  cette  parole  qui 
imposait  à  une  société  incroyante  le  respect  de  la  religion  et  de 
rJE^lise,  «  convei*tissait  Topinion  publique  »  et  courbait  devant  la 
croix  du  divin  Maître  les  intelligences  aveuglées  et  les  cœurs  insou- 
mis? L'éloquence  humaine,  celle  du  a  iribun  »  plus  que  toute  autre, 
est  impuissante  à  produire  ces  merveilles.  Où  puisait-il  et  cette  soif 
de  renoncement  aux  jouissances,  aux  dignités,  à  lui-même,  et  cette 
constance  au  milieu  des  obstacles,  et  ce  dévoûment  que  ne  purent 
fatiguer  ou  rebuter  ni  les  mécomptes,  ni  les  soupçons  de  ses  amis 
eux-mêmes?  Grâce  à  Fauteur  de  la  vie  intime  et  religieuse  du  P.  La- 
cordaire, nous  savons  maintenant  que  la  puissance  du  grand  ora- 
teur résidait  surtout  dans  son  union  avec  le  Sauveur  Jésus,  dans  son 
amour  de  Jésus-Christ  en  croix.  La  croix.a  il  l'aimait  jusqu'à  la  folie. 
Le  P.  Lacordaire  fut  de  ceux  pour  qui  la  croix  n'eut  point  d'épou- 
vantements,  pour  parler  le  langage  qu'il  empruntait  lui-même  à 
Bossuet,  de  ceux  qui  portent  avec  bonheur  dans  leur  corps  les  sa- 
crés stigmates  de  cet  s^mour,  qui  en  vivent  et  qui  en  meurent.  Cette 
divine  blessure  lut  son  joyeux  martyre  et  sa  première  gloire  ;  il  l'aima 
jusqu'à  la  fin,  lui  sacrifia  tout,  même  sa  vie,  et  ne  cessa  d'en  souf- 
fiîr  que  lorsqu'il  eut  achevé  de  mourir.  » 

Tel  est  «  le  côté  par  lequel  ce  vrai  religiaix  fut  grand  devant 
Dieu,  par  lequel  aussi,  nous  le  croyons,  il  sera  grand  devant  les 
honmies.  »  Volontiers  je  dirais  au  pieux  auteur  de  cette  belle  vie  ce 
que  lui  écrivait  naguère  l'illustre  comte  de  Montalembert  :  «  Vous 
m'avez  montré  tout  un  côté  de  sa  vie  que  j'ignorais  ou  que  j'entre- 
voyais à  peine...  Vous  avez  révélé  en  lui  un  honmie  plus  rare,  plus 
gratid,  plus  saint  encore  que  je  ne  le  croyais,  après  l'avoir  connu  et 
aimé  pendant  ti*ente  ans.  Ce  qui  a  été  une  révélation  pour  moi  le 
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sera,  à  bien  plus  forte  raison,  pour  la  foule  des  lecteurs.  »  Aussi  les 
éloges  que  nous  donnons  à  cette  belle  Vie  ne  seront  point  seulement 
un  témoignage  de  Tunibn  qui  doit  régner  entre  les  Ordres  religieux, 
mais  plus  encoreuo  acte  de  justice.  Ne  Toublions  pas,  une  parole  <(  non 
de  tribun,  mais  d'apôtre,  »  triomphera  dé  nos  résistances  et  de 
notre  faiblesse  à  la  seule  condition  que  nous  verrons  Torateur  suivre 
le  premier  la  voie  indiquée.  Je  remercie  donc  sincèrement  le  R.  P. 
Chocarne  de  nous  avoir  montré  comment  «  le  P.  Lacordaire  fit 
toujours  précéder  renseignement  oral  de  renseignement  d'exemple 
et  d'action,  le  plus  éloquent  de  tous  :  cœpU  facere  et  docere.  »  la 
jeunesse  de  l'avenir,  comme  celle  du  passé,  sVnivrera  de  l'éloquence 
des  conférences  de  Notre-Dame  ;  elle  ira  chercher  dans  cette  vivante 
parole  tout  ce  qu'elle  aime  :  «  la  poésie,  le  dévoùment,  l'honneur, 
les  gloires  nationales,  la  patrie,  la  liberté.  »  Mais,  de  crainte  qu'en 
acclamant  ces  grandes  choses  elle  ne  s'égarât,  elle  devait  apprendre 
qu'avant  tons  les  autres  amours  le  P.  Lacordaire  plaçait  l'amour  de 
Jésus-Christ  et  de  son  Église.  Aimons  la  croix  comme  le  P.  Lacor- 
daire ;  croyons  et  prions  comme  le  grand  O'Connell  dont  il  parla  si 
bien  ;  alors  nous  risquerons  moins  de  faire  fausse  route  en  poursui- 
vant les  idées  de  liberté. 

Je  regrette  infiniment  que  l'auteur  ait  cru  «  au-dessus  de  ses  res- 
sources et  de  sa  faiblesse  »  d'écrire  une  Vie  complète  du  P.  I  acor- 
daire.  Du  moins  cette  histoire,  telle  que  nous  Pavons,  il  Ta  écrite  avec 
celte  tendresse  filiale  et  ce  profond  respect  dont  il  entoura  les  der- 
niers moments  de  celui  -qu'il  appelle  «  mon  Père.  »  Partout  on  y  ad. 
mire  l'homme  apostolique  dans  celui  que  des  envieux  traitèrent  sou- 
vent de  prédicateur  vaniteux,  avide  de  bruit  et  de  renommée.  Le 
P.  Lacordaire  était  et  se  croyait  trop  l'homme  de  son  siècle  pour 
ne  pas  se  jeter,  quoique  «  moine,  »  comme  il  s'appelle  souvent,  au 
milieu  de  ses  aspirations  et  de  sa  vie,  ponr  régler  les  unes  et  diriger 
l'autre.  Après  avoir  lu  le  livre  du  R.  P.  Chocarne,  on  reviendra  de 
préférence  au  charmant  récit  des  vertus  du  grand  dominicain.  Avec 
quel  étonnement  et  quelle  utilité  nous  le  voyons  dompter  sa  fougue, 
comprimer  son  orgueil,  et  de  cette  verdeur  qui  apparaît  dans  les 
écrits  de  sa  jeunesse,  parvenir  à  cet  héroïque  achèvement  où  nous 
le  contemplons  se  feisant  flageller  pour  un  mouvement  d'impatience 
dont  il  est  seul  à  s'apercevoir  !  Avec  quelle  émotion  on  admire  le 
restaurateur  de  l'œuvre  de  saint  Dominique,  le  premier  supérieur, 
de  rOrdre  en  France,  s'abaissant  aux  pieds  des  Pères,  des  Frères 
convers,  des  novices  même  et  des  jeunes  hommes  du  monde!  L'émi- 
nent  orateur  espérait  ainsi  expier  les  applaudissements  du  dehors 
et  voilà  qu'il  les  a  bien  plutôt  entourés  de  l'incomparable  auréole  de 
X.  «7 
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ta  sorinteté.  Non,  je  ne  crois  pas,  comme  semble  le  craindre  llivmble 
et  pteuK  auteur,  que  «  le  spectacle  de  ce  martyre  sublime  laisse  froid 
et  itisensibic,  yt  dons  on  siècle  surtout  (pii  parle  sans  cesse  d'anal jse 
psychologique  et  qui  n'aime  rien  tant  que  les  luttes  de  Tâme. 

Après  oes  éloges  mérités,  il  nous  serait  peut-être  permis  de  faire 
quelques  réserves  et  d'exprimer  quelques  dissentiments  i  Vendroit 
de  certains  faits  et  de  certaines  opinions.  Mais  nous  aurions  ici  mao- 
vaise  grâce  d'expriiïier  un  autre  sentiment  que  celui  de  la  plus  pro^ 
fonde  sympathie  pour  le  P.  Lacordaire  et  son  œuvre.  Jeune  encore, 
la  parole  du  grand  orateur  ne  nous  entraînait-elle  pas  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  généreux  et  de  noble?  Aujourd'hui,  sa  pliysionomie,  rendue 
vi\-ante  par  un  habile  pinceau ,  continuera  de  parler  i  nos  âmes. 
u  Teaucoup  voudront  la  regarder  de  plus  près,  recevoir  d'elle  une 
lumière  et  un  encouragement.  Elle  aura  des  leçons  pour  tous  les 
états  de  vie,  pour  ITiommc  public  et  pour  les  vartus  privées,  pour 
l'ascète  et  pour,  le  plus  humble  chrétien.  La  vie  de  Tillnstne  domi- 
nicain, plus  éloquente  que  sa  parole,  continuera  son  apostolique  mis- 
sion, et  lui  donnera  plus  qve  la  gloire  de  se  survivre  à  hri-mème  : 
elle  gagnera  des  âmes  à  l'Ëdise  et  à  Jésu»«Ghrîst.  »    > 

A.  DuviviEa. 

Histoire  de  la  LinÉRATURE  française  au  xyii*^  siècle  ,  par  M.  l'abbé 
FOLLIOLEY.  'g  vol.  lii-tî.  Paris.  Eug.  Belin. 

Le  xvii^  siècle  a  été  appelé  justement  l'âge  d*or  de  la  littérature 
française.  Les  influences  étrangères  jusque-Jà  si  piiiasanfie6<<Nat  cessé; 
l'antiquité  elle-même  ^e  râ^ae  plus  en  maîtresse  absolue.  Le  génie 
français,  sortant  pour  aiuai  dire  de  tutelle,  revendique  ^es  droits  et 
apparatt  enfin  dans  toute  son  originalité,  avec  ses  éléments  distinc- 
tiCs  pleinement  développés  :  raiscoi  droite  et  sûre,  imagination  ricdie, 
sensibilité  fr*anche,  goîM.  délicat,  convictions  sinoèvea.  La  laogne  se 
forme  à  Tirnage  de  Tesprit  ;  nette,  simple,  précise  et  na:-veNide,  elle 
devient  l'im  des  instruments  les  plus  parfaits  de  rintelligence  liu- 
maioe,  et  k  nombre  prodigieux  de  che£i-d'œiivre  qii'dile  pnodnit  en 
tous  les  genres,  semble  présenter  aux  futurs  écrivains  françaîa  le 
type  réalisé  de  la  perfection  à  laquelle  ils  doivent  aspirer. 

Cest  ce,  qui  fait  de  Tétude  de  ce  siècle  ii^eomparable  une  néces- 
sité pour  quiconque  veut  connaître  à  fond  le  génie  et  la  langue  de 
notre  nation.  On  doit  doùc  aooueillir  avec  &veur  tout  ce  qiû  peut 
faciliter  cette  'étude  nécessaire,  et,  à.ee  titre,  VBisiûire  de  la  iMié-- 
rature  franeadfe  mu  xvii*  siècle ^  doit  être  la  bienvenue. 
,  M.,FoUialey  écont Thiatotre  du  xvii*  siècle  setdement,  le  déga- 
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géant  à  la  fois  et  des  ténèbres  du  siècle  précédent,  et  des  erreurs  du 
suivant.  Dans  le  xvn*  siècle  lui-même,  il  ne  voit  que  les  grands 
hommes  et  leurs  chefs ^Vœuvre,  et  il  a  raison;  le  ^nd  siècle  est  là 
tout  entier.  Mais  il  à  compris  en  même  temps  que  Tétude  des  au- 
teurs est  inséparable  de  celle  de  leurs  œuvres  ;  il  mène  donc  de  frout 
la  critique  et  Tbistoire  ;  il  raconte  et  il  juge. 

Il  expose  par  quels  degrés  successifs  notre  langue  arriva  à  la  per- 
fection. Il  démêle  ce  qu'elle  doit  à  Malherbe,  à  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet, à  l'Académie  et  k  TÉcole  trop  vantée  de  Port-Royal.  —  Il 
étudie  tour  à  tour  Corneille,  Descartes  et  Pascal,  Racine  et  Molière, 
La  Fontaine  et  Boileau,  enfin  Bossuet  :  là  il  s'arrête  ;  ce  qui  indique 
assez  que  l'ouvrage  n'est  pas  fini,  et  qu'un  troisième  volume  ne  tar- 
dera pas  à  le  compléter. 

Ecrit  en  vue  de  la  jeunesse,  cet  ouvrage  est  moins  une  œuvre  d^'art 
qu'un  livre  intéressant  et  utile  ;  c'est  le  résumé  exact  de  tout  ce  que 
Ton  a  écrit  de  mieux  sur  le  xvii*  siècle,  beaucoup  plus  que  l'exposé 
de  vues  personnelles  et  tout  à  fait  originales.  L'auteur,  il  le  con- 
fesse, a  puisé  à  pleines  mains  dans  les  littérateurs  contemporains, 
sans  toutefois  se  départir  d'une  perpétuelle  discrétion  :  car  s*il  em- 
prunte à  celui-ci  ses  larges  aperçus  et  des  jugements  dictés  par  un 
goût  pur,  il  lui  laisse  ses  travers  philosophiques  et  ses  préjugés  anti- 
religieux; s'il  recueille  de  celui-là  de  ctirieuses  anecdotes,  de  pi- 
quants récits,  des  observations  fines,  îl  se  garde  bien  de  son  parler 
préciepx,  de  ses  propos  équivoques  ou  cyniques.  En  un  mot,  il  fait 
comme  l'abeille;  des  fleurs  même  les  plus  vénéneuses  il  n'extrait 
qu'un  miel  agréable  et  salutaire. 

Aussi  sa  part  dans  l'œuvre  est  encore  assez  belle,  et  son  mérite 
digne  d'envie.  A  un  livre  qui  risquait  de  n'être,  comme  tant  d'au- 
tres, qu'une  compilation  indigeste  de  citations  disparates,  0  a  «u 
donner  une  unité  réelle  et  un  style  naturel,  élégant  et  limpide. 

Telle  qu'elle  est ,  inoffensîve  et  édifiante ,  instructive  et  intëres- 
santCy  V  Histoire  de  la  Littérature  française  au  xvii*  siècle  me  paraît 
devoir  trouver  place  dans  toutes  les  bibliothèques,  particulièrement 
dans  celles  de  la  jeunesse  studieuse  et  chrétienne. 

F,  Grandidier. 

Bertrato  Du  OuEscLm  bt  son  iêpooue  ,  par  F.  Jasisow;  traduit  de  l'an- 
glais, par  ordre  de  S.  Exe.  le  Maréchal  comte  Ramdoa,  Mlnfelrede  laOuerre, 
par  J.  Baissag.  Avec  Introduction,  Notes  originales.  Portraits,  Plans  de  ba- 
taille, etc.  In-S®,  VTit-586  pages.  Paris.  J.  Rothschild.  4^66. 

Cet  ouvrage,  comme  on  le  voit,  s'ofïre  à  nous  puissamment  pa- 
tronné, ce  qui  n*est  jamais  nuisible  au  succès;  hâtons-nous  d'ajouter 
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que  là  n'est  pas  tout  son  mérite.  Le  prestige  produit  dans  son  temps 
par  le  nom  de  «  ce  dogue  de  Bretagne  »,  comme  disait  Pierre  le 
Cruel,  n  y  est  pas  amoindri  ;  et  si  Tauteur  a  eu  le  bon  goût  d'em- 
ployer une  simplicité  de  ton  assez  peu  connue  de  nos  jours ,  il  lui 
doit  pour  beaucoup  de  nous  montrer  un  Bertrand  Du  Guesclin  plus 
réel,  plus  ressemblant  que  le  matamore  de  la  plupart  de  nos  his- 
toires. Il  est  certainement  plus  vrai  que  celui  de  la  gravure  placée 
en  tête  du  volume,  et  où  Ton  cherche  en  vain  le  front  fuyant,  les 
yeux  à  fleur  de  tête,  et  surtout  ce  nez  camard  si  soigneusement  noté 
par  les  chroniques.  Que  Ton  se  représente  le  héros  breton  sous  les 
traits  rêvés  par  le  peintre ,  et  son  épaisse  encolure  toute  seule  ne 
suffira  plus  à  justifier  ses  plaisanteries  sur  son  insigne  laideur. 

Composée  par  un  Américain  sécessioniste ,  après  sept  ou  huit  ans 
d'un  travail*  interrompu  quelquefois  par  les  exigences  du  service 
public,  cette  histoire  fut  enfin  terminée  a  au  plus  sombre  moment 
de  la  lutte  entre  le  Sud  et  le  Nord.  »  Pour  livrer  ensuite  son  ma- 
nuscrit a  l'impression,  l'auteur  dut  courir  «  deux  risques  sérieux:  » 
abandonner  c(  l'ouvrage  à  des  chances  de  capture  par  un  ennemi 
toujours  en  éveil  )>,  et  confier  à  un  étranger  la  correction  des 
épreuves,  rendue  difficile  par  les  citations  empruntées  aux  vieux  au- 
teurs espagnols  et  français.  En  dépit  des  obstacles,  et  grâce  aux  soins 
d'un  ami,  le  livre  put  paraître  en  Angleterre.  Peu  à  peu  il  a  frayé 
son  chemin,  et  voici  qu'une  traduction  en  a  été  faite  pour  nous  ap- 
prendre à  connaître  cette  histoire  d'un  connétable  de  France,  écrite 
par  une  plume  anglaise. 

L'époque  précise  de  la  naissance  de  Du  Guesclin  n'est  pas  connue. 
Les  historiens  la  font  varier  de  i3i  i  à  i3a4;  ^^^^  Topinion  com- 
mune la  place  en  i3i8  ou  i3ao,  et  c'est  cette  dernière  date 
qu'adopte  M.  Jamison.  Bertrand  vit  le  jour  au  château  de  La  Motte 
à  Broons,  petite  ville  des  Côtes-du-Nord,  a  à  six  lieues  environ  de 
Rennes  »,  distance  qui  peut  être  exacte,  si  Ton  ajoute  qu'il  s*agit  de 
lieues  bretonnes,  se  mesurant  d'ordinaire  d'un  clocher  à  l'autre;  car 
Ogéé  en  comptait  dix,  équivalant  bien  à  treize  de  nos  jours.  Notons 
en  passant  que  ce  château  n'existe  plus,  et  qu'en  1616  le  marquis 
d'Épinay  reçut  i  S^ooo  livres  des  États  de  Bretagne  pour  sa  démoli- 
tion. 

L'auteur  donne  pour  père  à  son  héros  Regnault  Du  Guesclin,  sui- 
vant en  cela  la  chronique  de  Cuvelier  : 

«  Regnault  Du  Guesclin  fut  le  père  à  l'enfant.  » 

Cependant  dom  Morice  le  nomme  Robert ,  et  il  a  raison  si  l'on 
s'en  rapporte  au  testament  de  Jeanne  de  Malemains,  sa  dame,  où 
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nous  lisons  ces  mots  :  a  Ego,.,  uxor  domini  mei  Roberti  de  Gla^ 
quino,  »  Ajoutons  aussi,  pour  compléter  le  récit  de  Thistorien,  que  la 
tradition  donne  au  jeune  Bertrand,  comme  parrain^  le  noble  Ber- 
trand de  Saint-Pem,  dont  la  postérité  existe  encore  en  Bretagne. 
Enfant,  Da  Guesclin  n'était  rien  moins  qu'agréable  de  sa  personne, 
et  Cuvelier  dit  de  lui  : 

Je  croi  qu'il  n'ot  si  lait  de  Resnes  à  Disnant. 

Camus  estoit  et  noirs,  malostru  et  massant...  (nuisanl}. 

Aussi  Taversion  de  ses  parents  ne  lui  fit  pas  défaut,  a  Son  père  et 
sa  mère,  dit  le  chroniqueur,  le  dérestaient  de  telle  façon /  que  sou- 
vent, en  leur  cœur,  ils  souhaitèrent  le  voir  mort  ou  noyé.  »  Lui,  de 
son  côté,  toujours  un  bâton  à  la  main ,  se  vengeait  par  des  coups 
des  injures  qu*il  recevait.  Nous  rappelons  brièvement  ces  détails  qui 
peuvent  fournir  une  explication  naturelle  à  la  prophétie  faite  sur  son 
brillant  avenir  par  une  religieuse  des  environs.  Cuvelier  et  du  Chas- 
telet  en  font  une  juive  conveitie ,  fort  habile  dans  la  divination,  la 
chiromancie  et  la  cabale.  Cette  origine  est  sans  doute  tout  aussi 
exacte  que  la  descendance  des  Du  Guesclin  d'un  roi  maure  ;  car  les 
historiens  bretons  nous  donnent  ordinairement  cette  femme  comme 
parente  de  Jeanne  de  Malemains.  EUle  était  témoin  de  la  position 
de  Bertrand,  elle  voyait  les  mépris  dont  il  était  l'objet,  son  carac- 
tère aigri  par  les  mauvais  procédés,  ainsi  que  la  douleur  de  sa  mère. 
N'y  a-t-il  pas  lieu,  dès  lors,  d'admettre  chez  cette  religieuse,  lisant 
dans  les  lignes  de  la  main  du  futur  connétable  ses  glorieuses  desti- 
nées, Taction  d'une  femme  de  sens  qui  veut  tout  à  la  fois  consoler 
l'affliction  d'une  mère  et  gagner  par  la  douceur  le  caractère  indomp- 
table du  fils  ?  Cette  explication  serait  peut-être  plus  rationnelle  que 
le  récit  des  romanciers  du  xiv*  siècle,  gens  assez  amateurs  du  mer- 
veilleux pour  transformer  une  religieuse  en  simple  diseuse  de  bonne 
aventure. 

Du  Guesclin  était  ignorant;  il  ne  savait  pas  lire,  encore  moins 
écrire,  ou  tout  au  plus  pouvait-il  griffonner  son  nom.  Naturellement 
c*est  son  époque  qui  est  coupable ,  parce  qu'elle  ne  comprenait  pas 
comme  aujourd'hui  les  avantages  de  l'éducation^  Sans  chercher  ici  à 
amnistier  ce  siècle,  il  est  bien  permis  de  faire  remarquer  à  l'auteur 
que  l'ignorance  du  connétable  doit  être  mise  au  compte  de  l'indoci- 
lité de  ses  jeunes  années.  Les  chroniqueurs  nous  disent  en  effet  : 

Que  le  beirs  Bertran  ne  se  laissoit  doctriner 
Ançois  vouloit  son  maisire  et  ferir  et  fraper. 

Et  cela  ne  nous  surprend  guère;  car,  même  à  notre  époque  de 
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progrès,  il  ne  manque  pa»  de  jeunes  gens  chez  qui  l'insoumission  a 
rendu  inutile»  et  les  désirs  de  la  fanûlle  et  les  effons  des  mattres 
pour  leur  fisiire  apfurendjre  a  ce  qui  s'enaeigne  aujourd'hui  au  moindre 
paysan  y^^  l'orthographe  par  exemple» 

Ce  terrible  enfant  devint  un  rude  guerrier  qui  trouva,  au  milieu 
des  luttes  civiles  de  sa  patrie,  Toccasion  de  satisfaire  pl^nement  son 
humeur  batailleuse.  Il  s'attacha  à  Charles  de  Blois  avec  une  fidélité 
et  une  constance  qu'aucune  séduction  ne  put  ébranler.  Étant  par- 
venu à  réunir  une  bande  sous  ses  ordres,  a  il  saisit  toutes  les  occa- 
sions de  (aire  du  mal  au  parti  opposé..  •  Pendant  le  jour,  il  se  tenait 
caehé  dans  les  forêts  avec  son  monde  ;  la  nuit,  il  courait  le  pays,  ne 
laissant  échapper  aucune  occasion  de  tomber  sur  l'ennemi,  toutes  les 
fois  que  le  hasard  en  jetait  quelqu*un  sur  son  chemin.  Il  partageait 
avec  ses  comparons,  quels  qu'ik  fussent  :  aux  uns,  il  donnait  des 
armures  ;  aux  antres,  des  chevaux.  »  Un  jour  même,  qu'il  n'a^t 
plus  rien  à  leur  distribuer^  il  s'empara  de  l'écrin  de  sa  mère,  de  sen 
or  et  de  son  argent.  Yoîià  bien  l'homme  qui  abandonnera,  plu» 
tard^  à  ses  pauvres  gens  d'armes,  les  sommes  réunies  pour  sa  i4n  - 
çoB»  se  résignant  de  nouveau  à  la  perte  d'une  liberté  si  chère  pour- 
tant et  si  longtemps  désirée  !  U  fui  également  toujours  aussi  âpre  en 
parole  que  dans  son  enfance,  conmie  nous  le  voyons  par  sa  réponse 
au  fier  Edouard  UI,  ^  exprimait  ses  craintes  sur  l'exécution  d'un 
traité  :  (c  Nous  l'observerons  comme  vous  Tobserveiez  vou&-méme.  » 
Avec  cela,  toujoura  prêta  combattre  en  champ  oloa  contre  tout 
venant,  il  n'hésitait  jamais  à  risquer  sa  vie  an  jeu  nnglant  et  bar- 
bare du  duel.  U  parait  même  qu'il  s'y  préparait  par  des  exercices  de 
piété.  Ainsi  fit^il,  à  Rennes,  dans  son  duel  contre  Guillaume  de 
Blancbourg-y  car,  auparavant,  (c  il  se  rendit  à  l'église ,  oà  il  emendit 
la  messe  et  fit  sa  communion.  y>  Il  est  bon  de  remarquer  ici  qu'un 
catholique  ne  saurait  admettre  les  idées  de  l'auteur  sur  le  duel, 
malgré  les  considérations  plus  spécieuses  que  réelles  apportées  à 
l'appui  de  sa  thèse. 

M.  Jlamisoo  a  compris  la  lutte  soutenue  par  la  Bretagne  contre 
Jean  de  Montfort,  et  sa  résistance  opiniâtre  à  l'annexion  tentée  par 
Charles  Y  ;  c'était  la  haine  de  l'étranger  qui  Tanimait.  U  n'a  pas- 
moins  bien  montré  l'antipathie  naturelle  ^i  a'o|>posait  forcément  à 
la  durée  de  la  domination  anglaise  en  Francei.  même  avec  l'infério- 
rité des  ressom*cea  du  pays.  Mais  pour  rendre  vivantes  les  pages  de 
son  livre,  Fauteur  n*avait  pas  à  décrire  ces  mouvements  d'armées 
que  nous  voyons  de  nos  jours.  Aussi  a-t-il  heureusement  emprunté 
au  langage  naïf  des  contemporains,  des  faits  épisodiqucs  qui  mon- 
trent d'aiUeurs  mieux  que  les  discours  le  caractère  des  hommes  et  les 
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mœorft  de  oee  leaipa.  Il  y  a  peut-être  uu  fait  de  ces  lutftes  qui  nVst 
pas  sulisammeui  préseuté,  et  qui  iieus  semble  de  Bature  à  éclairer 
les  relations  des  seigneurs  entre  eux^  aussi  bien  Gpi'avec  les  obéis  des 
Compagnies;  c'est  TabstentHni,  à  la  bataille  de  Codierel,  d'ArooM 
deCervoUe,  sumoinnaérAircbipirétre. 

«  Il  netftit  pas  dans  la  destinée  de  Bertrand  de  se  reposer  nn  sevl 
instant^  au  milieu  des  graves  événements  qui  se  passaient  auteur  de 
hiî.  n  Bien  que  désagréable  par  ses  consonnai»ses,  cette  phrase  dà 
inrai.sur  la  proctigiense  aetivilé  du  connétable.  Charles  V,  que  le  sou- 
venir des  désasties  de  Crécy  et  de  Poitiers  aviait  rendu  trop  pradentt, 
aurait  voulu  le  voir  partout  et  Toccupait  en  £é^gii«  comme  en 
France.  L'UsIorien  du  héros  se  trouve  donc  conduit  par  son  sujet  à 
étodier  Tépoque  qui  le  vit  agir,  et  c'est  ce  qui  explique  le  titre  du 
livre.  Mais  il  est  bon  die  se- rappeler  la  déckratioB  de  la  préface,  que 
les  préoQsnpatîons  du  moment  n'ont  pas  permis  à  Vautour  de  rem- 
[dir  lotit  son  cadre  ;  car  non»  n^avons  pas  même  le  tableau  complet 
du  Tojaume  sous  ce  règne.  Outre  que  le  personnage  de  Charles  le 
Sage  est  à  peine  esquissé»  AL  Janûson  parle  peu  de  Tadmioistra- 
tton  intmeure,  dearéficunnes  entreprises  et  des  anaéliorations  proje- 
tées. Et  pour  ne  eiter  que  deux  ordres  de  finits^  bien  minimes  en  ap- 
parenoe,  m  y  avait«il  pas  lieu  de  rappeler  au  moins  les  onlonnanioes  sur 
la  voirie  et  les  règlements  militaires  pabliés*  par  le  roi?  Ceux-^oi  fi- 
rent, en  réalité,  comme  le  germe  des  armées  permanentes,  et  celles- 
là  prouvent  que  le  prince  comprenait  l'importance  de»  ccnnmuntca- 
tions  feciles  et  leur  utilité  poiur  l'intérêt  de  VÉlat.  Aussi  ce  «  service 
de  cinq  à  six  courriers  allant  nuit  et  jour  de  Paris  en  Bretagne  et  ib 
Cfuîs  à  Bmges  »,  parait  un  achemimement  vers  raneienne  adminis- 
tration romaine  que  ce  monarque  pensait  à  rétablir  avec  ses  man>- 
sions  ou  relais  de  poste. 

ML  Les  batailles,  les  victoires^  les  défaites,  les  traités,  tout  cek,  il 
faut  le  savoir,  disait  dernièrement  Mgr  Dnpanloup  ;  »  mais  il  y"  a 
d'autres  faits  que  nos  historiens  les  plus  en  vogue  ne  veulent  guère 
aborder,  sans  doute  parce  qu'ils  ne  les  comprennent  pas.  M.  Jami- 
son,  lui,  n'a  pas  absolument  laissé  dans  Fombre  les  croyances  reli- 
gieuses du  connétable^  et  ce  n'est  pas  sans  un  vî£  plaisir  qu  on  aper- 
çoit, de  temps  en  temps,  les  marques  non  équivoques  de  sa  foi.  Ce 
qni  conmieBça  à  hii  gagner  t'affeetion  dt  son  pore,  ee  fut  son  amour 
poi«r  les  pauvres.  «  S'il  seDRConarait  un  mendiant  demandant  Faui- 
môoe  pmir  Pamour  de  Heu,,  et  qu  il  m'eût  pas  de  quoi  Tassist^  au- 
trement, il  se  dépouiUaû  de  ses  habits  et  les  lui  donnait,  ic  Ce  estli 
feit,  dît  ledironiqaeur,  pourquoi  son  père  plus  Tamait.  » 

Nous  l'avons  v«^  avant  un  combat  singulier,  s'en  aller  dévotemeot 
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à  la  communion  ;  Tauteur  nous  le  montre  encore  dans  une  autre  cir- 
constance exhortant  ses  soldats  à  se  réconcilier  avec  Dien,  «  Mes 
enfants,  ayez  souvenance  d'acquérir  tout  du  commencement  la  gloire 
des  saints  cieux  ;  car,  qui  meurt  en  bataille  pour  son  Seigneur  et  sa 
terre  défendre,  Dieu  a  de  lui  pitié.  Si  donc,  il  y  en  a  nul  de  vous  qui 
se  sente  être  en  péché  mortel,  je  vous  prie  bonnement  s'en  aille 
confesser.  —  Celte  pieuse  exhortation  de  leur  capitaine  produisit  sur 
les  soldats  Teffet  attendu.  »  Sans  doute,  la  vie  de  Du  Guesclin  ne  (ut 
pas  toujours  conforme  à  sa  foi  ;  il  eut,  ce  que  le  monde  appelle  dans 
son  langage  adouci ,  des  faiblesses ,  mais  cette  foi  vit  tout  entière 
dans  le  préambule  de  son  testament,  et,  ce  qui  est  encore  mieux, 
elle  brille  à  sa  dernière  heure  ;  car  il  ne  prétendait  point ,  après  la 
mort,  partager  la  destinée  de  la  brute  qui  Tavait  porté  dans  ses  com- 
bats. <(  Lorsqu'il  reconnut  que  la  vie  allait  lui  échapper,  il  lit  ses 
préparatifs  avec  beaucoup  de  fermeté,  de  présence  d'esprit  et  de  ré- 
signation... et^il  reçut,  avec  un  profond  recueillement,  les  derniers 
sacrements  de  TÉglise.  w  II  ordonna  ensuite  d'appeler  les  chefs  de 
son  armée  «  pour  les  rendre  témoins  du  dernier  acte  de  sa  vie  »  et 
leur  faire  ses  adieux.  «  Il  me  fiiut  maintenant  payer  le  tribut  à  la 
mort,  qui  n'épargne  personne.  Je  vous  prie,  avant  toutes  choses,  de 
me  recommander  à  Dieu...  »  Ses  dernières  volontés  étant  connues, 
<c  Bertrand  Du  Guesclin  fit  le  si<rne  de  la  croix  et  rendit  le  dernier 
soupir.  » 

Le  traducteur  nous  dit  qu'il  «  s'est  tout  à  fait  effacé  lui-même, 
évitant  de  paraître  avec  son  style,  pour  conserver  à  l'auteur  l'ongî- 
nalité  même  de  sa  forme  »  ;  mais  il  a  eu  le  bon  esprit  de  reproduire 
les  textes  originaux  toutes  les  fois  qu*il  trouvait  dans  l'ouvrage  an- 
glais des  passages  empruntés  soit  à  nos  chroniqueurs,  soit  à  d'autres 
documents  de  notre  lanstie. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  mérite  le  haut  patronage  dpnt  il  est  l'objet. 

J.  Marie. 

L'ÉGLISE,  (EUVRE  DE  L'HoMME-DiEU ;  Conférences  préchécs  à  la  métropole  de 
Bosançon,  par  M.  Tabbé  Besson,  Supérieur  du  collège  Saint-François-Xavier. 
Deuxième  édition.  4  vol.  in-42,  510  pages.  Pans,  4865.  A.  Bray. 

M.  l'abbé  Besson  a  conquis  d'emblée  son  rang  —  un  rang  des 
plus  distingués  —  parmi  les  orateurs  et  les  écrivains  de  nos  jours. 
Ses  premières  conférences  sur  Y Homtne^Dieu  ^  publiées  en  1864  y 
ont  été  accueillies  avec  une  singulière  estime,  et  ses  nouvelles  con- 
férences sur  V Église  sont  déjà,  depuis  plusieurs  mois,  à  leur  seconde 
édition.  Succès  bien  légitime  et  auquel  nous  sommes  heureux  d'ap- 
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plaudir.  11  est  si  rare,  par  le  temps  qui  court,  de  rencoatrer  à  un 
tel  degré  la  solidité,  Topulence  même  de  la  docùrine  théologique.  la 
variété  des  connaissances  de  tout  genre,  jointes  aux  plus  remarqua- 
bles qualités  de  la  forme  ;  ordre  lumineux ,  élégance ,  noblesse  et 
dignité  toujours  ;  souvent  splendeur  et  magnificence;  parfois  chaleur 
entraînante  et  enthousiasme  coulant  à  pleins  bords! 

Nous  n'essayerons  pas,  du  reste,  d'analyser  les  conférences  sur 
TEglise  ;  mieux  vaut  à  tous  égards  laisser  ce  soin  à  Fauteur  lui- 
même.  Voici  comment,  arrivé  au  terme  de  son  oeuvre,  il  en  résume 
à  grands  traits  tout  le  plan  et  Tordonnance  : 

«  Nous  avons  reconnu  et  salué  dans  l'Église  Timage  vivante  de 
THomme-Dieu,  à  des  traits  qu'on  ne  saurait  nier  ni  contrefaire. 
Pareille  à  THomme-Dieu,  dont  la  naissance,  prédite  de  toute  éter- 
nité (?)  par  une  suite  de  prophéties,  s'est  accomplie  dans  le- temps  au 
milieu  des  plus  étonnants  prodiges,  l'Église  se  présente  aux  regards, 
d'un  côté  avec  tous  les  prophètes  pour  précurseurs  qui  annoncent 
l'éiemité  de  son  règne,  de  l'autre  avec  douze  bateliers  pour  fonda- 
teurs, un  pêcheur  pour  chef  et  la  parole  pour  unique  ressource.  -*- 
Examinons-la  au  dehors  et  au  dedans.  Au  dehors,  elle  se  détache 
nettement,  dans  le  cours  des  siècles,  des  sociétés  qui  ont  usurpé  son 
nom,  en  faisant  rayonner  avec  un  merveilleux  éclat  le  triple  carac- 
tère de  son  unité  doctrinale,  de  son  expansion  universelle  et  de  ses 
traditions  apostoliques.  —  Au  dedans,  elle  satisfait,  quand  on 
étudie  sa  constitution,  les  regards  les  plus  difficiles,  puisqu'elle  ap- 
pelle et  groupe  autour  de  l'autel  où  réside  l'Homme-Dieu  toutes  les 
forces  de  rintelligencc  et  de  la  matière,  dans  la  double  ordonnance 
des  esprits  et  des  corps  assujettis  à  ses  lois.  —  Sa  parole  est  celle  de 
THomme-Dieu,  puisqu'elle  participe  aux  privilèges  de  la  Divinité 
même ,  ayant  d'un  côté  une  infaillibilité  pleine  de  raison  comme 
d'assurance,  fondée  en  droit  comme  en  fait  ;  de  l'autre,  une  immu- 
tabilité que  rien  n'altère,  ni  le  génie  varié  des  hommes,  ni  le  nom- 
bre et  l'insolence  des  hérésies ,  ni  les  progrès  des  sciences ,  ni  les 
entraînements  du  temps.  —  Sa  sainteté  est  celle  de  l'Homme-Dieu , 
car  elle  a  pour  ambition  de  lui  ressembler;  pour  moyens  d'action 
les  sacrements  qu'il  a  institués;  pour  instrument  le  sacerdoce  qu'il 
a  établi  ;  pour  fruits  les  vertus  héroïques  dont  il  a  lui-même  donné 
Texemple.  —  Sa  souveraineté  est  celle  de  l'Homme-Dieu.  Spiri- 
tuelle par  essence,  mêlée  au  monde  par  nécessité,  elle  fait  des  lois, 
elle  administre  des  intérêts,  elle  prononce  des  peines  an  nom  de  Ce- 
lui qui  lui  a  donné  la  garde  et  le  soin  des  âmes.  —  Ses  œuvres  sont 
celles  de  l'Homme-Dieu,  soit  dans  l'ordre  naturel  et  humain  4^'elle 
comble  de  ses  bienfaits,  soit  dans  l'ordre  surnaturel  et  divin  où  elle 
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fait  éclater  ses.  niracles.  —  Ce  n'était  jmb  eacope  mnei.  URmuÊÊit^ 
Hea^  après  aveir  laissé  à  soa  EgUfte  sa  w ,  sa  parole,  son  secfti», 
le  seixet  4e  aes  ceavrsA,  a  ^ouhi  se  fiurt  receaaakie  avssî  em  elle  par 
le  doB  des  soaffr«ace&.  Vo«ée  dès  sa  naissance  aux  méaaes  trahe* 
■Kmtsqae  l'HonMiie<*'DMo,  TÉglise....  trouve  partovt  le  jardni  des 
Oliviers,  les  tribiHianxde  JérusalcHOy  la  BMtagne  ém  Galwre,  parw 
(|«'elleest  partout  abaBdomiée,  partout  coadamBée,  partoat  mme  à 
mort.Maiaràasurez-Yovs  ;  TÉglise,  cpi  scaoèle  depuis  dix-kuit  siècles 
descendre  tous  ks  jours  au  tondieau ,  ressuscite  tous  lea  jour»,  à 
Texemple  de  Jésus-Christ  r  dernier  trait  de  ressemUaDoe  entre 
rUonoone-Ditu  et  son.  EgEse,  qui  complète  ^es  adnnvabks  simili- 
tudes et  qui  justifie  la  parcde  par  UcpieUe  b€«s  avons  e«vert  ces 
GOii£éreBces  :  <t  VÉglisa  ast  rimcmrnation  permeuunêê  de  PHximme^ 
tHem  dans  r  humanité.  71  (P.  472-474.) 

UÉgKsc  eonsidom  daaa  se»  rapports  intiflaes  «ree  Jésos^XSunst, 
telle  est  donc  Tidée  large  et  féoondeque  M.  Tabbé  fîesson  s*est  atta- 
eké  à  mettre  e»  pleine  fannière.  Cesft  cette  conception  centrale  qui 
fait  TraimeBt  raaÂé  de  son  bem  traité  oratoire  ;  c*est  là  aussi  oe 
qui  en  fait  une  œuvre  originale  et  presque  aewre;  car  jamais,  ce 
semble,  ectte-  donnée  n^arait  été  développée  avec  autant  d'ampleur 
ni  suivie  aussi  fidèlemem;  dons  sea  conséqnences..  Et  pourtant  nous 
serions  tenté  de  reprodxr  à  Vestânable  auteur  de  n  être  pas  allé  as- 
sez loîs  encore  dons  celte  voie.  Nous  croyons^  en  effet,  qu  il  y  avait 
lieu  de  faire  ressortir  d'une  manière  beaucoup  pk»  complète  les 
analogies  a^rveilkuses  qui  régnent  entre  Jésus^dmst  et  son  EgEse. 
Ainsi,  pour  n'indiquer  qu'un  seul  aperçu,  la  5*  oanfêrence  sur  le 
Phpe  aurait  singulièrement  gagné,  ai  Ton  nous  arait  montré  en  sa 
peraanne  Timage  et  la  représentation  vnaoïte  de  THomme-Dteu  dans 
sa  taiple  qualité  de  roi^  de  docteur  et  de  pontife  suprême  (ifiOy.  ven^ 
tms  et  ifhta...}.  Tm  umstione  C/wisius^  9.di%  saint  Bernard  en  parlant  da 
vioaiae  de  Jésus-Gbrist  ;  cette  paaote  prête  aux  plus  magnifiques  dé*- 
TdoppemenSs^  et  rien  ne  jiette  plua  de  jour  sur  ht  divine  constitution 
de  l'Eglise  et  sur  ks  admirables  prérogatives  desooi  chef  visible. 

Puisque  noua  en  somaaes  à  bos-  ektideraia,  signalons  une  lacune 
qui  nous  a  paru  regrettable»  M.  Fabbé  Beason  a  insisté,  et  avec  rai- 
son,, sur  lea  relations  intimes  de  FEglise  avec  Jésus-Christ;  mais 
pourquoi  na-t-il  a  peu  près  rien  dit  de  son  union  êubstantielU  avec 
le  Saintr Esprit?  Gaa  enfin,  si  rHomme-Dîeu  est  vàrîuUemcaat  le 
ckef  de  FEglise  et  de  tous  ses  membres,  il  n'est  pas  moîats  vrai  que 
le  Saînl^Espiii  en  est  comme  Tâme,  le  moteur  et  le  principe  d  opè- 
mtious  aeUtt  ces  beUes  paroles  de  saint  Àugustim  :  a  Qiead  est  aaàma 
toppori  kettUim^  koe  est  Sfirkus  Sanctus  eerpori  Ckrisë  ftod  cet 
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Ecclesia  :  àocagU  Spiritus  Sanciut  in  tota  Rcclesia  quod  agit  anima 
in  omnibus  membris  uniua  corporis.,.  »  (Serm.  ^67.) 

Saint  Paul  et  les  Pères,  saint  Cyrille  d'Alexandrie  en  particulier, 
ont  là-dessusi  un  enseignement  dont  rien  n'égale  la  splendeur  ^  Dans 
un  travail  considérable  sur  TEglise,  il  convenait,  ce  semble,  de  rap- 
peler un  point  si  essentiel  de  la  haute  théologie.  Ajoutons  que  ie 
dogme  si  ravissant  de  la  communion  des  Saints  aurait  aussi  mérité 
une  ej^osition  de  quelques  pages,  tandis  qu'il  y  est  à  peine  fait  allu- 
sion» 

A  part  ces  lacunes  et  quelques  autres  imperfections  qu'une  cri- 
tique rigoureuse  pourrait  relever  ^  et  là^,  les  Conférences  de 
M.  labbé  Besson  sont  un  livre  excellent  dont  la  place  se  trouve 
marquée  daas  toutes  les  bonnes  bibliothèques. 

P.    ToULEMOIfT. 

Les  Ëpitrbs  pastorales,  ou  réflexions  dogmatiques  et  morales  sur  les  Epi- 
très  de  saint  Paul  à  Timothée  et  à  Tite^  par  Mgr  GlNOULHlAC,  évêque  de 
Grenoble.  Paris,  Palmé  ;  Grenoble,  Maisoaviile.  • 

Les  trois  épîtres  de  saint  Paul  adressées  nommément  à  ses  deux 
disciples  sont  comme  un  magnifique  tableau  de  ce  que  doivent  être 
les  pasteurs  des  âmes;  elles  renferment  en  abr^é  tous  les  devoirs- 
de  l'état  ecclésiastique.  Aussi  le  Pontifical  romain  dit-il,  en  parlant 
des  prêtres»  que,  formés  par  ces  enseignements  de  F  Apôtre  à  Tite  et 
à  Timothée,  ils  sauront  à  la  fois  ce  qu'ils  doivent  croire ,  ce  qu'ils 
doivent  enseigner  et  ce  qu'ils  doivent  pratiquer  eux-mêmes  pour 
conserver  pur  et  immaculé  le  don  de  leur  sacerdoce.  Et  saint  Augus- 
tin demande  que  ceux  qui  sont  destinés  à  servir  l'Eglise ,  surtout 
dans  le  ministère  de  la  prédication  ^  aient  constamment  sous  les 
yeux  ces  divines  lettres.  {De  Doctr.  Christ, ^  lib.  IV,  ch.  xvi.) 

Mettre  en  relief  la  doctrine  de  ces  épîtres  par  un  commentaire  subs- 
tantiel et  approprié  aux  circonstances  présentes,  c'est  le  but  que  s'est 
proposé  Mgr  l'évêque  de  Grenoble.  Nul  assurément  n'était  plus  en 
mesure  de  réaKser  ce  projet  avec  la  double  autorité  d'une  piété 
éminente  et  d'une  science  qui,  d^uis  longtemps,  a  fait  ses  preuves. 
Aussi  ne  surprendrons-nous  personne  en  disant  qu'il  est  bien  peu 
d'ouvrages  qui  présentent  sur  l'Ecriture  des  points  de  vue  aussi 
étendus,  aussi  élevés,  aussi  lumineux.  La  pensée  de  l'Apôtre,  dans 

•  Voir  quelques-uns  des  plus  beaux  textes  des  saints  Pères  dans  Thomassin. 
(De  Incam,^  1.  VI,  cap.  vu,  etc.,  etc.) 

'  Notons  pour  mémoire  une  légère  distraction,  p.  425.  L'auteur  y  loti  le  wm 
d'Alype  au  lieu  de  celui  de  Potitieja. 
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rinterprétalion  qui  nous  en  est  donnée ,  n'a  rien  perdu  de  sa  force 
ni  de  son  abondance  ;  c'est  toujours  elle,  dans  sa  simplicité  et  dans 
sa  majesté  primitive,  seulement  c'est  elle  avec  la  nuance  qu'elle  ne 
manquerait  pas  de  prendre,  si  elle  était  exprimée  spécialement  pour 
notre  époque. 

Nous  voudrions  voir  ce  livre  entre  les  mains  de  tous  les  prêtres. 
Ils  y  trouveront  l'instruction  la  plus  solide  en  même  temps  que  la 
plus  variée  ;  la  direction  la  plus  sûre  aussi  bien  que  la  plus  oppor- 
tune. Nous  pensons  aussi  que  les  laïques  sérieux  y  puiseront  pour 
eux-mêmes  une  grande  édification  et  beaucoup  de  précieux  ensei- 
gnements. Cette  nourriture  solide  est  de  nature  à  nous  faire  à  tous 
un  tempérament  vigoureux;  nous  ne  pouvons  donc  qu'exprimer 
notre  reconnaissance  à  celui  qui  a  bien  voulu  nous  l'oflrir,  et  faire 
des  vœux  pour  que  l'usage  en  devienne  général  dans  le  clergé  et 
même  parmi  les  fidèles.  , 

\.  Matignoh. 


Le  culte  et  le  patronage  de  sainte  Jnne,  mère  très-glorieuse  de 
Marie  immaculée;  parle  R.  P.  Laurent Mermillod  de  laCompagniede 
Jésus.  1  vol.in-i2,  38o  p.  Clermont-Feri*and,  cbez  M.  Eellet,  i866. 

Voici  un  livre  destiné,  sans  aucun  doute,  à  provoquer  efficacement 
et  à  raviver  dans  bien  des  coeurs  la  dévotion  envers  sainte  *Anne. 
Partant  de  ce  principe  de  saint  Thomas  «  que  Dieu,  en  faisant  choix 
d'un  instrument,  le  rend  apte  à  atteindre  la  fin  à  laquelle  il  le  des- 
tine, »  l'auteur  conclut  sans  hésiter  à  la  sainteté  incomparable  de 
celle  qui  a  été  la  mère  de  Marie.  La  gloire  des  enfants  est  l'honneur 
de  la  mère  :  autant  la  Vierge  immaculée  l'emporte  surtoute  créature, 
autant  la  maternité  de  sainte  Anne  l'élève  au-dessus  des  autres 
saintes.  La  raison  et  les  témoignages  des  Pères  ne  permettent  d'é- 
lever aucun  doute  à  ce  sujet.  Aussi  le  culte  de  sainte  Anne  s'est-il 
répandu  dans  le  monde  entier  des  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
On  ne  peut  lire  sans  être  émerveillé  le  récit  de  l'origine  des  sanc- 
tuaires les  plus  vénérés  et  des  pèlerinages  les  plus  renommés  de 
la  sainte.  Quant  à  l'affluence  toujours  croissante  des  fidèles,  rien 
de  plus  naturel  :  il  n'est  pas  un  coin  de  la  terre  où  la  mère  dé  Marie 
n'ait  fait  éclater  sa  puissance,  il  n'est  pas  une  souffrance  de  l'àme 
et  du  corps  qu'elle  n'ait  soulagée.  —  Pour  que  son  travail  ne  laissât 
rien  à  désirer,  l'auteur  y  a  joint  ui^  recueil  des  pratiques  de  dévotion 
et  des  prières  les  plus  autorisées  en  llionneur  de  sainte  Anne.  Outre 
la  sûreté  de  la  doctrine  et  l'étendue  des  recherches,  l'ouvrage  du 
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R.  P.  Mennillod  possède  deux  qualités  inappréciables  dans  un  pa- 
reil sujet  :  la  grâce  de  la  diction  qui  rend  cette  lecture  atu^ayante, 
et  l'onction  qui  la  rend  fructueuse.  —  F.  M. 

—  Le  Catholicisme  considéré  ilans  ses  rapports  at^ec  la  société^ 
par  M.  Tabbé  A.  Riche,  prêtre  de  Saint  -  Sulpice.  i  vol.  iu-8*, 
'  XXVI- 5oë  page^.  Paris,  1866.  A.  Le  Clerc. 

L'extrême  importance  du  sujet ,  son  opportunité  non  moins 
grande,  jointes  au  mérite  remarquable  de  l'exécution,  recomman- 
dent singulièrement  ce  volume  à  l'attention  du  public  sérieux.  Entre 
beaucoup  de  témoignages  très  -  autorisés  qui  ont  été  adressés  à 
M.  Tabbé  Riche,  à  l'occasion  de  son  excellent  livre,  nous  aimons  à 
citer  la  lettre  suivante,  a  cause  de  la  source  si  haute  d*où  elle  émane, 
et  aussi  parce  qu'elle  fera  suffisamment  connaître  au  lecteur  le  plan 
général  de  l'ouvrage  : 

<c  Pendant  que  l'impiété  prend  occasion  du  développement  des 
sciences ,  ainsi  que  du  progrès  et  des  avantages  de  la  civilisation, 
pour  susciter  contre  la  très-sainte  religion  du  Christ  les  plus  insi- 
dieuses calonmies,  le  très-saint  Père  et  seigneur  Pie  IX  vous  félicite 
des  efforts  que  vous  avez  faits  pour  la  repousser,  en  répmdant 
à  ses  attaques  pat  les  raisons  qui  paraissent  les  plus  propres  à  les 
anéantir;  et,  en  effet,  comme  vous  l'avez  montré,  lorsque  l'esprit 
.  humain  était  plongé  dans  les  ténèbres,  lorsque  les  hommes,  tou- 
jours dévorés  du  désir  de  savoir,  n'arrivaient  cependant  jamais  à 
connaître  la  vérité,  l'histoire  nous  apprend  de  quelle  brillante  lu- 
mière la  doctrine  catholique  est  venue  les  éclairer  et  de  quelle 
manière  elle  les  a  conduits  à  la  haute  connaissance  de  leur  origine 
et  de  leur  noble  destinée.  C'est  encore  à  la  clarté  de  l'histoire 
que  l'on  voit  cette  divine  doctrine  réformer  les  mœurs,  mettre  les 
lois  en  accord  avec  les  règles  de  la  justice,  ramener  les  barbares  aux 
habitudes  de  la  vie  civile  et  sociale,  rompre  les  liens  de  l'esclavage, 
relever  la  dignité  de  la  femme,  tempérer  l'exercice  du  pouvoir,  ré- 
primer les  passions,  provoquer  la  liberté,  protéger  et  cultiver  la 
science  et  les  arts,  et  unir  enfin  tous  les  membres  de  la  grande  fii- 
mille  humaine  par  les  liens  d'une  commune  dilection.  La  division 
de  votre  Quvrage  fait,  à  elle  seule,  suffisamment  comprendre  que  tels 
sont,  entre  beaucoup  d'autres,  les  faiu  que  vous  avez  enUepris  de 
mettre  en  évidence  sous  les  ^eux  de  vos  lecteurs  dans  votre  livre 
du  Catholicisme  considéré  dans  ses  rapports  at^ec  la  société;  d'où  il 
résulte  naturellement  que,  si  la  religion  catholique  venait  à  dispa- 
raître, tout  devrait  nécessairement  retomber  dans  le  désordre,  et 
qu'ainsi  ceux  qui  attaquent  Tœuvre  divine  du  Christ  ne  font  autre 
chose  que  travailler  à  la  ruine  de  la  société  humaine.  En  consé- 
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qnence,  quoique  notre  saint  Père  et  seigneur,  au  milieu  clés  sollici- 
tudes qui  Taccablent,  n'ait  pas  encore  eu  jusqu'ici  le  temps  de  lire 
votre  ouvrage  par  lui-même,  il  n'a  cependant  pas  voulu  différer  à 
TOUS  exprimer  l'approbation  qu'il  accorde  au  but  que  vous  vous  êtes 
proposé  ;  et  il  veut  en  même  temps  vous  faire  connaître  que,  dans  les 
circonstances  particulières  de  l'époque  où  nous  vivons,  il  juge  que 
votre  travail  est  opportun  et  d  une  très-grande  utilité.  Aussi  pré- 
sage-t-il  que  des  fruits  abondants  seront  la  récompense  de  l'œuvre 
que  vous  avez  entreprise.  Il  accepte  d'ailleurs  avec  gratitude  la  dédf- 
cace  que  vous  lui  ayez  faite  ;  il  appelle  sur  vous  les  divines  faveurs  ; 
et  comme  gage  de  sa  haute  et  paternelle  bienveillance,  il  vous  ac- 
corde très-affectueusement  la  bénédiction  apostolique. 

a  Heureux  d'avoir  été  chargé  de  vous  communiquer  ces  choses, 
j'en  profite  pour  vous  exprimer  moi-même  mon  estime  bien  sincère, 
et  je  prie  Dieu  de  vous  accorder  toutes  sortes  de  biens. 

a  Rome,  le  4  avril  4866. 

<c  François  Mbrcurelli, 
«  secrétaire  de  Sa  Sainteté  pour  les  lettres  Uuims,  » 

—  La  Vie  et  les  OEnvres  de  Marie  Lataste,  refigietisecoadjutrice 
du  Sacre-Cœur j  publiées  par  M.  l'abbé  Pascal  Darbins,  avec  l'ap- 
probation ée  M^  l'Évéque  d'Aire,  a*  édition,  3  vol.  în-ia.  Paris, 
Ambroise  Bray,  i866. 

Les  œuvres  de  Marie  Lataste  ont  été  déjà  étudiées  ici  ^même 
{Etudes  Tel.  ^  févr.  i863,  p.  66)  avec  tonte  la  maturité  et  l'étendue 
que  réclamaient  l'importance  et  la  délicatesse  du  sujet.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  y  revenir,  et,  en  attendant  que  ITÉglise  ait  prononcé,  ce 
que  nous  avons  de  mieux  à  foire,  c'est  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
jugements  motivés  qui  ont  été  portés  par  plusieurs  ecclésiastiques 
pieux  et  instruits,  jugements  dont  on  trouvera  de  nombi^ux  extraits 
dans  la  vie  de  la  servante  de  Dieu.  «  Je  viens  de  relire  le  volume 
des  QEuvres  de  Marie  Lataste,  écrivait  l'un  d'eux.  Encore  sous  Tim- 
pression  de  cette  lecture,  je  me  demande  comment  une  pauvre  fille 
«ans  éducation,  à  qui  l'on  n'avait  appris  qu*à  lire  et  à  écrire,  à  filer 
et  à  coudre,  a  pu  s'élever  à  cette  hauteur  de  petisées,  et  quelquefois 
à  cette  perfection  de  style  qu'on  admirerait  chez  les  meilleurs  au- 
teurs? »  C'est  là  une  merveille  en  effet,  ce  n'est  pas  la  seule.  Tout 
nous  donne  à  penser  que  la  Providence  n*a  pas  encore  dit  son  dcr» 
nier  mot  sur  cette  àme  extraordinaire,  appelée,  sans  aucun  doute, 
à  conquérir  à  Dieu  et  à  son  divin  Fils  ira  grand  nombre  d'àmes. 
Aussi  voyons-nous  avec  plaisir  que  cette  nouvelle  édition  a  été 
traitée  avec  soin,  nous  dirons  même  avec  scrupule.  La  révision  du 
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texte  sortes  manuscarits  Autographes,  une  introduction  dogtmaiqiM^ 
émd  à  une  plume  exercée  et  bien  connue  de  nos  lecteurs;  ime  Vie 
de  Marie  Lajtaste,  écriie  avec  beaucoup  d'onction  et  «ne  simp&ité 
de  bon  goût  par  une  Religieuse  du  Sacré-Cœur;  enfin  des  notes  tbéo- 
k>gijques,  destinées  à  écarter  de  cette  lectui^e  tout  danger  de  surprise 
ottderreiiir,  voilà  ce  qui  fait  le  mérite  particulier  de  cette  édkioBy 
qui  nous  rappelle  (toutes  proportions  gardées)  la  grande  éditîon  des 
OEuvres  de  sainte  Brigitte,  enrichie  de  notes  et  de  commentaires  par 
deux  savants  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine.  Beau  témoi- 
gnage, pour  le  dire  en  passant,  de  l'importance  que  cette  Eglise  at- 
tache, en  certains  cas,  aux  révélations  privées,  mais  en  même  temps 
preuve  éclatante  de  son  excessive  sollicitude  en  pareille  matière  et 
de  la  vigilance  qu'elle  exerce  sur  ses  enfants,  qui  pourraient  tourner 
en  poison  la  nourriture  la  plus  saine,  si  elle  ne  leur  était  dispensée 
par  une  main  discrète  et  sûre.  —  Ch.  D. 

—  Notice  historique  sur  la  chapelle  de  Notre-Dame- de- G  race,  de 
Honjleur^  par  M.  Qaudius  Lavergne.  —  Ronfleur,  Charles  Lefran- 
çois,  libraire-éditeur. 

Vers  l'an  io34,  rapporte  une  pieuse  et  antique  tradition,  Robert 
le  Magnifique,  duc  de  Normandie,  faisant  voile  vers  l'Angleterre, 
fut  assailli  d'une  violente  tempête,  et,  au  plus  fort  du  danger,  il  pro- 
mit, s'il  revenait  sain  et  sauf,  de  fonder  trois  chapelles  et  de  les 
consacrer  à  la  sainte  Vierge.  La  tempête  cessa  et  le  prince,  au  re- 
tour, n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'accomplir  son  vœu.  il  fit  bâtir 
l'une  des  chapelles  promises  à  Harfleur,  près  de  son  château,  et  la 
dédia  à  Noire-Dame-de-Pitîé;  une  autre  près  de  Caen,  qu'il  appela 
Notre-Dame  de  la  Délivrande  ;  la  troisième,  construite  sur  un  plateau 
qui  domine  Ronfleur,  reçut  le  nom  de  Notre-Dame-de-Grâce.  Telle 
est  l'origine  du  pèlerinage  auquel  M.  Claudius  Lavergne  a  consacré 
la  courte  et  intéressante  notice  que  nous  avons  sous  les  yeux.  L'his- 
toire de  la  ville  de  Ronfleur  n'y  est  pas  oubliée,  et  elle  se  rattache 
par  nombre  de  points  à  l'histoire  de  la  grande  patrie.  Mais  on  sent 
bien  que  l'àme  du  pieux  narrateur  est  fixée  ailleurs  :  elle  fait  ses 
délices  du  sanctuaire  de  Marie,  où  elle  fut  conduite  par  la  recon- 
naissance. «  Celui  qui  écrit  ces  lignes,  lisons-nous  dans  l'avant-pro- 
pos,  n'a  fait  que  suivre  cette  mystérieuse  impulsion...  Après  qu'il 
eut  été  touché  et  guéri  par  la  main  du  Seigneur,  un  ami  bien  cher, 
un  fils  de  saint  François  d'Assise,  témoin  actif  de  la  grâce  reçue,  lui 
indiqua  de  loin  le  sanctuaire  et  le  beau  pays  où  il  était  venu  lui- 
même  l'année  précédente  rétablir  ses  forces  au  contact  d'un  air 
pur,  et  sur  une  plage  saintement  abritée.  Son  conseil  fut  suivi  ; 
le  convalescent  aima  ces  lieux  bénis,  ces  sourenirs  franciscains,  cette 
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paix  et  cette  immensité  dont  son  ami  lui  avait  décrit  Tineffable 
beaaté.  Il  revint  Tannée  suivante ,  il  espère  revenir  encore,  mais 
cette  fois  il  veut  apporter  dans  ses  mains  raffermies  Thumble  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance.  »  Le  pèlerin  de  Notre-Dame-de  Grâce 
aura  sans  doute  plus  d'un  imitateur,  et  ceux  qui  visiteront  cet  été  la 
plage  de  Honfleur  en  remporteront  son  livre  a  comme  un  bouquet 
de  fleurs  agrestes  »  cueillies  à  Tombre  du  sanctuaire  de  Marie. 

Ch.  D. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


rAfttft.  —  mp.  VICTOR  Govrr,  ri»  GâRAincittHE , 
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LA  SCIENCE  DC  LANGAGE 

AD  XIX'  SIÈCLE 


1.  Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes^  comprenant  le  san- 
scrit^ le  %endj  Varménien^  le  greCy  le  latin^  le  lithuanien^  Vancien  slave^  le 
gothique  etVaUemand^  par  François BOPP,  trad.  par  M.  Bréal.  Paris, 4 866. 
—  II.  SCHLBIGHBR,  Compendium  der  vergleichenden  grammatik  der  indo^ 
germanischen  sprachen.  2  vol.  Weimar,  4864-4862.  —  III.  Max  Mullbr, 
Lectures  on  the  science  of  language.  London,  2  vol.  4864-4865. 

Dans  une  étude  précédente*,  nous  avons  examiné  toutes  les 
formes  que  peut  revêtir  le  langage  humain,  et  nous  avons  re- 
connu qu'il  y  en  a  trois  principales  auxquelles  se  réduisent  les 
variétés  secondaires  :  ce  sont  les  langues  monosyllabiques, 
les  langues  agglutinantes  et  les  langues  flexionnelles.  Nous 
avons  ajouté  que  les  idiomes  indo-européens  appartiennent  à 
la  seconde  catégorie  et  que  leurs  éléments  constitutifs,  ceux 
qui  restent  dans  lé  creuset  après  une  analyse  grammaticale, 
sont  les  racines.  S'il  était  donné  à  la  linguistique  d'expliquer 
l'origine  et  la  nature  intime  de  ces  parties  essentielles,  peut- 
être  le  problème  de  l'origine  du  langage  ne  serait-il  plus  aussi 
impénétrable.  Ces  deux  questions  sont  liées  l'une  à  l'autre,  et 
il  ne  paraît  guère  possible  d'arriver  à  une  solution  scienti- 
fique de  la  première,  sans  avoir  préalablement  approfondi  la 
seconde.  Une  des  principales  tâches  de  la  philologie  moderne 
consiste  donc  à  pénétrer  les  secrets  de  ces  éléments  primitifs, 
à  en  étudier  l'origine,  à  bien  connaître  les  lois  qui  ont  présidé 
à  la  formation  des  mots  et  le  rôle  inmiense  que  les  racines 
ont  joué  dans  cette  formation  ainsi  que  dans  le  mécanisme  du 
langage  humain  en  général.  Tel  sera  aussi  l'objet  de  cet  ar- 
ticle. Après  avoir  donné  des  aperçus  généraux,  il  convient  de 
descendre  dans  les  particularités  et  de  considérer,  non  plus 

•  Yoir  Études^  nouv.  s^rie,  t.  VI,  p.  649. 
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ce  qu'on  pourrait  appeler  le  côté  extérieur  des  langues,  mais 
ce  qui?  ewasiitoe  leur  nature  ifitinte..  Ce  pkffitBdus  était  tracé 
d'avance^  et  tbnlf  It  it»nde  compwDdi*ai.^ue  sf  nous  n'abor- 
dons pas  dès  aujourd'hui  la  grande  question  de  l'unité  primi- 
tive des  langues,  c'«st  qp'il  lawt  d'iJ>ûrd  exposer  au  lecteur 
les  notions  d'où  l'on  pourra  d"éduîi*e  une  solution  motivée. 
L'étude  que  nous  entreprenons  coïncide  avec  la  publication 
d'un  livre  important,  la  traduction  française  de  l'œuvre  monu- 
DMotale  de  FjmBçoisc  Bopp^  O&tsait  que  l'ilkii^eprofiBafiettr  de 
Ber^^est  tereprésenfait  le  plus  antorisé  de  la sciénceda  bm- 
gage  au  xixf  siècle'. 


Les  langues  ont  un  développement  continu,  dont  il  importe 
de  suivre  là  marche,  afin  de  se  rendre  compte  des  faits  qui  se 
présentent  à  un  moment  donné  de  leur  existence.  Ce  prin- 
cipe généralement  admis  dans  la  liiiguistique  moderne,  est  un 
trait  caractéristique  de  la  méthode  comparative  qu'on  poursuit 
aujourd'hui  avec  tant  d'ardeur;  c'est  aussi  le  secret  de  ses 
progrès  et  de -sa  supériorité  incontestable  sur  les  écoles  des 
siècles  passés- 

Autrefois,  lorsqu'on  voulait  expliquer  les  phénomènes  que 
présentait  une  langue^  on  ne  songeait  guère  à  interroger  son 
passé  ni  à  se  famiUari'seravec  l'histoire  de  sa  formation:  on 
se  bornait* à  invoquer  Fintlervention  d^une  logique  parfois  trop 
subtile  ;  ou  bien  ou  recourait  à  dèç  analogies  fournies  par  Xe 
hasard'.  En  outre,  ce  genre  d'études  était  applique  uniquement 
aux  langues  classiques»  considérées  conmie  les  pliis  accom- 
plies. Quant  aux  idiomes  modernes,  on  les  jugeait  indignes 
d'un  pareil  honneur.  Moins  encore  éprouvait-on  le  besoin  de 
prendre  des  informations  auprès  dés  idiomes  qui  s'éloignent 

*  La,  Iradoction  françfû&ev  dont  IHmjinmerid  Impériale  inenl.  de  nous  donnef 
le  4"  volume,  est  faite  sur  la  seconde  édition,  commencée  en  485Xel  entière- 
ment refondue,  ^arménien  y  paralfponr  la  première  fob,  et  le  slavon  est  traité 
d!«piè9  les  réctiUs  tnufvix  de  Mikiomb.  Lerdiffèrenoos  dit*d6ax  éditioDs  sont 
exposées  par  Tanteir  dans  sa  préface.  Mais  pour  avoir  noe  vue  d'enaemble  sor 
la  Grammaire  de  Bopp  et  sur  ses  autres  travaux,  il  ftut  lire  Texcellente  intro- 
duction que  M.  Bréal  a  sgoulée  à  la  traduction.  Les  trois  volumes  suivants  pa- 
raîtront successivement  d'année  en  année. 
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^ grtc fl du  ktin tmhè  trcittti eo  [^ams«  L'école iDMHl«»e 
Mit  mi  »yfttt»e  teuIdîfféraBi  ::  Mr  regarde  aajpvd'buî  coll^Me 
imposaîMe  dteaqfliqma  une  laog^ye  saM^  c^UM^ice  le»  diverM|i 
yhn^efl  qn'dte  a  àf^  tmtetê»^  puîfi^iie  sor  étatactud  défend 
et  60ft  esûateiieéaiilèiieiiie^  Ybidoir  treavev  dans  le  grec  mi 
levîeu»  slavoa  lia  def  4é  leurs  feinne»  fp^ammaticalear,  aarat 
.msfm  ffliiMire  que  de  préteadfe  exiJîq^er  le  iBéoaoiiiBieda 
fran^»  o»  4e  Tiklien  Bao»  le  aeeiMiri^  du  Iatf>»,  déni  cp 
Jtogues  aort>itei»»iv  Pôw  déeôuvrk  leaorîgittea  d'un  idioiM, 
il  faut  avaak  toufc  iaterfOgcr  )es^  mpfiiftne&U  mi  il  s'est,  oon- 
^esyé^  et  ooasutter  sou  histoire*  Soue  ce  ra|»part^  les  idioipij^ 
Vivant»  méxiteni  l'atteiitieD  dU:9a¥ant  noR  mom»  que  la  langi^ 
d'Hemère  (Ht  de  Virgile.  Beraiit  le  teibuaal  de  la  suei^ce  lin- 
guistique, les  langues  anciennes  et.modeme&jouiaëeiiid'me 
|)iarfaite  é^àlit^  ^  De  mèitte  qu'im  betamste»  dît  Max  Huiler,  ne 
jptaee  fê»  les  ndeièx  arbres*  dana  une  autre  catégerie  que  les 
jeunes,  de  xaérne  cmgi  agirait  contre  tous  les  principes  de  ia 
classification  scient^quey  em  établiâsaidi  une  diffiérei^e  entré 
les  jeuneS'  et  les  vieilles  langues.  On  étudie  un  arbre  comme 
im  tout  coorplet»  à  partir  d«  nioment  oU  la  semence  fut  jetée 
dans  la  terre^  jusqu'à  l'époque  où  il  porte  des  irtats;  on  dcât 
égi^meat  étudier  une  langue  dans  son  entier^  en  suivant  ses 
développements  depuis  la  plus  simple  racine  jusqu'aux  rom- 
âcation»  les  plus  complexes^  Quiconque  ne  voit  dans  les 
langues  modernes  que  eorruption  et  anomalie,  ne  comprend 
pas  grand'ehose  à  la  véritable  nature  du  langage*.  »  Les 
idiomes  modernes  devraient  même,  ce  semble,  nous,  inté- 
resser d'autant  plus  vivement,  qu'ils  se  sont  formes^  pour 
ainsi  dire,  soUs  nos  yeux,  et  nous  touchent  de  phis  près. 
Aussi  Leibnitz,  signalant  leur  importance  trop  h>ogUtnips  mé- 
connue, proposait-il  d'en  faire  le  point  de  départ  des  études 
linguistiques.  De  nos  jours,  si  hê  4nivraig68  de  Fuchs  et  de 
Diez*  jouissent  d'une  estime  tmiverseïle,  à  côté  des  travaux 

*  LMmret,  netonà  setics^  ^«.245. 

*  Romanische  sprachen^  etc.,  von  August  Fachs,  Halle,  4849.  <t^  Pr.  nio^ 
êfomnmuik  éer  rmmmuKen  spnchen  ei  9oa  Eà§iMh§i9ck$i  We^terbatih  der 
romanischen  sprachen,  Bonn,  4d64. . 
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dles  Bopp,  des  GrimmS  des  Miklosich*,  des  Gurtius',  des 
Ahrens  *,  des  Benfey  *,  etc. ,  c'est  parce  qu'on  a  la  conviction  que 
les  idiomes  récents  sont  appelés  à  rendre  des  services  très- 
réels  à  la  science  du  langage.  Déjà  plusieurs  d'entre  eux  ont 
Kvré,  sur  les  lois  communes,  des  secrets  qu'on  avait  en  vain 
demandés  aux  idiomes  anciens.  Ainsi  les  langues  romanes 
nous  font  en  quelque  sorte  assister  aux  mystères  des  fermen- 
tations par  lesquelles  une  langue  se  décompose  pour  en  former 
d'autres.  Toutes  les  langues  n^appartiennrat-elles  pas,  d'ail- 
leurs, à  une  grande  famille?  Sont-elles  autre  chose  que  des 
états  successifs  du  même  idiome,  modifié  par  les  influences 
diverses  du  temps  et  du  lieu?  Elles  doivent  donc  se  prêter  un 
secours  mutuel,  en  se  complétant  l'une  par  l'autre  et  en  s'ex- 
plîquant  réciproquement. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  montre  l'utilité,  la  nécessité  de  la  mé- 
thode historique  et  comparée.  Aussi,  toute  bonne  granunaire 
doit  être,  de  nos  jours,  une  grammaire  comparée,  ou  du 
nK>ins  le  fruit  d'études  comparatives.  Il  ne  suffit  pas  d'étudier 
isolément  une  langue,  il  faut  embrasser  une  famille  entière  ; 
ou  pour  le  moins,  si  l'on  veut  absolument  ne  s'occuper  que 
d'un  seul  idiome,  il  faut  avoir  en  vue  ses  congénères.  Désor- 
mais la  méthode  comparée  est  la  boussole  de  la  linguistique. 
Grâce  à  cette  méthode,  nous  savons  que  les  langues  ont  aussi 
leur  histoire,  qui  porte  avec  elle  ses  enseignements  et  sa  phi- 
losophie; que  toutes  sont  soumises  à  des  lois  constantes,  et  que 
leur  organisme  n'est  pas  moins  digne  d'admiration  que  celui 
des  autres  phénomènes  naturels. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  de  suivre  un  mot  dans  ses  pé- 
régrinations à  travers  les  âges  et  les  pays,  depuis  le  Gange 
jusqu'à  la  Seine,  ou  depuis  les  bords  du  Danube  jusqu'aux 

*  DeuUche  grammaHkj  5  toL  Gœitiogae,  4819-4839. 

*  Vergleichevde  grammatik  der  slavischen  sprachen^  t  vol.  Vienne,  4  8bS-1 856. 

*  Grundziige  der  griechiscfun  elymologie^  et  sa  grammaire  grecque  à  Tusagc 
des  écoles  (Gncchische  schulgrammaiik,  Prague,  4866). 

*  Griechisclie  formenlehre  des  homerihchen  vnd  atlUcken  dialectes^  Gœltin- 
gue,  4852. 

*  Griechisehesi  wurxelrlexikon^  %  vol.,  et  son  Manuel  de  la  langue  sanscritei, 
ea  3  \o\,  (Handbuch  dor  sanscnl-sprache). 
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extrémités  du  Kamtchatka.  Prenons  pom*  exemple  l'adverbe 
historiquement  En  retrandiant  la  terminaison  adverbiale 
(ment)  et  celle  d'adjectif  (qtie)j  nous  obtenons  la  fotme  hiHorij 
qui  dérive  de  historia  ou  histar.  Cette  dernière  (histor)  est  une 
corruption  du  mot  istar;  l'un  et  l'autre  sont  d'ongine  grecque 
et  s'écrivent  tantôt  avec  un  esprit  doux,  tantôt  avec  un  esprit 
rude,  ce  qui  est  probablement  un  reste  des  nuances  d^icdeo* 
tiques.  Le  mot  iator  peut  être,  à  son  tour,  décomposé  en  isét 
tor;  tor  est  le  nominatif  singtdier  du  suffixe  tor,  employé  dans 
plusieurs  dérivés  latins,  tels  que  da-^(îr  (grec  ^omp,  sanscrit 
dâ-tar)^  am-a-^tor^  salvortar^  fao4ùr^  etc.  La  syllabe  is  est  le 
radical.  L'^  est  mis  à  la  place  de  d\  car,  en  grec,  la  consonne 
à  se  change  en  s  toutes  les  fois  qu'elle  se  trouve  devant  un  t. 
Nous  arrivons  ainsi  à  la  racine  irf,  conservée  dans  le  verbe 
grec  oliaj  le  sanscrit  veda^  forme  du  temps  parfait  de  la  racine 
i)id  (slav.  véd^  angl.  to  wit.).  Histor  signifie  donc,  à  l'origine, 
ôonnaissewr^  et  historia,  connaissance.  Nous  ne  pouvons  pas 
aller  au  delà  de  la  racine  pid,  ni  dire  la  raison  pourquoi  elle 
signifie  connaître^  vatr,  trouver.  L'analyse  étymologique  est 
ici  au  bout  de  ses  ressources.  ?—  Quant  à  la  terminaison  mentj 
par  laquelle  finissent  la  plupart  des  adveriks  fi:'ançaîs,  on  sait 
que  c'est  la  corruption  du  mot  latin  mente^  ablatif  de  menSy 
ainsi  que  le  montrent  jusqu'à  l'évidence  les  termes  suivants  : 
forti  mente j  bona  mente ^  clar ameute^  devenus  en  français  forte^ 
ment,  bonnement,  clairement.  La  voyelle  finale  s'est  encore 
conservée  dans  l'itaU^i  storicamente. 

Nous  avons  choisi  cet  exemple  pour  donner  une  idée  delà 
manière  dont  procède  la  philologie  comparée  dans  ses  re- 
cherches, et  notamment  de  celle  qu'a  adoptée  l'illustre  pro- 
fesseur de  Berlin.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  méthode  suivie 
par  Bopp  soit  de  sa  création;  elle  existait  depuis  des  siècles 
parmi  les  grammairiens  indoits  qui  en  ont  fait  l'application  la 
plus  systématique  et  la  plus  détaillée  à  la  langue  sanscrite. 
C'est  encore  à  d'autres  qu*appartient  l'honneur  d'avoir  décou- 
vert les  affinités  entre  le  sancrit  et  les  langues  européennes. 
On  l'attribue  d'ordinaire  à  William  Jones:  mîiîc  pr^v^^-  '- 
rcmarnii*^  m  t»..  *  *  - 
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P.  GoeiirdcMR,  jéMito^mnçm,  et  pobïquenieiit  expaaé à  f  A- 
MdénBe  <les  inMripttoBS  eA  béHes-Mlres.  Dans  «n  nénoire 
afreMé  4  f abbé  Sartkéfeny,  eu  4767,  oe  imasioiiiiaipe  pfKiN. 
pMail  à  f  AeadéMe  la  qneatioit  autVMito:  c  D^oà  Tint  que 
éÊÊ»  la  l»igne«aniMroiilaiie  ilaeiroiiif^aii  jgrandiioaribreëe 
noteqtti  MMmt  o(miiiuui8iaveelelatm«tlegriec,ct6Qrtout 
«vM  le  lalhif  a  Appèa«raîp  donaéquaftie  tisleademotB  eiiie 
flunaes  gp«miii«tîeale0<et  j«stiâé  -qudque&^madasesrappro* 
élwKients,  le  P.  Corardoux  réaovt  la  «pMstûm  qu'il  a  posée 
lÉMnème^  et  eoi»clut  àla  paoneiité  originaire  det  Indotts,  ^ 
Greca  et  dea  Latina.  Dana  aate  leUne  aobaéqwente  il  dit  wmt 
fMmvé  Vautres  identiiéa  entre  le  aanaerit,  f allemand  et  Fea* 
daiion^.  Il  n'en  eat  pas  naoiw  vrai  povrUnt  que  ilopp  est  le 
ipéritable  erértenr  de  ta  oiétliocie  comparée.  Geet  hil,  m 
eftt,  qaa  eiA  le  premier  lldée  de  a'emparw  de  la  nuétbode 
aaat;  tique  en  «aage  dheK  lea  granimairieaa  indona  dt  de  Tap^- 
liliquer  aux  {(fiomea  indo-eurepéena  dana  taate  son  étendue. 
Oea  deux  ehcaeeëtnent,  ai  Vom  ve«t,  eoanues  avant  loi;  nuia 
personne  n^anrait  eaaayé  de  lea^  unir  enaemUe,  d^en  faire  im 
earpa  de  dodarine,  mm  arjPilème.  La  gbire  du  prafeaaÉiir  aJfe- 
■Modreatedoneiataeteetneperdrien  deaon  édaL 

Maïs  ai  la  métbode  conoparatinrea  pu  eaauMr  imevéritaUe 
réfiaèution  dana  lea  étudea  iinguiatiqiMa^  ei'eat  partieidîèreinat 
gvAce  4  deux  pniaaanta  mojteMdentdtediapoaeifetqtfîa'ajp- 
peHei^  la  {^onologie  e4  Fétjnnologiew  -»  La  première  suitent 
peut  être  considérée  comme  une  nmroeBe  braneke  de  b 
aioiaoee  du  langage. 

Il 

La  phonologie  a  pour  objet  f  étude  de  tout  ee  qui  se  rapporte 
aux  ^ns.  EBe  exammefei  valeur  ^  PWstoîre  de  chaque  lettre, 
ccsnftalte  lea  transformattona  plus  ou  moms^  régulières  â^im 
m&me  son,  aoit  dans  tes  déversés  périodes  ou  fea  diflfêrenis 

«'nIsq  jà  d^Aaviteif  .^P  f7M«  Ia  »4mifa(i«  V«  GiauidflRKR^^  fmpmé 
^rC^iSQSt.  £a  ^n4ant,  W^Wm  h^P^  avait  ftit  ^onaUre  la  décooy^  4a 
inscrit  à  TEorope  U>ot  entière  (ce  ftit  en  4786).  Les  détails  sor  ce  fait  intéres- 
^MMiHa4ro«wit^âMi8  l^tiaaPOdiaallOB  daM.  Mil. 
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dialeotes  id'tm  nème  langago^^Hiît  da»  unejaériedeAmgMs 
qni^eile  JùmaméUasà  sumesaivenant;  «Ue  étudie  «tes  inodî- 
fintioDS  xfiie  ^fiubîaieiit  \m  'vajteUœ  et  leB  oioiiaQiuieB  qpeonr 
piBair«d'<inif»hngtte  mime  dansiuoelaiigiieidéffrwée;  «Ue  .rechei^ 
ohe  lesiinflueiutes  cpii  (ptodsmoaà  œs  peffiiuitaifiMB:;'bref,  elle 
ûxeies  (rèj^'qid  igonTvmnant  ees  pliéoomèDwet  établît  les 
piwc^s  qiû  amstitoeiitiim  idm^ 

>P&ffigLi  les  causes  multâfiies  rdes  .pemnitiEticiis  phonquea, 
tes  (deux  .principalea,  d'apcès  ICok  Abillec,  isontJe  itenomMe^ 
ment  dialectal' (A  VaUératimqAoniqme.  Aimi  que  tous  Jas  êtres 
organîqoeft,  les  laugues  Jiaiaaent^  'OitMssaBt.^t  meaceaL  La 
cvoisfiance  .dialectate  to«ssttÉe>daiis  leidé;vekff)enie»t  mubmd 
des  sens  qui  étaîalt,  à  r.origtne,  ipeu  tdiatmcte,  vagues,  indé- 
terminés, et  qui  avec  le  tempa  se  diversifièrent,  tout  ^icmk- 
aarvant  Jestraits  ide  ieur  cnrigine  toonuaune,  oomne  autant  de 
variétés  d'unnàme  type.  —  La  itarruf^tiefi  phonique. coni" 
«ance  dèB  quelles  mots  ^perdent  kurfi^nifinkian  première  et 
dè^^mant  peu  oûmpi!ébenaihle&.  Le8;parti0ns  des  mots  atr 
teiiites)par  FaltératiDn  tphoniqueja'cuit  |dus'  qu'une  valeur.arlî- 
ficieUe,  «t  dégénà^^ent  en  désineaises  .grammaticales.: — *véiôr 
table  maladie  dout  les  .raTagea«Mit:pasfais  destntciîfs. 

Lesiformes'divo^ses  du  dévieloppement  dépeadeat  aussi  en 
partie  des;  ptédilefitionsiparficutièrea  à  cbaquejMtû^ntpoiir  ids 
sons  plutôt  que. pour  tels  autres.  Les  ^Itali^is  «t  les  Ruaaes 
éfvitent  les  uMaUtéa,  tandis  qu'en  français  et  en  polcmus 
le  système  nasal  est  très^vek)ppé.  De  mèflK,  fia  langue 
irusae  ne  peut  pas  «ouifrirles  consooDos  è  la.&i  des  mots, 
qui  tous,  sanse!seeptî]on,î8etaniÎDeiit  soitfXËT  onevoyelle  pune, 
soit  .par  Mne  rsaiù^ogrelle  .{v  ^  :t  barefst)^  JRar  contre,  elle 
aime  l'abondance  des  \oyelles  ;  en  quoi  elle  diflPère  de  sa  sœur 
ainée,  l'ancienne  laifgue  slavonne.  Ainsi  lorsque  cette  der- 
4iîèfemtt.un.iiHûu  uni^  knga^ie  russe  les  rempteee.le  iplus 

49MS  fla«es(^  pcéamtcnfeencoreyplai  d'aaedbfi«ill6,  sorttMtt.laipfeniière.  Bapp 
la  traduit  constamment  par  un  m  J>ref;  at  qu'on  ;|iioiirmtt:ooBtfiiter  peutr^ètoe, 
d'autant  que  dans  le  slavon  et  le  russe  elle  se  vocalise  tm^^Éi  preope  jamais 
mïM.  \9knaBim'Bà!BÊÊiiùmpfK  aonîfrtas  L'«KplîMtion  qaC'û  donne  4iè6  dtpbtiion- 
gnes  nasales  du  paiéoslaie. 
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souvent  par  deux  a  oae  brefs,  et  dit  par  ex.  yoro^*  (seuil), 
molod  (jeune),  béreg  (bord),  derevo  (arlM*e)  au  lieu  deprâg 
(d'où  vient  le  nom  de  la  capitale  de  la  Bohème),  mlâdy  brêg, 
drêvo.  Un  fait  analogue  se  reproduit  dans  les  langues  manda- 
rine et  finnoise,  dont  la  première  termine  chaque  mot  par 
une  voyelle  pure  ou  nasale,  et  la  seconde  abonde  en  voyelles*. 

On  se  tromperait,  si  l'on  croyait  pouvoir  attribuer  ces  phé- 
nomènes et  autres  habitudes  s^nblables  au  jeu  du  hasard  ou 
bien  au  caprice  du  génie  populaire.  Quelque  arbitraires  qu'ils 
puissent  paraître  de  prime  abord,  ils  obéissent  à  des  lois 
constantes  et  d'une  application  souvent  fort  étendue.  In- 
diquons-en quelques-unes  des  plus  connues.  La  loi  de  Grimm, 
ainsi  appelée  du  nom  de  celui  qui  en  a  découvert  l'existence 
dans  les  idiomes  teutoniques,  se  présente  la  première. 

Jacob  Grimm,  célèbre  auteur  de  la  Grammaire  de  la  lan- 
gue allemande^  est  le  véritable  créateur  des  études  relatives 
aux  permutations  des  sons,  c  II  a  montré,  dit  M.  Bréal',  par 
la  loi  de  substitution  des  consonnes  allemandes,  combien  est 
important  le  rôle  des  lois  phoniques  dans  la  formation  et  dans 
la  métamorphose  des  idiomes.  >  La  loi  de  Grinrni  peut  s'é- 
noncer ainsi  :  Lorsque  les  mêmes  racines  d'un  mot  se  trou- 
vent en  sanscrit,  en  grec  et  latin,  en  celtique  et  gothique,  en 
slavon  et  lithuanien,  dans  les  langues  germaniques*,  les 
ténues  deviennent  des  aspirées,  les  aspirées  des  moyennes, 
les  moyennes  des  ténues  ;  c'est-à-dire  que  (si  nous  prenons  le 
grec  pour  terme  de  coçiparaison)  le  n  répond  en  germanique 
à  un  f,  le  f  à  un  ^,  et  le  p  à  un  |>  ;  le  r  est  représenté  par  un 
thy  le  9  par  un  d^  et  le  i  par  un  t;  enfin  le  x  devient  un  A,  le  x 
un  ^  et  le  7  un  k.  On  obtient  de  la  sorte  les  mots  suivants  : 

*  Prononcez  porogue^  molode^  etc. 

*  Un  Chinois  ne  prononce  jamais  la  lettre  r;  il  dit  :  «  Ki  H  sse  tu,  m  an  lieu 
de  Christ,  Ya  me  li  ka,  au  lieu  de  America.  Le  peuple  Canadien  confond  facile^ 
ment  (  avec  fe,  et  dit  mékier,  moikié^  au  lieu  de  métier,  moitié.  En  cela  il  se 
souvient  de  Tusage  que  suivent  encore  les  paysans  de  quelques  provinces  de 
France.  Au  témoignage  de  Webster,  les  lettres  cl  se  prononceraient  en  anglais 
comme  tl  :  tlear  au  lieu  de  clear.  -—  M.  M.  ii,  468* 

»  Page  XXXV  de  Tlntrod. 

*  Bopp  laisse  de  côté  le  haut-allemand,  dont  le  système  aurait  éprouvé,  d'a- 
près lui,  une  seconde  révolution  (t.  I,  p.  445  de  la  trad.  franc.). 
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Uamp  (sanscr.  pitar)j  pater,  goth.  fadar; 

$pat(op  (sanscr.  bhrâtar),  lat.  frater,  goth.  brêikwr; 

Tpecç  (sanscr.  traya-s),  lat.  trèsj  goth.  thrm; 

Auo  (sanscr.  dwaû)^  lat.  duo,  goth.  twai; 

Tow  (sanscr.  ghânu),  lat.  genu^  goth.  /mtu. 

Gomme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  il  y  a  eu  dans  le 
hautrallemand,  après  la  première  substitution  commune  à  tou- 
tes les  langues  germaniques,  une  seconde  substitution  qui  lui 
est  propre  et  qui  a  suivi  absolument  la  même  voie  que  la  pre- 
mière. Elle  s'est  exercée  de  la  façon  la  plus  complète  sur  les 
dentales  (d,  tj  th),  parmi  lesquelles  le  rôle  de  l'aspirée  [th)  est 
ranpli  par  %  (ts) .  Ainsi  le  vieux  haut-allemand  zarhd  (dent)  ré- 
pond, au  gothique  tunthus  et  au  sancrit  dantas;  zamâm  (je 
dompte),  goth.  tamja^  sansc.  damayâmi;  izu  (je  mange, 
edr<i)y  goth.  tto,  sanscr.  adrmi. 

Grinmi  suppose  que  ces  changements  se  produisirent  non 
simultanément,  à  un  moment  donné,  mais  par  degrés.  Il  va 
jusqu'à  fixer  l'époque  ou  ils  affectèrent  la  langue  gothique,  à 
savoir  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Quant  au  changement  qui  s'est  op^é  dans  le  haut-allemand, 
il  le  donne  comme  ayant  été  en  pleine  action  au  vii*  siècle,*' 
sinon  plus  tôt^  Il  semble  pourtant  plus  probable  qu'il  n'y 
eut  ni  gradation,  ni  succession;  que  ces  permutations  furent 
des  développements  naturels  et  spontanés  du  même  germe 
commun  qui  les  contenait  virtuellement,  et  qui  fut  déterminé 
de  telle  ou  telle  manière  par  les  influences  physiologiques  et 
locales.  Il  y  a  en  efïet  des  mots  qui,  dans  les  principaux 
idiomes  indo-européens,  ont  la  même  racine' et  la  même  dé- 
sinence, et  que  l'on  peut  considérer  comme  ayant  existé  sous 
cette  forme  avant  la  dispersion  de  ces  idiomes;  par  exemple 
mater*.  Eh  bien,  on  n'y  voit  aucune  trace  de  substitution, 
aucun  déplacement;  les  consonnes  dentales  restent  partout 


*  Geschichte  der  deutschen  sprache^  p.  447. 

*  Comparez  le  sausc.  mâtâ,  gr.  (tvirnp,  lat.  mater,  slav.  mati  (ace  materi), 
gaëlic  mathari,  vieax  haut-allem.  maotar.  Un  autre  exemple  dous  est  fourni  par 
le  mot  Stella  (fr.  étoile)^  qui  vient  du  sansc.  tàrâ^  de  la  racine  «^,  disperser,  ré- 
pandre, dont  V$  initial  est  tombé  ;  mais  il  s*est  conservé  dans  les  autres  idiômef) 
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ics  mêmes,  ce  qui  semble  tcootradîre  la  règle  éfthlie  par  l'il- 
lustre lin^râte  allemand. 

Passons  maintenant  ji  une  auÉrelai,  ceUede  défiesàmumé'a- 
paphonie  (en  allemand  AblwtU),  cpie  Je  même  autour  a  d^M>u- 
verte  dans  les  langues  germaBÎ<}oes^jet  qui  oancemelosjnodi- 
ficatîons  «de  voyeUes.  Tels  sont  par  exemple  les  ^disoigeiDents 
de  voyelle  tdans  les  mots  seivaois  :  gott  (fiîen)^  an  pkaîd 
gœtter;  vaier  (père),  pi.  vaaer;  ich  «inge  (jeidianfte),  àllnq^sa^ 
«nn^,  paortic.  gesungen;  teh  ielfè  (j'^sde),  àa^y  ,ffdmlfnu 
fifimm  «n'est  par^nemi  à  étobKr  cette  kî  opi'appès  avoir  aas- 
lyséamnotiensenieat  les  *veyElHes,  A  nanené  à  des  séries  joni- 
£>rmes  qu'il  <x>mpare  fort  mgémeusement  à  TécheUe  des  oni- 
leurs,  Jes  ^lamAîons  dont  chaqne  iv^elle  «Uemande  est 
susceptibie.  Ce  qui  mérite  surtout  d'être  nemarqné,  c'est  ^^ne 
Don-seulement  il  attribue  à  ces  modBficatLoasde  la  Yoydleiiae 
valeur  sî^ificatîve,  hmîs  il  ppétend,  de  pliœ^  y  voàr  une  ma- 
nifestation réguBère  de  r«sprit  Inanaîn,  eomme  sicesBsaaoes 
pbooîqnes  répondaôent  à  des  nuanœs  réelles  de  la  pensée. 
Ainsi  lesdiangenaente  de  o  eniAedaask  mut  ^M^tter  (dieux),  e» 
bien  de  ii  en  o^  ekns  le  mot.vas^  (pères),  seraient  ftotrodaits, 
d'après  l«i,  pour  exjHnmer  la  notion  de  la  pluralité.  Hâtons* 
nous  de  le  dire,  o^te  théorie,  qui  tteoMsique  pas  de  prafim- 
denr,  n'est  pas  justifiée  par  les  résultats  de  la  philologie  com- 
parée, et  les  hommes  1»  pkis  versés  dans  les  études  aryennes, 
tels  qw  Bofm  ScU^^er,  Max  MuBer,  lui  •coi  reftiaé  TaflNii 
de  lenr  sufifrage.  B'apoès  eux,  ces  variations  du  son  n'eiAnl- 
naîcDt  prnmtîvemfint  ancim -cbangemeat  du  sens;  ils  les  jé- 
-tribnent  soit  à  l^influesoe  de  l'iMCoeot  toniqne\  soit  àla pré- 
sence d'nn  »  eu  d'm  ig  qui  «datait  dans  la  dernière  syllabe,  et 
qni  a  régulièrement  réagi  sur  la  ms^eUe  de  la  syUûbe  [nréoé- 
denbe.  L'efXet  a  persévéré,  tandis  que  la  canse  a  •disparu*. 

eomme  le  prouTent  les  formes  suivantes  :  goth.  staiT-no^  allem.  ileme^  angl. 
stor,  lat.  steUa^  au  lieu  de  stervla^  et  peat-étre  aussi  le  grec  (uter^  que  d'autres 
font  dériver  de  la  racine  sansc.  iis,  luirs» 

^  C'est  r«9>isMB  de  fiopm  Gramm.  eamf.,  1 1,  §  7,â9  et  psssin. 

*  ScUeiebet,  Dmtaàê  sprmchBy  p.  144,  cièé  |Mr  MaK  Mûller,  Lactwm,  I, 
f.  4SL— Ou*oa  genn^e  les  locueiîtst  inteqeolivtB,  6nmées  ordiatinBioiit 
ëeéctt]wniesoilses«hraBl  les  voyelles  s,  s,  s.  Telles  sost  par  eieaiiile  .an 
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c  Le  oombne,  4it  Sopfk,  n'^»t  p^s  e]qNnkDé  endlOBcint  et  daoA 
le«  Mfttres  lances  .iidiHew<)péeiiiieft  |pw  des  af&Ke0:«pé6Îaiix» 
indiquaiit  le  Bkigiilîer,  le  ^veltou  le  jàbnd,  mais  ^ar  «lae  mcw 
dificatien  de  laUexîm  ctmiwMc;  >de  iMiie  que  le  môme^ufBxe 
qui  indique  le^as  idéaigne  ^en  «éaie  teifipa  le  aonère.  Aînaî 
bbifiM,  hh^âm ^ibhffos  {lot»  im»)  wai  dea  syllabes  de  méine 
&miUa  qnii  aervéïU  à  marquer^  entre  atitrea  rapports,  le  datif  : 
la  preoûère  de  ces  fksàaoA  est  employée  au  singulier,  ia 
deuxième  au  d«idi»  la  trotsième  au  pluriels  »  La  raoine  pri»* 
eifiale  reste  îotad)e*  On  aait  d'aitteurs  qiifiNi  des  traite  carao- 
téristiques  d^  kui^ittea  indo-européëuues  «consiste  eu  ee 
qu'elles  ont  Thabitude  d'indiquer  les  notions  aoeesaoires 
(cdles  par  exeople  ^ui  sont  exprimées  idam  les  flexions  ca- 
sueUes)^  à  T^aîde  des  suffînea  soudés  à  la  racine  prioeipale.  Au* 
jourd'huî  dénués  -de  sigmficatiou,  oes  suffixes  avaient,  àlV 
ri^e,  une  exiatenoe  pkis  indépendante  et  «ne  si|nificat«» 
prapre* 

Ces  bis,  et  d'autres  t|ue  le  KUHiqiie  d'eapaoe  nous  oU^ 
d'omettre,  trouvent  leur  appi^eatiim  aurtottten  étymologie. 

ill 

€  L^étymologîey  a  dit  Voltaire,  est  une  science  où  les 
voyelles  ne  font  rien  et  les  consonnes  fort  peu  de  chose*  » 
Cette  définition  a  donné  le  coup  de  grâce  aux  étymologistes 
du  temps  passé,  qui  s'étalent  déjà  passablement  compromis 
par  leur  méthode  singulièrement  arbitraire.  Pour  ne  pas  ré- 
péter ce  que  nous  en  avons  dit  ailleurs,  qu^il  nous  soit  per- 
mis de  rappeler  ici  un  seul  àe  leurs  axiomes,  c  Quant  à  la  déri- 
vation des  mots  par  addition,  substraction,  transposition  et 
inversion  des  lettres^  dit  Guichard,  il  est  certain  que  cela  peut 
et  doit  se  faire  si  on  veut  trouver  les  étymologies.  Ce  qui 

allem.  hif  baf^  Ulng  Uang^  wirr  wart.  A  la  même  catégorie  appartiennent  : 
tric-troCj  zig^-zag,  pif-paf^  mic-mac.  L'échelle  complète  de  déflexion  [i,  a,  u)  se 
IravRsdaïukaiBaons^ltarik/laoïlH  «pn  item  don  ktnfO«ia.<¥tir  In* 

taacawe,  jbite  par  H.  Castra  ï^im) 

,    *  Gramm,  comparée^  1. 1,  p.  2f74,  §  444. 
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n'est  point  difficUe  à  croire,  si  nous  considérons  que  les  Hé- 
breux écrivent  de  la  droite  à  la  senestre  et  les  Grecs  et  autres 
de  la  senestre  à  la  droite,  i  Cet' axiome  résume  Tesprit  et  la 
méthode  de  l'école.  Aussi  personne  n'en  voudra  à  Voltaire 
pour  avoir  décoché  le  sarcasme  cc»tre  une  théorie  puérile, 
ni  pour  avoir  refusé  de  croire  aux  merveilles  de  Tétymologie, 
lui  qui  rejetait  celles  de  la  religion.  Mais  la  justice  demande 
qu'on  ne  confonde  pas  la  vraie  étymologie  avec  la  fausse;  et  il 
est  curieux  de  voir  que  l'épigramme  qui  devait  à  tout  jamais 
discréditer  les  études  étymologiques  se  soit  de  nos  jours 
transformée  en  un  principe  généralement  admis  parmi  les 
linguistes. 

La  science  étymologique,  telle  qu'on  la  comprend  aujour- 
d'hui, attache,  en  dfet,  peu  d'importance  à  la  simple  ressem- 
blance et  même  à  l'identité  des  sons  ou  de  la  signification. 
Elle  sait  que  souvent  des  mots  dérivant  d'une  source  com- 
mune ne  conservent  pas  une  seule  lettre  de  leur  forme  pre- 
mière, et  signifient  des  choses  aussi  opposées  que  le  noir  et  le 
blanc.  Aussi  son  terrain  est  interdit  à  la  conjecture.  Ce  qui  la 
préoccupe,  ce  n'est  pas  tant  de  constater  qu'un  mot  vient 
d'un  autre,  c'est  de  démontrer  la  légitimité  de  cette  dérivation 
et  de  prouver  qu'il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  Il  ne 
lui  suffit  pas  de  savoir,  par  exemple,  que  le  mot  larme  est 
identique  avec  le  mot  anglais  tear;  ou  que  prêtre^  aumône j 
gêne^  viennent  des  mots  latins ^r^^f^,  eleemosyna^  gehenna; 
elle  montre  par  quelles  transformations  successives  ils  sont 
arrivés  à  leurs  formes  actuelles;  elle  en  donne  la  raison  scien- 
tifique. Voilà  précisément  ce  qui  la  distingue  de  l'étymologie 
conjecturale  des  siècles  passés;  et  l'un  de  ses  efforts  tend  à 
dissiper  le  préjugé  trop  répandu,  qui  la  fait  consister  dans 
la  recherche  stérile  des  similitudes  de  son.  A  cette  fin,  elle 
établit  la  règle  suivante,  destinée  à  rendre  impossible  le  re- 
tour de  la  fausse  étymologie  :  Un  même  m4)t  peut  revêtir  des 

*  Le  moi  géH^r  s'écrivait  autrefois  gihewner.  Montaigne  écrivait  encore  :  Je 
me  mis  c(mtrai$u  et  géhenne.  Déjà  Bacon  blâmait  ceux  cpd,  abusant  de  Téty- 
mologie,  le  faisaient  dériver  de  'fi  (terre)  et  woç  (profondoir).  (Compendium 
siudii,  1.  vu,  p,  360.) 
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formes  différentes^  soit  dans  des  langues  diverses,  soit  dans  une 
même  langue;  et  au  cootraiFe,  des  mots  tout  à  fait  différents 
peuvent  avoir  la  même  forme  dans  des  langues  diverses  et  dans 
une  même  langue. 

ReprenoDSy  Tune  après  l'autre,  les  quatre  parties  dont  se 
compose  cet  axiome,  eidomions-en  quelques  applications. 

I""  Un  même  mot  peut,  dans  des  langues  diverses^  revêtir  des 
formes  diverses.  Les  mots  larme  et  tear,  dont  il  était  question 
il  y  a  un  instant,  eu  sont  une  preuve.  On  admet  généralement 
l'identité  de  larme  avec  lacry-maj  gr.  dûocpu,  sanscr.  (d)  a^sru^ 
goth.  tagr^  et  anglo-sax.  toeher.  Le  changement  phonique  de 
d  en  l  n'est  pas  sans  exemple,  et  celui  à^i  d  ea  t  est  assez 
conmiun.  De  là  dahry  et  toeher.  La  forme  actuelle  tear  vient 
de  l'anglo-saxon  toeher  par  l'intermédiaire  des  formes  an* 
ciennes  teher^  tekr^  et  taer.  Voici  un  autre  exemple.  Le  mot 
français  même  semble  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  mot 
latin  ipse;  et  pourtant  ils  ont  une  origine  commune.  L'éty- 
mologie  va  nous  montrer  pourquoi.  Dans  le  vieux  français, 
au  Ueu  de  même^  on  disait  meisme,  qui  n'est  guère  éloigné  de 
l'espagnol  mismo  et  du  portugais  mesmo;  dans  le  provençal, 
on  a  medesme,  et  en  italien  medesimo;  enfin  le  vieux  provençal 
donne  smetessme.  Maintenant  pour  rattacher  celui-ci  au  latin 
ipse^  il  faut  se  rappeler  que,  par  l'intermédiaire  du  vieux  pro- 
vençal eps,  ipse  devient  en  provençal  moderne  m,  en  italien 
esso  et  en  espagnol  ese,  lequel  s'est  conservé  dans  le  vieux  es- 
pagnol esoraj  équivalent  à  ipsâ  horây  à  peu  près  conune  les 
mots  hanc  horwm  dans  le  mot  français  encore.  Si  donc  es  est 
identique  avec  ipse,  essme  le  sera  avec  ipsissimum,  le  provençal 
medesme  avec  metipissimum,  et  le  vieux  provençal  smetessme 
avec  semetipsissmum  dont  il  est  une  coiruption. 

^  Un  même  mât  peut  avoir  des  formes  diverses  dans  une  même 
langue.  Les  laotspaysan  eipayen  ne  sont  au  fond  que  des  va- 
riations dialectiques  de  paganus;  mais  la  langue  française 
perdit  la  conscience  de  cette  identité  d'origine  et  en  fit  deux 
mots  ayant  un  sens  complètement  différent.  Qudque  chose 
d'analogue  est  arrivé  aux  mots  luna  et  lucina  {ncm  d'une 
déesse),   qui  dérivent  d'une  même  radne:   lucere,  luire, 
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briller;  En  verto  de  kt  kî  qm  dennnde  Fâisiott  de  la  lettre  €^ 
lorsque  ceUe-^  jxécèie  nm  gnUoralecNi  ime Ik^yidey  Ima 
perdît  soB  c  priinitîf,  eonimeU  arrmKpoorïtnn^»  (au  lieo  de 
lucmtn),  examen  (exagmen),  fiamen  (flagmeA,  du  ircrbe  ftoh 
groBfe}^  etc.  Lamème  éliM>ii  expiîqae  le  changemeiit  des  mots 
allemands  ttgen^  (phôe)  tm  vma,  fiepdeïk  mU^  $egel  (y(Hle)«ii 
^M  des  Âu^aifty  aînaî  qpaedca^  mata  gtns  ladme^  et  taaàme 
devtsaae&latm  idam  (kdalB)  et  ffrona»  (araignée). 

3'' 009 muta àif^nnU  jKttvrat  Mmpla^fwbne  fmm dmrn  dêt 
Umgmes  dàffénutes^  Les  deux,  règles  préoédetites  <aBt  dA 
prouver  cpaie  ViànàHé  d'erigîne  s'est  p«it  déf^endaiite  et 
l'identité  de  son  oa  de  éi^iification.  S^il  em  était  «nfremoit, 
ks  langues  ■"doraôest  point  dlustdire;  des  seraient  sto^ 
ttonnaîres  et  isomofaSiËSy  et  chaque  nation  moderne:  parlerait 
meore  la  lan^e  de  ses  premiers  aneétres*  Ncms  roymm 
$n  contraffe  qne  la  crobsance,  le  déYdki|Bf»ement,  ert  une 
eonditioii  essentielle  des  idiome  ^hrants;  et  dès  lors  nons 
sommes  en  droit  de  £re  d'arance  que  deux  mots  parfaite» 
BBbent  semUables  et  apfiartenant  à  deux  lances  anssî  âm» 
gnées  que  fe  français  <k.  le  sanscritv  ne  Sauraient  anruir  enê 
origine  identique.  C'est  ce  qui  nous  amène  à  In  troisième  règk 
énoncée  plus  bavL  Boottmann,  èaimsaai  Lesmhfm^  n^n  pas 
hésitéà  comparer  le  grec  ëX)c  i  l'anglais  ^b^  uéo^  whaUsome^ 
ce  qu'anieun  noriee  en  ëtynnlogîe  n'aurait  £atit  de  nos  jours* 
En  effets  whde^  qm  est  identique  avec  htde^  existe  en  an^- 
saxon  sous  la  forme  de  hÂl^  goth.  had,  aHenu  heU  (d'où  heit^ 
#a#i-rwlioiesoBie);  msas  l'initiale  aspirét  suppose  en  grée 
tme  ténue,  et  par  ceosèquent  Md3^,  et  non  £bç.  Ainsi  le  veut 
la  loi  dite  de  Grimm,  dont  il  a  été  parié  pks  haut.  Autre 
exemple.  Quoi  de  pins  séduisant  que  de  Isère  dérrrer  d'une 
source  ecmmnne  ks  ntots  dflemanda  ^att^  (fiieu)et  ^(1m^ 
pourtant  b  science  moderne  me  Se  laisse  point  tenter  parla 
snnilîtude  fdsMnique  qu'offrent  ees  nu)to  dans  les  dialectes 
germaniques,  bien  qu'elle  s'affoue  incapable  de  se  prononcer 
sur  la  iiéritaUe  origine  de  l'un  et  de  l'autre  termô. 

V  Quant  à  la  ipiatiîème  règle^  qui  établit  b  possibilité  des 
formes  identiques  pour  deft  mots  cbfférenis  dans  une  raènve 
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langue^  on  n\  pouit  s^en  eonvamere,  qpi'à  ovmr  n^importe 
quel  dklionnaîiTe  4'lionioii|jriie9..  M,  Zlatoçcirskf^GoldbergyeQ 
a&k  dto»îèremeiiJbiftntpo«r]ail«iigue*fi^^  loqiidle^dom 
b»?  rapport  de  l'abeudmoe  bemonymfique,  emporte  ccartaîne^ 
mffnï  k  pabfie  SBir  toutes  fes  antre»  langues  deVEUirope,  sinon 
dtt  in€mde  entieF;.  Un  Jlnnaanife,.  ponir  exprinaor  cette  phrase  ; 
^V9tô  damM  ùttt  èmné èe%  cMpa  depomgL  <m  fàmori  datprénM^ 
dira  :  ba  bà  bi  bâ;  la  même  syllabe  ayaoril  irai  sais  dmrs^ 
Siitf^ant  qu^'elle  est.  affectée  d'un  «eenè.  dîfféveni'.  Un  Fran- 
çais pourrait  feulement  comfoeer  cfes.  pWaseS'  «idogues^^  an 
Hdoy  e»  d'homon^piiesw 

Lesi  règles  préeédentesi  braeeiit  une  lignes  de  démarcalâon 
œire  la  vraie  e^  la  fausse,  étymcilogie,  et  guident  b  pamoéère 
dans;  ses*  pénifalesiPedierdieft  sui^  ht  &inaialioit  dearnBot&eb  dn 
éléments  prtimtiib>  jfent  ils  se  eompoaeni.  Nous  raNcns  dît\ 
ksi  parties^  primitîviss  et  irrédœtiUes.des  mots,  leurs-  germes 
vhtants  et  ftéeonds^  ce  sont  les  focimê  attriitUwe»^  Â  càté  de 
ces  éléments*  simjdesv  exprimant  des  artînas  gén)àrales>,  il  en 
exiMe  uft  grand  nombire  d'autre»  dont  se*  compose  Feiisemble 
des  formes  grammaÊcales,  tdles  que  désmences  easueflesel 
y^kales,  pœtieulesy  srfHsfces  aervanfi  â  désigner  la  dériT»* 
tion,  etis.  Te«6.1es  mots*  se  forment  à  l'aide  de  ce  double  élé^ 
me&ty  ek  le  mértte  de  la  grammaire  ccmipairée  es*  d^en  avoir 
n^rouvé  la  vérîkidiîleiNrigine.  Armée  du  scalpel  étynM>logiqae, 
elle  a  prow^é,  à  ne  po«R^oir  en^  douter,  qœ  eea^^iMiitsse* 
coudais,,  ee»  fiexi^ffi}  aivaîsnt  été  erigineurement  autant  de 
mats  indépendants^  ayant lewsigmfisidon  propre,  mais  qui, 
avec.lelaps<kLtenips,.perdtre»lleuriflt^  s'an- 

nexèrent aux  sacinea  pn&t^lesi  et.  dégénérèirenb  e»  simples 
désinences.  L'honcteur  dç  cette  découverte  iaq>ortante  revient 
à  Bopf^,  (fm  en  faii;unekrge  application  danst  tout  le  e<Mirs  de 
aai  Grammaite  compofréeu  Ce  lut  un  w»  ttriomphe  ranporté  sur 
des  opînÎQns  fort  aecrédilées  jusque-là  et  patronnées  par  des 
hemmeséflûnents,  tels cpi'ui^ Frédénic  SehlégeL Seftlégel,  qui 


*  C'est  la  remarque  faite  par  Max  Mûller,  au  2»  vol.  de  ses  Lectures  (p.  31), 
où  nous  avons  puisé  la  plupart  des  considératUins  qu'on  Tient  de  Mpe. 
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d'ailleurs  a  rendu  de  si  grands  services  aux  études  aryames, 
considérait  les  formes  grammaticales  conmie  des  excrois- 
sances naturelles  d'une  végétation  intérieure  et  féconde,  sor* 
tant  du  corps  des  mots  à  peu  près  cœnme  les  branches  sortent 
du  tronc  de  Tarbre.  D'autres  n'y  voyaient  que  des  signes  pu- 
rement artificiels,  dépourvus  de  signification  propre  et  em- 
ployés par  suite  d'une  convention  entre  les  hommes  pour 
modifier  le  sens  des  mots. 

La  science  du  langage  rejette  ces  deux  théories,  comme 
étant  dénuées  de  preuves  historiques.  A  ses  yeux,  la  décli- 
naison est  une  simple  juxtapositicm,  à  la  suite  d'un  nom,  de 
(juelque  autre  mot  servant  à  exprimer  le  cas  et  le  nombre. 
Prenons  par  exemple  le  locatif,  dont  l'usage  est  très-déve- 
loppé  en  sanscrit,  ai  slavon  et  en  lithuanien,  iki  sanscrit,  on 
l'exprima  au  moyen  de  la  racine  i  (probablement  identique 
avec  la  préposition  latine  in).  En  l'ajoutant  au  substantif  AnVi 
(cœur,  xflBp(î-irt),  on  obtient  hridri  (dans  le  cœur;  littéralement, 
cœur  dedans).  La  même  racine  s'est  maintenue  en  slavon,  en 
latin  et  ailleurs.  Je  suis  à  Rmne  se  traduit  en  latin  :  sunt  Romx  ; 
la  terminaison  ae,  qui  a  succédé  à  l'ancieA  ai,  indique  ici  le 
locatif,  et  non  le  génitif,  lequel  se  terminsdt  anciennanent  en 
08,  comme  le  prouve  pater  familias.  On  peut  en  dire  autant  des 
autres  cas,  puisque,  dans  le  principe,  ils  n'exprimèrent  tous  que 
des  relations  de  Keu,  et  que  plus  tard  seulement  on  s'en  servit 
pour  marquer  aussi  les  relations  de  temps  et  de  cause.  «  Les 
désinences  casuelles,  dit  Bopp,  furent  originairement  des  pro- 
noms, du  moins  le  plus  grand  nombre Quand  elles  ne  pré- 
sentent plus  d'idée  nette  à  l'intelligence,  on  les  remplace  ou 
commente,  d'une  part  par  des  prépositions,  pour  marquer  la 
relation  dans  l'espace,  et,  de  l'autre,  par  l'article,  pour  mar- 
quer la  relation  personnelle*.  >  Voilà  pour  les  déclinaisons. 

Dans  le  verbe,  les  désinences  personnelles  sont  également 
des  pronoms  personnels  ou  plutôt  des  suffixes  pronominaux, 
ajoutés  à  la  racine  verbale  ;  en  général,  tout  le  système  de 
conjugaison  est  produit  par  la  combinaison  plus  ou  moins 

«  Gramm.  comparée,  1. 1,  §  445,  p.  275. 


Digitized  by 


Google 


LA  SCIENCE  DU  LANGAGE.  449 

apparente  des  anciennes  racines  avec  la  racine  principale. 
Laissant  de  côté  les  désinences  personnelles,  prenons  une 
forme  qui  offre  moins  de  difficulté,  par  exemple  le  futur.  D'où 
vient  la  désinence  rai^  du  futur  français  î^aimerai?  Est-elle 
sortie  du  corps  du  mot,  ainsi  qu'une  fleur  s'épanouit  sur  sa 
tige?  Sont-ce  des  philosophes  qui  ont  décrété,  de  conmiun 
accord,  qu'on  l'emploiera  pour  rendre  la  terminaison  du 
futur  latin?  Nullement;  elle  résulte  tout  simplement  de  la 
juxtaposition  de  deux  mots  :  aimer,  ai;  elle  est  venue  de  ce 
que  les  verbes  romans  formaient  leur  futur  en  attachant  è 
l'infinitif  le- verbe  auxiliaire  avoir.  Ainsi  on  disait  en  vieux 
espagnol,  hacer  lo  he  (facere  id  habeo),  et  en  provençal  dir 
vos  ai j  au  lieu  Ae^je  vous  dirai.  De  nos  jours  encore  on  dit  : 
fai  à  dire,  comme  par  un  reste  de  l'ancienne  habitude.  Le 
futur  latin  est  également  composé  au  moyen  d'un  verbe 
auxiliaire,  le  même  qui  se  trouve  dans  le  futur  anglo-saxon 
en  heo,  venant  de  la  racine  sanscrite  bhû,  être  (en  slavon  by^i^ 
angl.  be,  ail.  bin,  lat.  fvr-i).  C'est  encore  àBopp  qu'appartient 
la  gloire  d'avoir  donné  une  explication  scientifique  des 
flexions  verbales,  et  combattu  avec  une  rare  persév^ance  la 
théorie  schlégélienne  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le 
même  système  est  appliqué  aux  autres  parties  du  langage  *. 
Bopp  les  soumet  à  une  analyse  à  la  fois  rigoureuse  et  fine,  en 
mettant  à  profit  les  travaux  récents  de  ses  émules,  mais  avec 
cette  discrétion  qui  caractérise  son  esprit  positif  et  indépen- 
dant; de  sorte  que  sa  Grammaire  comparée  peut  être  consi- 
dérée conune  le  résumé  le  plus  complet  et  le  plus  sûr  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  dans  le  vaste  domaine  des 
études  aryennes. 

IV 

Toutefois,  Touwage  de  Bopp,  malgré  son  étendue,  n^em- 
brasse  pas  toutes  les  questions  relatives  à  la  science  du  lan- 
gage. Tel  n'était  pas  non  plus  le  but  qu'avait  l'auteur  en 

'  Sons  le  titre  Formation  des  mois  (Wortbildung),  Tauteur  consacre  à  ce 
travail  la  plus  grande  partie  de  son  dernier  voltme  (le  3^  de*  Tédit.  allemande), 
vrai  traité  d'étymologie  indo-européenne. 
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écrivant  sonliyre.  Ce  qu'il  se  proposait  avant  tout,  c'était  de 
décrire  l'organisme  des  principales  langues  indo-européennes, 
de  comparer  entre  eux  les  faits  de  même  nature,  d'étudier 
les  lois  physiques  et  mécaniques  qui  régissent  ces  idiomes, 
et  de  rechercher  l'origine  des  formes  qui  expriment  les  rap- 
'  ports  grammaticaux  *.  L'illustre  professeur  nous  conduit  jus- 
qu'à l'éclosion  du  langage,  et  renonce  à  expliquer  ce  problème 
difficile,  €  Il  n'y  a  que  le  mystère  des  racines,  dit-il  lui-même, 
ou,  en  d'autres  termes,  la  cause  pour  laquelle  telle  conception 
primitive  est  marquée  par  tel  son  et  non  par  tel  autre,  que 
nous  nous  abstiendrons  de  pénétrer;  nous  n'examinerons 
point,  par  exemple,  pourquoi  la  racine  /  signifie  aller  et  non 
s'arrêter,  et  pourquoi  le  groupe  phonique  stha  ou  sta  veut 
dire  é*  arrêter ,  et  non  aller  -.  >  C'est  pourtant  ce  qui  nous  in- 
téresse le  plus  ;  mais,  comme  nous  le  disions  au  début,  avant 
d'aborder  cette  question,  une  étude  prélinunaire  était  indis- 
pensable. Nous  venons  de  faire  connaître  les  lois  qui  ont  pré- 
sidé à  la  formation  des  langues  indo-européennes  :  maintenant 
que  chacun  peut  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  les 
mots  se  forment  dans  ces  idiomes,  il  sera  plus  facile  de 
pousser  l'analyse  plus  loin  et  de  rechercher  les  lois  qui  régis- 
sent la  formation  des  racines  elles-mêmes.  C'est  la  dernière 
étape  qui  nous  reste  à  parcourir  avant  d'arriver  à  l'examen 
des  données  bibliques  et  de  montrer  l'accord  parfait  qui  règne 
entre  les  enseignements  de  la  révélation  et  les  résultats  de  la 
linguistique  moderne.  Conmiençons  par  donnor  um  notion 
exacte  de  la  nature  des  racines.  Cela  nous  aidera  à  mieux 
comprendre  leur  origine  et  leur  puissance. 

Comme  la  phonologie  s'occupe  des  sons  matériels,  Téty- 
mologie  traite  des  éléments  formatifs^  c'est-à-dire  des  sons 
articulés  en  tant  qu'ils  présentent  un  sens  quelconque  et  ser- 
vent à  la  formation  des  mots.  On  les  appelle  formatifs  pour 
les  distinguer  des  éléments  purement  matériels  (voyelles  et 
consonnes)  qui,  considérés  en  eux-mêmes,  ne  disent  rien  à 
l'intelligence;  tandis  que  ceux-là  sont  significatifs  de  leur 

*  Préface  de  la  i^  édit.,  p.  4. 
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oature.  En  effet,  un  mot  est  mot,  non  pas  parce  qu'il  se  com- 
pose de  voyelles  et  de  consonnes,  mais  surtout  parce  qu'il 
sert  de  vêtement  à  une  pensée.  Ces  deux  choses  sont  insé- 
parables, et  il  y  a  entre  elles  la  même  liaison  qu'entre  la  pa- 
role en  général  et  l'entepdement  humain.  Parler,  c'est  penser 
tout  haut,  comme  penser,  c'est  parler  tout  bas.  De  là  vient 
que  certaines  langues  emploient  la  même  expression  pour 
exprimer  l'une  et  l'autre  notion.  En  grec,  logos,  qui  veut  dire 
langage,  signifie  aussi  raison,  et  alogon  est  un  terme  adopté 
pour  désigner  la  brute  * .  Le  mot  slave  gadati  veut  dire  égale- 
ment jp^ns^  et  parler;  et  c'est  encore  la  même  idée  qui  a  fait 
adopter  aux  peuples  slaves  le  nom  qu'ils  portent  et  qui  rend 
si  bien  la  faculté  spécifique  de  l'homme  *.  Leibnitz  avait  donc 
parfaitement  raison,  en  disant  que  les  langues  sont  le  miroir 
le  plus  fidèle  de  l'esprit  humain,  et  qu'une  exacte  analyse  de 
la  signification  des  mots  nous  ferait,  mieux  que  toute  autre 
chose,  connaître  les  opérations  de  l'entendement  humain.  Il  y 
a,  en  effet,  toute  une  philosophie  dans  une  humble  racine. 

Au  point  de  vue  historique,  les  lettres,  en  tant  que  signes 
vocaux,  ne  méritent  pas  non  plus  le  nom  d'éléments  du  lan- 
gage, oToixcca  ou  elementu,  comme  disaient  les  grammairiens 
classiques.  Ce  titre  appartient  aux  racines,  à  ces  parties  pri- 
mitives, q^'on  ne  saurait  réduire  à  des  formes  plus  simples, 
sans  porter  atteinte  à  la  nature  essentiellement  significative 
du  langage.  Peu  importe,  du  reste,  que  ces  éléments  radicaux 
consistent  en  une  seule  voyelle,  comme,  par  e^^emple,  le 
sanscrit  i,  aller  (conservé  dans  le  verbe  latin  i-re,  impératif  e, 
va,  et  le  slavon  irti)  ;  car  cela  prouve  seulement  qu'une  racine 
peut  être  unilitère  aussi  bien  que  bilitère  ou  trilit^e,  mais 


*  Max  Mûller,  Lectures,  1. 1,  p.  U7. 

•  Leur  vrai  nom  est  Slovènes,  et  signifie  ceux  qui  parlent,  parlants  ;  il  vien^ 
du  mot  slovo,  qui  veut  dire  parole,  et  non  de  slava  (gloire),  quoique  ces  deux 
termes  aient  une  origine  commune.  Aux  yeux  des  Russes,  les  autres  peuples  sont 
tous  nt6mt6i  (muets),  parce  que  parlant  un  langage  différent  du  slavon,  c'est 
comme  s'ils  ne  parlaient  point.  Je  rattacherais  volontiers  le  mot  slave  yazyk 
(langue,  nation),  au  pronom  ya%,  a%,  sanscrit  ah-am,  d'autant  que  des  hommes 
fort  comp»étents  font  dériver  ce  dernier  de  la  racine  â/ia,  (je  disais,  lat.  ajo,  goth. 
ahnia),  qui  veut  dire  respirer^  parler-  Cf.  Max  Millier.  Lectures,  II,  p.  348. 
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non  que  toute  lettre  soit  une  racine  par  cela  seul  qu'elle  ex- 
prime un  son. 

Ici  vient  se  placer  la  grave  question  de  l'origine  des  racines  ; 
en  d'autres  termes,  la  question  du  rapport  entre  là  pensée  et 
le  son  matériel  qu'elle  revêt  en  se  manifestant  au  dehors. 
Deux  théories  ont  été  proposées  pour  résoudre  ce  problème, 
la  théorie  de  Yonomatopée  et  celle  de  Yinterjection.  Dans  la 
première,  les  racines  sont  des  imitations  des  sons  produits 
par  la  nature  ;  dans  la  seconde,  des  cris  involontaires  échap- 
pés à  l'homme.  On  a  trop  écrit  sur  le  sujet  en  question,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  davantage.  Il  suffira  de  dire 
que  l'une  et  l'autre  hypothèse  ont  perdu  tout  le  crédit  dont 
elles  avaient  joui  autrefois.  Il  est  vrai,  de  nos  jours  encore 
la  théorie  des  onomatopées  trouve  quelques  partisans  cha- 
leureux ;  mais  il  est  fort  douteux  qu'ils  réussissent  à  lui  faire 
reconquérir,  dans  l'opinion,  la  place  que  Herder  lui-même 
ne  crut  pas  devoir  lui  maintenir  jusqu'au  bout.  Cet  homme 
éminent ,  après  avoir  mis  son  rare  talent  au  service  de  la 
théorie  dont  il  s'agit,  y  renonça  publiquement  vers  la  fin  de 
sa  carrière  littéraire,  et  tourna  ses  sympathies  mieux  éclai- 
rées du  côté  de  l'opinion  d'après  laqueUe  le  langage  aurait 
été  révélé  à  l'homme,  et  par  conséquent  reçu  tout  fait.  Une 
chose  est  certaine,  c'est  que  la  science  ne  connaît  point  de 
langue  qui  se  soit  formée  par  le  procédé  ,d'imitation.  11  y  a 
assurément  dans  chaque  langue  des  mots,  comme  cog,  cou- 
coUj  qui  sont  imitatifs  ;  mais  d'abord,  des  mots  semblables 
forment  une  très-faible  minorité  dans  le  vocabulaire  du  lan- 
gage humain  ;  et  ensuite,  pour  employer  la  comparaison  de 
Max  Mtdler,  semblables  aux  fleurs  artificielles,  ils  n'ont  ni 
sève,  ni  racine;  ils  donnent  tout  au  plus  naissance  à  quel- 
ques expressions  métaphoriques,  telles  que  coquet,  cocarde, 
coquelicot,  venant  du  mot  coq.  Tandis  que  les  autres  racines, 
ainsi  que  des  germes  féconds,  produisent  de  nombreux  déri- 
vés, les  mots  onomatopées  demeurent  stériles  et  secs,  comme 
un  pieu  dans  une  haie  vive.  Cette  dernière  image  appartient 
encore  au  spirituel  professeur  d'Oxford,  qui,  on  le  voit  bien, 
n'éprouve  aucune  sympathie  pour  la  théorie  onomatopéique. 
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Il  la  trouve  même  humiliante  pour  l'esprit  humain,  et,  à  ce 
propos,  il  rappelle  le  trait  suivant,  rapporté  par  un  auteur 
anglais.  M-  Farrar.  Un  Anglais  voyageant  en  Chine,  désira 
savoir  si  un  plat  qu'on  lui  servait  était  du  canard.  Il  de- 
mande à  un  Chinois  :  Qtmckj  quack?  Et  le  Chinois  de  ré- 
pondre :  Ouahl  ouah  *  /  De  là  le  nom  de  Bow-wow,  sous  lequel 
M.  Mûller  désigne  un  peu  ironiquement  cette  théorie. 

La  théorie  d'interjection  mérite  le  même  reproche  et  est 
encore  moins  soutenable.  Que  certaines  interjections  entrent 
dans  la  formation  des  mots,  personne  ne  le  nie  ;  mais  le  bon 
sens  nous  avertit  qu'il  y  a  une  distance  énorme  entre  le  mot 
rire  et  l'interjection  hat  hal  hal  entre  le  verbe  étemuer  et  le 
bruit  que  produit  l'éternument.  Il  est  manifeste  qu'un  lan- 
gage formé  d'onomatopées  et  d'interjections,  ne  pourrait  être 
un  signe  extérieur  et  distinctif  de  l'honmie.  Les  mots  n'au- 
raient été  alors  que  des  signes  d'impressions,  des  perceptions 
individuelles  ;  ils  ne  seraient  jamais  arrivés  à  exprimer  les 
notions  générales.  Cette  hypothèse  est  d'ailleurs  formellement 
contredite  par  les  résultats  auxquels  est  arrivée  la  philologie 
comparée.  Après  une  analyse  rigoureuse  des  langues  aryen- 
nes, on  a  acquis  la  conviction  que  les  racines  composent  le 
résidu  donné  par  cette  analyse,  et  que  chacune  d'elles  exprime 
une  idée  générale,  et  non  individuelle,  c  II  est  naturel,  en 
effet,  dit  Guillaume  de  Humboldt,  que  le  sens«des  racines 
soit  tout  à  fait  général  et  par  conséquent  indéterminé,  puis- 
qu'elles résument  tous  les  dérivés.  Toutes  les  langues  pré- 
sentent ce  caractère,  bien  que  toutes  ne  laissent  point  décou- 
vrir la  plus  grande  partie  de  leurs  racines,  etc.  *.  >  Les  racines 
sont  autwt  de  types  phoniques  produits  par  la  puissance  in- 


'  Dans  son  opuscule  «Max  Muller's  Bati-Waurtheorie  »  (Leipzig,  4  865),  M.Voigt- 
mau  prend  sous  sa  proteciion  les  onomatopées  ;  il  essaie  d'en  prouver  la  fécon* 
dite,  en  leur  appliquant  la  loi  de  la  polarité  qu*il  dit  être  une  des  lois  fondamen- 
tales du  langage  humain,  et  dont  il  voit  rincamation  la  plus  parfaite  dans  le 
mot  coq  !  !  (das  im  hahn,  so  zu  sagen  fleisch  geworden  ist,  sicb  in  ihm  verkœr- 
pert  hat,^  p.  25).  Aussi  assigue-t-il  au  coq  un  rôle  tout  à  fait  exceptionnel,  tant 
dans  les  choses  terrestres  que  dans  les  choses  célestes.  {Ib.) 

*  Recherches  sur  les  habitants  de  V Espagne^  p.  42  de  la  trad.  française  par 
M.  Marrast  (Paris,  4866  . 
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hérente  à  Tesprit  humain,  et  exprimant  originairement  quel- 
que attribut  par  lequel  les  objets  étaient  désignés  ' . 

Il  serait  superflu  de  nous  arrêter  à  la  théorie  de  la  convention 
artificielle,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  lorsqu'il  s'agis- 
sait des  flexions  granmiaticales.  Elle  contredit  tout  l'ensemble 
des  recherches  modernes,  qui  nous  montrent,  au  contraire, 
le  langage  humain  comme  un  merveilleux  organisme,  régi 
par  des  lois  constantes  et  se  développant  d'une  façon  ré- 
gulière. Une  autre  considération  qui  s'applique  également 
aux  deux  hypothèses  précédentes,  est  que,  plus  On  descend 
le  fleuve  des  âges  et  plus  on  examine  les  couches  les  plus  an- 
ciennes des  langues,  plus  on  les  ti^ouve  parfaites  dans  leur 
simplicité,  et  portant,  pour  ainsi  dire,  l'empreinte  de  leuf 
origine  céleste.  Une  telle  perfection  est  absolument  incompa^- 
tible  avec  aucune  des  trois  hypothèses  susdites,  et  nous 
oblige  d'adopter  la  solution  indiquée  par  la  philologie  mo- 
saïque. 

Nous  voilà  arrivés  à  la  dernière  limite  de  l'analyse.  Au  delà 
commence  le  mystère,  que  la  sagesse  divine  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  nous  rendre  accessible.  Tout  ce  que  la  science  hu- 
maine dira  là-dessus,  ne  sera  que  conjecture,  hypothèse  plus 
ou  moins  spécieuse,  et  rien  de  plus. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement,  puisque  les  re- 
cherches de  la  science  moderne  se  bornent  à  un  nombre  de 
langues  relativement  assez  restreint;  que  même  dans  les  lan- 
gues indo-européennes,  les  mieux  connues,  il  y  a  des  classes 
entières  de  mots  *  dont  le  retour  à  des  radicaux  déterminés 
est  jugé  a  peu  près  impossible?  Ce  qu'cMi  peut  espérer  des 
efforts  delà  science,  c'est  peut-être  de  voir  réduit  le  nombre 
des  types  phoniques  déjà  reconnus  comme  tels.Mais  ici  encore 
quelle  divergence  d'opinions  !  Tandis  que  les  uns  admettent, 
dans  la  première  émission  des  sons  naturels,  une  fécondité 
exubérante,  d'autres  font  dériver  toutes  les  langues  d'une 

*  Max  Millier  ajoute  qu^elles  ont  été  créées  par  la  nature  ;  mais  par  nature  il 
entend  la  main  de  Dieu,  Cf.  Lectures^  t.  1, 402. 

*  Telle  est,  en  sanscrit,  la  classe  formée  par  les  aftixes  unàdx.  Voir  le  mé- 
moire de  Bœhllingk:  Die  unâUi-affixe;  in^i''^  Saint-Pétersbourg,  1844. 


Digitized  by 


Google 


LA  SCIENCE  DU  LANGAGE.  465 

dizaine  de  racines  tout  au  plus,  et  même  moins  *.  Ceux-là 
prétendent  que  le  nombre  de  ces  types  phoniques  a  dû  être 
très-considérable  et  presque  Infini,  et  qu*il  a  fallu  recourir 
au  procédé  d'élimination^  pour  en  réduire  peu  à  peu  les  grou- 
pes, plus  ou  moins  synonymes,  à  \m  seul  type  déttttniné*; 
ceux-ci  procèdent  par  voie  opposée  A^annexion,  en  suppo- 
sant que  les  mots  se  développèrent  en  s'en  adjoignant  d'au- 
tres, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  la  plénitude  de  leur^ 
formes  définitives. 

Il  faut  en  conclure  que  les  origines  du  langage  sont  enve- 
loppées de  voiles  impénétrables,  et  que  la  formation  des  ra- 
cines elles-mêmes  offre  encore  des  obscurités  que  la  science 
est  impuissante  à  dissiper.  Mais  en  même  temps,  on  re- 
connaîtra avec  nous  que,  ces  deux  questions  étant  si  inti- 
mement liées  ensemble,  la  science  étymologique  mérite  toute 
la  considération  des  esprits  sérieux.  Elle  touche,  en  efiet, 
aux  problèmes  les  plus  élevés  de  la  philosophie,  et  justifie 
pleinement  le  témoignage  de  Leibnitz,  disant  qu'elle  peut 
mieux  que  toute  autre  chose  faire  connaître  les  mystérieuses 
opérations  de4a  raison  humaine.  Aussi  les  mâles  intelligences, 
loin  de  se  laisser  rebuter  par  les  difficultés  que  présentent 
les  études  étymologiques,  y  trouvent  de  véritables  jouissan- 
ces. €  Comparées  aux  poésies  de  Goethe,  dît  à  ce  sujet  Max 
Millier,  les  racines  semblent  être  chose  de  nulle  valeur  :  il  y 
a  cependant  dans  une  seule  racine  quelque  chose  de  vraiment 
plus  admirable  que  dans  les  productions  lyriques  du  monde 
entier*.  » 

J.  Martincf. 


*  Le  docteur  Murray  n*en  admet  que  neuf;  le  Docteur  Schmidt  fait  venir 
tons  les  mots  grecs  de  la  racine  e,  et  tous  les  mots  latins  cte  la  racine  hi,  Voss 
va  encore  plus  loin,  lorsque,  frappé  de  Textrôme  ramiûeation  de  ^co,  il  en  fait 
dériver  tout  le  vocabulaire  des  langues  grecque,  italique  et  allemande.  Voir 
Passow,  Dict.  grec,  5«  édit.,  au  mot  ^um,  p.  2374. 

*  C'est  Topinion  de  Max  Millier,  1. 1,  p.  449  etsuiv. 
'  Lectures jX.  I,  p.  374. 
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PANÉGYRIQUE 

DU 

BIENHEUREUX  JEAN  BERGHMANS 

»E  LA  COXPAGNU  »B  JÉSOS 

PRÊCHE  A  LA  RÉSIDENCE   DES  PÈRES  JÉSUITES  DE  ROUEN 

Le  t8  juin  1866 

Par  le  R.  P.  MONSABRÉ ,  des  Frères  Prêcheurs  \ 


Monseigneur^,  mes  Révérends  Pères,  mes  Frères, 

Ce  n'est  point  la  gloire  d'un  grand  nom  que  nous  célébrons 
aujourd'hui;  non  plus  cette  vertu  haute  et  hardie  qui  rem- 
plit le  monde  de  son  éclat  et  commande  une  admiration  en- 
thousiaste; c'est  un  nom  aimable  dans  sa  simplicité,  une  de 
ces  vertus  obscures  et  presque  inapparentes  que  le  monde 
souvent  abreuve  de  ses  dédains,  un  adolescent  naïf  et  pur  qui 
voulut  se  cacher  à  tous  les  regards  et  dont  cependant  notre 
illustre  s^ûnt  Vincent  de  Paul  écrivait  à  ses  filles  :  c  II  est 
à  désirer  que  vous  et  moi  ayons  toujours  les  pensées 
et  les  sentiments  du  bienheureux  Jean  Berchmans,  que  je 
tiens  pour  un  grand  saint.  »  Dans  le  champ  de  l'humanité 
qu'il  cultive  avec  amour,  Dieu  produit  en  tout  temps  mille  et 
mille  prodiges  qui  nous  ravissent  et  nous  arrachent  ce  cri  du 
prophète  :  c  Dieu  est  admirable  en  ses  saints.  Mirabilis  Deus 
in  sanctis  suis.  »  Mais  il  lui  plaît  de  créer  parfois  d'humbles 
merveilles  où,  pour  être  plus  cachée,  sa  puissance  n'est  pas 

'  Bien  qiif^  Téloquence  de  la  chaire  ait  ses  organes  à  elle,  auxquels  nous  fai- 
sons rarement  concurrence,  un  panégyrique  de  notre  Bienheureux  frère  Jean 
Berchmans,  récenmient  élevé  sur  les  autels,  trouvait  trop  naturellement  place 
ici  pour  nV  être  pas  accueilli  avec  autant  d^empressement  que  de  gratitude,  et 
nos  lecteurs  applaudiront  sans  nul  doute  au  sentiment  délicat  qui  a  mis  à  notre 
disposition  ce  remarquable  discours. 

*  Son  Eminence  le  cardinal  archevêque  de  Rouen. 
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moins  féconde  que  partout  ailleurs.  Il  choisit  de  temps  en 
temps  une  plante  délicate  sur  laquelle  il  répand  silencieuse- 
ment Tabondance  de  ses  grâces  :  c'est  son  droit,  car  il  est  le 
maître  absolu  de  ses  dons.  La  plante  qu'il  a  choisie  se  hâte 
de  quitter  la  terre;  elle  monte,  elle  grandit,  elle  envoie  par- 
tout les  fertiles  ondées  d'une  sève  généreuse,  et  quand  les 
autres  conunencent  à  peine  à  s'affermir,  elle  est  déjà  deve- 
nue le  pahnier  superbe  et  couvert  de  fleurs  qu'il  faut  trans- 
planter dans  les  jardins  célestes,  l'arbre  robuste  qu'il  faut 
placer  avec  honneur  dans  les  constructions  de  la  Jérusalem 
éternelle. 

Or  en  l'année  1 599,  dans  une  petite  ville  de  Belgique,  nais- 
sait et  croissait  une  de  ces  plantes  fragiles  et  privilégiées  du 
Seigneur.  C'était  l'enfant  d'un  humble  corroyeur,  destiné  à 
remplacer  les  nobles  et  vénérables  Stanislas  de  Kostka  et 
Louis  de  Gonzague  qui  venaient  de  mourir,  et  à  réjouir  en- 
core une  fois  l'âge  d'or  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Sa  vie  hit 
courte  et  simple.  J'y  ai  cherché  quelques-uns  de  ces  traits 
hardiment  sut^mes  qui  produisent  les  grands  étonnements  et 
viennent  en  aide  à  l'éloquence  humaine,  et  je  n'y  ai  trouvé 
qu'un  développement  tranquiUe,  persévérant  et  toujours  pro- 
gressif de  la  grâce  de  Dieu.  Ceux  qui  ne  comprennent  rien 
aux  mystères  de  la  vie  spirituelle  appelleront  cela  peut-être  : 
laccmstance  dans  la  médiocrité;  mais  l'Église,  mieux  formée 
à  la  science  des  âmes  et  des  dons  de  Dieu,  y  a  découvert  une 
vertu  héroïque  qu'elle  propose  aujourd'hui  à  nos  hommages. 
Fort  de  son  témoignage,  j'accepte  avec  joie  la  mission  qui 
m'est  échue  de  louer  devant  vous  le  très-modeste,  très-pur, 
très-fervent  et  très-angélique  frère  Jean  Berchmans,  scolas- 
tique  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Mon  sujet  me  dispense  de 
faire,  comme  c'est  l'habitude  quand  on  loue  les  saints,  la  so- 
lennelle protestation  de  mon  impuissance;  au  contraire,  je 
suis  à  l'aise  dans  cette  vie  si  humble,  si  reposée,  si  aimable, 
si  charmante.  Elle  me  permet  d'être  simple  et  de  vous  dire 
simplement  quel  fut  le  caractère  spécifique  de  la  sainteté  du 
bienheureux  Jean  Berchmans,  et  quels  enseignements  nous 
devons  en  retirer. 
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La  Sainteté,  <Kt  feaint  thomas,  est  comme  mie  vertu  géné- 
rale qui  s'empare  des  actes  des  autres  vertus  et  les  ordonne 
avec  empire  au  bien  suprême  qui  est  Dieu.  SancHtas...  quam- 
dàm  hdbet  geHeratitatefH  secundUm  quod  omnes  virtutum  actus 
pet  impârium  ordinal  dd  bonûtn  divinum.  Quand  on  l'analyse 
on  y  découvre  deux  déments  :  la  pureté  et  la  fermeté.  Muiv- 
ditiam  et  firmitatem.  Non  pas  cette  pureté  restreinte  qui  con* 
siste  dans  Texemption  des  souillures  grossières  d'un  vice 
qu'on  ne  peut  nommer  sans  rougir;  mais  ce  dégagement  par- 
ftdt  defe  (^oses  de  là  terre  qui  permet  à  Dieu  de  s'appliquer  à 
notre  ftilie^  et  à  notre  àme  de  s'appliquer  à  Dieu.  Les  biens  in- 
férieurs nous  sollicitent  et  nous  attirent,  et  de  leur  mélange 
avec  notre  ânie  nâtt  une  souillure  qui  ternit  son  éclat  et  re- 
pousse les  rayons  du  soleil  éternel.  Quiconque  veut  être  con- 
duit par  la  lumière  céleste  jusqu'aux  sommets  de  la  perfec- 
tion, quiconque  veut  être  Saint,  doit  concevoir  une  profonde 
horreur  pour  toute  espèce  de  faute,  si  légère  qu'elle  soit,  et 
s'appliquer  à  produire  en  lui  cet  état  que  tous  les  maîtres  de 
la  vie  mystique  ont  placé  à  l'origine  de  la  sainteté  et  qu'ils 
appellent  la  pureté  de  l'âme.  Mais  ce  n'est  ià  que  le  côté  né- 
gatif de  la  sainteté.  Après  avoir  purifié  l'âme,  et  entouré  d'une 
garde  vigilante  toutes  les  portes  par  où  pénètrent  en  nous  les 
attraits  du  nàonde  inférieur,  la  sainteté  s'empare  de  tout 
l'honMne,  de  son  esprit,  de  son  cœur,  de  sa  mémoire,  de  ses 
sehs,  et  les  tourne  vers  Dieu.  Elle  les  tourne  vers  Dieu  non 
pour  un  inétant,  mais  pour  toujours.  Elle  les  étreint,  les  inh- 
mobiKsô,  et  les  contraint  de  produire  tous  leurs  actes,  les 
grands  et  les  petits,  dans  la  direction  du  bien  suprême  qui  en 
se  préposant  comme  dernier  terme  de  notre  vie,  veut  être 
aussi,  conjointement  avec  notre  volonté,  l'universel  principe 
de  tout  Ce  qui  se  fait  en  nous.  C'est  la  fermeté,  firmitas.  Le 
vieil  Aristote  la  considérait  comme  la  condition  essentielle  de 
toute  vertu.  €  Pour  être  vertueux,  disait-il,  il  faut  agir  avec 
une  inmiobile  fermeté  ;  ad  virtutem  necesse  est  firmiter  et  intr- 
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mobiliter  operari;  »  mais  combien  plus,  quand  il  faut  ordonner 
toutes  les  vertus  et  tous  leurs  actes  vers  un  but  unique,  sans 
jamais  le  perdre  de  vue  et  sans  jamais  fléchir  dans  sa  route 
autrement  que  par  ces  mouvements  indélibérés,  et  en  quelque 
sorte  fatals,  qui  nous  viennent  de  notre  corruption  native.  Le 
saint  affermit  donc  sa  vie;  voilà  pourquoi,  dit  saint  Isidore 
dans  son  livre  des  Étymologies,  les  Latins  l'ont  appelé  sancttiSj 
comme  s'ils  avaient  dit  :  legesancitus,  rhonune  protégé  par  une 
loi  inviolable.  On  appelait  jadis  saintes  toutes  les  choses  que  la 
loi  couvrait  de  sa  protection  contre  les  violences  et  les  profa- 
nations d'une  main  étrangère.Àinsi  en  est-îldu  chrétien  qui  veut 
être  saint,  La  loi  qui  le  protège,  c'est  la  première  grâce  dont 
son  active  coopération  développe  tous  les  germes  cachés,  et 
l'inébranlable  résolution  qu'il  a  prise  d'être  tout  à  Dieu.  11  voit 
s'évanouir  de  généreux  desseins  et  s'écrouler  de  magnanimes 
entreprises,  des  œuvres  dont  le  monde  était  fier  tombent  en 
ruine  autour  de  lui.  Il  en  gémit;  mais  il  demeure  inunobile. 
Le  temps,  ennemi  acharné  de  notre  constance,  ne  fait  que 
raffermir  jusqu'à  ce  quUl  puisse  dire  avec  saint  Paul  :  Tout 
va  bien.  Je  suis  certain  maintenant  que  ni  la  mort,  ni  la  vie, 
ne  pourront  me  séparer  de  l'amour  de  mon  Dieu.  Certm  sum 
quod  neque  morsy  neque  vita  separabit  me  a  charitate  Dei. 

Voilà  la  sainteté,  mes  frères  :  radicalement  et  fondamenta- 
lement, c'est  une  vertu  générale  qui  saisit  les  actes  des  autres 
vertus  et  les  ordonne  au  bien  divin,  c'est  une  vertu  générale 
qui  suppose  la  pureté  de  l'âme  et  la  fermeté.  La  pureté,  c'est- 
à-dire  le  dégagement  pariait  des  biens  inférieurs,  l'exemption 
de  toute  souillure,  la  profonde  horreur  du  péché.  La  fermeté, 
c'est-à-dire,  l'immobile  et  constante  poursuite  du  dessein 
qui  donne  à  Dieu  tout  notre  être.  Dieu  permet  que  dans  ces 
conditions,  certaines  natures  exceptionnellement  douées,  se 
livrent  avec  un  emportement  passionné  à  la  pratique  de  telle 
ou  telle  vertu.  Poussées  par  la  grâce,  elles  montent  jusqu'au 
sublime  et  nous  effrayent  par  la  singularité,  on  pourrait 
presque  dire  par  l'extravagance  de  leurs  actions.  Dans  les 
unes  et  dans  les  autres  nous  admirons,  soit  l'impétuosité  de 
l'amour  divin,  soit  Tinénarrable  abjection  d'une  vertu  qui  se 
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met  aux  pieds  de  tout  le  monde  et  ne  demande  que  des  mé 
pris,  soit  la  soif  de  la  souffrance  qui  fait  passer  le  corps  hu- 
main par  toutes  les  tortures  de  la  pénitence,  soit  l'héroïque 
courage  qui  brave  pour  la  gloire  de  Dieu  mille  périls  et  mille 
morts,  soit  le  zèle  indomptable  qui  va  chercher  les  âmes  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'univers,  soit  la  tendre  compassion  qui 
immole  des  vies  fragiles  au  service  des  misérables.  Mais  en 
même  temps  Dieu  veut  que  des  vies  plus  uniformes  nous 
ramènent  à  l'idée  fondamentale  de  la  sainteté,  et  teUe  fut  la 
vie  de  notre  bienheureux  Jean  Berchmans.  Le  caractère  spé- 
cifique de  sa  sainteté  fut,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  d'être 
tout  uniment  un  saint,  un  saint  à  sa  plus  pure  et  plus  simple 
expression.  Parcourez  sa  biographie,  vous  y  verrez  dans 
Pordre  pratique  le  développement  des  définitions  que  je  viens 
d'emprunter  au  Docteur  angélique. 

Il  fut  béni  dès  sa  naissance  et  placé,  par  le  jour  même  où 
il  vint  au  monde,  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  qu'il 
devait  particulièrement  aimer  et  honorer.  La  grâce  trouva  sa 
nature  préparée  aux  saintes  habitudes  de  modestie,  de  dou- 
ceur, de  patience  et  d'amour  qu'elle  devait  y  produire.  Rien 
n'est  plus  charmant  que  la  tranquillité,  la  paix  et  l'aimable 
gatté  de  son  enfance  ;  il  souriait  à  tous  et  savait  déjà  prendre 
dans  les  petites  contradictions  le  parti  de  se  taire  et  de  souf- 
frir. Dès  qu'il  put  prier,  il  s'adressa  avec  une  tendre  dévotion 
a  Marie,  qu'il  considérait  comme  sa  mère.  On  le  voit  pieuse- 
ment retiré  dans  une  chapelle  réciter  jusqu'à  cinq  ou  six  fois 
de  suite  le  chapelet.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  se  levait  avant  le 
jour  pour  demander  à  Dieu  d'ouvrir  son  esprit  aux  leçons  de 
ses  maîtres  ;  et  à  ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi  il  était 
si  matinal,  il  répondait  :  Hé  !  ne  faut-il  pas  que  je  serve  deux 
ou  trois  messes  avant  de  me  rendre  à  l'école  ;  quel  meilleur 
moyen  d'apprendre  vite  et  bien  ce  qu'il  me  faut  savoir? 

Déjà  il  était  tout  à  Dieu  et  faisait  tout  pour  Dieu.  On  ne 
saurait  dire  ni  à  quel  jour,  ni  à  quelle  heure  il  se  donna  :  tant 
sa  vie  est  remplie  de  la  grâce,  tant  on  remarqua  toujours  en 
lui  une  profonde  horreur  pour  toutes  les  occasions  qui  pou* 
vaient  compromettre  sa  vertu.  La  solitude  si  aimée  des  âmes 
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contemplatives,  était  comme  la  patrie  de  son  âme  ;  la  com- 
pagnie des  hommes  était  pour  lui  un  exil,  et  cependant  il  n'y 
apportait  jamais  cette  tristesse  maladive  qu'on  remarque  en 
certaines  natures  qui  ne  savent  jamais  se  posséder  tout  en- 
tières. Il  plaisait  à  tous;  et  par  la  grâce  modeste  de  son  vi- 
sage, et  par  la  sérénité  de  son  front,  et  par  la  candeur  de  son 
regard,  et  pai^  la  virginale  réserve  de  son  maintien,  et  par 
l'aménité  de  ses  paroles,  et  par  les  prévenances  de  sa  charité. 
Sa  présence  était  une  séduction  en  même  temps  qu'un  aver^ 
tissement  plein  de  gravité  pour  ceux  qui  eussent  voulu  offen- 
ser Dieu  devant  lui. 

Placé  à  l'âge  de  douze  ans,  au  prix  de  grands  sacrifices, 
chez  des  maîtres  p\enx  et  habiles,  il  s'y  développa  prompte- 
ment.  La  vivacité  de  son  esprit  et  la  ténacité  de  sa  mémoire 
ne  favorisaient  point  en  lui  ces  lâchetés  si  conmiunesà  l'en- 
fance; mais  plein  de  reconnaissance  pour  les  dons  de  Dieu,  il 
se  croyait  obligé  à  un  plus  grand  zèle  et  à  une  plus  grande 
application.  Il  était  pauvre,  et  il  n'en  rougissait  pas.  Sa  déli- 
catesse savait  récompenser,  par  les  humbles  services  de  la 
domesticité,  la  générosité  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de 
ses  maîtres.  Toutefois  cette  volontaire  abjection  ne  l'exposait 
point  au  mépris  de  ses  compagnons  :  tant  il  leur  imposait  le 
respect  par  ses  vertus  et  les  édifiait  par  sa  profonde  piété. 
Ce  fut  pendant  sa  vie  d'écolier  que  commença  à  se  dévelop- 
per sa  merveilleuse  dévotion  envers  Jésus  et  sa  très-sainte 
Mère.  Sa  première  communion,  au  dire  de  ceux  qui  le  virent 
le  visage  enflammé  de  Famour  de  Dieu  approcher  de  la  sainte 
table,  fut  un  acte  surhumain.  Et  depuis,  chaque  fois  qu'il 
devait  recevoir  Notre  Seigneur,  son  cœur  tressaillait  d'allé- 
gresse, conune  le  cœur  de  l'épouse  à  l'approche  de  l'époux; 
il  allait  à  ses  amis,  les  regardait  avec  des  yeux  pleins  de  feu, 
et  s'écriait  :  c'est  demain,  mes  amis,  c'est  demain  les  noces 
de  l'agneau  ;  et  son  amour  s'épanchait  en  flots  de  paroles  en- 
thousiastes. Après  la  conmiunion  il  demeurait  absorbé  dans 
un  recueillement  semblable  à  celui  des  anges  devant  la  majesté 
divine.  Les  âmes  vulgaires  ne  savent  pas  apprécier  l'in^nense 
bienfait  delà  présence  de  Dieu.  Après  quelques  minutes  d'une 
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attention  partagée  par  des  distractions  frivoles,  dlcs  se  dé- 
barrassent de  Jésus-Christ,  comme  on  se  débarrasse  des  im- 
portunités  d'un  fastidieux  visiteur;  mais  lui  demeurait 
prosterné  dans  une  longue  action  de  grâces  qui  durait  quel- 
quefois pendant  trois  heures  et  se  prolongeait  à  travers  toutes 
les  actions  de  la  journée.  Arrivait-il  en  un  pays,  la  première 
chose  qu'il  cherchait,  c'était  l'égUse,  demeure  de  ses  deux 
amours,  Jésus  et  Marie. 

Avec  Jésus,  il  aimait  Marie.  C'est  le  culte  de  Marie,  disait*- 
il  la  veille  de  sa  mort  à  un  de  ses  amis,  c'est  le  cuite  de  Marie 
qui  a  été  le  principe  et  le  fondement  de  ma  vie  spirituelle.  A 
un  autre,  il  écrivait  ♦  Il  n'y  a  pour  moi  de  sécurité  que  dans 
une  vraie  et  filiale  affection  pour  la  Vierge  Marie.  Les  rosaires, 
les  couronnes,  les  petits  offices,  les  oraisons  jaculatoires,  les 
pèlerinages  étaient  ses  exercices  privilégiés.  Il  traitait  la  Mère 
de  son  Dieu  avec  une  familiarité  enfantine.  Sainte  Vierge, 
disait-il,  il  faut  que  vous  m'accordiez  telle  grâce,  j'en  ai  be- 
soin. Vous  aurez  en  récompense  tant  de  chapelets,  tant  de 
n^ortifications  ;  et  puis  il  attachait  un  petit  billet  à  l'image  de 
la  sainte  Vierge,  et  attendait  avec  une  douce  confiance  que 
sa  prière  fût  exaucée.  Sans  cesse  il  avait  à  la  bouche  le  nom 
de  sa  très-sainte  Mère  et  lui  disait  :  0  Mère,  je  vous  aban- 
donne le  soin  de  ma  perfection.  Marie  ne  fut  point  sourde  à 
la  voix  de  sop  enfant  ;  elle  le  combla  de  ses  grâces,  et  entre 
toutes  les  grâces,  elle  orna  son  cœur  d'une  pureté  si  parfaite, 
qu'il  ignora  toujours  jusqu'au  nom  même  des  vices,  malheu- 
reusement si  familiers  à  la  jeunesse.  Pureté  parfaite  en  même 
temps  que  pureté  féconde,  dont  l'approche  seule  calmait 
l'orage  des  passions.  Bien  des  âmes  tourmentées  ont  avoué 
qu'il  se  dégageait  de  la  personne  du  serviteur  de  Dieu  coqime 
des  effluves  mystérieuses  qui  les  apaisaient  à  l'heure  môme 
où  les  violences  de  la  tentation  fiaient  triompher  de  leur 
faiblesse. 

L'amour  de  Jean  Bercbmans  pour  Jésus  et  Marien'étaitpas  de 
ces  amours  intermittents,  qui  passent  de  la  prodigalité  capri- 
cieuse de  leur  tendresse  à  l'oubli.  C'était  un  anoour  toujours 
occupé  de  ses  chers  objets.  Il  en  révajt  pendant  la  nuit,  et  le 
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jour,  dans  le$  actes  vulgaire^  qui  na  demandent  que  Tappli*- 
catîon  du  corps,  il  se  laissait  ravir.  Ses  compagnons  disaient 
agréablement  qu'il  voyageait  pendant  ses  repas.  Il  voyageait, 
en  effet.  11  voyageait  dans  le  ciel  et  sur  |a  terre,  pour  y  trou- 
ver ceux  qu'il  aimait.  Il  voyageait  de  Bethléem  à  Nazareth, 
de  Nazareth  à  Jérusalem,  de  Jérusalepi  au  jardin  d'agonie,  du 
jardin  d'agonie  au  prétoire,  du  prétoire  au  calvaire,  du  çal*- 
vaire  au  cénacle.  U  voyageait  d'une  plaie  à  une  autre  plaie  de 
^on  Sauveur  ;  il  voyageait  d'un  mystère  à  un  autre  mystère  ; 
il  voyageait  et  suivait  partout  sa  Mère  bien-aimée;  de  sep  joies 
à  ses  douleurs,  de  ses  douleurs  à  ses  triomphe^.  Il  voyageait, 
comme  le  poëte,  sur  les  ailes  de  l'inspiration  et  emprisonnait 
silencieusement  sa  pensée  d^s  un  rhythme  harmonieux  ;  puis, 
revenu  de  son  voyage,  il  écrivait  un^  amoureuse  élégie  sur  le 
nom  de  Jésus  :  c  Jésus  !  Jésus  !  si  }a  muse  me  donnait  cent  bou- 
ches, toutes  abreuvées  de  l'onde  sacrée  qui  inspire  les  poètes, 
si  le  guide  divin  des  chastes  sœurs  de  Castalie  me  dictait  ses 
chants,  jamais,  jamais  je  ne  pourrais  redire  les  douceurs  de 
ton  nom.  0  nom  de  Jésus,  le  plus  suave  de  tous  les  Qoms, 
frais  et  embaumé  comme  le  souffle  du  printemps.  Les  cieux, 
la  terre,  l'inmiensité  des  ondes  connaissent  ta  douceur,  d 
source  de  félicité.  Tu  es  plus  doux  que  le  miel  de  l'Hybla,  plus 
doux  que  le  parfum  des  Us,  des  violettes  et  des  roses,  plus 
doux  que  les  ondes  parfumées  qui  s'échappent  de  la  prairie, 
plus  dqux  que  les  flots  d'ambroisie  qui  coulent  dans  les  veines 
fécondes  de  la  natqrf^.,.  Salut  à  toi,  vrai  Qh  de  Dieu,  qui  de* 
vannes  tous  les  âges,  salut,  nom  béni  entre  tous  les  noms. 
Point  de  son  plus  harmonieux  ne  flatta  nos  oreilles,  jamais 
pensée  plus  douce  ne  berça  notre  esprit.  0  nom  de  Jésus, 
souverain  bonheur  des  mortels,  source  unique  de  notre  salut. 
Jésup,  principe  et  type  de  toutes  choses,  h  tqi  les  saluts  de 
mon  cœur,  à  toi  la  langue  que  tu  m^as  donnée  pour  chanter 
ton  nom  sacré,  p 

Or,  nies  frères,  en  ces  temps74à  uoe  illustre  et  aainte  oom-^ 
pagnie  avait  pris  pour  devise  et  signe  de  raUiementle  nom  de 
Jésus.  Jean  Berchmansne  pouvait  la  connaître  sans  être  attiré 
vers  elle.  Âu§si  k  pane  les  Jésuites  parurent*^fls  à  Malines  où 
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il  faisait  ses  études,  qu'il  sentit  naître  sa  vocation.  Le  travail 
n'en  fut  pas  long,  car  il  avait  hâte  d'être  enrôlé  sous  la  ban- 
nière de  son  bien-aimé,  qui  dans  ces  temps  de  luttes  contre 
l'hérésie  et  d'apostolats  lointains,  lui  promettait  le  martyre, 
c'est-à-dire,  le  plus  cher  objet  de  ses  désirs.  Il  avait  dix-sept 
ans  quand  il  écrivit  à  ses  parents  la  première  lettre  qui  an- 
nonçait son  dessein.  Cette  lettre  tonÂa  comme  un  coup  de 
foudre  sur  les  espérances  de  sa  famille  qu'elle  ruinait  de  fond 
en  comble,  et  le  bienheureux  eut  à  soutenir  pendant  plusieurs 
mois  le  double  combat  de  rafffection  et  de  l'intérêt.  Mais  cette 
noble  et  sublime  parole  échappée  de  son  âme  sainte  :  t  Ren- 
dez-moi à  Dieu  de  qui  vous  m'avez  reçu,  »  triompha  enfin  de 
toutes  les  résistances.  Le  24  septembre  de  l'aw  1616,  Jean 
Berchmans  entrait  au  noviciat  delà  Compagnie  de  Jésus,  deux 
ans  après  il  faisait  ses  premiers  vœux.  Ce  fut  une  fête  pour  lui, 
la  plus  grande  des  fêtes  de  la  terre,  avant  celle  ou  la  mort  lui 
apparut  pour  le  moissonner  et  le  jeter  plein  de  mérites  entre 
les  bras  de  Dieu.  Voici  en  quels  termes  il  l'annonçait  à  son 
père  :  t  Mon  bien  cher  père,  réjouissez-vous,  tressaillez  d'al- 
légresse, moissonnez  à  pleines  mains  les  joies  solides  du  ciel, 
non  les  vaines  joies  de  la  terre.  —  Eh  qu'y  a-t-il  donc?  —  Le 
voici  :  votre  fils  espère  mourir  le  25  de  ce  mois.  —  Mourir? 
—  oui  mourir;  mais  mourir  au  monde,  mourir  de  la  mort  des 
saints.  0  douce  mort!  0  mort  qui  n'êtes  pas  une  mort,  mais 
la  vie  la  plus  suave!  Oui,  que  mon  âme  meure  de  cette  mort 
des  justes!  Mais  où?  par  quels  tourments?  Sur  la  croix  de 
Jésus,  avec  Jésus;  transpercée  des  trois  dous  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance  perpétuelle,  elle  mourra  pour 
Jésus!  Oh  !  qu'il  est  doux  de  mourir  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  entre  les  bras  de  Jésus  !  Réjouissez-vous,  mon  bon, 
mon  excellent  père,  votre  fils  vivra  dans  cette  mort,  il  vi- 
vra heureux.  Qu'y  a-t^l  donc  de  plus  riant,  qu'y  a-t-il  de 
plus  agréable  que  de  passer  sa  vie  entre  les  bras  d'un  tel 
époux  !  Oh  !  puisse  mon  âme  paraître  dans  la  présence  de 
son  bien-aimé  couverte  de  la  précieuse  robe  des  vertus  qui 
la  rendent  belle  à  ses  yeux!  Puisse-t^lle  avec  amour  ofirir 
à  l'adorable  Trinité,  à  la  bienheureuse  Vierge  et  à  tous 
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les  anges  du  paradis  ce  somptueux  festin  de  mes  vœux.  » 
Il  fut  offert  ce  somptueux  festin  des  vœux,  et  l'âme  de 
Jean  Bercbmans  en  sortit  radieuse.  11  avait  dit  en  entrant 
dans  la  Compagnie  :  t  Je  veux  devenir  un  saint,  oui  grand 
saint.  Comment  concevoir,  en  efifet,  qu'on  n'atteigne  point  à 
une  éminente  sainteté  avec  tous  les  puissants  moyens  de 
salut  dont  la  Compagnie  dispose...  Pas  de  choses  extraordi- 
naires, mais  faisons  les  actions  communes  d'une  manière  non 
commune..*  Tout  le  mérite  de  nos  actes  vient  de  la  parfaite 
union  à  Dieu.  >  Ces  paroles  sont  le  résumé  des  quelques  an- 
nées qui  s'écoulèrent  depuis  les  premiers  jours  du  noviciat 
du  bienheureux  jusqu'à  sa  mort.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que 
j'ai  dit.  Chaque  jour,  chaque  instant  nous  donne  le  spectacle 
de  la  même  humilité,  de  la  même  candeur,  de  la  même  inno- 
cence, de  la  même  patience,  de  la  même  application  sainte  à 
l'étude,  du  même  détachement,  de  la  même  amabiUté,  du 
même  amour  pour  Jésus-Christ  et  pour  sa  très-sainte  Mère. 
Il  aimait  à  populariser  sa  dévotion,  surtout  la  dévotion  du 
saint  Rosaire,  et  un  jour,  prévenant  la  définition  de  l'Église, 
il  écrivit  et  signa  de  son  sang  dans  la  ferveur  de  son  zèle  filial 
cette  déclaration  :  «  Moi,  Jean  Berchmans,  enfant  très-indigne 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  je  proteste  ii  vous  et  à  votre  fils. .. 
que  toujours  et  à  jamais  —  à  moins  que  l'Église  ne  définisse 
autrement  —  je  soutiendrai  votre  immaculée  conception.  En 
foi  de  quoi  j'ai  signé  avec  mon  propre  sang,  et  j'ai  revêtu 
ce  billet  du  sceau  de  la  Compagnie.  L'an  1621.  > 

A  son  amour  pour  Jésus-Christ  et  pour  sa  très-sainte  Mère, 
le  bienheureux  joignait  un  ardent  amour  pour  sa  Compagnie. 
Il  ne  l'appelait  jamais  que  sa  chère  compagnie,  sa  sainte  com- 
pagnie j  une  compagnie  d'amour,  une  œuvre  divine:  De  là  un 
respect  profond  de  la  règle,  et  en  toutes  choses  cette  obéis- 
sance prompte,  entière,  généreuse  et  aveugle  qu'on  ne  re- 
marque que  chez  les  grands  saints. 

L'heure  du  Seigneur  était  arrivée,  et  le  juste  comme  un 
arbre  trop  chargé  de  ses  fruits  allait  se  pencher  et  mourir. 
Les  supérieurs,  qui  savaient  que  Jean  Berchmans  désirait  avec 
ardeur  l'apostolat  de  la  Chine,  l'envoyèrent  à  Rome  pour  se 
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préparer  à  ce  laborieux  et  difficile  ministère.  Il  partit  le  cœur 
content  et  parcourut  avec  allégresse  les  trois  cents  lieues  qui 
le  rapprochaient,  disait-il,  de  la  terre  de  ses  désirs.  Par  une 
mystérieuse  disposition  de  la  Providence,  on  le  logea  à  Rome 
dans  la  chambre  qu'avait  occupée  Louis  de  Gonzague;  ce  fut 
là  qu'après  deux  ans  à  peine  d'un  travail  opiniâtre,  qui  épuisa 
sa  santé,  il  fut  atteint  de  sa  dernière  maladie.  Cette  maladie 
n'était  pas  mortelle  au  dire  des  hommes  de  l'art  ;  mais  Jésus- 
Christ  voulait  son  aimable  serviteur,  la  sainte  Vierge  voulait 
son  anfant.  Tous  deux  hâtaient  silencieusement  la  dissolution 
de  son  corps  ;  les  prières,  les  mortifications,  les  vœux  ne  les 
arrêtèrent  pas.  Ce  fut  en  vain  qu'on  s'empressa  près  de  cet 
adolescent  que  tout  le  monde  chérissait,  en  vain  qu'on  l'étrei- 
gnit  comme  pour  l'empêcher  de  partir,  il  s'en  allait,  et  lui- 
même  invoquait  la  mort  qu*il  avait  chantée  jadis  dans  ses 
poésies  et  tant  de  fois  désirée.  Les  médecins  étonnés  et  confus 
de  leur  impuissance  devant  un  mal  que  la  science  pouvait 
dompter,  se  mirent  à  pleurer  et  s'écrièrent  comme  autrefois 
le  grand  Hippocrate  près  d'un  malade  illustre  :  Cet  homme 
meurt  par  un  coup  de  Dieu.  Hic  moritur  divinitm.  Le  coup 
fut  frappé,  et  le  43  août  1621 ,  entouré  de  ses  frères,  pressant 
sur  son  cœur  son  crucifix,  son  rosaire  et  le  livre  de  ses  règles, 
et  prononçant  doucement  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  Jean 
Berchmans  rendit  à  Dieu  jsa  belle  âme. 

Ne  vous  avais-je  pas  bien  dit,  mes  frères,  que  la  vie  de 
notre  bienheureux  était  humble,  reposée,  aimable  et  char- 
mante; et  que  dans  sa  pieuse  et  simple  uniformité  elle  nous 
ramenait  à  l'idée  fondamentale  de  la  sainteté?  Le  péché  n'y  a 
pas  de  place,  et  le  bienheureux  avouait  lui-même,  la  veille  de 
sa  mort,  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'en  avoir  commis  un  seul,- 
même  véniel,  de  propos  délib^é,  depuis  son  entrée  en  religion. 
D'un  autre  côté,  la  grâce  se  développe  constamment  sous 
l'active  coopération  d'une  volonté  inébranlable  .dans  la  pour^ 
suite  du  dessein  qu'elle  a  formé  de  donner  tout  à  Dieu.  C'est 
la  pureté  d'âme  et  la  fermeté,  Munditia  et  firmitaSy  les  deux 
éléments  constitutifs  de  la  sainteté.  Dieu  est  là,  il  ne  se  montre 
pas  par  ces  jets  éclatants  qui  éblouissent  nos  regards  ;  mais  sa 
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présence  .est  attestée  par  une  lumière  douce  et  constante, 
comme  la  présence  du  soleil  à  travers  les  blanches  et  frêles 
vapeurs  qui  tamisent  ses  rayons.^  Les  contemporains  de  Jean 
Berchmans  ne  s'y  sont  pas  trompés  ;  ils  l'ont  aimé  et  vénéré 
conmie  un  ange  du  paradis,  ilsae  l'appelaient  jamais  quel'an- 
gélique  enfant»  Us  disaient  de  son  âme  transparente  que  Dieu 
l'avait  ornée  de  cette  grâce  originelle  que  notre  premier  père 
perdit  au  jardin  de  déJices.  Us  se  précipitèrent  en  foide  sur 
son  corps  quand  il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  et  se  parta- 
gèrent ses  vêtements  conune  des  reliques  précieuses;  jet 
comme  poiu»  prcçhétiser  ce  qui  s'accomplit  aujourd'hui,  ils 
déposèrent  ses  saintes  dépouilles  à  l'endroit  même  où  Louis 
de  Gonzague  attendit  sa  béatification.  Dieu  lui-même  déchira 
tous  les  voiles  qui  retenaient  captifs  les  flots  de  sa  lumière, 
et  par  de  nombreuses  révélations  et  d^adntûrables  prodiges  il 
donna  à  son  Église  le  droit  d'inscrire  son  serviteur  au  cata- 
logue des  bienheureux. 

N'êtes-vous  pas  étonnés  delà  gloire  qui  l'environne  aujour- 
d'hui? Ne  vous  semble-t-il  pas  que  sa  perfection  fut  égoïste, 
et  ne  vous  demandez-vous  pas  à  vous-mêmes  ce  qu'il  a  fait 
pour  mériter  à  titre  de  réciprocité  les  honunages  de  l'Église? 
—  Donnez-moi  encore  quelques  instants,  je  vsds  répondre  à 
ces  questions. 

H 

Toute  vie  sainte,  si  obscure  et  si  retirée  qu'elle  soit  en  elle- 
même,  est  une  vie  utile  à  l'Église;  car  toute  vie  sainte  envoie 
le  trop-pl€;i]QL  de  ses  mérites  dans  le  trésor  universel  où  les 
chrétiens  vont  puiser  à  chaque  instant  la  rémission  des 
fàeines  dues  à  leurs  péchés;  toute  vie  sainte  proteste  co^itre 
nos  lâchetés;  toute  vie  sainte  proclame  la souva:*aine  efficacité 
de  la  grâce  de  Dieu;  toute  vie  sainte  rapproche  de  nous  par 
ses  traits  caractéristiques  l'exemplaire  de  toute  perfection. 
Notre  Sei^eur  Jésus-Christ.  C'est  assez  pour  créer  un  droit 
au  culte  public»  Cependant  si  nous  étudions  avee  soin  l'his- 
toire générale  de  Thumanité  chrétienne,  nous  voyons  que 
chaque  vie  saiote  est  â  sa  place^  et  que  par  ses  fécondes  in- 
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fluences  elle  correspond  aux  besoins  de  certains  temps,  de 
certaines  sociétés,  de  certaines  âmes  :  telle  est  la  vie  du  bien- 
heureux Jean  Berclimans.  Elle  fut  l'apologie  vivante  de  la 
règle  de  la  Compagnie  de  Jésus,  un  encouragement  à  ce  ro- 
buste esprit  de  corps  qui  la  fait  fleurir  même  au  sein  de  la 
défiance  et  de  la  persécution,  une  cause  cachée  mais  active 
de  sa  prodigieuse  vitalité  dans  un  de  ses  plus  beaux  siècles, 
une  recommandation  pour  un  de  ses  buts  les  plus  chers,  et 
pour  vous,  mes  frères,  c'est  une  leçon  perpétuelle  de  sainteté 
à  la  portée  de  tous. 

Quand  saint  Ignace,  au  commencement  du  xvr  siècle,  en- 
treprit de  fonder  un  nouvel  institut  religieux,  il  jeta  un  re- 
gard sur  le  passé  des  ordres  sacrés  qui  jusque-là  avaient 
soutenu  l'Église  dans  ses  luttes  contre  l'erreur.  La  tradition 
des  observances  laborieuses  et  accablantes  pour  la  chair  y 
était  constante  et  semblait  s'imposer  à  lui  avec  toute  l'autorité  * 
des  âges  dont  elle  était  revêtue.  Cependant,  après  y  avoir  ré- 
fléchi devant  Dieu,  il  ne  crut  pas  devoir  l'accepter.  Les  vieux 
athlètes  commençaient  à  ployer  sous  un  fardeau  qui  contra- 
riait l'activité  extérieure  que  réclamaient  impérieusement  les 
circonstances.  11  voulait  des  troupes  fraîches  et  disposées  à 
combattre  vaillamment  et  sans  relâche  les  ennemis  récenfl- 
ment  vomis  par  l'enfer.  11  suffisait,  croyait-il,  d'emprisonner 
la  volonté  par  une  obéissance  plus  étroite,  calquée  sur  l'o- 
béissance militaire,  mais  sanctifiée  par  la  grâce,  obéissance 
qui  en  donnant  plus  d'unité  à  l'action  multiple  qu'il  fallait  dé- 
ployer, protestait  énergîquement  contre  l'esprit  d'indépen- 
dance qui  soufflait  de  toutes  parts.  Il  affranchit  donc  résolu- 
ment le  corps  des  prescriptions  qui  peuvent  l'affaiblir  et  le 
rendre  moins  propre  au  ministère  actif  de  l'enseignement  et 
de  la  prédication.  Or,  des  esprits  chagrins  et  jaloux  (il  y  en 
a  partout  et  dans  tous  les  temps)  s'imaginèrent  de  crier  au 
relâchement  et  à  la  substitution  d'une  vie  facile  et  bourgeoise 
à  la  vie  austère  et  pénitente  des  anciens  ordres.  C'était  une 
nouveauté  dangereuse,  disait-on,  qui  rapprochant  le  religieux 
des  séculiers  tendrait  à  le  confondre  avec  eux.  Ignace  ne  se 
laissa  point  émouvoir.  Il  osa  offrir  sa  règle  à  l'approbation  de 
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l'Église,  et  l'Église  approuva.  C'était  assez,  puisqu'on  ne  pou- 
vait plus  sans  une  témérité  sacrilège  accuser  la  sainteté  du 
nouvel  institut.  Mais  Dieu  voulut  faire  mieux  et  fermer  lui- 
même  la  bouche  à  toutes  les  protestations  de  la  jalousie,  de 
la  malignité  et  du  faux  zèle.  Il  créa  des  prodiges  rares  presque 
introuvables  dans  les  anciens  instituts.  11  ne  s'agit  pas 
d'hommes  vieillis  comme  Ignace  et  François  de  Borgia  dans 
le  gouvernement  des  âmes,  d'hommes  usés  conune  François 
Xaviar,  François  Régis  et  François  de  Hiéronimo  par  les  la- 
beurs de  l'apostolat,  d'honmies  esclaves  des  esclaves  mêmes 
conmie  Pierre  Claver,  d'honmies  martyrisés  sur  des  plages 
lointaines;  mais  d'adolescents  mourant  à  la  fleur  de  l'âge, 
pleins  de  mérites  et  sanctifiés  par  la  seule  vertu  des  règles 
qu'ils  ont  fidèlement  observées.  JeanBerchmans  est  un  de  ces 
prodiges,  prodige  d'autant  plus  admirable  qu'il  a  fait  de 
l'observation  de  sa  règle  son  œuvre  capitale,  qu'il  en  est  de- 
venu l'apologie  vivante,  et  qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il  est  la 
règle  incarnée,  personnifiée,  et  recevant  aujourd'hui  un  culte 
public. 

Conune  il  l'aimait  cette  règle  sainte,  et  comme  il  aimait  la 
sainte  Compagnie  qui  la  lui  avait  donnée  !  On  a  fait  aux  Jé- 
suites de  cet  amour  de  la  Compagnie  un  thème  de  récrimina- 
tions amères,  et  l'on  se  croit  justifié  à  leur  égard  de  toutes 
ses  haines  quand  on  leur  a  reproché  leur  esprit  de  corps. 
Chose  étrange  !  Ceux  qui  insistent  le  plus  sur  ce  reproche,  ce 
5ont  les  membres  mêmes  de  ces  corps  honteux  qui  se  cachent 
dans  l'ombre  et  y  travaillent  à  la  destruction  de  l'ordre  social. 
Attachés  par  des  convoitises  maudites  à  ces  sociétés  infer- 
nales qui  leur  promettent  la  curée  du  pouvoir  et  de  la  richesse 
publique,  ils  osent  accuser  le  religieux  d'aimer  trop  sa  Com- 
pagnie. La  Compagnie,  mère  féconde  qui  vous  enfante  à  une 
nouvelle  vie;  la  Compagnie,  mère  dévouée  qui  nourrit  et  votre 
esprit,  et  votre  cœur,  et  votre  corps;  la  Compagnie,  mère 
vaillante  qui  vous  donne  des  armes  contre  les  ennemis  de 
Dieu;  la  Compagnie,  mère  prévoyante  qui  vous  sanctifie  et 
vous  promet  une  éternelle  béatitude;  la  Compagnie,  mère  de 
tant  de  héros  et  de  tant  de  saints  ;  la  Compagnie,  couronnée 
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de  gloire  et  les  mains  pleines  de  bienfaits,  comment  ne  Fahne- 
rîez-vous  pas,  mes  Révérends  Pères t  Ah? tous  seriez  bien 
ingrats  !  Continuez  à  prendre  exemple  sur  vos  saints,  et  entre 
tous  sur  le  cher  petit  bienheareux  que  nous  fêtons  aujour^ 
(T^ui.  Dites  avec  lui  :  t  Ma  chère  Compagnie,  ma  sainte  Conir 
pagnie,  Compagnie  d'amour,  œuvre  divine,  je  veux  t'aimer 
toujours.  >  Aîmez-Ia  dans  ses  joies  et  ses  prospérités;  mais  si 
on  la  soupçonne,  aimez-la  davantage  ;  si  on  la  calomnie,  da- 
vantage encore;  si  on  la  mau£t,  davantage  encore;  si  on  la 
maltraite,  davantage  encore;  si  on  la  tue,  davantage  encore  r 
efle  est,  vous  le  savez  bien,  de  ces  morts  qui  ressuscitent. 

Elle  a  été  frappée  d'un  coup  terrible  et  elfe  s'est  relevée 
triomphante  reprenant  tous  ses  travaux.  Un  de  ses  plus  chers 
est  ^éducation  de  la  jeunesse,  et  tout  le  monde  sait  avec  quel 
zèle  et  quels  fruits  elle  s'en  acquitte.  Partout  où  paraît  la 
Compagnie,  l'empressement  pubKc  répond  à  son  appel.  Pour- 
quoi cela?  —  Ah!  c'est  qrfefie  a  des  recommandations  qu'on 
ne  voH:  nulle  partr  —  J'ouvre  les  prospectus  des  maisons  d'é- 
ducation et  je  lis  :  —  Nourriture  saine  et  abondante,  —  c'est 
déjà  quelque  chose  quand  cela  est  vrai.  —  Latin,  grec,  alle- 
mand, anglais,  musique,  dessin,  escrime,  danse,  gymnas- 
tique, —  c'est  davantage;  arvec  cela  on  peut  faire  dès  pédants 
et  des  citoyens  de  mauvais  ton.  —  Instruction  religieuse, 
c*est  tout  à  fait  bien  ;  avec  cela  on  peut  faire  de  bons  chrétiens. 
Mais  ce  que  la  Compagnie  de  Jésus  ne  met  pas  dans  ses  pros- 
pectus, et  ce  que  personne  ne  doit  ignorer,  c'est  que  son  édu- 
cation a  fait  des  saints.  Jean  Bferchmans  était  son  élève  avant 
d'être  son  enfant.  Et  combien  d'autres  jeunes  gens  dont  je 
n'ai  pu  hre  la  vie  sans  une  profonde  émotion  et  un  pieux  at- 
tendrissement. La  famille  est  heureuse  et  confiante  quand  elfe 
sait  que  ses  enfants  auront  pour  patrons  des  saints  formés  par 
les  ancêtres  spirituels  de  leurs  maîtres. 

Le  bienheureux  Jean  Berchmans  est  dc»ic  pour  vous,  mes 
Révérends  Pères,  une  apologie,  un  encouragement,  une  re^ 
commandation;  mais  j'ai  dît  encore  que  sa  vie  était  une  cause 
active,  bien  que  cachée,  de  la  prodigieuse  vîtaïfté  de  votre 
Compagnie  pendant  un  de  ses  plus  beaux  temps.  La  fin  du 
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xvr  et  le  commencement  du  xvii*  siècle  sont  mémorables 
dans  votre  histoire.  De  Lugo  et  Bellarmin  revêtus  de  la  pourpre 
romaine,  Suarez  le  plus  modeste  des  hommes  dans  les  splen- 
deurs du  génie,  composaient  alors  leurs  magnifiques  ouvrages. 
Saint  François  Régis  et  le  Père  Maunoir  évangélisaient  la 
France.  Thomas  Holland,  Rodolphe  Corby,  Garnett,  Oldcome, 
Ogilbay  tombaient  glorieusement  en  Angleterre  et  en  Ecosse 
sous  les  coups  du  protestantisme.  Machado,  Spinola,  Fonseca, 
de  Ângelis,  de  Gouros,  d'Âcosta,  Rubino,  Mastnlli,  Tapostat 
Ferreira  lui-même,  étaient  torturés  au  Japon,  Jean  de  Britto 
au  Maduré.  Pierre  Claver  se  faisait  avec  amour  le  serviteur  des 
nègres  et  mourait  épuisé  par  les  immolations  de  sa  charité. 
Ricci  imposait  à  la  Chine  l'autorité  de  son  génie,  et  Adam 
Schall  évangélisait  le  céleste  empire.  Toute  l'Asie  était  prise 
dans  les  filets  apostoliques  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  le 
Nouveau-Monde  se  couvrait  de  réductions  qui  rappelaient  les 
mœurs  de  la  primitive  Église.  Ce  spectacle  est  merveilleux; 
mai;s  je  suis  étonné,  mes  RR.  PP.,  de  voir  dans  votre  histoire 
générale  que  parmi  tant  de  noms  illustres  Jean  Berchmans 
n'ait  qu'une  mention  de  quatre  lignes.  C'est  peut-être  ainsi 
qu'il  faut  écrire  quand  on  n'étudie  que  la  superficie  des  faits; 
mais  en  homme  religieux  j'aime  à  me  rendre  compte  des  lois 
surnaturelles  de  l'histoire,  et  je  me  plais  à  croire  que  les  pe- 
.  tites  vies  de  ces  petits  saints  que  le  monde  connaît  à  peine  ne 
sont  pas  pour  rien  dans  les  grands  mouvements  d'une  so- 
ciété. Je  me  plais  à  croire  que  dans  une  famille  de  religieux 
les  âmes  vraiment  fécondes  ne  sont  pas  les  plus  agitées.  Je  me 
plais  à  croire  qu'il  y  a  des  canaux  mystérieux  par  où  les  mé- 
rites de  ceux  qui  se  sanctifient  au  fond  d'une  cellule  vont  re- 
joindre ceux  qui  se  dépensent  dans  un  ministère  laborieux.  Je 
me  plais  à  croire  que  Jean  Berchmans  qui  priait  sans  cesse 
pour  sa  chère  Compagnie,  était  présent  comme  les  anges  que 
Dieu  envoie  au  secours  de  l'humanité,  près  de  tous  ceux  de 
ses  frères  qui  avaient  besoin  de  soutien»  Je  le  vois  voyageant 
en  esprit  d'un  pays  à  un  autre  pays,  appelant  l'Esprit  saint 
sur  les  têtes  des  docteurs  et  des  apôtr^  de  sa  Compagnie, 
éi  murmurant  près  de  l'âme  des  martyrs  ce  suprême  encou- 
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ragement  :  Estofidelis  tisquè  ad  mortem.  Sois  fidèle  jusqu'à  la 
mort.  Je  le  vois  caché  par  sa  modestie  dans  toutes  les  gloires 
et  les  triomphas  de  la  Société  de  Jésus,  jusqu'au  jour  où  sera 
révélée  par  Dieu  l'efficace  et  sublime  influence  de  son  inter- 
cession. Je  crois  cela,  je  vois  cela,  mes  frères,  parce  que  j'ai 
subi  cette  loi  de  la  répartition  latente  des  secours  divins.  Que 
de  fois,  odieux  au  ciel  et  à  moi-même  à  cause  de  mes  trop 
nombreuses  et  trop  grandes  iniquités,  j'ai  vu  la  grâce  tomber 
de  mes  lèvres  et  de  mon  cœur  dans  l'âme  des  pécheurs;  je 
n'étais,  je  le  sentais  bien,  que  l'instrument  trivial  d'une  âme 
d'élite  qui  m'envoyait,  je  ne  sais  comment,  le  trop-plein  de  ses 
prières,  denses  vertus  et  de  ses  mérites.  N'enviez  pas,  je  vous 
prie,  mes  frères,  ceux  que  Dieu  appelle  aux  honneurs  trop 
redoutables  d'un  ministère  public;  mais  songez  que  vous- 
mêmes  vous  pouvez  être  comme  le  bienheureux  Jean  Ber- 
chmans,  par  une  vie  sainte  et  cachée  en  Dieu,  les  causes 
actives  du  bien  qui  se  fait  dans  le  monde. 

Pour  cela  votre  règle  est  tracée  par  le  pieux  récit  que  vous 
venez  d'entendre.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  flattent  notre  curio- 
sité et  le  naturel  penchant  qui  nous  attire  vers  les  choses  ex- 
traordinaires. Dans  la  vie  des  héros  du  christianisme  comme 
dans  la  vie  des  héros  de  l'histoire  humaine,  nous  aimons  à 
rencontrer  des  actions  d'éclat  et  je  ne  sais  quelle  complication 
d'événements  et  d'épreuves  qui  empoignent  notre  âme  et  mul- 
tiplient ses  émotions;  mais  est-ce  bien  pour  notre  édification? 
—  Non,  l'extraordinaire,  ami  des  avidités  de  notre  imagina- 
tion, est  souvent,  presque  toujours,  l'ennemi  de  notre  perfec- 
tion. Il  sert  d'abri  à  nos  lâchetés  et  de  prétexte  pour  repousser 
la  grâce  de  Dieu  qui  nous  presse  de  nous  sanctifier.  Après 
avoir  admiré  les  grands  docteurs,  les  grands  apôtres,  les  grands 
martyrs,  les  grands  pénitents;  après  avoir  vu  autour  d'eux 
des  torrents  de  lumière  et  de  sang,  nous  prenons  la  mesure  de 
notre  petite  nature  et  nous  déclarons  hardiment  que  nous  ne 
sommes  pas  appelés.  Mais  qu'aurez-vous  à  répondre  au  bien- 
heureux adolescent  qui  vous  dit  aujourd'hui  :  t  Pour  être  saint 
et  grand  saint,  ayez  une  profonde  horreur  du  péché,  faites  les 
choses  communes  d'une  manière  non  commune  et  cherchez 
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tout  le  mérite  de  vos  actions  dans  une  parfaite  union  à  Dieu.  > 
Qu'avez-vous  à  répondre,  dites-le-moi.  Il  ne  vous  demande  pas 
des  actes  extraordinaires,  de  sublimes  extravagances ,  mais  ce 
que  peut  toute  nature  moyennant  la  grâce  de  Dieu  et  un  gé- 
néreux dessein  constanunent  et  fermement  conduit  jusqu'à, 
sa  dernière  éclosion.  Sans  sortir  de  votre  état,  vous  pouvez 
conune  lui  vous  donner  tout  à  Dieu  et  aspirer  comme  lui  à  la 
vertu  et  à  la  gloire  des  Saints. 

Très-pur,  très-modeste,  très-fervent,  très-aimable,  très-cher 
petit  bienheureux,  nous  vous  remercions  de  cette  simple  et 
bonne  leçon  que  vous  nous  donnez,  et  maintenant  que  nous 
avons  fini  de  vous  louer,  donne:è-nous  à  tous  votre  bénédic- 
tion. Bénissez  les  fidèles  qui  viennent  de  m'écouter,  inondez 
leur  âme  des  parfums  de  vos  vertus,  pénétrez-les  de  TefR- 
cacité  de  vos  mérites,  afin  que  dans  la  vie  modeste  du  siècle 
ils  puissent  devenir  les  émules  de  votre  perfection.  Bénissez 
vos  frères  dont  vous  êtes  la  gloire  et  le  soutien.  Bénissez-moi 
afin  que  j'aime  toujours  mon  saint  Ordre  conune  vous  avez 
aimé  votre  sainte  Compagnie.  Bénissez  la  Société  de  Jésus,  bé- 
nissez l'Ordre  de  saint  Dominique,  afin  que  tous  deux,  dans  une 
parfaite  unité  de  vues  et  une  parfaite  unité  de  cœur,  combat- 
tent les  bons  combats  du  Seigneur,  aujourd'hui,  demain  et 
jusqu'au  jour  où  l'enfer  triomphant  du  ciel  on  verra,  ce  qui 
s'est  déjà  vu,  couchés  dans  la  poussière  et  empourprés  par  le 
sang  du  martyre,  le  froc  blanc  du  Frère  Prêcheur  près  de 
la  robe  noire  du  Jésuite.  Bénissez  l'illustre  et  pieux  Prélat 
qui  gouverne  ce  diocèse  ;  enfin  mettez  vos  mains  très-pures 
dans  les  mains  vénérables  qui  vont  s'étendre  sur  nous*  Nous 
sonunes  à  genoux,  nous  vous  attendons. 

Ainsi  soit-il. 
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L'ÉGLISE  DES  PREMIERS  SIÈCLES 


IV 

Après  l'afFaire  des  Quartodécimans  \  M.  Pusey  invoque  à 
l'appui  de  ses  théories  le  fameux  conflit  qui  éclata  au  m*  siè- 
cle à  l'occasion  du  baptême  des  hérétiques.  C'est  que,  en 
effet,  il  y  a  là  un  ensemble  de  faits  qui,  vus  d'un  certain  côté, 
peuvent  aisément  tromper  des  esprits  sincères,  en  leur  faisant 
croire  que  la  communion  avec  Rome  n'est  pas  chose  rigou- 
reusement nécessaire  pour  appartenir  à  la  véritable  Église. 
Tout  au  moins  faut-41  convenir  que  l'attitude  de  saint  Cyprien 
et  de  ses  adhérents  dans  cette  controverse  offre  au  premier 
coup  d'œil  des  indices  assez  peu  favorables  aux  prérogatives 
que  nous  revendiquons  en  faveur  du  Saint-Siège.  Aussi  n'est-il 
pas  un  thème  d'accusation  qui  ait  été  plus  fréquemment  ex- 
ploité par  les  adversaires  plus  ou  moins  déclarés  de  l'autorité 
pontificale  :  protestants,  jansénistes  et  gallicans;  car  bon 
nombre  de  ces  derniers,  sans  dépasser  d'ailleurs  la  stricte 
limite  des  opinions  tolérées,  se  sont  trouvés  d'accord  en  ce 
point  avec  les  transfuges  de  l'unité  catholique. 

Voyons  donc  et  discutons.  Et  d'abord  exposons  nettement 
les  faits  sans  dissimuler  aucune  difficulté,  sans  amoindrir  au- 
cune objection. 

Sous  le  pontificat  de  saint  Etienne,  dit  Eusèbe,  il  s'éleva 
une  grande  controverse  sur  la  question  de  savoir  s'il  fallait 
rebaptiser  sans  distinction  tous  les  hérétiques  qui  rentraient 
dans  l'Église*.  Il  ne  s'agissait  pas,  bien  entendu,  du  cas  où  les 

*  Voir  la  livraison  de  juin,  p.  445  et  sniv. 

*  HistOT.^  1.  VII,  c.  H,  m,  IV. 
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conditions  incfepensdiks  dtb  baptême  n'auraieiit  pas  été  ciy- 
servées;  alors  la  rebaptisatîon  étsal  évidemment  nécessaire. 
Mais  quand  une  secte  hérétique  remptissaît  toutes  les  pres- 
criptions exigées  quant  à  la  matière  et  quant  à  la  fiyrme  du 
sacrement,  devait-on  le  tenir  pour  nxd  et  non  avenu,  par  le 
seul  motff  qu'il  avait  été  conféré  par  une  main  hérétique?  En 
d'autres  termes,  n'y  a-t-il  que  la  véritable  Église  qui  puisse 
damner  yahdement  le  sacrement  delà  régénération  spirituelle? 
Tel  était  Tobjet  précis  de  la  discussion. 

Or,  cette  question  avait  été  résolue  depuis  longtemps  par 
la  pratique  à  peu  près  universelle  de  l'ÉgKse.  Quand  les  héré- 
tiques venaient  à  se  convertir,  on  se  contentait  de  leur  impo^ 
ser  les  mains  et  de  réciter  certaines  prières  en  signe  de  récon- 
ciliation. Mais  le  baptême  n'était  pas  renouvelé,  à  moins  qu'on 
n'y  eût  reconnu  un  défaut  essentiel.  Cependant,  à  une  époque 
qu'il  est  difficile  de  fixer  au  juste,  certaines  divergences  loca- 
les commencèrent  à  se  déclarer.  Tertullien,  ce  génie  absolu 
et  excessif,  affirma  carrément  que  les  sectes  hérétiques  ne 
possédaient  pas  le  vrai  baptême  et  ne  pouvaient  par  consé- 
quent le  conférer*.  La  même  doctrine  fut  sanctionnée  dans 
les  premières  années  du  in"  siècle  par  un  concile  tenu  à  Car- 
thage  et  présidé  par  Agrippînus,  évêque  de  cette  ville.  Dès 
lors,  Fusage  de  rebaptiser  les  hérétiques  semble  avoir  prévalu 
en  Afrique,  non  toutefois  sans  y  rencontrer  de  nombreux 
opposants,  comme  il  paraît  par  l'histoire  même  de  saint 
Cyprien. 

Peu  de  temps  après  Agrippînus,  l'erreur  nouvelle  gagnait 
aussi  une  partie  de  l'Asie,  c'est-à-dire  la  Oicie,  la  Cappadoce 
et  quelques  provinces  voisines  *.  Deux  conciles  provinciaux 
tenus,  Fun  à  Icône,  Fautre  à  Synnade,  prescrivirent  la  rebap- 
tisation,  sous  Finftuence  d'un  personnage  célèbre,  Fîrmilien, 
évêque  de  Césarée  en  Cappadoce. 

Mais  bientôt  un  autre  persomiage  bien  plus  iHustre  allait 
donner  à  Fopinion  des  rd)aptisants  une  impulsion  extraordi- 


*  DeBaptism. 

^  M.  Pusey  semble  croire  que  c'était  l'Asie  tout  entière. 
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naire.  C'était  saint  Cyprien,  évêque  de  Garthage.  Ce  dernier  se 
trouvait  à  la  tête  d'un  concile  réuni  dans  sa  ville  éfHSCopale, 
en  255,  lorsque  dix-huit  évêques  de  Numidie  s'adressèrent  à 
l'assemblée  pour  la  consulter  sur  la  question  du  baptême. 
Saint  Cyprien  leur  répondit,  au  nom  de  ses  collègues,  que, 
€  d'après  le  sentiment  de  leurs  prédécesseurs,  nul  ne  pouvait 
être  baptisé  hors  de  l'Église  *.  >  A  l'appui  de  cette  décision,  il 
citait  certains  textes  de  l'Écriture  qu'il  interprétait  à  sa  ma- 
nière, et,  de  plus,  il  invoquait  les  cérémonies  mêmes  qu'on 
suivait  dans  l'administration  du  sacrement.  En  somme, 
Cyprien  se  faisant  une  idée  exagérée  de  l'unité  de  l'Église,  se 
persuadait  qu'en  dehors  de  cette  unité  la  ^ce  ne  peut  en 
aucun  cas  se  communiquer.  Une  autre  erreur,  c'est  qu'il  con- 
fondait deux  notions  essentiellement  distinctes,  savdr  :  les 
sacrements  conférés  validemerU  et  les  sacrements  conférés 
licitement.  Nous  trouvons  cette  étrange  confusion  dans  tous 
les  écrits  qu'il  publia  sur  cette  affaire. 

Ses  raisons  n'étaient  donc  que  spécieuses,  verisimiles potius 
quant  veras,  dit  saint  Augustin  ^,  et  il  s'en  fallait  bien  qu'elles 
obtinssent  l'assentiment  de  tous  les  esprits,  même  en  Afrique. 
Ce  fut  sans  doute  pour  vaincre  entièrement  ces  résistances 
qu'un  nouveau  concile  fut  convoqué  à  Carthage  en  256* 
Soixante  et  onze  évêques  y  assistèrent.  On  confirma  la  décision 
portée  Vannée  précédente,  et  on  convint  d'envoyer  les  actes 
du  concile  à  l'évêque  de  Rome,  qui  était  alors  saint  Etienne. 
Voici  quelques  passages  de  la  lettre  synodale  qui  lui  fut  adres- 
sée par  Cyprien  : 

€  Afin  de  prendre  certaines  dispositions  et  de -les  régler  par 
le  moyen  d'une  délibération  commune,  nous  avons  dû,  frère 
bien-aimé,  rassembler  et  célébrer  un  concile  en  y  convoquant 
un  grand  nombre  de  prêtres  (évêques).  Beaucoup  de  choses  y 
ont  été  proposées  et  résolues  ;  mais  il  en  est  une  surtout  que 
nous  devons  vous  communiquer  pour  en  conférer  avec  votre 
autorité  et  votre  sagesse,  d'autant  qu'elle  intéresse  puissam- 


PatroL  lat.  (Migne),  t.  !1I,  p.  1036  et  suiv. 
De  Bapt.,  iv,  6. 
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ment  l'autorité  sacerdotale  ainsi  que  l'unité  de  l'Église  catho* 
lique  et  en  même  temps  la  dignité  qu'elle  tient  de  la  disposi- 
tion divine.  Nous  avons  statué  que  ceux  qui  auront  été  on- 
doyés  hors  de  l'figlise,  ou  plutôt  souillés  par  la  tache  d'une 
eau  profane  par  les  hérétiques  et  les  schismatiques,  seront 
baptisés  quand  ils  viendront  à  nous  et  à  l'Église  qui  est  une; 
car  ce  serait  peu  de  leur  imposer  les  mains  pour  leur  faire  re- 
cevoir l'Esprit-Saint,  s'ils  ne  reçoivent  aussi  le  baptême  de 
l'Église.  Alors  seulement  ils  peuvent  être  pleinement  sancti- 
fiés et  devenir  les  enfants  de  Dieu,  quand  ils  renaissent  par 
l'un  et  par  l'autre  sacrement...  Ces  choses,  nous  les  avons 
portées  à  votre  connaissance,  frère  bien-aimé,  dans  l'intérêt 
de  notre  honneur  commun  et  de  la  franche  charité,  croyant 
que  votre  zèle  pour  la  religion  et  la  vraie  foi  agréera  des  dé- 
cisions si  conformes  à  Tune  et  à  l'autre.  Du  reste,  nous  savons 
que  quelques-uns  ne  veulent  pas  renoncer  aux  opinions  dont 
ils  ont  été  une  lois  imbus;  mais,  en  gardant  intact  le  lien  de 
la  paix  et  de  la  concorde  avec  leurs  collègues,  ils  maintiennent 
certains  usages  particuliers  qu'ils  ont  adoptés.  En  quoi  nous 
ne  prétendons  imposer  à  personne  aucune  loi,  aucune  vio- 
lence, puisque,  dans  l'administration  de  son  Église,  chaque 
chef  (évêque)  a  le  libre  usage  de  sa  volonté,  sauf  à  rendre 
compte  à  Dieu  de  ses  actes  * .  > 

Tandis  que  cette  lettre  de  Cyprien  partait  pour  Rome,  un 
évêque  africain  nommé  Jubaïen  lui  transmit  une  autre  lettre 
dont  l'auteur  nous  est  inconnu,  et  dans  laquelle  les  rebapti- 
sants étaient  qualifiés  comme  prévaricateurs  de  la  vérité  et 
traîtres  à  Vunité  catholique.  Très-affligé  de  ces  reproches, 
l'évêque  de  Carthage  adressa  à  Jubaïen  une  longue  réponse 
où  il  s'attachait  à  justifier  son  opinion  par  de  nouveaux  argu- 
ments. 11  protestsdt  d'ailleurs  de  ses  dispositions  conciliantes 
et  pacifiques  :  c  Nous  ne  voulons,  disait-il,  empêcher  aucun 
évêque  de  faire  ce  que  bon  lui  semble.  Autant  qu'il  est  en 
nous,  nous  ne  querellons  pas  les  évêques  nos  collègues  au 
sujet  des  hérétiques  ;  au  contraire,  nous  gardons  avec  eux  la 

*  Patrol  ht.,  U  III,  p.  4046  etsuiv. 
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cûDC<x*de  et  la  paix  du  Seigneur  avec  d'autant  plus  de  soin 
que  TÂpôtre  a  dît  :  S^il  est  de$  hommes  qui  aiment  à  coiUesler^ 
fwr  nouê^  ce  VLCSt  point  là  notre  coutumey  pas  plus  que  celle  de 
t Église  de  Dieu.  Nous  cooservims  avec  patience  et  douceur 
la  charité  du  cceur,  rhonneur  de  notre  collège,  le  lien  de  la  foi 
et  la  concorde  du  sacerdoce  ^  >  Et  pourtant,  malgré  ces  sen- 
timents si  louables,  Cyprien  ne  ménageait  pas  les  reproches  à 
ses  coofa*adicteurs;  il  allait  jusqua  les  sf^p^r  partisans  et 
iauteurs  d'hérétiques,  suffragotores  et  fautores  hereticarum. 

Ces  accusatiiHis  si  graves  atteignaient  non-sedboaent  quel- 
ques évéques  ou  quelques  niembres  de  FÉglise,  mais  bien 
FÉgKse  elle-même,  dans  Tinmiense  majorité  de  ses  membres 
et  de  ses  chefs,  y  compris  saint  Etienne,  son  chef  suprême. 
Celui-ci  ne  partageait  nullement  Terreur  des  rebaptisants.  De 
concert  avec  d'autres  évéques,  mais  plus  Picore  que  tous,  dit 
saint  Vincent  de  Lérins,  il  résista  aux  novateurs,  jugeant  sans 
doute  qu'il  devadt  surpasser  tous  les  autres  par  son  dévoûment 
à  la  foi,  autant  qu'il  les  surpassait  par  l'autorité  de  son  rang  ^.  > 
Ayant  donc  reçu  les  décisions  des  évéques  afa^icains,  il  y  ré- 
pondit par  cette  déclaration  célèlnre  :  c  Si  quis  ergo  a  quaeum- 
que  hxresi  venerit  ad  vos,  nihU  innovetur  nisi  qmd  iraditum  esty 
ut  numus  illi  imponatur  in  pœniientianu..  Si  quelqu'un  vient  à 
vous,  de  quelque  hérésie  que  ce  soit,  qu'on  garde,  sans  rien 
innover,  la  coutume,  c'est-à-dire  qu'on  lui  impose  les  mains 
pour  la  péniteoce*  »  Après  avoir  ainsi  ramené  la  controverse 
au  grand  principe  de  la  tradition,  le  saint  pontife  citait 
l'exemple  même  des  hérétiques  pour  constater  l'universalité 
de  la  coutume  en  ce  qui  regarde  le  baptême,  et,  entre  autres 
choses  dont  la  teneur  textuelle  n'a  pas  été  conservée,  il  décla- 
rait à  Cyprien  et  à  ses  collègues  que,  s'ils  ne  renonçaient  à  leur 
pratique,  il  romprait  la  communion  avec  eux. 

L'autorité  avait  prononcé  :  l'évêque  africain  eût  obéi  sans 

«  Patrtfl^  t.  UI,  p.  4440et«iHr. 

*  Tune  beat»  meraoriœ  papa  Siephanus,  cum  caeleris  quidem  coUegis  suis, 
sed  lamcn  prœ  cœteris  rcslitît;  dignum,  ut  opinor,  existîmans,  si  renqmos 
omnes  tantum  fidei  devotioue  vinceret,  quantum  loci  auctoritate  superabat. 
[Commonitfir, ,  c.  ix.) 


Digitized  by 


Google 


LE  SCHISME  ANGLICAN.  47^ 

doute  en  toute  autre  dreonstance;  mais  alors,  malheureuse- 
ment, il  avait  Tesprit  ébloui  par  ses  argumentations  spécieuses, 
et  la  passion,  dont  les  saints  ne  sont  pas  toujours  exempts,  ob- 
tint sur  son  cœur  un  triomphe  momentané.  A  peine  eut-il 
reçu  la  réponse  de  saint  Etienne  qu'il  entreprit  de  la  réfuter, 
et  il  essaya  en  effet  de  le  faire  dans  une  lettre  adressée  à  Tévê- 
que  Pompée,  toute  remplie  de  récriminations  et,  il  faut  le 
dire,  d'assez  pauvres  sophismes.  A  l'en  croire,  le  pape  était 
dans  Terreur  et  prenait  en  main  la  cause  des  hérétiques  ;  son 
rescrit  renfermait  des  paroles  orgueilleuses,  absurdes  et  con- 
tradictoires. Quant  à  la  coutume  invoquée  par  Etienne,  Cyprien 
prétendait  qu'elle  ne  pouvait  prévaloir  contre  ce  qu'il  appelait 
la  vérité  ;  et,  tout  en  soutenant  de  si  étranges  assertions,  il  ne 
craignait  pas  d'écrire  ces  paroles  qui  le  condamnaient  si 
expressément  lui-même  :  €  Il  arrive  que,  par  esprit  de  pré- 
somption et  d'opiniâtreté,  quelqu'un  soutiendra  ses  opinions 
mauvaises  et  fausses  plutôt  que  de  consentir  aux  doctrines 
saines  et  vraies  enseignées  par  un  autre.  Le  bienheureux 
apôtre  Paul  l'avait  bien  prévu  quand  il  écrivait  à  Timothée 
qu*nn  évêqt^  ne  doit  pas  être  d'un  esprit  contentieux  et  quei^eU 
leur^  mais  doux  et  docile...  Car  il  faut  qu'un  évêque  ne  se  con- 
tente pas  d'enseigner,  il  faut  aussi  qu'il  s'instruise,  et  celui-là 
enseigne  le  mieux  qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès 
dans  les  sciences  utiles  *...  » 

Cyprien  ne  s'en  tînt  pas  à  ces  récriminations.  Pour  chercher 
des  conseils,  et  peut-être  pour  trouver  un  point  d'appui  dans 
sa  résistance,  il  convoqua  un  nouveau  concile  à  Carthage 
le  1**  septembre  de  l'année  256,  et  là,  en  présence  de 
quatre-vingt-six  évêques  et  d'une  foule  considérable  de  peu- 
ple, il  fît  lire  la  lettre  de  Jubaïen,  ainsi  que  sa  propre  réponse; 
mais,  chose  digne  de  remarque,  il  ne  fit  aucune  mention  du 
rescrit  d'Etienne.  Après  quoi  il  invita  les  évêques  à  donner 
leur  avis  ep  toute  liberté  :  c  Maintenant,  dit-il,  que  chacun  de 
nous  dise  là-dessus -ce  qu'il  pense,  sans  juger  personne  et  sans 
priver  du  droit  de  la  conrniunion  celui  qui  penserait  diffé- 

•  Palrol,  l.  III,  p.  1435. 
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remmeDlj;  car  aucun  de  nous  ne  s'établit  évèque  des  évéques 
et  ne  réduit  ses  collègues  à  l'obéissance  par  une  terreur  tyran- 
nique,  puisque  chaque  évèque  est  en  possession  de  sa  propre 
liberté  et  de  sa  propre  puissance  et  ne  peut  pas  plus  juger 
un  autre  évèque  qu'il  ne  peut  en  être  jugé  lui-même.  Mais 
attendons  tous  le  jugement  ^de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  à 
qui  seul  il  appartient  de  nous  préposer  au  gouvernement  de 
son  Église  et  de  juger  nos  actes  *.  > 

Celui  qui  tenait  ce  langage  exerçait  sur  l'épiscopat  africain 
une  influence  extraordinaire,  que  justifiaient  d'ailleurs  son  gé- 
nie et  ses  hautes  vertus.  Tous  les  évèques  présents  au  concile 
se  rangèrent  unanimement  à  son  avis,  se  mettant  ain^  en  op- 
position ouverte  avec  le  décret  du  Pape.  Cependant,  par  un 
reste  d'égard  pour  son  autorité,  ils  envoyèrent  à  saint  Etienne 
une  députation,  pour  l'informer  du  résultat  de  leurs  délibé- 
rations. Hais  saint  Etienne  refusa,  parait-il,  de  recevoir  leurs 
délégués;  il  défendit  même  aux  fidèles  de  Rome  de  leur  ac- 
corder l'hospitaUté  et  les  autres  témoignages  ordinaires  de  la 
communion.  C'est  du  moins  ce  que  rapporte  Firmilien. 

Firmilien,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  le  chef  du  parti  des 
rebaptisants  en  Asie,  comme  Cyprien  l'était  en  Afrique,  et, 
comme  ce  dernier  aussi,  il  avait  été  menacé  d'excommunica- 
tion par  saint  Etienne.  La  communauté  des  intérêts  et  des 
griefs  les  rapprocha  l'un  de  l'autre.  L'évêque  de  Carthage  in- 
forma Firmilien  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  Firmilien  lui 
répondit  par  une  lettre  où  il  approuvait,  sans  réserve,  sa  con- 
duite et  ses  écrits.  Reprenant  en  sous-œuvre  les  faux  argu- 
ments de  Cyprien  contre  le  baptême  des  hérétiques,  il  rra- 
chérissait  encore  sur  ses  erreurs,  et  y  ajoutait  beaucoup 
d'hérésies  manifestes.  Mais  rien  n'égale  la  violence  de  son  lan- 
gage quand  il  parle  du  pape  Etienne.  On  en  jugera  par  cette 
inqualifiable  apostrophe  qu'il  adresse  à  ce  saint  pontife  :  c  Tu 
ne  crains  donc  pas  le  jugement  de  Dieu,  toi  qui  portes  témoi- 
gnage en  faveur  des  hérétiques  !...  Bien  plus,  tu  es  pire  que 
tous  les  hérétiques,  car  quand  ceux-ci,  reconnaissant,  leurs 

*  PatroL,  t.  m,  p.  4 0521  et  suiv. 
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fausses  doctrines,  reviennent  vers  toi  pour  recevoir  les  vraies 
lumières  de TÉglise,  tu  les  confirmes  dans  leurs  erreurs....  Et 
combien  de  querelles  et  de  divisions  n'as-tu  pas  suscitées  parmi 
les  Églises  du  monde  entier  !  Et  quel  péché  énorme  n'as-tu  pas 
conunis,  en  te  retranchant  de  la  communion  de  tant  de  mem- 
bres de  TÉglise  !  Car  tu  t'en  es  vraiment  retranché  toi-même. 
Ne  t'y  trompe  pas  :  celui-là  est  vraiment  schismatique  qui 
apostasie  la  communion  de  L'unité  ecclésiastique,  et  toi,  en 
croyant  pouvoir  séparer  tous  les  autres  de  cette  communion, 
tu  t'es  séparé  tout  seul  de  la  communion  de  tous\  » 

Le  ton  que  prend  ici  Firmilien  est  si  excessif,  ettoutesalettH-! 
renferme  tant  d'insignes  faussetés,  que  de  graves  auteurs  n'ont 
pu  supposer  que  ce  fût  là  l'œuvre  d'un  évêque  réputé  pour 
sa  sainteté,  et  ils  en  ont  nié  l'authenticité  *.  Que»  qu'il  en  soit, 
à  ne  prendre  que  les  paroles  mêmes  de  saint  Cyprien  précé- 
demment citées,  on  voit  aisément  que  les  rebaptisants  avaient 
l'esprit  singulièrement  aigri.  Il  était  à  craindre  qu'avec  des  dis- 
positions pareilles  on  n'en  vînt  aux  extrémités  les  plus  fâ- 
cheuses. HàtonsHious  de  dire  que  la  Providence  conjura  ce 
danger.  Le  pape  Etienne  représentait  la  vérité,  et  la  vérité 
prévalut,  saint  Jérôme  nous  apprend  expressément  que  ces 
mêmes  évoques,  qui  avaient  décrété  avec  Saint  Cyprien  la  re- 
baptisation  des  hérétiques,  revinrent  à  l'ancienne  coutume  et 
firent  un  nouveau  décret  tout  opposé  au  premier*.  Nous  sa- 
vons aussi,  par  saint  Augustin  et  saint  Basile,  que  les  évêques 
d'Asie  qui  avaient  pris  le  parti  de  Firmilien  se  rétractèrent 

< 

•  Pa/ro/.,  t.  m,  p.  1173,4474. 

'^  Cette  opinion  a  été  soutenue  en  dernier  lieu  par  Mgr  Tizzani,  archevêque  de 
Nisibe  et  professeur  à  la  Sapience.  {La  célèbre  contesa  fra  S.  Stefano  e  S.  Ci- 
pnono,  in-8®,  Roma  1862.)  Ses  principales  raisons  ont  été  exposées  et  com- 
battues d'une  manière  qui  nous  semble  victorieuse,  par  M.  l'abbé  Freppel,dans 
son  livre  sur  S.  Cyprien,  p.  429  et  suiv.  (Saint  Cyprien  et  CÈglise  d'Afrique  au 
iil«  siècle^  Cours  d'éloquence  sacrée  fait  à  la  Sorbonnc  pendant  Tannée  1863- 
1864;  1  vol.  in-8"  ;  Paris,  1865,  Bray.)  Nous  sommes  bien  aise  de  recommander 
ici  cet  excellent  ouvrage,  et  nous  le  faisons  avec  d'autant  plus  de  conviction 
qu'ayant  pu  le  comparer  sur  plusieurs  points  avec  les  sources,  nous  l'avons 
trouvé  partout  d'une  irréprochable  exactitude,  sans  parler  des  autres  qualités 
éminentesqui  caractérisent  le  savant  professeur.  Nous  aurons  occasion  de  citer 
plus  loin  quelques-unes  de  ses  judicieuses  réflexions. 

*  Advers.  Lucifer,^  c.  viii. 
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également  * .  Tout  porte  à  croire  que  Finmli«i  suivit  l'exanple 
de  ses  collègues  et  désavoua  un  langage  indigne  de  lui.  Quant 
à  saint  Cyprien,  c  bien  qu'on  ne  trouve  point  de  document 
attestant  qu'il  ait  corrigé  son  opinion,  il  est  juste  néanmoins 
de  penser  qu'un  tel  honune  a  àà  le  faire;  les  preuves  en  ont 
été  peut-être  supprimées  par  ceux  qui,  ayant  adopté  les 
mêmes  erreurs,  n'ont  pas  voulu  se  priver  de  l'autorité  d'un  si 
grand  nom.  »  Ainsi  s'exprime  saint  Augustin'.  Le  Vénérable 
Bêde  est  plus  explicite  encore,  t  Cyprien,  dit-il,  «vec  ses 
évoques,  avait  été  d'avis  de  rebaptiser  les  hérétiques';  mais  il 
mérita  d'être  ccH:*rigé  et  ramené  au  sentiment  de  l'Église  uni- 
verselle par  les  avis  des  hommes  spirituels  '.  i 

En  définitive,  l'affaire  des  rd)aptisants  eut  le  même  dé- 
noûment  que  celle  des  Quartodécimans.  Le  décret  d'Etienne, 
conmie  celui  de  Victor,  après  avoir  rencontré  une  opposition 
passagère,  finit  par  rallier  le  phis  grand  nombre  des  opposants 
eux-mêmes,  et,  plus  tard,  la  voix  de  l'É^se  universelle  le 
confirma  solennellement  dans  un  concile.  On  sait  que  Nicée, 
après  Arles,  porta  une  dernière  condamnation  contre  ce  qui 
restait  encore  de  rd)aptisants« 


Abordons  maintenant  les  objections  de  nos  adversaires. 

Et  d'abord,  est-il  vrai,  conmie  l'affirme  M.  Pusey,  que  la 
controverse  des  rebaptisants  ait  donné  Keu  à  une  rupture  de 
communion  dans  l'Église?  Le  savant  professeur  nous  cite 
pour  toute  preuve  l'autorité  de  Firmilîen,  d'après  lequel  le 
pape  saint  Etienne,  c  en  croyant  pouvoir  retrancher  tous  les 
autres  de  sa  communion,  s'était  lui-même  retranché  de  la 
communion  de  tous  '*•  >  Ce  qui  veut  dire  apparemment  que 
le  chef  de  l'Église  qui  plaidait  justement  et  légitimement  la 
cause  de  la  tradition  et  de  la  vérité,  d* accord  en  cela  avec  le 

*  Aug.,  Conlra  Crescon.^  cap.  ii  et  lU.  —  Basil.,  «pist.  99  ad  AmpkiL 

*  Ad  Vinc,^  epist.  93,  n*  38. 
»  yb.  VIII,  quaest.  5. 

*  Eirenicon^  p.  59. 
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plus  grand  nombre  de  ses  coflègnes  dans  Tépiscopat  —  saint 
Vincent  de  Lérins  l'atteste  —  se  trouva  tout  à  coup  excom- 
munié, séparé  de  Funité  de  fÉgEse....  Pourquoi?  Parce 
qu'une  faible  minorité  menacée  par  lui  d'excommunication 
jugea  à  propos  'de  ne  pas  abandonner  une  erreur  repoussée 
par  l'Église  presque  tout  entière?  En  vcriti^,  cela  n'est  pas  sé- 
rieux et  a  n'étaft  pas  digne  de  M.  Pusey  d'aile»*  chercher  un 
argument  qui  se  réfute  de  lui-mênae. 

Qu'il  nous  dise,  à  la  borate  heure,  que  ce  ftrt  le  pape  Etienne 
qui  retrancha  de  la  communion  ses  adversaires  :  ceci,  dtt 
moins,  aurait  une  certaine  apparence  de  raison,  sH  était  vrai, 
comme  l'assure  Pîrmîlien,*  que  ce  pape  eût  refirsé  de  recevoir 
les  envoyés  du  concile  de  Carthage  et  qu^eùt  même  interdit 
aux  fidèles  de  Home  toute  relation  avec  eux.  ïfais,  en  premier 
heu,  le  fait  est  douteux,  puisque  nous  n'en  avtms  d'autre  ga- 
rant qu'un  hoDMne  très-passionné  et  psHP  eonséqoent  très^par- 
tial  et  très-susped,  ssms  compter  qu'il  pouvait  afvoir  été  très- 
mai  informé  sur  ce  point,  comme  il  Fétsal  certsûnement  sur 
beaucoup  d'autres.  En  second  Bee,  le  fait  flit-il  vrai,  encore 
le  pourrait-on  expRqwer  sans  supposer  en  ancune  sorte  la 
rupture  de  la  communion.  ïl  y  a,  nous  ne  saurions  trop  le  ré- 
péter, une  différence  du  tout  au  tout  entre  l'exoommumcatîon 
majeure  oa  TansAhême  et  la  simple  suspension  des  ténK»- 
gnages  de  ehafl'ité  autrefcns  usrtés  parmi  les  fidèles.  Or,  pour- 
quoi n'admcttrioos-^ious  pas  que  le  pape  Etienne  s*ett  tint 
uniquement  à  une  mesure  de  ^e  genre  à  l'yard  des  députés 
africains?  Assurément  il  était  dans  son  droit  en  usant  de 
quelque  sévérité.  Lesévèques  réunis  à  Carthage  avaient  refusé 
d'obéir  à  son  rescrit  :  naturelleiwent  il  pouvait  traiter  leurs 
envoyés  comme  un  père  de  famifle  qui  cherche  à  ramener  au 
devoir  un  fils  égaré,  et  qui  pour  cela  hri  interdit  de  paraître 
en  sa  présence,  sans  pourtant  le  retrancher  ^solument  du 
nombre  de  ses  ^fifants  *.  De  plus,  il  avait  de  bonnes  raisons 
pour  empêcher  que  les  chrétiens  de  Rome  ne  communiquas- 
sent avec  les  députés  africains;   eeux-cî,  en  effet,  aurai^fit 

*  Zaccaria,  Antifebr.,  Dissert.  III,  c.  ii,  n*  4. 
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également  ' .  Tout  porte  à  croire  ^u;  ^^^^^  j^  ^^^  j^ 

de  ses  collègues  et  désavoua  un^     ^  [eur  propagande. 

à  saint  Cyprien,  c  bien  qu'on^  p  en  les  tenant 

attestant  qu'il  ait  corrigé  so^^j?  je  très-aisénr 

de  penser  qu'un  tel  homr;,  ^  |  -é  Texcoir 

été  peut-être  supprimp^|  | -f, 

mêmes  erreurs^ ,  rf  oirf/ 1 1.  '^   |  nais 

gi-and  nom-  »  fiim^j  \  '^  %%'     ^  " 

Kide  est  plus    ^/l  1 1  ^   "" 

évêques,  avait  V  |  î"  ^ 

mérita  d'étïy   |  *  /ûc 

verselle  pf  /  ii  encore,  ^ 

En   <k'  ^*A^n)>  et  les  préserva 

noÛBfi'  ^  j  yp  avec  l'autre,  ni  nullum  intet 

vaOT  uuim  mnretuT  ^.  >  Saint  Etienne,  c'est  toujours 

P'  .Li^'ustin  qui  l'assure,  se  montra  constamment,  pendant 

,tLe  discussion,  t  animé  d'une  grande  charité  ;  »  il  comprît 
i  quel  péril  il  \  avait  dans  les  allégations  inventées  par  ses 
adversaires  irrités  ;  >  mais  il  supporta  tout  cela  avec  patience 
«  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  l'unité  ;  omnia  hono  pacis  et  unita- 
lis  tolérai ....siudet servare unitatem spiritus in  vinculopacis ^ . > 
Nous  pouvons  donc  affirmer  que  saint  Etienne  n'exconunu- 
nia  pas  les  rebaptisants  et  qu'il  usa  de  condescendance  envers 
eux,  espérant  sans  doute  que  le  temps  les  ramènerait  à  des 
sentiments  meilleurs.  Peut-être  aussi  fut-il  touché  par  les 
prières  de  quelques  évêques  amis  de  la  paix.  Nous  savons  du 
moins  que  saint  Denys  d'Alexandrie  lui  adressa  une  demande 
suppliante  en  faveur  des  opposants  *.  En  tout  cas,  il  est  cer- 
tain que  la  conununion  ne  fut  pas  rompue,  et  par  conséquent, 
il  faut  absolument  renoncer  à  trouver  ici  un  exemple  qui  favo- 
rise la  thèse  de  nos  anglicans,  à  savoir,  qu'on  peut  appartenir 
à  l'Église  véritable  tout  en  étant  exconmiunié  ou  schismatique. 
Mais,  je  le  sais,  nos  frères  séparés  ne  manqueront  pas  de 
répliquer  que,  si  cette  difficulté  disparaît,  une  autre  se  pré- 
sente, et  celle-ci  insoluble.  — Soit,  nous  diront-ils,  admettons 

*  De  Bapt.,  1.  VI,  ci.—*  Jbid.,  1.  V,  c.  XXV.  —  »  Ibii.,  1.  VI,  c.  xxii  et 
alibi  passim,  —  ♦  Eusèbe,  ffts/.,  1.  VU,  c.  lY. 
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que  ni  C  *t  :  <  Tout  ce  qu'ont  fait  les  saints,  dit-il, 

ser  entî  ^  w  ^^  y  ^^^  il  y  »  d^uis  ce  qu'ils  ont  fait 

jours  e  ^    ^  :  d'autres  à  blâmer,  et  cela  de  l'aveu 

temen'  ^     •  ^""t  en  particulier  du  plus  grand  de 

sans  •  ^  >  $  A^ugusUn  qui  a  improuvé  la  résis- 

lu'ilf  /  ^'  "i  l*rouvé  pour  le  laver  de  cette  ta- 

^  '^  ^  ^  ^  Vi  saint  Cyprien  fut  répréhen- 

^     b  >  I   '  ?  ^  t^'^^  de  manière  à  ce  que  nos 

j^^  I  ^  "i  I  ?.  ^s  les  avarttages  qu'ils  pré- 

vjus  ils  ^  4  .i  I  * 

quasi  autoru.  ^  ^  >  ^       '  J"  ^  ^^^  poi»*  d«  ^^ 

danslegouverneii.  '  ^  .  .     ^'^J*^"^  du  débat  tou- 

Telle  est  l'objection ,  *|  î  v»*ine*  Le  baptême 

Le  bon  sens  demande  qc  ^^\\.  ^^^  ^^  ^^*  ' 

tion  préjudicielle.  On  se  préva^  ^  ^  conserver  ou 

prien;  mais,  s'il  était  démontré  qu  t.  ^  ^~  ^^^^  ^^ 

tort  et  que  sa  conduite  a  été  désapprou>  ^^'^     .  ®' 

sonnages  dont  l'autorité  égale  tout  au  moiiu  ^attention 

demande  à  tout  homm^  de  bonne  foi,  serait-il  ei.  "raction 

d'invoquer  son  nom  pour  s'en  faire  un  bouclier?  ^*.  ^^ 

Or,  coinment  soutenir  que  Cyprien  ne  fut  pas  dans  son  iv,    ^^^ 
Il  se  trompait  certainement  sur  le  fond  même   du  débai    ^ 
puisque  l'Église  a  depuis  condamné  son  opinion  comme  errol 
née;   il  se  trompait  en  argumentant  d'une  manière  toute 
sophistique  ;  il  s'égarait  surtout  en  se  mettant  en  opposition, 
non-seulement  avec  le  pape,  mais  encore  avec  la  grande  ma- 
jorité des  évêques  et  en  traitant  leur  sentiment  d'erreur  ab~ 
surcle.  D'un  autre  côté,  les  Pères  de  l'Église  qui  ont  parlé  de 
cette  controverse  sont  fort  éloignés  d'approuver  le  rôle  qu'il 
y  joua.  Saint  Vincent  de  Lérins,  dont  nous  avons  cité  le  juge- 
ment plus  haut,  donne  les  plus  grands  éloges  au  zèle  et  à  la 
fermeté  déployés  par  le  pape  Etienne  :  c'est  donc  manifeste- 
ment qu'il  blâmait  la  résistance  de  saint  Cyprien.  Nous  pou- 
vons en  dire  autant  de  plusieurs  autres  Pères  *,  et  en  particu- 

*  Cf.  PalroL  /ar.,  t.  III,  Dissert,  hislorico-dogm.,  p.  4295  et  suiv.  —  Remar- 
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lier  de  saint  jUi^uf^iin,  dont  y  importe  de  not^r  les  paroles. 

Saint  Augustin  s'est  atta-*^é  autant  qu'il  l'a  pu  à  défendre 
la  mémoire  de  son  illustrf  compatriote  ;  néanmoins  il  recour 
naît  ses  torts  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits.  Ainsi  il  dit 
que  t  mieux  vaut  passer  sous  silence  >  ks  invectives  que 
€  Cyprien  irrité  exbJa  contre  Etienne  *.  >  Ailleurs  il  soutient 
€  ou  que  ce  saint  piartyr  n'avait  pas  enseigné  les  opinions  que 
lui  attribuaient  .fes  Donatistes,  ou  qu'il  les  avait  ensuite  cor- 
rigées selon  la  règle  de  la  vérité,  ou  enfin  qu'il  av^ât  recouvert 
cette  tache  par  l'abondance  de  sa  charité  ^*  >  Ailleurs  eocore 
il  insinue  que  saint  Cyprien,  s'est  rétracté  ',  et  il  répète  à  di- 
verses reprises  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  répréhensible  en 
lui,  a  été  émondéj  purifié  par  le  martyre  *.  Certes,  c'est  bien 
là  improuver  et  condamner  en  termes  significatifs  la  condinte 
de  l'évêque  de  Carthage. 

Du  reste,  l'opinion  universelle  s^était  tellement  prononcée 
en  ce  sens,  que  Facondus,  évèque  africain  do  vi*  ^cle  et, 
qu'on  le  remarque  bien,  ennemi  déclaré  du  Saint-Siège,  puis- 
qu'il était  schismatique,  n'a  pu  s'empêcher  de  blâmer  Cy- 
prien, lequel,  dit-il,  «  traita  injurieusement  le  bienheureux 
Etienne  qui  l'avait  justement  repris,  injuriose  tract  ans  beatum 
StephanurUf  à  quo  fuerat  jure  culpatus  ^  > 

Impossible  donc  de  le  contester,  la  raison  et  le  témoignage 
sont  d'accord  pour  condamner  le  chef  des  rebaptisants. 

Dès  lors,  je  le  demande  encore  une  fois,  de  quel  droit  peut- 
on  dire  :  «  Saint  Cyprien  a  agi  de  telle  manière,  donc  nous 
pouvons  prendre  sa  conduite  pour  modèle?  >  Misérable  so- 
phisme !  Autant  vaudrait  dire  :  t  Les  plus  grands  saints  ont 
commis  des  fautes  graves  ;  il  est  donc  permis  de  les  commet- 
tre aussi  !  C'est  le  cas  de  rappeler  ce  qu'un  fameux  hérétique 

quons  en  passant  que  M.  Pusey  semble  regarder  saint  Etienne  comme  la  cause 
des  divisions  suscitées  par  la  question  du  baptême.  Rien  de  moins  fondé  que 
cette  accusation. 

•  Quœ  in  Stephanum  imLus  effudd  [de  Baj^L^  L  V,  c.  xiv). 

•  Epist.  95.  Ad  Vincent. 

»  Voir  plus  haut  les  termes  dont  il  se  sert. 

•  De  Bapt.,  1. 1,  c.  xviii  ;  de  Unit.  Bapt.,  contra  Petil.,  c.  xiii. 
»  Pro  defem.  3  Capitul.,  lib  X,  cap.  UI. 
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a  écrit  sur  ce  sujet  :  €  Tout  ce  qu'ont  fait  les  saints,  dit-il, 
n'est  pas  à  imiter  p<mr  cela  ;  mais  il  y  a  dans  ce  qu'ils  ont  fait 
des  choses  à  réformer,  d'autres  à  blâmer,  et  cela  de  l'aveu 
des  Pères  eux-mésxies  et  en  particulier  du  plus  grand  de 
tous,  c'est-à-dire  de  saint  Augustin  qui  a  improuvé  la  résis- 
tance de  Cyprien  et  qui  n'a  trouvé  pour  le  laver  de  cette  ta- 
che que  le  sang  même  de  son  martyre  *.  » 

Toutefois  n'exagérons  rien  ;  si  saint  Cyprien  fut  répréhen- 
sible,  sa  conduite  s'expUque  pourtant  de  manière  à  ce  que  nos 
adversaires  n'en  puissent  tirer  tous  les  avantages  qu'ils  pré- 
tendent 

QierchcMis  à  nous  rendre  bien  compte  du  vrai  point  de  vue 
auquel  on  se  plaçait  dans  la  discussion.  L'objet  du  débat  tou- 
chait par  lui<*mème  au  dogme  et  à  la  discipline.  Le  baptême 
conféré  par  les  hérétiques  est-il,  oui  ou  non,  valide  de  soi? 
—  Voilà  une  question  dogmatique.  Devait-on  cofiserver  ou 
abdir  la  coutume  de  renouveler  ce  baptême?  —  Voilà  une 
question  de  discipline.  L'une  et  l'autre  sont,  à  vrai  <Mre, 
intimement  liées;  néanunoins  on  conçoit  que  l'attention 
puisse  se  porter  sur  la  seconde  question  en  faisant  abstraction 
de  la  prenrière,  et  c'est  précisément  e^  qui  avait  Keu  au  m* 
siècle^  La  validité  du  baptême  en  tant  que  thèse  dogmatique 
n'avait  pas^  encore  été  sufBsanunent  élucidée  ;  nondum  erat 
diligenter  illa  quxstio  pertractata^  dit  saint  Augustin.  Il  en 
était  de  ce  point  comme  de  beaucoup  d'autres  qui,  bien 
qu'appaortenant  réellement  au  dépôt  de  la  révélation,  ne  sont 
devenus  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  objet  de  foi  expli- 
cite par  la  solennelle  définition  de  l'Église. 

Quand  on  lit  attentivement  les  écrits  de  saint  Cyprien,  on  ne 
saurait  guère  dout^  qu'il  n'ait  considéré  la  question  du  bap- 
tême des  hérétiques  comme  une  affaire  de  pure  discipline. 
C'est  pour  cela  qu'il  ne  veut  pas  en  cette  matière  t  imposer 
son  opinion  aux  autres,  ni  donner  de  loi  à  personne.  >  Que 
chaque  évêque,  dit-4l,  «  agisse  comme  il  lui  paraîtra  conve- 


*  Petrus  Aurélius,  (l'abbé  de  Saint-Cyran),  cité  par  Zaccaria,  Antifebr,,%^ip.^ 
1.  Il,  c.  II. 
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nable,  car  il  a  la  libre  disposition  de  sa  volonté.  >  Ces  décla- 
rations ou  d'autres  équivalentes  sont  répétées  presque  à  cha- 
cune des  pages  de  ses  lettres.  Or  peut-on  supposer  qu'il  se 
serait  exprimé  de  la  sorte,  s'il  avait  cru  que  le  dogme  fût  en 
cause?  Le  dogme  n'est  pas  libre,  et  saint  Cyprien  n'était  pas 
honmie  à  transiger  là-dessus,  lui  qui  avait  combattu  avec 
tant  d'énergie  les  hérésies  des  Novatiens.  Il  est  vrai  que  sou- 
vent il  s'efforce  de  justifier  son  sentiment  par  des  raisons  dog- 
matiques empruntées  aux  saintes  Ecritures  ;  il  est  vrai  aussi 
qu'il  accuse  ses  adversaires  de  tomber  dans  V erreur  ;  mais 
c'est  là  une  de  ces  contradictions,  une  de  ces  inconsé- 
quences qui  se  voient  très-fréquenmient  dans  les  discussions 
du  même  genre.  <  S'il  est  une  chose,  dit  Zaccaria  \  qui  soit^ 
de  l'aveu  de  tous,  purement  disciplinaire»  c'est  assurément 
la  conununion  sous  les  deux  espèces  ;  eh  bien  !  est-ce  que  les 
protestants  pour  autoriser  cet  usage  n'allèguent  pas  des  pas- 
sages mal  compris  dé  l'Évangile  et  de  saint  Paul,  en  donnant 
pour  conséquence  à  l'usage  contraire  les  erreurs  les  plus 
graves  et  les  plus  funestes  ?  >  Pareillement,  n'arrive-t-il  pas 
tous  les  jours  que  les  théologiens,  pour  combattre  une  opi- 
nion libre  et  universellement  reconnue  comme  telle,  n'hési- 
tent pas  à  s'appuyer  sur  l'Ecriture  et  les  saints  Pères,  sans 
prétendre  le  moins  du  monde  ériger  leur  opinion  en  dogme 
et  tax^r  d'hérésie  celle  de  leurs  adversaires  ? 

Saint  Cyprien  croyait  donc,  nous  le  répétons,  défendre  un 
point  purement  disciplinaire.  Quant  à  saint  Etienne,  nous 
avons  lieu  de  penser  qu'il  était  plus  clairvoyant  et  qu'il  ju- 
geait la  question  comme  intéressant  le  dogme.  Mais  en  même 
temps,  il  jugeait  aussi,  sans  doute,  que  le  moment  n'était  pas 
venu  de  prononcer  une  définition  de  foi.  Son  rescrit  ou  sa  ré- 
ponse au  concile  de  Carthage  n'a  nullement  ce  caractère; 
c'est  tout  simplement  une  mesure  de  discipline,  un  précepte, 
une  ordonnance,  un  rappel  à  l'ancienne  coutume  et  à  la  tra- 
dition. De  plus,  il  est  très-vraisemblable  que  ce  rescrit  fut 
envoyé  en  Afrique  sous  forme  de  lettre  privée,  et  qu'il  ne 

«  Antifebr.^  %*  partie,  1.  II,  c.  ii. 
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se  présentait  pas  dans  les  conditions  ordinaires  des  décrets 
solennels  portés  par  les  pontifes  romains.  Rien  ne  prouve, 
en  effet,  qu'Etienne  eût  pris  l'avis  des  évèques  d'Italie  ou 
même  de  son  presbytère  :  ce  qui  était  pourtant  la  coutume 
des  papes,  quand  ils  prononçaient  un  décret  solennel  * .  Saint 
Cyprien  pouvait,  par  conséquent,  se  méprendre  sur  la  valeur 
et  la  portée  du  rescrit  émané  de  Rome,  et  voilà  ce  qui  atténue 
considérablement  la  gravité  de  sa  désobéissance.  Tout  autre 
eût  été  sa  faute,  s'il  avait  résisté  à  une  décision  dogmatique 
prononcée  eœ  cathedra;  mais  aussi,  qui  nous  dit  qu'en  pré- 
sence d'une  décision  semblable  il  ne  se  serait  point  soumis  '  ? 
Jamais  il  ne  contesta  en  principe  les  droits  du  Pape  comme 
chef  de  l'Église;  seulement  dans  la  circonstance  présente,  il 
se  persuada  que  le  décret  d'Etienne  offrait  les  plus  graves  in- 
convénients, il  y  voyait  une  concession  qui  porterait  préju- 
dice à  l'unité  en  favorisant  les  hérétiques,  et  comme,  d'un 
côté,  ses  arguments  ou  ses  difficultés  n'avaient  pas  été  résolus, 
et  que,  de  l'autre,  le  Pape  ne  s'était  pas  prononcé  dans  toute 
la  plénitude  de  son  autorité,  il  s'imagina  faussement,  sans 
doute,  pourtant  avec  une  certaine  apparence  de  raison,  que 
la  résistance  était  légitime.  Peut-être  enfin  pensait-il  qu'E- 
tienne ne  voudrait  pas  exécuter  sa  menace  d'excommunica- 
tion, ou  bien  même  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  excommunica- 
tion majeure,  mais  uniquement  d'une  suspension  temporaire 
dans  l'échange  des  lettres  de  communion. 

Réduits  ainsi  à  leurs  proportions  réelles,  les  torts  de  saint 
Cyprien,  quelque  regrettables  qu'ils  soient,  n'ont  plus  la 
portée  et  la  signification  que  leur  prêtent  les  schismatiques 
ou  leurs  alliés  involontaires.  Plût  à  Dieu  que  nos  frères  sé- 
parés, les  anglicans,  n'eussent  jamais  dépassé  les  bornes  que 

*  Voir  Coustant,  dans  la  préface  de  sa  collection  des  Lettres  des  Papes. 

*  Saint  Augustin  dit  que  Cyprien  aurait  renoncé  à  son  opinion  si  la  question 
du  baptême  avait  été  réglée  par  un  concile  transmarin  ou  bien  universel.  {De 
Bapt.y  1.  il,  c.  IX.)  Or  ce  mot  concile  transmarin^  selon  de  graves  auteurs,  ne 
peut  signifier  autre  chose  que  le  Pontife  romain  entouré  des  évêques  d^Italie. 
(Voir  Zaccaria  au  chapitre  déjà  cité.)  La  pensée  de  saint  Augustin  serait  donc 
que  Cyprien  aurait  accepté  une  décision  portée  par  le  Pape  à  la  tête  de  son 
concile. 
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l'illustre  martyr  a  toujours  respectées!  Plût  à  Dieu  qu'ils 
s'inspirassent  de  son  zèle  pour  l'iaviobble  unité  de  l'Ëglise, 
et  aussi  de  son  attachement  pour  le  centre  vivant  de  cette 
unité,  la  chaire  de  saint  Pierre  ! 

Car,  il  est  temps  de  le  montrer,  saint  Gyprien  ne  fut  pas 
un  adversaire  du  pontificat  romain,  ni  surtout  un  partisan 
des  églises  autonomes  et  indépendantes.  Nous  avons  de  ses 
vrais  sentiments  un  garant  beaucoup  plus  sûr  que  quelques 
paroles  échappées  dans  le  feu  de  la  dispute  ;  c'est  sa  doctrine 
professée  constanmient  et  en  dehors  de  toute  préoccupation 
personnelle.  Chacun  connaît  son  magnifique  traité  sur  VUnité 
de  T Église.  Nous  ne  transcrircms  pas  ici  des  pages  qui  sont 
dans  la  mémoire  de  tous  ;  citons  plutôt  l'excellent  résumé 
qu'en  a  donné  un  éloquent  interprète  de  saint  Cyf«îen*.  Voici 
donc  sa  théorie  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  <  Un  évêque, 
centre  de  l'unité  et  du  gouvernement  dans  chaque  diocèse, 
avec  des  prêtres  et  des  diacres  exerçant  leur  ministère  sous 
son  autorité  ;  un  épiscopat,  un  quant  à  son  origine,  universel 
dans  son  expansion,  enabrassant  le  monde  entier  par  la  tota- 
lité de  ses  membres  ;  et  enfin,  à  la  tête  de  ces  évèques,  Févê- 
que  de  Rome,  successeur  de  saint  Pierre,  l'évêque  de  Y  Église 
principale^  de  l'Église  racine  et  mère  de  V Église  catholiquây  de 
l'Église  (i'où  est  sortie  V unité  sacerdotale...  Dans  la  pensée  de 
saint  Cyprien,  Jésus-Christ  a  bâti  son  ÉgUse  sur  Pierre,  pour  en 
manifester  l'unité,  utunitaiem  manifestaret  ;  Punitéde  l'Église 
est  rendue  visible  par  ce  fondement  unique  qui  supporte  tout 
l'édifice,  ut  Christi  Ecclesia  una  monstretur;  l'origine  de  cette 
unité  est  dans  le  pouvoir  confié  à  un  seul,  de  paître  le  troupeau 
tout  entier,  unitatis  originem  ab  uno  incipientem  constituit. 
—  On  ne  saurait  dire  plus  clairement  que  saint  Pierre  est 
pour  l'Église  le  principe  et  le  centre  visible  de  l'unité. 
Dès  lors,  quiconque  se  détache  de  ce  centre  d'unité,  se 
place  par  là  même  en  dehors  de  l'Église  du  Christ;  conmie 
aussi  demeurer  en  communion  avec  la  chaire  de  Pierre  sur 
qui    l'Église   est  bâtie,  c'est  rester  dans  la   vraie    société 

•  Freppel,  Saint  Cyprien^  p.  289,  279-282.' 
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des  fidèles.  Encore  une  fois»  ce  qui  fait  que  FÉglise  est 
une,  dit  l'évêque  de  Carthage,  c'est  qu'dlc  est  bâtie  sur  un 
seul,  supef  illum  imum^  c'est  qu'à  un  seul  a  été  confiée  Ja 
charge  de  la  gouverner.  Voilà  le  fondement  et  la  source  de 
son  unité.  Il  faut  ferzn^  les  yeux  à  Févidence,  pour  ne  pas 
reconnaitre  que  la  suprématie  du  Saini-Si^e  est  hautement 
affirmée  dans  ce  passage.  Car  il  serait  ridicule  de  crcâre  que 
Cyprien  ait  voulu  restreindre  la  prérogative  de  saint  Pierre  à 
la  personne  de  cet  apôtre.  L'évêque  de  Romen'est-41  pas  pour 
lui  le  successeur  de  saint  Pierre  ?  N'appdie-t-il  pas  l'Église 
romaine  la  nteme  et  la  méitrice  de  VÊgUse  catholique  ?  Ne  re- 
proche-t-il  pas  aux  schismatiques,  partis  pour  Rome,  d'avoir 
osé  s'adresser  à  la  chaire  de  Pierre^  à  F  Église  principale  j  d*oà 
est  sortie  V unité  sacerdotale?  Donc,  suivant  kthédbgien  du 
nr  siècle,  l'unité  sacerdotale  ou  hiérarchique  est  sortie  de 
l'Église  romaine,  comme  il  déclare  ailleurs  qu'elle  est  sortie 
de  saint  Pierre.  Je  danande  s'il  est  possible  de  mieux  identi- 
fier la  primauté  de  swat  Pierre  avec  celle  de  l'Égise  romaine. 
Et  d' ailleurs,  si  saint  Cyprien  avait  pensé  que  la  prérogative 
du  chef  des  apètres  dût  s'éteâidre  avec  lui,  s(m  raisonnement 
n'aurait  aucun  sens.  Si,  comme  il  l'affirme,  c'est  dans  saint 
Pierre  que  l'Église  trouve  et  manifeste  son  unité,  ne  faut-il  pas 
que  cette  unité  subsiste  de  même  et  continue  de  se  manifester 
jusqu'à  la  fin  des  temps?  Si  le  commencement  part  de  l'unité, 
exordium  ab  unitate  pro^iseitur^  ne  faut-il  pas  également  que 
la  suite  se  maintienne  par  l'unité?  Oubien serait-ce  que  l'ÉgÛse 
eût  moins  besoin  de  paraître  et  d'être  une,  au  nf  siècle  qu'au 
premier?  Remarquez  bien  que  la  thèse  de  saicA  Cyprien  contre 
les  schismatiques  de  son  temps,  i^oosistait  précisément  à  leur 
prouver  que  l'Église  ne  doit  ni  ne  peut  jamais  cesser  d'être 
une.  Si  donc  il  avait  limité  à  la  personne  de  saint  Pierre  ce 
qu'il  regardait  comme  la  marque  essentielle  et  le  principe  gé- 
nérateur de  l'unité  de  l'Église,  il  se  serait  réfuté  lui-même. 
Voilà  pourquoi  il  veut  que  tous  ses  collègues  de  l'Afrique 
soient  ai  communion  avec  l'évêque  de  Rome,  successeur  de 
saint  Pierre,  pour  rester  dans  Tunité  et  dans  la  charité  de  VÊ" 
glise  catholique.  Tout  cela  est  d'une  évidence  irrésistible, 
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lorsqu'on  veut  conserver  aux  mots  leur  signification  naturelle 
et  aux  idées  leur  liaison  nécessaire.  • 

En  vain  objecterait-on  contre  cette  doctrine  de  saint  Cyprien 
les  passages  de  ses  lettres  ou  de  ses  discours  dans  lesquels  il 
dit  que  les  évêques  ne  peuvent  être  jugés  par  d'autres  évêques 
et  qu'ils  n'ont  de  compte  à  rendre  qu'à  Jésus-Christ.  Le  sens  de 
ces  paroles  n'est  pas  douteux.  Elles  se  rapportent  à  la  ques- 
tion spéciale  de  la  coutume  en  ce  qui  regardait  le  baptême 
des  hérétiques.  Persuadé,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  qu'il  n'y 
avait  là  qu'une  affaire  de  discipline,  saint  Cyprien  croyait  que 
chaque  évêque  avait  le  droit  de  suivre  en  ce  point  l'usage  qui 
lui  semblerait  le  meilleur*.  Mais  il  ne  revendiquait  point  pour 
les  évêques  une  indépendance  absolue  et  une  irresponsabilité 
entière  vis-à-vis  de  toute  autorité  ecclésiastique.  C'eût  été  là 
le  comble  de  l'absurdité.  Saint  Cyprien  savait  fort  bien  que  les 
évêques  sont  soumis  aux  canons  des  conciles.  Un  fait  écla- 
tant et  décisif  prouve  également  qu'il  les  croyait  justiciables 
du  tribunal  suprême  du  Pape.  Un  évêque  des  Gaules,  Marcien 
d'Arles,  avait  adhéré  au  schisme  de  Novatien.  Les  autres  évê- 
ques de  sa  province  en  avertirent  le  pape  Etienne,  et  comme 
ce  dernier  ne  se  pressait  point  d'agir,  ils  écrivirent  à  Cyprien 
en  le  priant  d'interposer  son  crédit  auprès  du  Pontife  romain, 
afin  d'obtenir  promptement  une  sentence.  Cyprien  se  rendant 
à  leurs  vœux,  exhorta  saint  Etienne  à  user  de  son  autorité  : 
«  Envoyez,  lui  disait-il,  à  nos  collègues  des  Gaules  des  lettres, 
plenissimas  litteraSy  en  vertu  desquelles  Marcien  soit  déposé 
et  un  autre  élu  à  sa  place,  quitus  abstento  Marciano  alius  in 
locum  ejus  substituatur^.  Magnifique  hommage  à  cette  autorité 
supérieure  et  centrale  qui  ne  s'arrête  point  aux  frontières 
d'une  province  et  qui  s'étend  partout,  jusque  sur  les  pasteurs 
eux-mêmes  ! 

Non,  non,  l'Église  des  premiers  siècles  n'a  pas  connu  la 


*  Il  est  clair  que  dans  son  discours  du  concile  de  Carthage,  Cyprien  ne  vou-^ 
lait  dire  qu'une  chose,  c'est  que  les  évêques  administrant  leurs  diocèses  sont  in- 
dépendants vis-à-vis  de  leurs  simples  collègues.  Ceci  était  vrai  surtout  en  Afri- 
que, car  cette  province  n'avait  pas  de  siège  métropolitain  proprement  dit. 

•  Epist.  67,  ad  Steph, 
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fausse  conception  des  évéques  indépendants  et  des  Églises 
particulières  autonomes.  L'histoire  même  de  cette  contro- 
verse du  baptême,  cette  histoire  vue  de  haut  et  dans  la  lar- 
geur de  son  ensemble,  nous  montre  la  primauté  du  Saint- 
Siège  et  son  universelle  juridiction  s' affirmant,  se  déployant 
avec  une  irrésistible  évidence.  «  La  question  est  neuve  et  tou- 
che d'un  côté  à  la  notion  de  TÉglise,  de  l'autre  à  la  théorie 
générale  des  sacrements.  Deux  grands  évêques  la  résolvent 
dans  un  sens  erroné  :  autour  d'eux  l'on  adhère  à  leur  senti- 
ment; ils  ont  pour  eux  le  prestige  de  la  science  et  de  la  sain- 
teté. De  plus,  il  faut  bien  le  dire,  leur  solution  a  de  quoi  éblouir 
les  esprits  :  de  prime  abord  elle  semble  sauvegarder  davan- 
tage l'unité  catholique,  parce  qu'elle  trace  une  ligne  de  dé- 
marcation plus  profonde  entre  les  hérésies  et  l'Église.  Eh  bien  ! 
il  suffira  de  quelques  lignes  tombées  de  la  plume  du  Pape 
pour  renverser  tout  cet  échafaudage  de  textes  et  de  syllogis- 
mes. Les  partisans  de  l'innovation  auront  beau  résister,  écrire 
lettre  sur  lettre,  réunir  des  conciles,  les  cinq  lignes  du  sou- 
verain Pontife  deviendront  la  ligne  de  conduite  pour  l'Église 
universelle.  Évêques  orientaux  et  africains,  tous  ceux  qui  d'a- 
bord s'étaient  ralliés  à  l'opinion  contraire,  reviendront  sur 
leurs  pas,  et  le  monde  catholique  tout  entier  suivra  la  décision 
de  l'évêque  de  Rome*.  »  Au  plus  fort  de  la  dispute,  Firmilien 
lui-même  reconnaît  les  hautes  prérogatives  du  Saint-Siège,  car 
il  atteste  qu'Etienne  se  faisait  gloire  d'être  assis  sur  la  chaire 
de  Pierre,  fondement  des  Églises^  et  il  se  garde  bien  de  lui 
contester  ce  privilège.  Et  cependant  c'était  bien  là  le  moyen 
d'attaquer  dans  sa  racine  le  décret  qui  condanmait  la  rebapti- 
sation.  Firmilien  aurait  eu  encore  beau  jeu  contre  Etienne,  s'il 
avait  pu  répondre  à  sa  menace  d'excommunication  par  une 
menace  semblable.  Mais  non,  pas  plus  que  Cyprien,  il  ne  pou- 
vait traiter  le  Pape  d'égal  à  égal.  Tous  les  deux  sentent  qu'ils 
sont  en  présence  d'un  pouvoir  supérieur.  Us  sont  atteints 
profondément  :  voilà  pourquoi  ils  regimbeftt  contre  l'aiguillon, 
et  ainsi,  en  dépit  d'eux-mêmes,  ils  rendent  hommage  à  l'auto- 
rité qui  les  condanme. 
*  Freppel,  saint  Cyprien^  p.  443. 
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Je  FafBrme  donc  en  terminant  :  nos  frères  séparés  se  tran- 
pent  lorsqu'ils  croient  pouvoir  nous  opposer  Fexemple  des 
évêques  rdbaptisants.  Quand  bien  même  ceux-ci  auraient 
poussé  cent  fois  plus  loin  leur  désob^sance,  quand  bien 
même  ils  aurment  exhalé  leur  mécontentement  en  invectives 
cait  fois  phis  véhémentes  encore,  la  cause  de  TÉglise  catholi- 
que n^en  serait  nullement  compromise  ;  notre  réponse  seraft 
toute  prête,  c'est  celle  de  saint  Augustin  :  <  Je  ne  tiens  point 
les  lettres  de  Cyprien  pour  des  lettres  canoniques,  mais  je  les 
juge  d'après  celles  qui  le  sont;  ce  qu'elles  ont  de  conforme 
à  l'autorité  des  divines  Écritures,  je  Faccepte  en  le  louant;  ce 
qui  n'y  est  pas  conforme,  je  le  rejette  sans  manquer  de  res- 
pect à  sa  mémoire  \  >  Nous  en  appelons  d'aifleors  du  senti- 
ment particulier  de  tel  ou  tel  docteur  au  sentiment  «mversd 
de  tous  les  docteurs  et  de  tous  les  Pères  ;  ou  plutôt  nous  en 
appelons  de  Cyprien  à  Cyprien,  de  Cyprien  irrité  et  mécontent 
à  Cyprien  calme,  désintéressé,  parlant  en  vrai  témoin  de  la 
tradition  et  en  Père  de  l'Égfee. 

Ah  !  si  le  saint  évêque  de  Carthage  vivait  enccw^  de  nos 
jours,  s'il  voyait  le  schisme  douloureux  qui  depuis  trois  siè- 
cles a  déchiré  FÉgKse  d^ Angleterre,  non  il  n'élèverait  pas  la 
voix  pour  anmistier  une  rébellion  ftmeste  ;  mais  je  sms  bien 
quel  serait  son  langage. 

Un  jour,  quelques  prêtres  et  quelques  fidèles  de  Rome  qui 
avaient  eu  la  gloire  de  confessa:*  Jésus-Christ,  s'étaient  laissé 
séduire  par  les  Novatiens  et  avaient  refiisé  obéissance  au  pape 
saint  Comeille.Cyprien,  qui  aimait  et  vénérait  ce  Pontife,  et  qui 
lui  avait  dit  peu  de  temps  auparavant  :  être  en  communion  m€c 
vousj  ëest  demeurer  dans  V  unité  de  F  Église,  conuminicationém 
tuam,  id  est  catholicse  Ecdesiaî  miitatem*  ;  Cyprien,  trafwporté 
d'un  saint  zèle,  adresse  un  presssttrt  appel  à  ces  esprits  égarés  : 

«  Une  tristesse  profonde,  leur  écrit-il,  m'a  saisi,  et  mon 
cœur  s'est  affaissé  sous  le  poids  d'une  insupportable  angoisse, 
lorsque  j'ai  appris  qu'au  mépris  de  la  discipline  ecclésiastique, 
au  mépris  de  la  foi,  de  l'Évangile  et  de  Funité  catholique,  voœ 

*  Conlra  Crescon.^  L  II,  c.  XXXii. 
«  Episl.  4,  ad  ComeL 
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aviez  consenti  à  l'élection  d'un  autre  évêque,  et  par  là  à  l'éta- 
blissement d'une  nouvelle  Église,  chose  criminelle  et  qui  ne 
peut  jamais  se  foire,  puisque  c'est  diviser  les  membres  du 
Christ  et  livrer  aux  déchirements  de  la  haine  le  troupeau 
du  Seigneur,  qui  ne  doit  avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 
Je  vous  conjure  du  moins  de  ne  pas  prolonger  ce  coupable 
divorce  entre  des  frères;  mais,  vous  souvenant  de  votre  con- 
fession et  de  la  tradition  divine,  revenez  au  sein  de  cette 
mère  que  vous  avez  délaissée. . .  Ne  vous  imaginez  pas  que 
vous  souteniez  TÉvangile  du  Christ  en  vous  séparant  du  trou- 
peau du  Christ,  en  déchirant  la  paix  et  la  concorde.  Les  sol- 
dats fidèles  à  l'honneur  restent  dans  leur  camp  pour  y  défen- 
dre les  communs  intérêts.  L'harmonie  et  l'union  de  nos  âmes 
ne  peuvent  à  aucun  prix  être  altérées  ;  nous  ne  pouvons  pas 
déserter  l'Église  pour  aller  à  vous  ;  c'est  à  vous  de  revenir  à 
l'ÉgUse  votre  mère  et  à  nous  vos  frères  :  voilà  ce  que  nous 
vous  demandons  de  foutes  lés  forces  dfe  nos  prières,  -p 

Eh  bien  !  nos  frères  séparés  ne  sentent-ils  pas  au  fond  du 
cœur  que  c'est  ce  même  appel  que  le  glorieux  martyr  leur 
adresse  à  eux-mêmes  ?  Puissent-ils  donc  y  répondre  comme 
y  répondirent  les  confesseurs  de  Rome  !  Ceux-ci  reconnurent 
leur  égarement,  et  un  beau  spectacle  fut  alors  donné  à  FÉglise 
romaine.  En  présence  du  pape  saint  Corneille  et  de  l'assem- 
blée des  fidèles,  ils  vinrent  implorer  le  pardcMi,  et,  tandis  que 
toute  l'assistance  émue  versait  des  larmes  de  joie,  ils  dirent  : 
«  Nous  savons  que  Corneille  a  été  choisi  par  le  Dieu  tout-puis- 
sant et  par  le  Christ  notre  Seigneur  conMne  évêque*  de  la  très- 
sainte  Église  catholique.  Nous  confessons  notre  erreur;  nous 
avons  été  le  jouet  de  l'imposture  ;  des  discours  trompeurs  et 
perfides  nous  avaient  trompés.  Nous  avons  paru  communi- 
quer avec  un  schismatique  et  un  hérétique  ;  mais  notre  âme 
tout  entière  a  toujours  été  dans  l'Église.  Car,  nous  le  savons, 
il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  un  seul  Christ  Seigneur  que  nous 
avons  confessé,  un  seul  Esprit-Saint  ;  et  il  ne  doit  y  avoir  aussi 
qu'un  seul  évêque  de  l'ÉgUse  catholique;  utojm  episcopum  in 

CATHOLICA  ECCLESIA  ESSE  DEBERE.  T> 

[La  suite  prochainement).  P.  TOULEMONT. 
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à .  Parliamentary  paper.  Àustralian  exploring  expédition  of  Burke^  Wills 
and  King,  —  2.  John  Mac  Douall  StuarCs  Joumals  of  Australian  explorations. 

Si  notre  siècle  diffère  des  siècles  précédents,  ce  n*est  point 
par  une  avidité  moins  grande  et  moins  passionnée  pour  le 
nouveau,  le  merveilleux,  l'extraordinaire.  Nous  n'en  voulons 
donner  qu'un  seul  exemple.  De  nos  jours,  comme  autrefois, 
on  aime  beaucoup  les  relations  de  voyages  et  les  diverses 
aventures  de  terre  et  de  mer,  qu'il  s'agisse  d'un  pouveau  tour 
du  monde,  pu  d'une  expédition  aux  mers  polaires,  ou  d'une 
traversée  dans  l'intérieur  d'un  continent.  Ceux  qui  ont  navi- 
gué  sur  les  iners  ont  raconté  leurs  péi*ils^  et  ils  ont  vivement 
intéressé.  Ceux  qui  ont  traversé  le  grand  plateau  asiatique,  les 
régions  du  haut  Nil  et  du  Sahara,  ou  seulement  l'Afrique  mé- 
ridionale, ont  "VU  leurs  notes  et  descriptions  accueillies  avec  le 
plus  sympathique  empressement.  L'Australie  devait  avoir  sa 
part  dans  cet  intérêt,  du  moment  où  elle  viendrait  à  livrer  les 
secrets  cadiés  dans  son  intérieur. 

Cette  grande  lie,  ou,  si  l'on  veut,  ce  petit  continent,  long 
de  mille  lieues,  large  de  cinq  cents  en  moyenne,  situé  aux  an- 
tipodes de  l'Europe,  et  sous  de  tout  autres  cieux,  au  milieu 
des  flots  d'un  immense  océan  ;  cette  Nouvelle-Hollande,  appe- 
lée aujourd'hui  l'Australie,  était  encore  imparfaitement  tracée 
sur  les  cartes  au  début  de  notre  siècle.  En  1 81 3,  une  colonie 
pénitentiaire,  jetée  là  depuis  vingt-cinq  ans,  végétait  pénible- 
ment sur  la  côte  orientale.  En  1860,  presque  toutes  les  côtes 
florissaient,  se  couvraient  de  villes  élégantes,  et  se  trouvaient 
réparties  entre  cinq  colonies  régulières ,  ayant  chacune  son 
gouvernement,  sa  législature  et  sa  capitale.  A  l'Est  se  trouvait 
la  Terre  de  la  Reine  et  la  Nouvelle-Galles  ;  celle-ci  la  plus  an- 
cienne, celle-là  au  contraire  la  plus  nouvelle  des  colonies  de 
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ce  pays.  Au  Sud,  près  de  la  Nouvelle-Galles  et  vis-à-vis  de  la 
Tasmanie,  on  voit  la  colonie  de  Victoria  et  la  grande  ville  de 
Melbourne  ;  plus  à  l'Ouest,  l'Australie  méridionale  et  la  ville 
d'Adélaïde.  La  côte  occidentale  ne  possède  qu'une  petite  co- 
lonie auprès  de  la  rivière  des  Cygnes.  La  côte  septentrionale 
est  un  simple  territoire  colonial  provisoirement  soumis  au 
gouvernement  d'Adélaïde.  On  n'envoie  plus  de  condamnés  en 
Australie;  des  émigrants  libres  y  arrivent  de  toutes  parts 
pour  chercher  fortune  dans  l'exploitation  des  mines,  dans  le 
commerce  ou  dans  l'élevage  des  troupeaux.  Partout  s'an- 
nonce une  prospérité  croissante  et  un  immense  avenir  pour 
les  colons. 

On  n'occupait  que  le  littoral.  Dans  l'angle  Sud-Est  seule- 
ment, on  s'étendait  un  peu  vers  l'intérieur,  le  long  des  Mon- 
tagnes-Bleues et  sur  les  bords  de  diverses  rivières,  nées  dans 
ces  montagnes  et  réunies  en  une  seule  sous  le  nom  de  Mur- 
ray.  L'exploration  de  chacune  de  ces  rivières,  la  reconnais- 
sance des  Montagnes-Bleues  elles-mêmes,  si  voisines  pourtant 
du  rivage,  avaient  coûté  beaucoup  d'efforts  dont  l'histoire  est 
pleine  de  péripéties  et  de  déceptions.  Des  régions  centrales, 
on  ne  savait  rien,  si  ce  n'est  qu'elles  ne  contenaient  pas  de 
grands  fleuves  tributaires  de  l'Océan  ;  la  connaissance  des  ri- 
vages suffisait  pour  l'affirmer  :  pas  de  bouches,  pas  d'es- 
tuaires considérables  approchant  tant  soit  peu,  en  largeur  et 
en  profondeur,  des  bouches  de  la  Murray.  Mais  n'y  avait-il 
pas  de  grands  lacs,  des  cours  d'eau  tributaires  d'une  mer  in- 
térieure, autour  de  laquelle  pouvaient  vivre  de  nombreux  in- 
digènes; ou  bien  cette  région  était-elle  un  désert  aride  et 
complètement  inhabité?  Voilà  les  questions  que  l'on  se  posait 
encore  en  1860.  Deux  années  ont  suffi  pour  donner  les  solu- 
tions.  Les  chimères  ont  disparu,  l'illusion  est  tombée;  la 
réalité  s'est  montrée  telle  qu'elle  est,  moins  belle  qu'on  ne 
Pavait  imaginé ,  moins  repoussante  qu'on  ne  pouvait  le  crain- 
dre. Le  centre  de  l'Australie  n'est  point  un  paradis  terrestre; 
mais  ce  n'est  point  non  plus  un  enfer.  Il  y  a  des  déserts, 
mais  en  même  temps  des  oasis  :  il  n'y  a  pas  de  grands  fleuves, 
ni  de  mer,  ni  de  grands  lacs ,  et  cependant  on  n'y  manque 
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pas  tout  à  fait  d'eau.  Il  s'y  trouve  des  indigènes,  peu  nom- 
breux, c'est  vrai;  et  sur  les  côtes  leur  nombre  tend  à  dé- 
croître en  proportion  des  accroissement  de  l'émigration 
européenne.  Ces  naturels  sont  misérables  à  tous  les  points  de 
vue  ;  mais,  à  ce  titre^  ils  méritent  un  intérêt  tout  particulier. 

Nous  réservons  pour  une  prochaine  étude  tout  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  la  population  indigène,  et  sur  cette  autre  po- 
pulation qu'attire  tous  les  jours  en  Australie  la  soif  de  l'or 
et  le  besoin  de  trafiquer.  Aujourd'hui,  nous  nous  bornons  au 
récit  des  grandes  traversées  qui  nous  font  connaître  l'inté- 
rieur du  pays. 

I 

Le  %0  août  1860,  au  milieu  de  l'hiver  dans  l'hémisphère 
austral,  une  petite  caravane  traversait  les  belles  rues  de  Mel- 
bourne. Une  trentaine  de  chameaux  venus  de  l'Inde,  des  che- 
vaux, quelques  chariots,  des  provisions  pour  vingt  mois,  un 
personnel  de  dix-sept  hommes  :  voilà  ce  qu'avait  préparé  le 
comité  colonial  de  Victoria  pour  la  traversée  intérieure,  dont 
on  attendait  les  plus  grands  résultats.  A  la  tête  de  l'expédition 
se  trouvait  Robert  O'Hara  Burke,  Irlandais  d'origine,  soldat 
dans  les  armées  autrichiennes  jusqu'en  1 849^  et,  depuis  cette 
époque,  officier  dans  les  troupes  coloniales  de  l'Australie.  A 
Burke  s'était  adjoint  John  WiUs,  jeune  savant  spécialement 
chargé  des  observations  astronomiques  et  météorologiques. 
Un  géologue,  un  médecin,  un  lieutenant,  neuf  honunes  d'es- 
corte et  trois  Indiens  complétaient  ce  personnel  ch(Âsi  avec  le 
plus  grand  soin. 

Le  but  de  l'expédition  était  de  se  rendre  au  golfe  de  Car- 
pentarie  par  les  rivières  Murray  et  Darling,  déjà  connues,  et 
la  vallée  du  Cooper,  connue  très-inq[>arfaitement.  On  devait 
ensuite  traverser  de  vastes  plaines  brûlées  ou  inondées,  selon 
la  saison;  tantôt  absolument  nues,  tantôt  remplies  de  buissons 
inaccessibles,  et  très-peu  habitées.  Ces  plaines  n'offraient  au 
souvenir  des  Européens  que  d'infructueuses  tentatives  et  des 
catastrophes. 
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De  Md^tourne  à  la  Murray,  la  distance  n'fest  pas  oensidé- 
rable;  on  a,  si  V(m  veut,  la  ressouro^  d'un  chemin  de  fer  et 
on  se  trouve  enoore  en  pleine  civilisation^  Au  delà^  sur  les 
bords  de  la  rivière  Dapling^  le  plus  grand  afflueht  de  la  Mur* 
ray,  on  voit  souvent  errer  des  troupeaux,  et  Ton  rencontre 
les  habitations  des  riches  propriétaires,  ou  du  moins  les 
huttes  des  gardiens.  La  carevlme  eut  doilè  peu  de  difficultés 
à  vaincre  au  début  de  Sa  longue  ouvrière.  Elle  avança  néan*> 
moins  lentement  et  mit  près  de  deux  mois  à  franchir  cent 
cinquante  où  cent  soixante  lieues.  Ce  retard  était  cauaé  par  la 
mauvaise  humeur  des  chameaux  dépaysés  ei  Australie;  petite 
être  aussi  par  certains  mécontentëm^its  contre  le  chef  de 
l'expédition  9  dont  le  oônunandement  était  rude»  Le  fait  est 
qu'à  la  ferme  de  Mènlndie/derai^^  «tation  hàbitëe  dur  le  Dai^ 
ling,  plusieurs  homBWd  abandonnerait  Burke  :  il  lui  faUut 
reconstituel*  sa  ti^oupe  et  aecepter  les  services  d'iln  nouvel 
dficier^  M.  Wright,  et  d'un  cokm  nonomé  Oray.  Il  laissa 
Wright  et  quelques  faodmiies  au  dépôt  de  Memndie,  et  reprît 
sa  n^urche  le  19  octobre.  Un  mois  aprës^  le  >M)  novembrèf,  il 
arrivait  à  la  vaUéè  du  Gooper;  €'étttt  la  moitié  du  trajet  entref 
le  Port-PUlIip  et  le  fond  du  Garpetitarie;  ïnais  ce  qui  restait 
à  faire  était  cbiliplétement  inexpdoré;  l'été  allait  commencer 
avec  décembre,  et  les  diekuré  d^^nh*  plus  àccdbdantes  à 
mesure  qu'on  s'avancerait  vers  le  Nord. 

WiHs  Ait  envoyé  seul  danq  la  direction  du  Nord^Otiest;  il 
parcourut  une  trentaine  de  lieues  dans  un  désert  stérile, 
pierreux  et  desséché,  et  ne  tfouva  pas  trace  d'humidité, 
même  dans  bes  petites  cavités^  qù  croupit  quelqudbis  l'ean  du 
ciel.  G^estdans  les  mémes^arageis  t]Ue,  quinze  années  aupa^ 
ravant,  le  courageux  8turt  tt  ses  compagnons  avaient  dû  se 
creuser  une  habitation  sotis  terre  poul*  éviter  66  degrés  de 
chaléuri  Exposés  six  mois  durant  à  mourir  de  soif,  ils  sen<^ 
tsôent  les  semeUes  de  leurs  diaussures  brûler  au  contact  du 
sifA^  quand  ils  étaient  forcés  de  marcher;  leurs  ongles  étaieM 
devenus  friables  comme  du  ferre;  leurs  cheveux  et  la  laftie 
des  moutons  ne  Glosaient  plus  ;  les  chiens  perdaient  k  peta 
de  leurs  pattes  pour  avok*  marché  seulement  quelques  mi*^ 
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nutes  sur  une  terre  de  feu.  L'affreux  scorbut  était  venu 
mettre  k  comble  à  tant  de  maux.  Que  devmt  faire  Wills  dans 
la  perspective  d'un  sort  pareil?  Revenir  au  cwnpement  pour 
informer  Burke  et  délibérer  avec  lui  sur  une  autre  direction  à 
prendre  :  c'est  ce  qu'il  exécuta,  non  sans  beaucoup  de  fa- 
tigues. 

Burke  lui-même  était  fort  embarrassé  :  sa  mission,  sa  res* 
ponsabilité,  sa  gloire  et  ses  intérêts,  les  difficultés  du  temps 
et  des  lieux  se  présentaient  tour  à  tour  à  son  esprit.  Il  hésita 
plusieurs  jours.  Mais  enfin  voilà  que  survinrent  des  pluies 
«inondantes,  amenées  peut-être  par  le  voisinage  du  tropique 
ou  par  l'approche  du  solstice  :  ces  pluies  déddèrent  Burke  à 
marcher  en  avant  dans  la  direction  du  Nord.  Il  prit  pour  comr 
pagnons  Wills,  King,  ancien  soldat,  et  Gray,  le  colon  de 
Menindie,  et  partit  ^nmenant  six  chameaux  et  un  cheval, 
diargés  de  vivres  pour  trois  mois.  Le  reste  de  la  caravane 
devait  former  un  dépôt  sur  la  rivière  Cooper,  y  demeurer 
trois  mois  au  moins  dans  un  poste  fortifié,  et  tâcher  de  se 
mettre  en  communication  avec  le  dépôt  de  Menindie  ou  avoc 
les  établissements  européens  du  Darling.  Cette  communica- 
tion n'était  pas  fadje  à  établir  :  la  distance  est  assez  considé- 
rable, le  pays  peu  propice  aux  voyageurs,  et  la  saison  d'été 
très-désagréable  en  ces  climats.  Il  était  urgent  néanmoins  de 
s'assurer  des  vivres  et  des  ressources  pour  le  retour  :  il  fallait 
pourvoir  à  des  éventualités  diverses.  Mais  Burke  a  confiance 
en  Brahe,  qui  est  chargé  du  dépôt,  et  il  se  met  en  marche,  le 
16  décembre,  avec  sa  petite  troupe.  N'y  a-t-il  pas  dans  cette 
conduite  et  ces  dispositions  de  Burke  une  sorte  de  présomp- 
tion aventureuse  et  fatale?  Quoi  !  Il  a  mis  quatre  mois  à  fran- 
chir la  première  moitié  de  sa  route,  dans  un  pays  déjà  suffi- 
samment connu  et  colonisé  en  partie ,  et  il  espère  parcourir 
en  trois  mois  la  seconde  moitié  de  cette  route,  totalement  in- 
connue, soupçonnée  impraticable,  et  la  parcourir  deux  fois, 
puisque  l'aller  et  le  retour  doivent  se  succéda:*!  Faisons 
trêve  à  nos  sinistres  pressentiments,  et  suivons  nos  quatre 
voyageurs  à  travers  le  désert  piareux,  autant  que  nous  le 
permettent  les  notes  abrégées  d'un  journal  retrouvé  dans  le 
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sable  et  les  explications  imparfaites  d'un/  témoin  oculaire. 

Burke  et  sa  troupe  prennent  la  route  duitNord.  A  moins  de 
trois  cents  lieues  dans  cette  direction,  ils  sont  assurés,  par 
leurs  calculs  astronomiques,  de  trouver  le  rivage  du  golfe 
septentrional.  Ils  marchent  résolument  sur  les  cailloux  roulés, 
ou  traversent  de  larges  dunes  de  sable  qui  courent  parallèle- 
ment de  TEst  à  FOuest.  Pas  de  fleuves,  pas  d'humidité  sur  le 
sol;  de  temps  en  temps  seulement  quelques  heii)es  croissant 
entre  les  cailloux.  On  croyait  aussi  remarquer  dans  le  lointain 
des  indigènes;  ils  paraissaient  inofTensifs.  Peu  à  peu  se  décou- 
vrirent des  sources  et  des  ruisseaux  qui  se  dirigeaient  vers  le 
Nord  ;  des  plantes,  des  arbres,  des  pâturages  s'offraient  à  nps 
voyageurs  ;  le  désert  était  fini.  Tout  même  annonçait  la  proxi- 
mité de  la  mer.  Pendant  que  les  chameaux  épuisés  se  r^o- 
saient,  Burke  et  Wills  prenaient  le  devant,  et,  le  H  fé- 
vrier 1 861 ,  ils  arrivaient  sur  le  bord  d'une  rivière  où  le  flux 
et  le  reflux  se  faisaient  évidemment  sentir.  Ils  étaient  heu- 
reux :  le  but  de  leur  voyage  se  trouvait  atteint  !  Encore  quel- 
ques heures,  un  ou  deux  jours  au  plus,  et  ils  seront  sur  le 
rivage  de  la  mer.  Ils  s'efforcèrent  d'avancer  ;  mais  le  terrain 
marécageux  refusait  de  les  porter.  Des  buissons  épineux, 
touffus,  inextricables  leur  barraient  le  passage  et  les  empê- 
chèrent de  voir  les  eaux  du  golfe,  dcmt  ils  constatèrent  de 
nouveau  le  voisinage  à  des  signes  certains.  Les  vivres  dimi- 
nuaient; les  animaux  et  les  hommes  n'en  pouvaient  plus  :  il 
fallut  songer  au  retour  et  r^agner  la  station  du  Ck)oper. 

On  avait  souffert  dans  la  marche  du  Sud  au  Nord  ;  mais, 
apr^  le  désert,  on  avait  joui  des  approches  du  littoral.  On 
souffrit  beaucoup  plus  au  retour.  Pouvaifron  du  moins  comp- 
ter que  l'on  trouverait  Brahe  et  sa  troupe  au  dépôt  du  Cooper, 
où  l'on  n'arriverait  guère  avant  quatre  mcÀs  de  séparation? 
Cette  pensée  vint-elle  se  présenter  à  l'esprit  de  nos  voyageurs 
harassés  ?  On  n'en  sait  rien.  Ce  qu'on  sait,  d'après  des  notes 
de  plus  en  plus  concises,  c'est  que  le  cheval  et  quatre  cha- 
meaux périrent  bientôt;  que  les  hommes  chargés  d'une  partie 
des  bagages  et  des  provisions  virent  celles-ci  s'épuiser  enfin. 
Le  colon  Gray,  le  plus  vigoureux  des  quatre,  était  malade  et 
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ne  parlait  plus  depuis  quelques  jours  :  il  succomba  le  pre- 
mier. Les  trois  autres,  plus  morts  que  vifs,  parvinrent  enfin, 
le  %\  avril  après  nridi,  au  lieu  du  dépôt  où  ils  aspiraient  à 
trouver  du  secours  dftns  leur  détresse;  mais  le  dépôt  était 
abandonné  ! 

Ils  cherchent  de  tous  côtés  dans  le  campement,  et  voient 
gravé  sur  un  ari)re  le  mot  dig  (fouillez).  Ils  fouillent  au  pied 
de  l'arbre  et  trouvent  des  provlsiolis  avec  une  note  à  leur 
adresse  :  Brahe  leur  expliquait  les  motift  de  son  départ,  et 
datait  son  billet  du  24  avril  au  matin  !  Quelques  heures  d'a- 
vance pour  les  uns,  de  retard  pour  les  autres,  eussent  fait 
oublier  bien  des  épreuves  et  conjuré  d'affreux^  malheurs. 
A  quoi  tiennent  souvent  les  plus  grands  succès  et  les  plus 
grands  revers  ! 

Brahe  devait  attendre  trois  mois  au  Cooper  ;  il  avait  attendu 
plus  de  quatre  mois.  H  devait  être  ra^taillé  par  Wright  ;  mais 
celui-ci  ne  put  se  mettre  en  route  que  fort  tard.  Les  vivres 
allaient  manquer;  le  scorbut  exerçait  ses  ravages  ;  les  indigè- 
nes paraissaient  menaçants  :  Brahe  partît,  laissant  les  provi^ 
sions  et  la  note  dont  on  vient  de  parler.  A  peine  avait-il  fait 
cinq  étapes,  qu'il  rencontra  Wright  et  les  siens,  arrivant  enfin 
de  Menindie  avec  des  vivres  et  des  secours  en  abondance.  Les 
deux  troupes  revinrent  ensemble  à  la  station  du  Cooper.  Mais 
Burke  et  ses  compagnons  n'y  étaient  déjà  plus  !  Us  avaient 
pris  les  vivres  dans  la  cachette  ;  Burke  y  avait  mis  à  la  place 
son  journal  et  une  note  ;  et  puis  ils  étaient  partis,  sans  laisser 
au  campement  aucun  signe  assez  apparent  et  assez  expressif 
de  leur  retour...  Quelle  route  suivent-ils  et  que  vont-ils  deve- 
nir? Voici  Tordre  des  faits  :  il  projettera  sur  ces  questions 
une  affligeante  clarté. 

Les  trois  voyageurs  du  Nord,  renseignés  par  la  note  de 
Brahe,  songèrent  d'abord  à  marcher  sur  les  traôes  de  la  cara- 
vane qui  les  devançait  d'un  jour.  S'ils  Tavaient  ftdt,  ils  eus- 
sent été  înfeiHîblement  sauvés,  puisque  peu  de  jours  plus  tard 
les  deux  troupes  bien  pourvues  revenaient  à  la  station  aban- 
donnée. Mais  nos  voyageurs  n'en  pouvaient  rien  conjecturer. 
Ce  qui  leur  apparaissait,  ce  qui  les  effrayait  dans  l'état  d'épui- 
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sèment  où  ils  étaient  réduits,  c'était  une  longue  route  de 
1 50  lieues  à  faire  dans  la  solitude,  sans  provisions  suffisantes, 
sans  monture,  sans  forces,  sans  espoir  de  rejoindre  leurs  com- 
parons. Ils  se  sentaient  incapables  d'une  pareille  entreprise, 
et  ils  l'étaient  en  ^et.  Ils  avaient  entendu  parler  d'une  station  de 
moutons  établie  depuis  peu  k  60  lieues  seulement  au  sud^uest 
de  leur  campement,  dans  la  même  vallée,  près  de  la  mcmtagne 
du  Désespoir.  C'est  vers  ce  point  qu'ils  se  dirigèrent.  Us  n'é- 
taient pas  encore  bien  loin  sur  la  route  du  Sud-Ouest,  quand 
la  troupe  de  Brahe,  renforcée  par  celle  de  Wright,  arriva  au 
campement.  Nous  l'avons  dit  :  aucune  trace  extérieure,  aucun 
changement  ne  décelait  le  retour  de  Burke.  On  ne  prit  pas 
même  la  peine  de  fouiller  au  pied  de  l'arbre  pour  s'assurer  si 
les  provisions  et  la  note  étaient  intactes,  tant  on  regardait 
comme  certain  que  Burke  et  les  siens  n'étaient  pas  revenus, 
qu'ils  ne  reviendraient  jamais.  Fâcheuse  illusion  qu'on  se  re- 
prochera plus  tard  et  qu'on  s^entendra  reprocher  comme  un 
crime  !  La  caravane  reprit  aussitôt  le  chemin  du  Sud  pour  ne 
plus  revenir. 

Cependant,  à  quelques  Ueues  de  là,  Burke,  Wills  et  King, 
descendant  très-lentement  la  vallée  desséchée  du  Cooper  (c'é- 
tait à  la  fin  de  l'été),  se  voyaient  contraints  de  sacrifier  leurs 
deux  derniers  chameaux  :  ils  n'avaient  plus  ni  eaux  ni  vivres, 
lorsqu'ils  rencontrèrent  une  tribu  indigène  dont  ils  excitèrent 
la  pitié.  Ces  bons  sauvages  partagèrent  avec  les  infortunés 
voyageurs  les  grains  de  nardou  et  le  poisson  qui  font  leur 
nourriture  habituelle;  et  errants  eux  aussi,  ils  se  séparèrent 
de  leurs  hôtes.  Mais  ceux-ci,  trop  affaiblis,  n'ont  plus  la  force 
de  continuer  leur  voyage  ni  de  broyer  les  grains  de  nardou 
pour  préparer  leur  nourriture.  Ils  retournent  vers  la  station 
d'où  ils  étaient  partis  ;  mais  ils  désespèrent  dé  pouvoir  l'at- 
teindre. C'est  sur  ces  entrefaites  que  la  grande  troupe  s'y  trou- 
vait revenue  ;  nos  trois  malheureux  délaissés  n'étaient  qti'à 
quelques  milles  de  distance;  ils  périssaient  de  faim  et  de  lassi- 
tude ;  leurs  amis  avaient  de  quoi  leur  rendre  la  vie  et  les  ra- 
mener sains  et  saufs.  On  ne  se  rencontra  pas  !  Wills  néanmoins 
put  rentrer  au  fatal  campement,  et  y  déposer,  près  de  l'arbre, 
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une  note  sur  la  dernière  tentative  qu'ils  avaient  faite;  puis  il 
rejoignit  Burke  et  King.  Bientôt,  ne  pouvant  plus  se  soutenir, 
il  se  coucha  sur  la  terre  humide  :  ses  deux  compagnons  mar- 
chaient aux  environs  en  quête  de  secours.  Burke  tomba  bien- 
tôt et  mourut  le  premier.  King  se  hâta  le  plus  qu'il  put  de 
revenir  près  de  Wills;  il  avait  trouvé  du  nardou  et  tué  trois 
corneilles.  Hélas  !  il  était  trop  tard  :  Wills  était  mort.  Effrayé 
de  sa  solitude,  accablé  d'ennui  et  de  privations,  King  se  traîna 
péniblement  jusqu'au  camp  d'une  peuplade  indigène  qui  l'a- 
dopta, lui  construisit  une  hutte  et  lui  sauva  la  vie. 

Le  1 5  septembre  suivant,  une  petite  troupe  ccmduite  par 
M.  Howitt  arrivait  de  Melbourne,  et  campait  dans  le  voisinage 
de  la  tribu  hospitalière.  Introduite  dans  la  cabane  de  King, 
elle  le  trouva  pâle,  décharné,  vivant  à  peine  :  on  l'arracha  à  la 
mort  par  des  remèdes  efficaces  et  une  alimentation  plus  saine. 
La  physionomie  des  sauvages  et  leurs  gestes  exprimaient  une 
joie  naïve.  King  mena  ses  compatriotes  aux  lieux  où  la  mort 
avait  frappé  Burke  et  Wills  :  une  double  fosse  recueillit  les 
restes  de  ces  victimes  de  l'audace  et  de  la  fatalité.  Burke  avaât 
quarante  ans;  Wills  n'en  avait  pas  trente.  On  retira  de  la  ca- 
chette et  du  sable  le  journal  et  les  notes  éparses  des  voya- 
geurs. King  survivait  pour  compléter  ces  notes  souvent  in- 
formes et  à  peine  intelligibles.  En  voici  une  pourtant  qui  a  son 
éloquence  ;  elle  est  de  Burke  et  datée  du  22  avril  : 

€  Wills,  King  et  moi  (  Gray  est  mort),  nous  sommes  arrivés 
ici  hier  au  soir,  revenant  du  Carpentarie;  les  hommes  que 
nous  avions  laissés  ici  au  dépôt  en  étaient  partis  le  matin. 
Demain  nous  nous  remettcms  en  route  pour  descendre  le  Creck 
à  petites  journées  dans  la  direction  d'Adélaïde,  par  le  mont 
Hopeless.  Nous  tâcherons  de  suivre  la  route  de  Gregory  ;  mais 
nous  sonmies  très-faibles.  Les  deux  chameaux  sont  rendus  et 
nous  ne  sommes  pas  capables  de  faire  plus  de  quatre  à  cinq 
milles  par  jour.  Gray  est  mort  en  route  d'épuisement  et  de 
faûgue.  Nous  avons  tous  beaucoup  souffert  de  la  faim.  J'es- 
père que  les  provisions  laissées  ici  nous  rendront  nos  forces. 

«  Nous  avons  découvert  d'ici  au  Carpentarie  une  route  pra- 
ticable dont  la  plus  grande  partie  suit  le  cent  quarantième  de- 
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gré  de  longitude  orientale.  Il  y  a  quelques  régions  de  bon  pays 
entre  cette  route  et  le  désert  pierreux.  D'ici  au  tropique,  le 
pays  est  pierreux  et  sec.  Entre  le  tropique  ei  le  Carpentarie, 
une  partie  considérable  du  pays  est  montueuse  ;  mais  elle  est' 
bien  arrosée  et  couverte  de  riches  herbages.  Nous  avons  at- 
teint le  golfe  de  Carpentarie  le  11  février  1861.  Notre  désap- 
pointement a  été  grand  en  trouvant  les  hommes  laissés  ici 
partis. 

€  P.-S.  Les  chameaux  ne  peuvent  plus  aller,  et  nousHtné- 
mes  nous  ne  pouvons  plus  marcher;  sans  quoi  nous  suivrions 
l'autre  bande.  Nous  descendrons  le .  Creck  très-lentement.  > 

La  petite  troupe  de  M.  Howitt,  ramenant  King  et  munie  de 
tous  ces  renseignements,  rentrait  à  Melbourne  peu  de  semai- 
nes après  le  morne  et  significatif  retour  de  la  grande  cara- 
vane. 

Burke  et  Wills  avaient  accompli  la  première  traversée  inté- 
rieure de  FAustraUe  :  du  mois  d'août  1860  au  mois  de  fé- 
vrier 1861,  ils  s'étaient  transportés,  malgré  mille  obstades, 
du  littoral  méridional  de  la  grande  terre  jusqu'aux  bords  du 
golfe  septentrional.  Le  gouvernement  de  la  province  Victoria 
fut  donc  bien  inspiré  le  jour  où,  voulant  honorer  la  mémoire 
de  ces  deux  honunes,  il  fît  rapporter  à  Melbourne  leurs  dé- 
pouilles mortelles  et  vota  l'érection  d'un  monument  à  la  gloire 
de  ces  grands  citoyens.  A  Londres,  la  Société  royale  de  Géo- 
graphie s'est  montrée  juste  en  décernant  sa  grande  médaille 
d'or  aux  héritiers  de  R.  O'Hara  Burke,  et  le  Parlement  du 
Royaume-Uni  n'a  pas  cru  trop  faire  en  ordonnant  de  publier 
en  son  nom  les  Journaux  et  les  itinéraires  de  Burke,  de  Wills 
et  de  King. 

Les  préparatifs  singuliers  de  cette  expédition,  l'importance 
des  résultats  espérés,  la  solennité  du  départ,  et  puis  le  long 
silence  qui  suivit,  tenaient  l'attention  en  éveil,  non-seulement 
dans  la  colonie  de  Victoria,  mais  encore  dans  toutes  les  colo- 
nies australiennes.  Aux  premiers  bruits  qui  circulèrent,  avant- 
coureurs  de  l'affligeante  nouvelle,  on  s'émut  à  Melbourne,  et 
M.  Howitt,  déjà  parti,  accéléra  sa  marche.  Quand  on  vit  ren- 
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trer  Brahe,  Wright  et  leur  troupe  sans  Burke  et  les  siens,  que 
Ton  pouvait  croire  encore  vivants,  un  élan  généreux  d'huma- 
nité poussa  les  habitants  et  le  comité  dirigeant  à  préparer  de 
prompts  et  puissants  secours.  Un  vaisseau  chargé  de  provi- 
sions, d'hommes  et  de  chevaux  était  frété  et  devait  se  rendre 
au  plus  vite  dans  le  golfe  de  Garpentarie  :  le  débarquement 
opéré,  M.  Landsborougfa  se  mettrait  à  la  tète  de  la  troupe,  pé« 
nétrerait  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  la  vallée  du  Cooper, 
recueillerait  tous  les  indices  possibles  chez  les  naturels  e^  dans 
les  fermes  les  plus  rapprochées  de  la  route  qu'on  lui  traçait. 
Ce  voyageur  suivit  ponctuellement  ses  instructions,  et  revint 
du  Garpentarie  à  Melbourne,  avec  une  riche  collection  de  notes 
et  d'observations  nouvelles  sur  le  pays  ;  mais,  sur  les  infor^ 
tunées  victimes,  il  ne  rapporta  rien  qu'on  ne  sût  déjà  :  la  troupe 
de  M.  Howitt  était  revenue.  La  jeune  colonie  de  Queen'sland, 
intéressée  aux  découvertes  du  Nord-Est,  et  sensible  au  sort  de 
Burke,  envoya  par  terre  une  petite  troupe  sous  les  ordres  de 
M.  Walker.  Partie  de  la  côte  orientale,  cette  troupe  arriva  au 
fond  du  Garpentarie,  et  n'eut  d'autres  résultats  que  d'augmen- 
ter la  sonune  des  observations  sur  le  sol  f«^ile,  les  produc^ 
tions  variées  de  ces  régions,  et  les  chances  de  colonisation 
ultérieure.  La  colonie  de  l'AustraUe  méridionale  prépara,  elle 
aussi,  son  expédition  confiée  à  M.  Mac  Kinlay  ;  et  ce  fut,  des 
trois  missions  subsidiaires  dont  nous  parlons,  la  plus  féconde 
en  renseignements  nouveaux  et  en  résultats  pratiques.  Du 
A  6  août  h  864  au  29  mai  1 862,  Mac  Kinlay  se  rendit  de  la  ville 
d'Adélaïde  au  rivage  du  Garpentarie.  Il  trouva  des  contrées 
arides  et  sans  eau,  mais  bientôt  des  lacs  et  de  riches  herba- 
ges :  le  désert  où  Sturt  avait  pensé  mourir  de  soif,  faillit  noyer 
Mac  Kinlay.  Les  approches  du  Garpentarie  lui  parurent  do- 
tées de  toutes  les  richesses  tropicales.  Il  remarqua  bien  dans 
les  rivières  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas 
donné,  à  lui  non  plus,  d'en  apercevoir  les  grandes  vagues,  à 
cause  des  buissons  et  des  marécages  qui  défendent  l'accès  de 
cette  côte,  et  avaient  écarté  Burke  et  ses  compagnons.  Mac 
Kinlay  revint  par  la  Terre  de  la  Reine. 

Dans  ces  trois  expéditions  faites  à  la  recherche  de  Burke 
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et  de  Wills,  nous  venons  de  motionner  deux  nouvdles  tra- 
versées de  l'Australie  :  Landsborong  a  passé  du  Nord  au  Sud; 
Mac  Kinlay,  du  Sud  au  Nord.  Il  nous  reste  à  parler  d^une  tra- 
versée plus  récente  et  plus  importante  encore  que  les  précé- 
dâtes, en  ce  sens  qu'elle  est  plus  centrale  et  plus  féconde  en 
renseignements  de  toute  espèce.  Due  à  l'initiative  d'un  seul 
homme,  cette  expédition  est  marquée,  autant  que  les  premiè- 
'  res,  par  des  traits  de  courage  et  d'énergie  personnelle;  mais 
elle  se  distingue  par  une  marche  habile,  prudente  et  sûre  ;  elle 
est  couronnée  d'un  plein  suceès,  et  n'est  marquée  par  aucune 
catastrophe. 

II 

John  Mac  Douall  Stuart,  originaire  d'£eo8se,  était  depuis 
quelques  années  établi  dans  l'Australie,  quand  le  capitaine 
Sturt  entreprit  son  troisième  voyage  d'exploration  centrale, 
en  1845.  Mac  Douall  s'offrit  pour  accompagner  le  capitaine, 
et  l'accompagna  en  effet,  durant  dix-neuf  mois,  dans  ses 
courses  au  Darling,  au  désert  pierreux  et  à  la  vallée  du 
Cooper  ;  il  partagea  toutes  les  épreuves  de  cette  rude  expédi- 
tion et  résista,  sans  trop  de  détriment,  aux  chaleurs  insup- 
portables et  aux  poignantes  étreintes  de  la  soif.  Il  souffrit 
sans  doute  ;  il  eut  besoin  de  se  remettre  et  de  se  reposer, 
mais  il  ne  se  découragea  pas.  Dix  ans  plus  tard,  nous  le  re* 
trouvons  dans  la  région  du  lac  Torrens,  sondant  les  divers 
bassins  de  cette  vaste  dépression  australienne  tantôt  inondée, 
tantôt  gercée  par  la  sécheresse  ;  nous  le  voyons  constater  la 
différence  de  niveau  entre  telle  partie  et  telle  autre,  distinguer 
troîà  lacs  au  lieu  d'un  seul,  et  remarquer  la  séparation  natu- 
rellement établie  entre  ces  lacs  par  de  petites  colUnes.  Puis 
l'explorateur  porta  ses  pas  vers  l'ouest  de  cette  contrée  ;  il  y 
découvrit  de  vastes  plaines,  suffisamment  arrosées  par  des 
sources  naturelles,  et  couvertes  d'une  herbe  fine  que  les 
moutons  aiment  beaucoup  ;  cette  herbe  s'appelle  le  kangurou. 
Pour  récompenser  cette  utile  découverte,  le  gouvernement 
colonial  fit  à  Mac  Douall  une  large  concession  de  terres  dans 
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la  ré^on  par  lui  décrite  et  si^alée  à  l'industrie  pastorale.  De 
nombreux  colons  se  lanc^ent  aussitôt  dans  ces  plaines,  et 
des  parcs  s'établirent  bien  loin  dans  l'intérieur  des  terres. 

Riche  concessionnaire  de  pâturages  et  propriétaire  de 
milliers  de  moutons,  citoyen  des  plus  notables  de  la  colonie, 
Stuart  ne  songeait  pas  à  se  reposer.  Célèbre  par  des  explora- 
tions importantes,  il  se  Sentait  appelé  à  en  faire  de  nouvelles 
et  à  signaler  son  nom  par  un  voyage  qui  révélerait  les  secrets' 
de  l'Australie  intérieure.  C'était  l'époque  où  la  colonie  voisine 
préparait  à  tant  de  frais  et  à  si  grand  bruit  l'expédition  de 
Burke  et  de  Wills,  dont  l'itinéraire  ne  devait  pas  s'écarter 
beaucoup  du  140'  degré  de  longitude  Est.  Stuart  se  traça  à 
lui-même  son  itinéraire  :  il  se  proposait  de  prendre  une  ligne 
plus  occidentale  de  cinq  ou  six  degrés  ;  il  arriverait  au  centre 
géométrique  delà  grande  île,  et  là  il  déciderait,  d'après  l'ins- 
pection du  pays,  s'il  devait  se  diriger  sur  le  golfe  de  Carpen- 
tarie  en  inclinant  au  Nord-Est,  ou  sur  un  point  littoral  quel- 
conque de  la  terre  d'Arnhem,  vers  le  Nord-Ouest. 

Au  mois  de  mars  1860,  sur  la  fin  de  la  saison  d'été,  Mac 
Douall  se  mit  en  route  avec  deux  amis  seulement.  Après 
avoir  dépassé  toutes  les  stations  d'Européens,  nos  trois  voya- 
geurs lancèrent  hardiment  leurs  chevaux  dans  les  champs 
immenses  de  l'inconnu.  Pendant  le  mois  d'avril,  ils  traver- 
sèrent de  grandes  plaines,  ici  desséchées,  là  couvertes  de 
broussailles,  et  d'un  difficile  accès  ;  de  temps  en  temps  on 
gravissait  des  monticules,  on  franchissait  de  petites  vallées 
bien  arrosées  où  croissaient  l'avoine  sauvage  et  le  gonunier. 
Plus  on  avançait  vers  le  Nord,  plus  on  trouvait  d'eau  au  fond 
des  ravins,  plus  la  verdure  devenait  fraîche  et  continue,  même 
dans  les  endroits  pierreux.  En  mai,  les  voyageurs  atteignirent 
le  point  central  de  la  terre  australienne.  Une  montagne  appa- 
raissait à  peu  de  distance  :  on  lui  donna  le  nom  de  Stuart 
et  on  alla  planter  au  sommet  le  drapeau  de  l'Angleterre,  salué 
aussitôt  par  les  trois  amis  de  plusieurs  acclamations  patrio- 
tiques. Ils  continuèrent  leur  marche  à  travers  des  arbrisseaux 
ejt  des  buissons  épineux,  et  arrivèrent  sous  le  1 9"  de  latitude  : 
ils  avaient  parcouru  plus. des  deux  tiers  de  la  route  et  n'étaient 
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plus  bien  éloignés  du  Carpentarie.  Mais  l'attitude  menaçante 
des  indigènes  qu'on  n'osa  point  braver,  la  petite  quantité  de 
provisions  apportées,  et  d'autres  raisons  aussi  dictées  par  la 
prudence,  firent  rétrograder  Stuart  et  ajournèrent  son  triom- 
phe. Il  rentra  dans  sa  colonie. 

Dès  le  1"  janvier  suivant,  Mac  Douall  repartit  avec  onze 
hommes  et  quarante-neuf  chevaux,  renfort  jugé  nécessaire  et 
suffisant  contre  les  indigènes.  Mais  on  n'en  rencontra  point, 
et  ce  plus  grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux,  qui  devait 
favoriser  la  traversée,  se  trouva  être  un  embarras  et  un  obs- 
tacle à  la  réussite  de  l'expédition.  On  suivait  le  même  chenun, 
on  séjournait  aux  mêmes  stations  que  l'année  précédente  ;  on 
pouvait  facilement  retrouver  les  traces  des  pieds  des.chevaux 
imprimés  sur  le  sable  :  il  n'était  pas  tombé  d'eau  dans  ces 
régions  depuis  dix  mois.  Arrivé  au  dernier  point  d'arrêt  du 
premier  voyage,  Stuart  poussa  en  avant  et  trouva  encore  des 
arbustes  épineux  et  des  halUers  impénétrables,  ou  bien  des 
plaines  verdoyantes  et  propres  à  l'élevage  des  moutons.  Il 
rencontra  aussi  des  mares  d'eau  stagnaûte  et  des  ravins  com- 
plètement desséchés.  La  troupe  avait  beaucoup  souffert  de 
la  soif  et  des  difficultés  du  chemin  ;  les*  provisions  allaient 
s'épuiser  bientôt.  Du  haut  d'une  colline  on  apercevait  devant 
soi  une  vaste  plaine  aride,  sillonnée  par  des  monticules  rou- 
geâtres  et  nus,  au  pied  desquels  se  remarquaient  des  buissons 
stériles  et  piquants.  Il  fallut  songer  au  retour,  et  Stuart  en 
donna  le  signal,  non  sans  regret,  mais  avec  le  ferme  espoir 
qu'un  troisième  voyage  le  mènerait  au  rivage  septentrional  et 
couronnerait  sa  prudente  persévérance. 

Singulière  coïncidence  et  frappant  contraste  !  Au  moment 
même  où  Mac  Douall  Stuart  savait  se  montrer  en  même  temps 
si  brave  et  si  prudent,  Burke  et  les  siens  se  perdaient  dans  les 
déserts  de  ces  parages  et  ne  laissaient  après  eux,  avec  leurs 
notes  péniblement  retrouvées,  que  le  souvenir  attristant  d'un 
courage  aventureux  frappé  d'une  grande  infortune. 

Rentré  pour  la  seconde  fois  dans  Adélaïde,  Stuart  se  mit  à 
reconstituer  sa  caravane  ;  il  sen^lait  mal  à  l'aise  jusqu'au  jour 
où  il  lui  fut  possible  de  se  remetti^e  en  route  avec  des  compa- 


Digitized  by 


Google 


540  DEUX  VOYAGES  A  TRAVERS  L'AUSTRALIE. 

gnons  résolus,  entre  autres  M.  Wat€orhouse,  naturaliste  distin- 
gué, ha  novembre^  tout  était  prêt;  l'été  qui  approchait  ne 
Tefïraya  point  ;  il  partit,  suivant  autant  que  possible  TitÎDé* 
raire  des  deux  premiers  voyages.  Pour  Stuart,  toute  cette 
route  est  connue;  mais  pour  Wat««house,  tout  est  neuf  :  il 
examine^  il  note  et  compare.  On  dépassa  le  moilt  Stuart  en 
février,  et  vers  le  commencement  d'avril  on  atteignit  la  sta^ 
tion  la  plus  septentrionale  du  Voyage  précédent,  la  station  où 
il  avait  fallu  battrô  en  retraite,  et  d'où  Ton  prétendait  bien 
cette  fois  s'élancer  jusqu'aux  bords  de  l'Océan.  On  se  trouvait 
sous  le  17""  de  latitude,  pat*  430*  de  longitude  Est  de  Paris. 
Sous  cette  même  latitude,  quelques  degrés  plus  à  l'Est,  on 
aurait  atteint  le  rivage  du  Garpentarie^  Mais  Stuart  voulait 
aller  directement  ati  Nord«  Là  grande  mer  ne  se  rencontrerait 
pas  avant  le  491*  ;  on  avait  donc  encore  dnq  degrés  à  fore  dans 
cette  direction  potii*  atriver  au  t^me  du  voyage*  Stuut  en 
prit  son  parti  et  marcha  vers  le  Nord. 

Pour  éviter  la  plaine  sablonneuse  et  les  broussailles  héris- 
sées d'épines,  on  se  vit  obligé  d'incliner  un  instant  à  l'Est,  où 
l'on  trouva  une  route  praticable  et  des  indigènes  peu  inquié*- 
tânts  ;  puk  on  reprit  la  direction  du  Nord,  et  le  1 0  juilk^  on 
se  trouva  aux  sources  d'une  rivière  doht  Teau  était  trè»^lim-' 
pide  et  Août  le  cours  petm»ient  allait  s'éltrgissant  toujours. 
Nos  voyageurs  eonçur^  dès  lors  une  ferme  espérance  de  voir 
bientôt  leur  course  tanmnée  par  Tapparition  soudaine  de  là 
grande  mer^  Ils  longeaient  la  rivière  et  remarquaiait  le  terrain 
gras  et  fertile,  les  herbes  tropicales^  les  bouquets  de  palmiers, 
et  dans  les  eaux,  de  gros  poissons  venant  certainement  de  la 
mer  voisine*  Le  8^  jtdllety  on  arrivtdt  à  l'cmiroit  où  la  rivière 
changeant  de  direction,  tourne  à  l'Ouest.  Stuart  l'abandonna 
pour  suivre,  sans  dévier,  sa  route  vers  le  Nord,  aître  des 
arbres  de  plus  en  plds  petits,  comme  fl  arrive  d'ordinaire  auit 
approches  du  rivage. 

Le  2l4  juUlet  18631,  Stuart  et  ses  compagnons  marchaient 
silencieusement  depuis  quelques  heures.  Tout  à  coup  Fun 
d'eux,  Thring,  qm  précédait  les  autres,  s'écria:  La  mer!*.. 
La  surprise,  le  saisàssenft^it  de  ses  amis  fur^t  tels  ^u'il  dut 
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répéter  :  La  mer  !  la  mer  !.*.  Voici  la  mer  !  11  l'avait  vue  dsoië 
le  lointain  à  travers  les  arbres.  Stuart  saute  de  cheval,  met 
l'oreille  à  terre  et  saisit  distinctement  le  bruit  des  vagues. 
Quelques  instants  après  on  avait  devant  soi  la  belle  nappe 
azurée*  soulevant  majestueusement  les  plis  de  ses  ondulations 
et  les  laissant  retomber  avec  fracas.  C'était  bien  l'Océan  ! 
L'histoire  redit  les  transports  de  Nunez  de  Balboa  quand  il 
aperçut  le  grand  Océan  du  haut  d'une  montagne  ;  et  Balboa 
n'avait  traversé  que  l'isthme  américain.  Stuart  venait  de  tra- 
verser toute  l'Australie.  Burke  et  Wills  avaient  observé  le  flux 
et  le  reflux  dans  >me  rivière  ;  Mac  Kinlay  avait  vu  le  même  phé^ 
nomène  et  parcouru  des  marais  salins  ;  Stuwt  ne  se  bornait 
plus  au  signe,  il  apercevait  de  ses  yeux  la  grande  réalité.  Il 
alla  se  baigner  les  pieds  et  se  laver  le  visage  et  les  mains  dans 
les  grandes  eaux,  adressa  quelques  paroles  d' effusion  à  ses 
compagnons  enthousiasmés,  et  déploya  le  drapeau  britannique 
sur  un  arbre  au  pied  duquel  il  enfouit,  dans  une  botte,  la  re^ 
lation  de  cette  heureuse  traversée^ 

Le  point  du  littoral  où  se  trouvait  Mac  Douall^  cfst  situé  par 
1  %'  1 5'  de  latitude  Sud,  et  1 30«  de  longitude  Est.  La  mer  qu'il 
contemplsôt  n'est  pas  le  grand  Océan  lui-même,  mais  le 
golfe  de  Van  Diemen,  formé  au  Nofd-Onest  par  l'fle  MeWille 
et  au  Nord-Est  par  la  presqu'tte  où  se  trouve  le  Port  Ëssington. 
C'est,  à  peu  de  chose  près,  la  partie  de  l'Australie  qui  s'avance 
le  plus  vers  l'équateur.  Nos  voyageurs  avaient  fait  plus  de 
sept  cents  lieues. 

Le  naturahste  Waterhouse,  d'après  ses  observations  per- 
sonnelles, divise  en  trois  régions  le  pays  qu'on  Venait  de  par- 
courir dans  toute  sa  largeur  du  Sud  au  Nord,  du  golfe  Spencer 
au  golfe  de  Van  Diemen.  Dans  la  région  tnéridiônale,  les  ter'- 
rains  d'une  nature  saline  offrent  des  sources  abondantes 
d'une  eau  saumàtre  et  néanmoins  potable;  ces  terrdns,  dans 
leur  ensemble,  sont  assez  propices  à  l'élevage  des  moutons. 
La  région  centrale,  comprise  entre  9iT  et  1  ?•  de  latitude,  est 
sèche,  ou  n'a  guère  que  des  mares  d'ëau  stagfiante  :  pas  de 
pluies  régulières.  Elle  produit,  dans  les  plaines,  une  grosse 
herbe  de  saveur  acre,  dcmt  les  moutoos  se  contentent;  dans 
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les  ravins,  on  trouve  une  herbe  plus  fine  et  des  gommiers. 
La  région  septentrionale  présente  des  plaines  fertiles,  mais 
surtout  des  vallées  où  la  végétation  est  luxuriante.  La  canne 
à  sucre  et  le  cotonnier  pourraient  se  développer  là  sur  d'im- 
menses surfaces.  Les  indigènes  y  paraissent  assez  nombreux  ; 
mais  ils  redoutent  d'instinct  l'approche  des  blancs,  comme 
s'ils  devinaient  en  eux  les  ravisseurs  de  leur  sol  et  les  exter- 
minateurs de  leur  race  *. 

Le  grand  résultat  géographique  de  cette  traversée  est  la 
connaissance  réelle  du  continent  austral.  Pas  de  mer,  pas  de 
lac  intérieur  qui  reçoive  des  fleuves  ;  pas  de  hautes  montagnes 
qui  courent  d'un  rivage  à  l'autre  ;  des  collines  de  cinq  ou 
six  cents  mètres,  des  lacs  ou  des  rivières  temporaires.  Telle 
est  la  constitution  intérieure  de  cette  grande  terre,  pour  la 
partie  centrale  et  orientale.  L'induction  et  quelques  excursions 
nous  donnent  la  même  idée  de  la  partie  occidentale.  Désormais 
plus  d'hypothèses,  plus  d'illusions  chimériques;  la  vérité 
s'est  faite  sur  cette  question,  grâce  à  l'intrépide  voyageur 
Mac  Douall  Stuart 

L'heureux  explorateur,  parvenu  au  terme  de  ses  souhaits, 
ne  devait  plus  se  préoccuper  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune  : 
l'une  et  l'autre  lui  étaient  assurées.  Dès  le  lendemain  du 
24  juillet,  il  se  remit  en  route  pour  l'Australie  méridionale. 
Les  indigènes  d'un  côté,  les  fatigues  et  les  maladies  de  l'autre, 
troublèrent  la  joie  du  retour;  le  chef  trop  fortuné  de  l'expé- 
dition fut  atteint  du  scorbut  ;  il  fallut  lui  prodiguer  mille  soins 
et  le  porter  dans  une  litière  improvisée.  Il  rentra  enfin  dans  la 
colonie  sans  avoir  perdu  un  seul  honune.  Son  retour  fut  un 
véritable  triomphe.  Vingt  mille  colons  se  portèrent,  dit-on, 
au-devant  de  lui,  et  au  moment  où  il  allait  pénétrer  dans  les 
rues  d'Adélaïde,  les  principaux  membres  des  conseils  législa- 
tifs et  le  gouverneur  général  de  la  colonie  lui-même,  sir  Domi- 
nik  Daly,  vinrent  le  recevoir  et  lui  témoigner,  par  leurs 
applaudissements^  une  vive  gratitude  et  la  plus  sincère  admi- 
ration.  Le  gouvernement  colonial  lui  décerna  le  prix  de 

*  Cf.  Blerzy,  Reviu  des  Deux-MondeSj  t,  LU,  page  67. 
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deux  mille  livres  sterling  tenu  en  réserve  depuis  trois  ans  ; 
les  sociétés  de  géographie  de  Londres  et  de  Paris  lui  accor- 
dèrent successivement  la  grande  médaille  d'or  et  une  mention 
très-honorable. 

John  Mac  Douall  Stuart  n'a  pas  survécu  plus  de  quatre  ans 
aux  fatigues  de  son  dernier  .voyage.  Le  5  juin  1866,  il  est 
mort  à  Nottingham-Hill,  encore  dans  la  fleur  de  l'âge,  entouré 
d'une  estime  bien  méritée,  et  en  possession  d'une  gloire  aussi 
généralement  incontestée  qu'elle  avait  été  chèrement  con- 
quise. 

A.  Jean. 


JL.  33 
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DE  ^ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

ET  DES  LIVRES  APOCRYPHES  QUI  ST  RAPPORTE.TC 


€'est  une  doctrine  catholique  que  la  sainte  Vierge,  malgré 
son  éminente  sainteté,  et  bien  qu'elle  fût  exempte  de  tout 
péché,  même  de  la  faute  originelle,  a  subi,  comme  tous  les 
hommes,  la  loi  commune  de  la  mort.  Il  convenait  qu'elle  y  fût 
assujettie,  pour  mettre  le  comble  à  ses  mérites  par  le  sacrifice 
de  sa  vie,  et  pour  être  en  cela  plus  conforme  à  son  divin  Fils. 
Le  sentiment  commun  des  docteurs  et  des  fidèles  est  que  cette 
mort  fut  Teffet  du  seul  amour  qui  la  consumait,  et  du  désir  le 
plus  ardent  de  se  réunir  à  celui  pour  qui  seul  elle  avait  vécu. 
Son  âme  brisa  son  enveloppe  mortelle,  soit  par  la  violence 
d'un  transport  extraordinaire,  soit  par  la  seule  action  con- 
tinue d'une  charité  qui  allait  croissant  d'heure  en  heure,  et 
(jui  enfin  la  sépara  de  son  corps  à  peu  près  comme  un  fruit 
mûr  se  détache  du  rameau  qui  le  porte.  C'est  aussi  le  senti- 
ment de  l'Église  que  cette  âme  bienheureuse  reprit  peu  après 
le  corps  qu'elle  avait  quitté,  et  que  cette  chair  immaculée  ne 
fut  point  soumise  à  la  corruption  du  tombeau.  Les  motifs  de 
cette  préservation  sont  faciles  à  comprendre,  et  la  piété  des 
chrétiens  n'a  pas  de  peine  à  croire  que  celle  qui  fut  privi- 
légiée en  tout  le  reste,  qui  fut  conçue  sans  péché,  et  qui  elle- 
même  conçut  et  enfanta  sans  souillure  l'auteur  de  toute  pu- 
reté, ait  été  privilégiée  jusque  dans  son  sépulcre,  et  mise  à 
l'abri  de  la  pourriture  et  des  vers.  Cependant  TÉglise  n'a 
jamais  imposé  cette  croyance  comme  un  article  de  foi.  Elle 
se  contente  de  l'encourager  et  de  montrer  qu'elle  l'agrée  : 
€  Porro  Dei  Ecclesia,  dit  à  ce  propos  Baronius  dans  ses  notes 
sur  le  martyrologe  romain,  15  août,  in  eam  partem  pro- 
pensior  videtur,  ut  una  cum  carne  sit  in  cœlum  (as* 
sumpta;)...  quae  quidem  sententia  cym  plurimorum  theo- 
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lûgarum,  tum  etiam  conwauiii  consensu  fidelium  jam  recepta 
videtur.  >  A  ceux  qui  demaoderaieDt  sur  quel  fondement  re- 
pose cette  persuasion  conunune»  aous  répondi^ions  qu'on  en 
peut  admettre  deux  sortes  de  preuves;  des  preuves  natu- 
relles et  historiques,  s'il  y  eut  des  ténKans  oculaires  de  ce  mi- 
racle; des  révélations  divines  et  surnaturelles  transmises 
depuis  les  Apôtres  jusqu'à  nous,  si  le  fait  se  passa  daos 
l'ombre  et  le  mystère.  Peut-être  est-il  à  propos  d'in&ister 
sur  cette  dernière  classe  de  preuves  comme  sur  les  plus  so- 
lides. N'est-ce  pas  parce  moyen  que  le  fait  de  rinunaGuIée 
Conception  de  la  Vierge,  fait  naturellement  en  dehors  de 
toutes  les  voies  naturelles  d'investi^tion,  nous  est  pourtant 
coonu  avec  une  mébranlable  certitiude?  Ceux  qui  savent  que 
le  Saînt-Espril  amme  l'Église,  et  (pie,  sans  nouvelle  révélation, 
ilmet  dans  imepivs  vive  lumière  de  siècle  en  siècle  les  dogmes 
révélés  dès  l'origine,  ne  trouveront  rien  d'étrange  dan»  cette 
supposition,  sur  laquelle  |e  nejpd[^tends  aucunement  devancer 
le  j  ugement  infaillible  da  pasteur  suprême. 

J'avouerai  même  qu'il  s'est  conservé  peu  de  documents  qui 
déposent  en  faveur  de  cette  croyance  durant  les  cmq  pre- 
miers siècles'.  J'écarte  les  piècesapocryphes  dont  j^examinerai 
plus  tard  la  date  et  la  valeur.  S'il  en  a  existé  d'autres  plus 
sérieuses,  le  temps  nous  les  a  ravies.  Mais  la  tradition  orale  y 
SiUj^Iéait,  conune  sur  plusieurs  autres  points  de  doctrine,  et 
je  ne  saurais  trop  rappeler  rin^)ortance  de  cet  enseignement 
waly  dont  certains  caliioliques,  égarés  par  je  ne  sais  quelle 
habitude  de  tout  chercher  dans  les  livres,  oublient  quelquefois 
de  %emr  compte. 

Si  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  r^n[ionte  au  berceau  de 
l'Église,  comme  je  l'ai  iait  remarquer  ici  même  (juin  1866,, 
p.  \  99),  elle  a  varié  avec  les  siècles  dans  ses  manifestations  ex- 
térieures. Étroitement  liée  à  celle  du  Sauveur,  elle  s'est  ap- 
pKquée  d'abord  à  Imnorer  les  mystères  commune  au  Fils  •et 
àlaMère.  Marie  avait  sa  part,  et  une  îarge  part,  des  homimige» 

*  TrombellL,  dans  sa  Vie  de  la  sainte  Yierge,  cite  à  rap{uii  de  ceile  croyance 
im  texte  de  Cyrille  Loear  fm'il  a  pris  powr  un  passage  de  S«  Cyrille  d'Alexan- 
drie. La  distraction  est  au  moins  singulière. 
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des  fidèles  dans  les  fêtes  de  Noël,  de  TÉpiphanie,  etc.,  et  les 
peintures  des  catacombes  romaines  sont  là  pour  Tattester  aa 
besoin. -Dans  ces  temps  primitifs,  où  le  culte  s'organisait  et  se 
développait  par  degrés,  les  époques  de  sa  vie  dont  les  textes 
sacrés  ne  disent  rien,  celles  qui  précédèrent  l'Incarnation  ou 
qui  suivirent  l'Ascension  du  Fils  de  Dieu  ne  furent  point  l'objet 
d'hommages  solennels  et  de  fêtes  universellement  reconnues. 
Ces  fêtes  ne  devaient  s'étendre  que  peu  à  peu,  après  avoir 
commencé  probablement  en  Palestine,  sous  l'influence  de 
traditions  locales  religieusement  conservées. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  vers  la  fin  du  vi*  siècle,  ou  au 
conunencement  du  vii*,  nous  trouvons  les  Églises  d'Occident 
et  d'Orient  unanimes  à  célébrer  la  fête  de  l'Assomption;  et  il 
n'est  pas  moins  assuré  que  l'objet  de  cette  fête  n'était  pas  uni- 
quement la  bienheureuse  mort  de  Marie  et  l'exaltation  de  son 
âme  dans  le  ciel,  qu'on  y  vénérait  aussi  son  corps  ressuscité 
et  réuni  dans  la  gloire  à  son  âme  sainte.  Nous  en  avons  pour 
garants  les  homélies  des  Pères,  et  les  paroles  même  de  la 
liturgie. 

Il  existot  deux  manuscrits  fort  anciens,  et  jugés  par  les 
critiques  appartenir  au  vir  siècle*,  delà  liturgie  en  usage  alors 
dans  nos  provinces  de  la  Gaule.  L'un  appartient  aux  pro- 
vinces méridionales  voisines  des  Pyrénées,  et  assujetties  aux 
Goths,  qui  dominaient  en  Espagne;  l'autre,  qui  vient  du  mo- 
nastère de  Bobbio,  a  dû  servir  dans  les  Églises  plus  rapprochées 
des  Alpes  et  du  Jura,  et  représente  la  liturgie  du  royaume  de 
Bourgogne.  Ces  deux  manuscrits  ont  été  publiés  par  Dom 
Mabillon  *,  et  de  nos  jours  réédités  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
savantes  notes  par  M.  le  docteur  Forbes,  un  de  ces  hommes 
à  tendances  catholiques  qui  sont  nombreux  en  Angleterre,  et 

*  Ou  au  commencement  du  vin«. 

*  Le  premier,  sous  le  titre  de  «  Missale  Gothicum,  »  fait  partie  du  traité  a  De 
Liturgia  Gallicana»  du  savant  Bénédictin,  qui  s^exprime  ainsi  sur  sa  date  :  «  Ap- 
c  paret  hune,  ineunte  sœculo  oclavo  ncmpe  ad  exemplum  codicis  vetustioris, 
«  fuisse  exaratum.  »  Le  second  est  imprimé  dans  le  «  Musœum  Italicum.  »  Le 
premier  avait  été  précédemment  édité  par  le  6.  Tommasi  ;  et  tous  les  deux  sont 
entrés  depuis  dans  la  collection  de  Muratori,  et  dans  la  Patrologie  de  M.  Migne, 
t.  LXXIL 
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que  quelques  dissentiments  ou  préjugés  d'éducation  retien- 
nent à  peine  dans  le  schisme  *•  Or,  on  y  trouve  sous  la  ru- 
brique «  de  transita  vel  dormitione  Mariae,  »  au  1 8  janvier, 
une  messe  où  se  lisent  ces  paroles  :  «  Vere  diversis  infulis 
anima  redimita  cui  apostoli  reddunt  obsequium,  angeli  can- 
tum,  Ghristus  amplexum,  nubes  vehiculum,  assumptio  para- 
disum,  inter  choros  virginum  gloria  principatum.  »  Si  l'on 
pouvait  douter  que  ces  paroles  n'aient  trait  à  Tassomption 
corporelle  de  Marie  2,  on  n'aurait  besoin  pour  s'en  assurer  que 
de  les  comparer  avec  le  livre  €  de  transitu  Maria?,  p  attri- 
bué à  Méliton,  qui  peut  leur  servir  de  commentaire  :  on 
y  voit  le  pieux  empressement  des  Apôtres  à  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  Marie,  «  apostoli  reddunt  obsequium,  p  le  chant 
des  anges  qui  retentit  dans  les  airs  pendant  le  convoi  funèbre, 
€  angeli  cantum,  »  l'apparition  du  Sauveur  qui  rappelle  sa 
mère  à  la  vie  et  lui  donne  le  baiser  de  paix,  «  Ghristus  am- 
plexum,  »  enfin  le  nuage  dans  lequel  le  Sauveur  remonte  au 
ciel,  accompagné  de  ses  anges  qui  emportent  la  Vierge  entre 
leurs  bras,  «  nubes  vehiculum,  assumptio  paradisum;  1  pa- 
roles toutes  semblables  à  celles  de  Méliton  :  «  Dominus,  ele- 
vatus  in  nube,  receptus  est  in  cœlum,  et  angeli  cum  eo,  dé- 
férentes beatam  Mariam  in  paradisum  Dei.  »  Aussi  est-il 
probable  que  ce  livre  servit,  au  moins  dans  quelques  églises, 
de  leçon  pour  l'office  de  ce  jour. 

l'ne  fête  établie  dès  lors  avec  un  office  identique  dans  des 
provinces  éloignées  les  unes  des  autres'^,  parmi  des  populations 
diverses  d'origine,  soumises  à  des  législations  différentes  et  à 
des  gouvernements  distincts,  devait  être  assez  ancienne.  En 
effet  nous  avons  la  preuve  qu'une  fête  de  la  Vierge  se  célé- 
brait dans  les  Gaules  vers  le  milieu  de  janvier  dès  le  temps  de 
S.  Grégoire  de  Tours,  qui  en  parle  comme  d'une  fête  solen- 
nelle, précédée  d'une  vigile  :  «  Hujus  festivitas,  mediante  unde- 


*  The  ancient  Uturgies  of  the  Gallican  church^  Burniisland,  4855,  4858.  — 
L'édition  n'est  pas  encore  achevée. 

•  L'ensemble  de  l'office  ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard. 

'  Sur  les  variantes  liturgiques  des  diverses  provinces  de  la  Gaule,  voir  la  pré- 
face de  Muratori  an  Sacramentaire  Gallican.  (Migne,  Patrol.^  t.  LXXII,  p.  448.) 
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<L  cîmo  mense,  celebratur.  Adveniente  autem  hac  festmlate, 
«  egoadcelebrandasvi^liasaccessi.  >  {DeGloria^artyr.,l,  9.) 
La  circonstance  du  xi'  mois,  qiri  est  le  mois  de  janvier,  et  la 
fixation  approximative  du  jour,  mediante  tmàecimo  mense ^ne^ 
permettent  pas  de  douter  qu*il  ne  s*agisse  de  la  ftte  de  TAs- 
somption  ;  et  ce  mot  s'entendait  dès  k)rs  d'une  assomption 
corporelle,  comme  il  résulte  d'un  autre  passage  du  même 
saint,  qui  exprime  la  croyance  commune  de  son  pays  et  de 
son  temps.  Yoici  ce  passage  capital  dans  la  question  pré- 
sente  :  «  Quand  la  bienheureuse  Vierge  toucha  au  terme  de  sa 
«  carrière,  et  que  Dieu  la  retira  de  ce  monde,  tous  les  Apôtres 
€  s'assemblèrent  de  drvcrses  contrées  en  sa  maison.  Ils  veil- 
€  foient  avec  elle;  et  voilà  que  le  Seigneur  Jésus  vint  avec  ses 
«  anges,  et  (fue  recevant  son  âme,  il  la  remit  à  S.  Michel,  et 
c  disparut.  A  l'aurore,  les  Apôtres  levèrent  son  corps,  le 

<  déposèrent  dans  son  sépulcre,  et  y  firent  la  garde,  en  a*- 

<  tendant  le  retour  du  Seigneur.  H  leur  apparut  de  nouveau  ; 
«  et,  enveloppant  le  corps  d'un  nuage,  il  le  fi*  porter  au  pa- 
€  radis,  où,  réuni  à  son  âme,  il  goûte  les  joies  éternelles.  > 
{f)e  Glor.  Martyr.,  c.  iv.) 

L'étroite  connexion  de  la  liturgie  des  Gotbs  d'Espagne 
avec  celles  des  Gaules  autorise  à  penser  que  la  même  fête 
se  célébrait  également  chez  eux,  et  ava't  précisément  le 
même  objet.  M.  Forbes,  il  est  vrai,  n'en  a  point  trouvé  l'in- 
dication dans  un  ancien  calendrier  gothique  écfité  par  Pisa; 
mais  la  preuve  qu'elle  y  fut  en  usage  un  peu  plus  tôt  ou  plus 
taryl,  c'est  que  de  nos  jours  encore  le  missel  gothique,  outre 
la  fête  du  mois  d'août  qui  lui  est  commune  avec  toute  l'Église, 
en  a  une  autre  au  24  janvier  c  de  pace  Mariée  Virgînis,  »  avec 
un  office  identique  à  celui  du  t5  août.  Cette  double  solennité 
n'a  pu  être  autorisée  qu'en  souvenir  de  la  vénérable  antiquité, 
dont  die  perpétue  la  trace. 

La  fête  de  l'Assomption  qui  dansâtes  Gaules  se  célébrait  en 
janvier,  l'Église  romaine  la  célébrait  le  15  août,  au  moins  de- 
puis le  pontificat  de  S.  Grégoire  et  la  fin  du  yf  siècle  (590- 
60i).  L'oraison  assignée  pour  ce  jour  dans  le  sacramentaire 
du  saint  pontife,  indique  assez  nettement  la  croyance  à  la  ré* 
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surrection  <ie  la  Vierge  :  t  Mortem  subit  temporalem,  nec  ta- 
Bien  mortis  ûexibus  depiîmi  potuit.  »  Il  faut  donc  que  ce 
pape,  qu'oo  n'accusa  jamais  de  teudaace  à  l'ionovation,  eût 
trouvé  cette  croyance  déjà  établie  dans  son  Église,  la  mère  et 
k  maîtresse  de  toutes  les  autres;  et  il  est  probable  que  la  fête 
l'était  aus^ 

U  est  vrai  qu'au  rapport  de  Nioéphore,  l'empereur  Maurice 
(582-602),  contemporain  et  ami  de  S.  Grégoire,  publia  un 
ordre  de  cdébrer  le  4  5  août  la  fête  de  T  Assomption.  Mais  tout 
porte  à  croire  que  cet  ordre  ne  concernait  que  les  Grecs,  soit 
que  la  fête  ne  fût  pas  encore  instituée  parmi  eux,  soit  qu'elle 
se  célébrât  un  autre  jour,  et  avec  moins  de  solennité  * . 

Aussi  est-ce  surtout  dans  l'Orient  que  nous  remarquons,  à 
partir  de  cette  époque,  un  changement  notable  dans  la  chaire 
chrétienne.  Avec  le  \Ta^  siècle,  commence  chez  les. Grecs  l'u- 
sage d'adresser  des  homélies  mi  peuple  sur  le  mystère  de 
l'assomption  de  la  Vierge.  La  plus  ancienne  que  nous  con- 

*  La  fête  d'un  saint  se  célébrant  ordinairement  le  jour  anniversaire  de  sa 
!hort,  portait  souvent  le  nom  de  «  dormitio  »  ou  «  depositio.  »  11  se  pourrait 
âonc  que  sans  le  nom  de  <  dormitk)  »  ou  «  transilus  V.  Marise  »  on  ait  dé- 
signé d'abord  une  fôte  de  la  Vierge,  instituée  pour  honorer  en  général  tous 
ses  mystères.  Plus  tani  et  peu  à  peu  s'établirent  des  solennités  spéciales  poui 
les  principales  circonstances  de  sa  vie,  et  le  mot  «  dormitio  »  s'appliqua  dès 
tors  exdusrvemfint  à  la  fête  de  son  assemplion. 

La  féle  qui  se  célébrait  dans  les  Gaules  le  XV m  janvier  paraît  avoir  eu  d'abord 
ce  caractère  de  généralité.  Dans  le  missel  de  Bobbio,  dont  j'ai  parlé,  la  messe 
a  In  adsnmptione  t  est  précédée  par  une  autre  «  In  missa  S.  Mari»,  »  qui  Ht  à 
l'évangile  l'histoire  du  recouvrement  de  Jésus  dans  le  temple  à  l'âge  de  douze 
ans  (Luc,  u,  44-49).  Cette  messe,  placée  la  première,  est  apparemment  la  plus 
ancienne,  à  moins  de  supposer,  avecMablllon,  qu'elle  se  récitait  la  veille  de  la 
fête.  Dans  Fancien  loctionnaire  de  Luxeuil,  découvert  et  publié  par  le  même  bé- 
nédictin, l'évangile  assigné  à  la  fête  de  l'Assomption  est  l'histoire  de  la  Visita* 
tion  (Luc,  I,  39-56).  Tout  venait  à  propos,  pourvu  qu'il  rappelât  celle  qu'on  vou- 
lait honorer.  C'est  apparemment  de  cette  fête  unique  et  générale  qu*il  faut 
entendre  ce  qu'on  lit  dans  la  vie  de  S.  Théodose,  abbé  d'un  monastère  de  Judée 
au  V®  siècle,  que  ce  jour-là,  à  raison  de  la  solennité  (valde  insignis  etsolcmnis) 
il  y  eut  une  si  grande  affluence  de  monde  que  les  religieux  chargés  de  ce  soin 
ne  suffisaient  pas  à  faire  asseoir  les  convives  à  table.  (Acta.  SS.  BoU.  M  janv.  t.  I, 
p.  690).  Cette  fête  était  plus  ancienne,  il  en  est  fait  motion  dans  la  vie  de  S.  Leu-^ 
cius,  contemporain  de  Théodose  le  Grand.  «  Adveniente  solemnitate  Dei  genitricis 
«  Marise  ex  more  chrisliano  celebranda,  etc.  »  (Ibid,  p.  668.)  On  la  célébrait 
donc  au  iv«  siècle  k  Alexandrie,  patrie  de  Leucius.  Elle  était  placée  au  mois  de 
janvier,  comme  elle  le  fut  depuis  dans  les  Gaules. 
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naissions  est  celle  de  Modeste,  contemporain  de  Tempereur 
Héraclius,  qui  fut  longtemps  administrateur,  et  devint  enfin 
patriarche  titulaire  de  l'Église  de  Jérusalem  * .  L'orateur  ex- 
prime dans  son  exorde  quelque  surprise  de  ce  que  ses  devan- 
ciers, qui  ont  discouru  de  tous  les  autres  mystères  de  la  mère 
de  Dieu,  aient  garde  le  silence  sur  celui-ci,  ou  que  leurs  ho- 
mélies ne  soient  point  parvenues  jusqu'à  lui.  Cet  étonnement 
suppose  que  la  fête  n'était  pas  tout  à  fait  récente  au  moins  à 
Jérusalem;  mais  si  cette  Église  et  d'autres  encore  la  célé- 
braient depuis  longtemps,  ce  n'était  pas  avec  cette  solennité 
et  ce  concours  du  peuple  ((ui  invite  le  pasteur  à  lui  rompre 
.la  parole  de  vie.  Après  Modeste  au  contraire,  les  discours 
abondent  sur  le  même  sujet.  Nous  en  avons  plusieurs  de 
S.  André  de  Crète,  deJeandeThessalonique,  de  S.  Germain  de 
Constantinople  et  de  S.  Jean]de  Damas,  tous  écrivains  duvii^et 
du  VIII*  siècle.  Toutes  ces  homélies  s'accordent  à  parler  de  la 
résurrection  delà  sainte  Vierge  conuned'un  fait  généralement 
admis  et  indubitable,  même  les  plus  anciennes  où  l'on  re- 
marque le  plus  de  retenue  et  de  réserve  quant  aux  détails. 
Modeste,  par  exemple,  tout  en  confessant  humblement  son 
embarras,  dans  l'absence  d'un  modèle  qu'il  puisse  imiter, 
mentionne  les  principales  circonstances  qui  ont  été  indiquées 
par  la  préface  de  la  messe  gauloise,  le  concours  des  anges,  et 
celui  des  Apôtres  amenés  des  extrémités  de  la  terre  par  une 
voie  connue  de  Dieu  (w^  fxovoç  èmtrcocrai  0eoç)  ;  les  concerts  una- 
nimes de  ces  deux  chœurs,  l'un  visible,  et  l'autre  in\îsible, 
qui  unissent  leurs  voix  pour  louer  Dieu;  l'apparition  du  Sau- 
veur, qui  accomplit  sa  promesse  envers  sa  mère,  en  venant 
lui-même  recueillir  son  âme,  et  l'ardeur  incroyable  de  cette 
âme  bienheureuse  à  s'élancer  dans  les  bras  de  son  fils,  aus- 
sitôt qu'elle  l'aperçoit  ;  enfin  son  prompt  retour  à  la  vie,  que 
l'orateur  exprîme  en  ces  termes  :  c  Comme  étant  la  mère  du 
€  Christ,  auteur  de  la  vie  et  de  l'immortalité,  elle  est  par  lui 
€  ressuscitée,  pour  partager  corporellement  dans  l'incorrup- 


*  Celle  homélie,  publiée  au  xviu*  siècle  en  Ilalie,  par  Michel-Ange  Jacomelli, 
a  été  réimprimée  dans  la  Patrol.  Grecque  de  M.  Migne,  t.  LXXXVI. 
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«  tion  pendant  les  siècles  la  vie  de  celui  qui  Ta  rappelée  du 
c  tombeau,  et  qui  l'a  attirée  à  lui,  de  la  manière  que  lui  seul 
«  connaît.  »  C'est  à  peu  près  le  fonds  et  la  substance  des  écrits 
apocryphes  que  nous  aurons  à  étudier  bientôt;  mais  l'auteur 
ou  les  ignore  ou  dédaigne  de  les  invoquer,  et  tient  à  faire 
comprendre  qu'il  s'appuie  sur  la  tradition  orale,  et  non  sur 
ces  écrits  ;  c'est  pourquoi  il  rejette  toiites  leurs  amplifications^ 
tous  les  détails  dont  ils  sont  pleins,  et  répète  à  desàein  cette 
parole  :  c  de  la  manière  que  Dieu  sait  :  àç  (lovog  èitltrrocvai  ôeoç.  > 

S.  André  de  Crète  pousse  la  réserve  encore  plus  loin.  Il  se 
borne  à  commenter  le  texte  de  S.  Denys  l'Aréopagite  (  de 
Div.  nom. y  c.  ni),  en  y  ajoutant  seulement  un  court  et  der- 
nier paragraphe  sur  la  résurrection  de  la  sainte  Vierge.  Le 
texte  de  l'Aréopagite  offrait  peu  de  matière  pour  un  discours. 
L'auteur  n'y  parle  qu'incidemment  de  la  mort  de  la  sainte 
Vierge,  son  dessein  n'étant  pas  de  faire  l'éloge  de  Marie,  mais 
uniquement  de  relever  la  gloire  de  S.  Hiérothée  son  maître, 
et  la  sublimité  de  son  inspiration.  Dans  ce  but  il  rappelle  la 
consolation  qu'il  eut  d'assister  avec  les  Apôtres  et  les  plus 
illustres  disciples  au  trépas  de  la  Vierge.  Chacun  y  com- 
posa une  hymne  pour  la  circonstance,  et,  sauf  les  Apôtres, 
Hiérothée  s'y  montra  incomparablement  supérieur  à  tous 
par  la  vigueur  de  son  essor,  la  majesté  de  son  style  et  l'élé- 
vation de  ses  pensées.  C'est  sur  ce  fonds  que  le  saint  évéque 
de  Crète  bâtit  son  homélie.  Aussi  faufr-il  avouer  qu'il  s'étend 
beaucoup  moins  sur  le  mystère  du  jour  que  sur  l'excellence 
de  la  mère  de  Dieu,  sur  ses  grandeurs,  ses  prérogatives,  ses 
vertus  et  ses  mérites.  Quand  il  vient  à  sa  résurrection,  dont 
S.  Denys  n'avait  pas  eu  occasion  de  parler,  il  invoque  à  l'ap- 
pui le  muet  témoignage  du  caveau  ouvert  et  vide  où  la  tra- 
dition voulait  que  son  corps  eût  reposé  pendant  quelques 
jours.  Il  en  parlait  pertinemment,  ayani  longtemps  habité  ces 
lieux  qui  avaient  été  son  berceau. 

S.  Jean  de  Damas,  qui  se  rapproche  davantage  des  récits 
apocryphes  par  le  développement  qu'il  donne  au  sien,  n'in- 
voque pourtant  d'autre  source  écrite  que  le  passage  de  S.  Denys 
et  l'histoire  Euthymiaque.  Il  est  difficile  de  dire  ce  qu'était 
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cette  histoire,  qui  serait  complètement  ignorée  sans  la  cita- 
tion du  saint.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'dfe  fut  écrite  afo^ès  la 
découverte  des  œuvres  de  S.  Denys  dont  elle  cite  le  trait  que 
nous  venons  de  rapporter.  Cette  date  ne  réclame  pas  en  sa 
faveur  une  entière  créance.  Pour  tout  le  reste,  le  savant 
théologien  de  Damas  s'appuie  sur  la  tradition  orale  et  sur  la 
commune  persuasion  des  fidèles. 

Si  lui  ou  les  autres  orateurs  que  j'ai  ftommés  ont  conoa 
ks  apocryphes  qu'on  les  accuse  d'avoir  suivis,  ils  ont  plutôt 
montré  le  peu  de  cas  qu'ils  en  faisaiecit  par  le  silence  affecté 
qu'ils  ont  gardé  à  leur  endroit  Devaient-ils  pousser  les  dioses 
à  Fextréme,  et  par  la  crainte  de  s'accorder  avec  ces  composi- 
tions suspectes,  supprimer  même  des  faits  qu'ils  jugeaient 
4^tablis  sur  déplus  solides  garants? 

Voici  donc  un  fait  grave  et  hors  de  doute.  Aux  vr,  vu*  et 
VIII'  siècles,  les  Églises  de  l'Orient  et  de  l'Occidant  s'ums* 
saient  dans  la  persua»on  que  la  mère  du  Sauveur  était  déjà 
glorifiée  dans  son  corps  coimne  dans  son  àme,  et  que  la  mort 
n'avait  été  pour  elle  qu'un  doux  et  léger  sommeil  de  quelques 
jours.  Et  ce  fait  était  proclamé  sous  la  fonne  la  plus  solen- 
nelle et  la  plus  authentique  par  les  orateurs  chrétiens  du  haut 
de  la  tribune  sacrée,  par  les  théologiens  dans  leurs  doctes 
traités,  par  les  évoques  dans  l'action  même  de  la  Uturgie. 

C'est  à  ce  fait  pris  en  lui-môme,  et  non  à  quelques  auto- 
rités douteuses,  qu'il  faut  s'attacher  pour  justifier  et  défendre 
la  pieuse  croyance  de  nos  jours.  C'est  dans  l'Eglise  surtout 
qu'en  fait  de  traditions  ou  de  doctrines,  la  prescription  vaut 
titre  et  se  soutient  par  son  propre  poids,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
oppose  des  titres  plus  anciens  et  plus  sûrs. 

Où  sont  ces  titres  plus  anciens  qu'on  pourrait  ici  nous  op- 
poser ?  Eus^e  et  S.  Jérôme,  dit-on,  n'ont  point  connu  la  tra- 
dition que  vous  invoquez.  Cette  tradition  s'appuie  surtout  sur 
la  présence,  à  l'orient  de  Jérusalem,  d'un  caveau  vide  où  l'on 
prétend  que  le  corps  de  la  Vierge  aurait  été  déposé.  Or  ni  Eu- 
sèbeniS.  Jérôme,  tous  les  deux  si  bien  instruits  de  la  géogra- 
phie de  la  Palestine,  et  qui  ont  décrit  les  saints  lieux  avec  tant 
d'exactitude,  ne  disent  mot  de  ce  prétaodu  tombeau.  N'est-oe 


Digitized  by 


Google 


DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE.  o:^:i 

pas  une  preuve  qoe  Tof^mon  cpù  s'y  rattache  est  plus  nia- 
denie?  Bien  plus,  S.  Épiphane,  qui,  né  luÎHEDème  en  Palestims 
connaissait  le  pays  et  ses  souvenirs,  ne  sait  que  dire  de  la  fin  de 
la  sainte  Vierge.  H  dente  si  eHe  est  morte,  <4  si  elle  a  été  ense- 
velie ;  il  incline  même  à  croire  qu'elle  n'a  point  subi  la  loi 
commune,  et  qu'elle  a  été  transférée  dans  un  monde  meilleur 
comme  Enoch  et  comme  EHe.  Un  texte  de  T Apocalypse  mal 
compris  avait  donné  lieu  à  cette  opinion.  S.  Jean  raconte,  au 
ch.  xu  de  ses  Révdatîons,  qu'il  vit  une  fenmfie  près  d'en- 
fanter, et  qui  poussait  des  cris  douloureux.  Le  dragon  se 
tenait  près  d'die  attendant  le  nwment  de  sa  délivrance  pour 
dévorer  son  fruit.  Mais  Dieu  la  garantit  des  fureurs  du  mons- 
tre ;  car  son  fils  à  peine  né  fut  ravi  au  ciel  près  du  trône  de  sa 
Majesté  ;  et  elle-^nèroe  reçut,  pour  échapper  à  la  poursuite  du 
dragon  qui  tournait  contre  die  toute  sa  rage,  de  grandes  ailes 
d'aigle  qui  la  portèrent  au  désert.  Chacun  voit  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  ce  passage,  quand,  au  lieu  d'en  faire  l'appli- 
cation littérale  à  l'Église  et  à  la  formation  du  peuple  chrétien, 
on  le  rapportait  à  la  mère  de  Dieu.  Qu'on  explique  au  reste 
CGoane  l'on  voudra  le  doute  du  saint  évêque  de  Salamine,  la 
conclusion  sera  toujours  la  même  :  il  n'a  rien  su  du  tombean 
de  Gethsémani,  ni  de  la  pieuse  crédulité  qui  y  fit  affluer  plus 
tard  les  pèlerins. 

Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  redire^  quelque  respectable 
que  soit  la  tradition  des  chrétiens  de  Jérusalem  sur  le  caveau 
qu'ils  donnent  pour  celui  de  Marie,  ce  n'est  pas  d'elle  que  nous 
tirons  notre  plus  solide  argument.  Plusieurs  critiques  sou- 
tiennent encore  aujourd'hui  que  la  sainte  Vierge  est  morte  à 
Éphèse,  et  le  savant  pape  Benoit  XIV,  frappé  de  la  force  de 
leurs  raisons,  n'a  pas  osé  choisir  entre  les  deux  sentiments 
contraires.  Ces  critiques  n'en  sont  pas  moins  d'accord  à  sou- 
tenir l'opinion  commune  sur  le  fait  de  la  résilrrection  àe  Marie; 
jugeant  plus  sage  de  la  faire  reposer  sur  l'enseignement  des 
Apôtres  éclairés  d'une  lumière  surnaturelle,  que  sur  des  té- 
moignages d'histoire  locale.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter 
que  c^s  arguments,  tirés  du  silence  de  gens  qu'on  voudrait 
faire  parler  malgré  eux,  sont  presque,  toujours  faibles  et  peu 
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concluants.  Eusèbe  et  S.  Jérôme  ont  fort  bien  pti  connaître 
le  tombeau  de  Gethsémani  et  le  souvenir  qu'il  rappelle,  sans 
oser  ni  le  contredire  ni  l'approuver,  par  une  crainte  excessive 
d'accorder  quelque  crédit  à  des  livres  apocryphes.  Ce  ne 
serait  pas  la  première  fois  que  la  vérité  aurait  souffert  des 
fables  qu'on  avait  eu  le  tort  d'y  mêler,  et  ce  ne  sera  pas  non 
plus  la  dernière*. 

Quanta  S.  Épiphane,  il  ne  dit  rien  qui  s'écarte  notablement 
du  point  essentiel  de  la  tradition  que  nous  voulons  défendre. 
Pour  que  le  caveau  de  Gethsémani  fût  désigné  conune  celui  de 
la  sainte  Vierge,  il  suffisait  à  la  rigueur  que,  selon  la  coutume 
si  répandue  parmi  les  anciens,  elle  l'eût  fait  préparai  de  son 
vivant  pour  y  être  un  jour  déposée.  Le  saint  docteur  pouvait 
donc  concilier  cette  idée  avec  le  doute  qu'il  exprime  sur  la 
question  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture,  11  se  conformait  aussi 
à  la  commune  opinion  en  pensant  que  son  corps  était  vivant 
et  glorieux.  Il  doutait  uniquement  si  elle  était  arrivée  à  cette 
glorification  complète  par  une  transformation  instantanée,  ou 
par  une  mort  suivie  d'un  prompt  retour  à  la  vie  :  question  d'une 
importance  secondaire  que  l'Église  n'avait  pas  encore  tran- 
chée. C'est  à  peu  près  ainsi  que  les  théologiens,  à  propos 
d'un  texte  de  S.  Paul  (I  Cor.  îxv,  51),  disputent  sur  le  sort 
des  justes  qui  seront  trouvés  vivants  lors  du  second  avène- 
ment de  Jésus-Christ.  Plusieurs  pensent  qu'ils  ne  mourront 
point,  et  que  leurs  corps  seront  inunédiatement  transfigurés 
sans  avoir  été  un  seul  instant  séparés  de  l'âme;  et,  si  cette 
opinion  semble  contraire  à  la  Vulgate  latine,  elle  est  appuyée 
sur  le  texte  grec,  tel  qu'on  le  lit  dans  presque  tous  les  exem- 
plaires. Que  S.  Epiphane  se  soit  fait  une  opinion  semblable  du 
passage  de  la  Vierge,  il  faudra  l'abandonner  en  ce  point,  et 
croire  avec  l'Eglise  qu'elle  est  morte  ;  mais  l'opinion  de  sa 
résurrection  en  sera  la  conséquence  naturelle. 

Ces  objections  écartées,  il  en  reste  encore  une  qui,  du 

\  Dans  une  élude  sur  THistoire  Ecclésiastique  d'Eusèbe,  que  je  suis  loin  de 
proposer  comme  un  modèle  de  saine  critique,  M.  Alf.  Maury  se  rencontre  avec 
moi  sur  ce  point.  Il  reproche  à  Tévôque  de  Césarée  une  réserve  excessive  par 
rapport  aux  pièces  apocryphes. 
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moins  en  apparence,  est  plus  sérieuse.  Elle  est  tirée  de  la 
lettre  synodale  des  Pères  réunis  à  Ephèse  pour  le  concile  œcu- 
ménique de  Tan  431 .  Ils  sont  rassemblés,  disent-ils,  dans  le 
lieu  où  (est)  l'apôtre  S.  Jean  et  la  Vierge-mère  :  tvOa  o  OtdXoyoç 
Iwowriç,  xal  Yi  ©eoTOKOç  i:otpOévoçj  rt  ciyia  Mapia.  Ce  texte  ne  va-t- 
il  pas  directement  à  rencontre  non-seulement  de  la  tradition 
des  fidèles  de  Jérusalem,  mais  même  de  la  résurrection  de 
Marie?  On  n'en  pourrait  douter,  si  la  leçon  était  certaine, 
et  avait  le  sens  que  plusieurs  lui  ont  donné.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  tournure  de  la  phrase  a  quelque  chose  d'inso- 
lite et  d'étrange.  Nous  ne  dirions  pas  aujourd'hui  de  S.  Pierre 
qu'il  est  à  Rome,  mais  tout  au  plus  qu'il  y  repose  (jacet,  dor- 
mit, requiescit),  si  nous  voulions  faire  entendre  que  son 
corps  y  est  conservé.  La  phrase  grecque  manque  donc 
d'un  verbe,  indispensable  à  la  régularité  de  la  construction, 
et  omis  par  la  négligence  des  copistes,  ou  bien  il  faut  y 
chercher  un  autre  sens.  Si  l'omission  du  verbe  est  une  pure 
erreur  de  transcription,  il  est  naturel  de  croire  que  les  Pères 
ont  voulu  parler  des  célèbres  églises  dédiées  à  la  sainte  Vierge 
et  au  bien-aimé  disciple  dans  cette  métropole,  et  de  suppléer 
l'omission  par  ces  mots  oî%ovç  ï%oyj(Ti^  ou  quelques  autres^sem- 
blables.  Si  l'on  tient  au  contraire  pour  l'intégrité  du  texte,  il 
y  aurait  lieu  d'examiner  s'il  ne  se  rattache  pas  à  quelque 
croyance  populaire,  que  les  évêques  rappellent  sans  la  dis- 
cuter. C'était  alors  une  opinion  commune,  dont  S.  Augustin 
parle  sans  l'adopter  ni  la  contredire,  que  S.  Jean  n'était  pas 
mort,  et  qu'il  dormait  seulement  dans  son  sépulcre,  sur  le- 
quel était  bâtie  son  église.  Les  Éphésiens  n'ont-ils  pas  cru  de 
même  que  la  mère  de  Dieu  honorait  d'une  présence  spéciale  le 
lieu  où  elleétait  plus  particulièrement  honorée,  et  obtenait  des 
grâces  plus  signalées  à  ceux  qui  l'y  invoquaient  avec  ardeur. 
En  ce  sens  ils  auront  pu  se  glorifier  de  posséder  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  murailles  la  personne  même  de  S.  Jean,  et 
celle  de  Marie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  texte  est  trop  obscur,  et  d'ailleurs 
trop  isolé  pour  former  un  contre-poids  à  la  force  des  argu- 
ments contraires.  Si  le  tombeau  de  Marie  avait  été  à  Éphèse, 
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oh  en  trouverait  sûremeat  d'autres  b^bces  dans  Thistoire.  Dès 
le  second  siècle,  Polycrate,  évoque  de  cette  métropole,  n'eût 
pas  manqué  de  s'en  glorifier  dans  sa  lettre  au  pape  S.  Victor, 
i^lative  à  la  controverse  de  la  pàque.  L'usage  de  son  é^îse 
était  de  la  célébrer  le  14  du  mois,  en  quelque  jour  de  la  se* 
maine  qu'il  ton^t.  Pour  se  maîntaiir  dans  cette  coutume, 
contre  la  défense  expresse  du  Pontife  romain,  il  prétend  la 
tenir  de  Fapotre  S.  Jem,  et  éBumère  avec  complaisance 
toutes  les  illustrations  de  son  »ége,  tous  les  morts  insignes 
«pii  y  reposent  dans  la  paix  du  Seigneur.  C'était  l'occasioB 
plus  que  jamais  de  pwder  des  rdiques  de  la  Yierge-mère, 
eomme  il  parle  de  celles  de  S.  Jean;  mais  il  n'en  dit  absolument 
rien.  €e  silence  équivaut  à  imaveu  formeU  aveu  d'autant  plus 
précieux  qu'il  appartient  j^une  antiquité  fins  reculée,  et  qu'à 
peine  un  siècie  la  sépare  de  la  période  apostoGque. 

II 

J'ai  exposé  les  preuves  sur  lesquelles  s'appuie  la  pieuse 
croyance  des  fidèles,  relative  à  Fassomption  de  la  mère  de 
t)îeu.  Je  puis  entrer  désormais  avec  plus  de  sécurité  dans 
la  discussion  des  pièces  apocryphes  qui  ont  eu  cours  en  di- 
vers temps  et  en  divers  lieux  sur  le  même  sujet. 

De  ces  légendes  toujours  suspectes,  et  quelquefois  absurdes 
par  l'accumulation  et  la  bizarrerie  du  merveilleux  qu'eftes 
préfèrent,  la  plus  ancienne  dont  nous  suivions  la  trace  est 
celle  qui  fut  fameuse  sous  le  nom  de  Leucius. 

Gomme  c'est  là  un  personnage  fort  énigmatîque,  il  nous 
importe  de  rechercher  ce  qu'il  fut,  et  quel  genre  d'ouvrages 
lui  furent  attribués. 

Si  j'interroge  les  documents  anciens,  ce  Leucius  y  est  re- 
présenté constamment  comme  un  contemporain,  disciple  et 
cpmpagnon  des  Apôtres.  €  Quinobiscum  cum  apostolis  con- 
versatus  est,  >  fait  dire  à  Méliton  l'auteur  qui  s'est  caché 
sous  le  nom  de  ce  saint  évèque  de  Sardes  '  :  Tantôt  Leucius 

*  Notts  ayons  sous  le  nom  de  Méliton,  évéqtîe  de  Sardes  au  ii*  siècle,  dcw 
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est  appelé  discipiede  S.  Matthieu  *,  tantôt  disciple  de  S-  Jesm'; 
S.  Pacien  accuse  de  mensonge  le^  Montanistes  qui  prêtent 
daient  avoir  reçu  de  Leucius  la  lumière  et  la  communication 
du  Saint-Esprit  '  ;  ce  qui  prouve  qu'il  s'accorde  avec  ses  ad- 
versaires à  regarder  Leucius  comme  un  honame  apostolique. 
Dans  le  texte  latin  de  l'Évangile  de  Nicodème,  Leucius  est 
donne  pour  fils  de  Joseph  d'Arimathie.  Il  a  pour  frère  Cha-- 
rtous,  et  ces  deux  frères,  qui  ont  précédé  leur  père  dans  le 
tombeau,  sont  du  nombre, de  ceux  que  le  Sauveur  rencontre 
dans  les  enfSers,  et  qu'il  rappelle  à  la  vie  quand  il  se  ressus^ 
cite  luir-méfne.  Témoins  oculaires  des  merreilles  opérées  dans 
les  limbes,  de  l'effroi  des  démons  et  de  leur  défaite,  ils  con- 
sentent, sur  la  denaande  des  prêtres  et  des  pbarisi^as,  à  tenir 
la  plume  pour  raconter  ce  qu'ils  ont  vu,  et  attester  la  puis* 
sance,  la  divinité  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  \ 

écrits  supposés,  où  Leacius  est  nommé  comme  un  infidèle  disciple  de  S.  Jean. 
L*an  «  De  passione  S.  Joannis  evangelisUe  x'  a  été  publié  par  Fiorentîni,  dans 
le  Martyrologe  de  S.  Jérôme,  et  réimprimé  par  Fabricius  {Cod,Apocryp,  N.  T. y 
t.  m,  p.  604).  L^aulre  est  sur  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  et  j'y  reviendrai. 

*  Thilo,  Acta  S.  Thomœ^  p.  xxix. 

*  s.  Epiphane.,  Hœr.  Li,  6,  nomme  Leucius  parmi  les  compagnons  de  S.  Jeao 
qui  résistaient  aux  ennemis  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  :  àvTiXi'YovTo  ^èirwaâxiç 
bish  Tcû  ôqîcu  tiâavycu,  xal  tÛ)v  à|xcp'oivTÔv  Aëuxîcu  xat  âXX«>v  «cXXûv, 

»  Pacian.,  Epist,  u  n.  6.  «  Animâtes  se  a  Leucio  mentiri.  » 

*  Leucius  et  Cbarinus,  dont  la  légende  fait  ici  deux  frères,  pour  avoir  deux 
témoins  distincts  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  ne  sont  ailleurs  que  le 
même  personnage,  qui  s'appelait,  selon  Pbotius,  Leucius  Charinus.  11  n'y  eut 
pas  grand  inconvénient  à  dédoubler  ainsi  un  être  purement  mythique.  Peut- 
être  même  ces  deux  noms  furent-ils  d'abord  des  symboles,  désignant  l'Drim  et 
leThummim,  souverain  oracle  du  peuple  juif,  ou  la  grâce  et  la  vérité,  apportées 
au  monde  par  Jésus-Christ.  Cette  hypothèse  ne  détruit  pas  l'allusion  probable 
au  nom  de  S.  Luc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rôle  donné  à  Leucius,  dans  la  composition  de  l'Ëvangile 
de  Nicodème,  s'accorde  mal  avec  l'opinion,  qui  en  fait  un  produit  du  v®  siècle. 
M.  Alfred  Maury,  revenant  pour  la  troisième  fois  sur  cette  question,  dans  ses 
«  Croyances  et  légendes  de  l'antiquité,  Paris,  48G3,  »  persiste  à  lui  refuser  une 
origine  plus  ancienne,  et  ne  veut  y  reconnaître  qu'une  compilation  tirée  des 
Pères.  Mais  ses  arguments  ne  m'ont  pas  convaincu.  Le  caractère  de  cette  com- 
position ne  dénote  ni  tant  d'érudition,  ni  si  peu  de  spontanéité.  Les  phrases 
identiques  que  le  docte  académicien  relève  dans  notre  évangile  et  dans  un  cer- 
tain nombre  d'écrivain^  ecclésiastiquesr,  sont  des  textes  de  nos  livres  saints  qui 
se  présentaient  naturellement  à  la  mémoire  de  quiconque  traitait  le  même  sujet. 
Elles  étaient  dans  \&  domaine  commun,  et  il  est  impossible  de  dire  qui  le  pre- 
mier en  a  fait  usage.  11  n'y  a  rien  non  plus  k  «onclure  de  la  forme  latine  des 
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D'autre  part  les  écrits  publiés  sous  le  nom  de  Leucius 
étaient  tellement  farcis  de  fables  et  de  grossières  erreurs  doc- 
trinales, qu'il  n'y  avait  que  deux  partis  à  prendre;  il  fallait  dire 
avec  quelques-uns  que  Leucius  était  un  disciple  infidèle  et 
apostat',  ou  avec  d'autres  que  les  hérétiques  abusaiait  de 
son  nom  et  lui  imputaient  faussement  leurs  propres  ou- 
vrages*. 

Cette  dernière  opinion,  qui  n'est  pas  la  plus  commune,  me 
parait  incontestablement  la  plus  juste,  et  la  seule  qui  réponde 
à  toutes  les  conditions  du  problème.  Un  hérétique  du  ii^  siè- 
cle a  voulu  accréditer  ses  impostures  en  les  couvrant  d'un 

noms  propres  semés  dans  le  récit  J*acoordc  volontiers  an  célèbre  critiqae  que 
l'écrivain  était  juif  d'origine,  mais  faut-il  Ini  rappeler  Tusage  du  double  nom, 
Tun  hébreu,  et  l'autre  grec  ou  latin,  qui  prévalait  depuis  longtemps  chez  les 
Juifis.  Josué  (ou  Jésus)  s'appelait  Jason  ;  Saul  devenait  Paul,  par  un  léger  chan- 
gement de  lettre.  Souvent  un  des  deux  noms  était  la  traduction  de  l'autre. 
Alipius  (rpSn»  chalife,  ou  lieutenant)  devenait  Antiochus  (Avtioxo;),  etc.  Que  de 
savants,  au  xvi«  siècle,  firent  de  môme,  et  se  donnèrent  l'honneur  d'un  nom 
grec,  comme  Erasme  et  Mélanchthon  ! 

J'aurais  d'autres  remarques  à  faire,  si  j'entreprenais  la  critique  de  ces  «  Essais 
de  critique.  »  Je  voudrais  apprendre  du  savant  écrivain  quel  est  cet  «  Eusèbe 
d'Emèse,  évoque  d'Alexandrie,  »  dont  il  cile  les  homélies  et  qui  joue  le  plus  beau 
rôle  dans  son  livre.  C'est  à  peu  près  comme  qui  dirait  :  t  Félix  d'Orléans,  ar- 
«  chevéque  de  Paris.  »  Ni  Eusèbe  d'Emèse  ne  fut  évêque  d'Alexandrie,  ni  les 
écrits  dont  il  s'agit  ne  lui  appartiennent.  M.  Thilo  a  démontré  ce  dernier  point 
dans  une  monographie  publiée  depuis  plus  de  trente  ans,  quoiquMl  n'ait  peut- 
être  pas  aussi  bien  réussi  à  assigner  à  ces  homélies  leur  véritable  auteur. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  note  sans  féliciter  M.  A.  Maury  de  s'être  rétracté 
sur  l'étymologie  du  nom  «  Véronique.  »  Pour  y  voir  une  altération  des  mots  rera 
tcouj  il  faudrait  méconnaître  les  lois  les  plus  élémentaires  de  la  philologie,  et 
les  savants  illustres  qui  jadis  adoptèrent  cette  formation  n'étaient  pas  des  philo- 
logues dans  le  sens  moderne  du  mot.  S'il  est  vrai,  selon  l'ingénieuse  conjecture 
de  M.  A.  Maury,  que  le  surnom  de  Prounice  (npwnxu),  donné  par  les  Valenti- 
niens  à  leur  Sagesse,  ne  soit  qu'une  altération  du  nom  de  Bérénice  ou  Véronique 
je  le  remercie  encore  de  cette  découverte.  Ils  ne  l'auraient  appelée  ainsi  que 
par  allusion  à  l'Hémorrholsse  de  l'Évangile,  en  qui,  dans  leurs  allégories  forcées, 
ils  voyaient  une  image  de  la  Sagesse.  Il  s'en  suivrait  que  la  tradition  qui  donne 
à  cette  femme  le  nom  de  Bérénice  ou  Véronique  (deux  formes  légèrement  altérées 
du  môme  nom)  est  antérieure  à  Valcntin,  et  remonte  au  l*'  siècle.  Par  quelle 
inconséquence  le  critique  veut-il  donc  nous  persuader  que  «  la  Prounice  des 
Valenliniens  a  été  l'ancélre  de  Bérénice  l'Hémorrholsse  ?  » 

«  Pseudo-Melito,  de  Transilu  Mariœ:  t  Sœpe  scripsisse  me  memini  de  que- 
«  dam  Leucio  qui,  nobiscum  cum  apostolis  conversâtes,  aliène  sensu,  et  animo 
ff  temerario  discedens  a  via  justitiae,  etc.  » 

*  S.  Paden,  dans  le  texte  déjà  cité. 
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nom  vénéré  et   les   attribuant  à   un  disciple  des  Apôtres. 

Mais  où  trouver  un  homme  de  ce  nom  dans  l'âge  apostoli- 
que? La  recherche  n'en  sera  pas  longue,  si  l'on  fait  attention 
que  ce  nom  est  le  même  que  celui  de  Luc  légèrement  altéré. 
Luc  ou  Lucas  est  déjà  une  forme  altérée  de  Lucanus  ou  Lu- 
cianus,  etces  variantes  n'apportaient  guère  d'ambiguïté  parmi 
les  contemporains,  quoique  la  postérité  s'y  soit  souvent 
trompée. 

A  l'appui  de  cette  conjecture,  j'ajoute  une  remarque  qui 
n'est  pas  sans  intérêt.  Si  nous  laissons  de  côté  l'Évangile  de 
Nicodème,  où  le  nom  de  Leucius  ne  paraît  que  dans  les  ma- 
nuscrits latins,  les  ouvrages  que  l'antiquité 'a  connus  sous  ce 
pseudonyme  sont  des  Actes  des  Apôtres,  et  le  livre  «  du 
Trépas  de  la  Vierge.  >  L'artifice  consista  donc  à  répandre  de 
faux  actes  des  Apôtres  sous  le  nom  de  celui  qui  en  avait  pu- 
blié de  véridiques.  On  croyait  aussi  que  S.  Luc  avait  eu  des 
relations  particulières  avec  la  Mère  du  Sauveur,  et  qu'il  avait 
appris  d'elle  ces  récits  pleins  de  charme  qui  ramplissent  les 
premiers  chapitres  de  son  évangile.  Plusieurs  voulaient  même 
qu'il  eût  retracé  sur  la  toile  les  traits  augustes  de  Marie.  Sous 
quel  autre  nom  pouvaitK)n  plus  à  propos  placer  le  narré  de 
ses  derniers  moments  ? 

Si  ces  conjectures  sont  justes  et  bien  fondées,  on  ne  dou- 
tera pas  que  le  faussaire  n'ait  mis  en  évidence  le  nom  de 
Leucius,  et  ne  l'ait  inscrit  en  tète  de  ses  ouvrages.  Cette  con- 
clusion est  d'ailleurs  justifiée  par  le  témoignage  des  anciens, 
et  spécialement  de  Photius,  qui,  parlant  des  faux  Actes  des 
Apôtres,  déclare  qu'ils  sont  de  Leucius,  c  ainsi  qu'il  paraît 
€  par  le  livre  même.  »  M.  Thilo  contredit  pourtant  cette  opi- 
nion, par  la  raison  que  les  anciens  ont  quelquefois  parlé  des 
écrits  de  Leucius,  comme  de  livres  publiés  sous  le  pseudo- 
nyme des  Apôtres.  Mais  toutes  ces  façons  de  parler  s'expK- 
quent  et  s'accordent  aisément.  La  forme  de  ces  livres  n'était 
pas  seulement  historique,  mais  dramatique  ;  je  veux  dire  que 
les  discours  y  occupaient  une  large  place,  que  les  Apôtres  y 
étaient,  mis  en  scène,  instruisant  les  peuples,  ou  conférant 
entre  eux.  Pour  s'en  faire  une  idée  quelconque,  qu'on  veuille 
X.  34 
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bien  se  rappeler  la  forme  des  homélies  Clémentines,  ou  «oh 
core  des  Constitutions  Apostoliques,  attribuées  indifférem- 
ment, soit  aux  Apôtres,  soit  à  S.  Clém^ot,  qui  est  censé  leur 
servir  de  secrétaire  '. 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  assez  exacte  de  la  doc- 
trine répandue  dans  cette  littérature  leuciamque,  soit  par 
Findication  des  sectes  auxquelles  elle  fut  particttlièrement 
chère,  soit  aussi  par  Te  jugement  impartial  des  hommes  qui  la 
connaissaient  bien.  S.  Epiphane,  Philastre,  S»  Augustin,  le  pape 
Innocent  P,  S.  Léon  et  Turribius  son  contemporain,  évèque 
d'Adtorga  en  Espagne,  grsmd  adversaire  des  PrisciUianîstes, 
ont  nommé  parmi  les  sectes  qui  recevaient  ces  livres  comme 
csmoniques,  les  Encratites,  les  Apotactîques  ^les  Origénifites*, 
au  II*  siècle  et  au  commencement  du  nf ,  puis  les  Manichéens^ 
et  les  Priscillianistes  *  ;  toutes  sectes  engagées  dans  «n  dua- 
lisme eflronté,  pour  qui  la  matière  sUdentifiait  avec  le  mau- 
vais Principe  ;  qui  par  conséquent  condamnaient  le  mariage, 
la  génération,  F  usage  du  vin  et  de  la  chair  des  animaux. 

Photius  à  son  tour,  qui  avait  lu  les  Actes  de  Leucius,  y 
signale  les  mêmes  erreurs.  On  sera  bien  aise  de  lire  ici  une 
page  de  cet  habile  critique,  très-méchant  homme,  mais  très- 
savant  d'ailleurs,  et  très-pénétrant. 

€  J'ai  lu  un  livre  intitulé  c  les  Itinéraires  des  Apôtres,  >  qui 
€  contenait  les  actes  de  Pierre,  de  Jean,d'André,de  Thomas  et 
«  de  Paul.  Ces  actes  ont  été  écrits,  comme  le  livre  même  en 
<  fait  foi,  par  Leucius  Charinus.  La  diction  en  est  inégale  et 


«  Autre  exemple  :  H  est  de  mode  en  Allemagne,  depuis  quelques  années,  de 
dÎBtingver  le  traité  <c  de  fato  »  de  Baniesanc,  de  eelui  dont  M.  Gureton  a  pu- 
blié le  texte  syriaque,  uniquement  parce  que  ce  texte  a  été  rédigé,  non  par 
Bardesane  lui-même,  mais  par  un  de  ses  disciples,  sous  la  forme  d'une  confé- 
rence familière.  Mms  qui  ne  voit  que  Touvrage  appartient  yéritablement  au 
maître  qui  en  a  fourni  tous  les  arguments  et  toute  la  doctrine,  et  non  au  disciple 
qui  n'afjait  qu'enregistrer  sa  leçon?  La  prétention  de  ces  très-modernes  critiques 
ne  me  parait  donc  qu'un  vain  scrupule. 

•  Epiplu,  Meer,  47*,  6I«,  63?. 

*  Philast.  Hasr^  Sa.—  Innoo.  i,  Epùi.  adEûssup.^  c.  7.— S.  Aug.,  Cont,  adv^ 
legiSy  1. 1,  c.  xx.  —  Evod.  UzaL,  De  fide  contra  Manick,^  c.  xxxiii,  inler  opéra 
S,  Aug. 

*-  Tnrribius  AHuricensis^  interopert^S.  LemiSy  1. 1,  p.  Sd2. 
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«f  variable.  Car  quelquefois  on  y  rencontre  un  choix  de  termes 
c  et  de  constructions  qui  supposent  du  soin,  mais  le  plus  sou- 
€  vent  le  style  en  est  vulgaire  et  plat.  On  n*y  rencontre  au- 
€  cune  trace  de  ce  genre  simple  et  sans  art,  d'où  résulte  une 
€  grâce  naïve,  qui  caractérise  les  évangiles  et  les  écrits  des 
€  Apôtres.  Ce  livre  est  plein  de  déraison  et  de  contradictions. 
€  Autre,  selon  Fauteur,  est  le  dieu  des  Juifs,  dieu  mauvais 
€  dont  Simon  le  Magicien  a  été  le  ministre,  autre  le  Christ, 
€  qu'il  dit  bon;  et  mêlant  et  confondant  tout,  il  Tappelle  Père 
€  et  Fils.  Il  enseigne  que  son  incarnation  n'a  pas  été  réelle,  mais 
«  apparente  ;  qu'il  a  souvent  apparu  à  ses  disciples  tantôt  sous 
€  les  traits  d'un  jeune  homme,  et  tantôt  sous  ceux  d'un  vieil- 
<  lard  et  puis  encore  sous  ceux  d'un  enfant,  tantôt  plus  grand 
€  et  tantôt  moindre,  une  fois  de  si  haute  taille  que  sa  tête  s'é- 
€  levait  jusqu'aux  cieux.  Sur  la  croix  aussi  il  débite  mille 
€  contes  frivoles  et  absurdes.  Il  dit  que  le  Christ  n'a  point  été 
€  crucifié,  mais  un  autre  à  sa  place,  tandis  que  lui-même  se 
«  riait  de  la  méprise  des  bourreaux.  Il  condamne  le  mariage, 
€  et  soutient  que  toute  génération  est  mauvaise  et  vient  du 
€  Mauvais.  A  ce  Mauvais  seul,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  il  at- 
€  tribue  la  formation  des  démons  *.  Il  invente  les  résurrections 
€  les  plus  folles  et  les  plus  puériles  d'hommes,  de  bœufs  et 
€  d'autres  animaux.  Il  semble,  dans  les  actes  de  Jean,  vouloir 
«  combattre  avec  les  iconoclastes  le  culte  des  images .  Pour  tout 
«  dire,  ce  livre  est  plein  de  traits  puérils,  incroyables,  d'im- 
€  postures,  de  mensonges,  de  folies,  de  contradictions,  d'im- 
*  piété  et  d'athéisme.  On  pourrait  sans  exagération  l'appeler 
€  la  source  et  la  mère  de  toutes  les  hérésies.  *  > 

Je  voudrais  essayer,  en  m'aidant  de  ces  renseignements, 
de  déterminer  avec  plus  de  précision  la  secte  à  laquelle  ap- 
partenait le  faussaire.  Mais  ce  qui  rendra  toujours  difficiles, 
pour  ne  pas  dire  infructueuses,  de  pareilles  recherches,  c'est 
que  vraisemblablement  ces  écrits  furent  souvent  remaniés  pour 

se  plier  aux  caprices  des  hérésiarques,  peu  scrupuleux  sur 

t 

*  Kal  irXacTTjv  twv  <^at(i.ov(»v  àXXci  ixnXtçdi,  Le  verbc  e^îXvjf oûv  Signifie  évidemment 
ici  «  exclure,  »  litlér,  «  déshériter.  » 

•  Photius,  Bibliolh.y  cod.  1U,  p.  291. 
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les  questions  qu'on  appellerait  aujourd'hui  de  probité  liité- 
faire.  Il  est  même  incertain  si  tous  les  écrits  signés  du  nom  de 
Leucius  sont  sortis  primitivement  de  la  même  officine.  Tout  ce 
qu'on  peut  avancer,  c'est  que  cette  littérature  s'est  produite  au 
jour  dès  le  second  siècle.  L'auteur  principal  doit  être  cherché 
parmi  les  enfants  d'Israël.  La  connaissance  des  traditions  rab- 
biniques,  et  la  sigulière  estime  qu'il  professe  en  toute  occa- 
sion pour  le  sang  d'Abraham,  me  le  persuadent.  L'esprit  se 
porte  donc  natureUement  sur  les   Ebionites,   chez  lesquels 
S.  Épiphane  signale  des   dualistes   avancés.  Les  noms  de 
S.  Matthieu  et  de  S.  Jean,  qu'on  donne  pour  maîtres  à  Leucius, 
étaient  en  honneur  parmi  ces  sectaires.  Ils  avaient  l'évangile 
(altéré)  de  S.  Matthieu,  et  un  évangile  apocryphe  de  S.  Jean. 
L'aversion  qu'ils  témoignèrent  plus  tard  pour  la  virginité, 
S.  Épiphane  atteste  qu'ils  ne  l'eurent  point  dès  l'origine,  et 
que  leur  doctrine  à  cet  égard  fut  d'abord  celle  des  catholiques. 
Sans  doute  ils  n'allèrent  jamais  jusqu'à  cet  excès  de  con- 
damner le  mariage,  erreur  que  Photius  a  signalée  dans  Leu- 
cius. Mais  il  n'est  pas  certain  que  cette  exagération  appartint 
à  la  rédaction  originale.  Une  objection  plus  grave  se  tire  de 
l'estime  particulière  que  le  faussaire  professait  pour  S.  Paul 
dont  il  fabriqua  les  actes,  et  du  nom  de  S.  Luc  disciple  de  ce 
môme  apôtre,   sous  lequel  il  voulut  se  cacher.   Ces  noms 
étaient  odieux  aux  Ebionites.  11  faudra  donc  se  tourner  plu- 
tôt vers  les  Encratites,  ou  peut-être  vers  lesMontanistes,  qui, 
voués  à  des  abstinences  affectées,  se  rendirent  célèbres  surtout 
par  l'extravagance  de  leurs  visions  et  de  leurs  rêves. 

L'unité  de  doctrine  ne  brillait  pas  du  reste  dans  ces  compo- 
sitions bizarres:  Nous  avons  lu  dans  Photius  qu'elles  abon- 
daient en  récits  de  résurrections  étranges,  ce  qui  s'accorde 
mal  avec  l'horreur  des  dualistes  pour  la  matière,  et  pour  les 
corps  qui  en  sont  formés.  N'est-ce  pas  un  indice  de  plus  que  le 
nom  de  Leucius  a  servi  de  voile  à  plusieurs  faussaires,  qui  se 
sont  succédé  les  uns  aux  autres,  et  ont  corrompu  de  plus  en 
plus  ces  livres  pour  les  plier  à  leurs  idées.  Mais,  quoi  qu'on 
pense  de  leur  doctrine,  il  est  impossible,  au  moins  sous  le  rap- 
port historique,  de  leur  refuser  absolument  toute  valeur.  Au 
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II**  siècle  où  ils  furent  composés,  ii  existait  sans  aucun  doute 
quelques  documents  historiques,  ou  au  moins  quelques  tradi- 
tions orales  sur  les  sujets  qui  y  sont  traités.  L'auteur  n'a  pu 
se  dispenser  d'en  faire  usage.  On  n'écrit  qu'avec  le  désir  d'être 
cru,  et  on  ne  peut  l'être  sans  tenir  compte  des  faits  accrédi- 
tés ou  généralement  connus.  De  là  la  distinction  admise  par  les 
plus  chauds  adversaires  de  ces  livres,  entre  la  doctrine  et  les 
faits.  «  Quelques-uns  des  miracles  que  le  Seigneur  a  opérés 
€  par  les  Apôtres,  dit  le  pseudo-Méliton»  Leucius  les  raconte 
€  avec  vérité;  mais  sur  la  doctrine  il  est  plein  de  mensonges.  » 
Turribius  d'Astorga  s'exprime  de  même.  On  vit  donc  naître 
parmi  les  catholiques  la  pensée  d'extraire  de  ces  livres  perni- 
cieux ce  qui  leur  semblait  adnussible  et  vrai.  Le  discernement 
était  difficile,  et  il  faut  r. .  ouer  que  les  auteurs  de  ces  extraits 
y  ont  mal  réussi.  Nous  avons  des  actes  expurgés  de  S.  Pierre  et 
deS.  Paul,  deS.  André  et  deS.  Matthias  (ouMatthieu),  deS.  Jean, 
de  S.  Thomas,  où  non-seulement  les  traces  du  gnosticisme 
sont  encore  visibles,  mais  dont  la  trame  historique  se  forme 
des  fables  les  plus  absurdes.  Fussent-elles  plus  vraisemblables, 
elles  pourraient  bien  n'être  pas  plus  véricUques.  Une  tradition 
plus  ancienne  et  conservée  par  un  canal  indépendant  dans  la 
mémoire  des  fidèles  est  ici  le  seul  critérium  possible  pour  dis- 
cerner le  vrai  du  faux.  Cette  tradition  n'a  point  fait  défaut  à 
FÉglise,  et  voilà  pourquoi  le  parti  le  plus  sage,  même  aux  yeux 
de  la  pure  raison,  sera  toujours  de  s'en  rapporter  à  elle,  de 
croire  ce  qu'elle  croit,  et  de  respecter  ce  qu'elle  respecte.  Nous 
y  sommes  d'autant  plus  fondés  qu'elle  fait  preuve  en  toutes 
choses  de  plus  de  réserve,  et  d'une  plus  grande  modération. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  qui  rentre  dans  notre  sujet, 
on  lit  dans  l'office  romain,  pendant  l'çctave  de  l'Assomption, 
une  relation  tirée  de  S.  Jean  Damascène  des  derniers  moments 
delà  Vierge.  Bien  des  traits  de  cette  légende  se  rapprochent  des 
apocryphes  que  nous  allons  examiner.  Mais  au  lieu  que  dans 
le  texte  auquel  elle  est  empruntée,  on  invoque  une  tradition  an- 
cienne et  très'-véritable^  l'Église,  en  supprimant  ces  derniers 
mots  «  et  verissima,  j  laisse  chacun  libre  d'en  discuter  la 
valeur,  et  demande  le  respect  sans  imposer  la  croyance. 
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Puisse  cette  conduite  pleine  de  sagesse  nous  servir  toujours 
de  guide  ! 

HI 

Indiquons  d'abord  les  principaux  ouvrages  où  Ton  pourra 
consulter  les  textes  qui  seront  l'objet  de  cette  étude.  En  voici 
les  titres  rangés  selon  la  date  de  leur  publication. 

1®  ZOEGA.  CatcUogus  codicum  copticarum  Musxi  Borgiani, 
Romse,  1810,  in-folio.  Ce  recueil  est  le  plus  étendu  et  le  plus 
important  qu'on  ait  jamais  publié  pour  servir  à  l'étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  coptes.  Au  n*  cxx,  p.  3123,  le  savant 
danois,  auquel  il  est  dû,  fait  connaître  par  une  analyse  suc* 
cincte,  et  par  [des  extraits,  malheureusement  trop  courts, 
une  pièce  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  différente  de  \o\Aje& 
celles  qui  ont  été  publiées  en  d'autres  langues.  M.  Dulaurier 
a  traduit  ce  fragment  en  Isoigue  française,  et  a  inséré  sa  ver- 
sion dans  un  petit  recueil  dont  vdci  le  titre  :  Fragment  des 
'Révélations  apocryphes  de  S.  Barthélémy^  etc.  Paris,  Impri- 
merie Royale,  1835. 

2**  Max.  ënger.  Joannis  apostoli  de  transita  Beaix  Marix 
Virginis  liber.  Elberfddaî,  1854.  Le  texte  est  arabe,  et  accom- 
pagné d'une  version  latine  en  regard, 

3**  W.  Wright.  Journal  of  sacred  literature.  Les  numéros 
de  janvier  et  d'avril,  1865,  contiennent  une  version  anglaise 
faite  par  cet  habile  orientaliste  d'un  texte  syriaque  sur  le 
même  sujet. 

4*  Du  même.  Contributions  to  the  apocryphal  literature  of 
the  New  Testament.  London,  1865.  Ce  sont  des  fragments 
syriaques  que  l'éditeur  a  recueillis  dans  le  Musée  Britannique 
dont  il  est  un  des  conservateurs.  Dans  leur  nombre,  il  s'en 
trouve  plusieurs  de  trois  livres  différents  sur  la  mort  de  la 
sainte  Vierge.  Ceci  peut  nous  donner  une  idée  du  goût  des 
orientaux  pour  ces  sortes  de  livres,  et  de  la  liberté  avec  la- 
quelle ils  les  retouchent.  L'éditeur  a  joint  au  texte  syriacpie 
une  version  anglaise  et  des  notes. 

5*"  CL  TiSGH£NDûRF«  Âpocalypses  apocriphx.  A  la  suite  des 
quatre  apocalypses,  réunies  dans  ce  volume,  et  dont  j'ai 
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rendu  compte  ici  même  (juin  1866),  se  placent  trois  récits 
de  la  mort  de  la  sainte  Vierge.  Le  premier  est  écrit  en  grec, 
et  attribué  à  S.  Jean  FÉvangéfiste.  Les  deux  autres  sont  en 
laltin,  l'un  sous  le  nom  de  Joseph  d'Arimathie,  l'autre  sous  le 
nom  de  MélRon,  évêque  de  Sardes  au  il*  siècle.  Ce  dernier 
récîl  était  connu  depuis  longtemps,  et  a  souvent  été  réim- 
primé. Le  nouvel  éditeur  l'a  enrichi  de  variantes. 

IV 

FRAGMBriTS  PUBLIÉS  SOUS  CE  TITRE  :  OBSÈQUES  DB  LA  SAINTE  ViERGE. 

De  toutes  ces  pièces  je  nVn  vois  aucune  qui  puisse  être 
comparée  pour  son  antiquité  à  celle  dont  le  D'  W.  Wright  a 
publié  les  fragments  sous  ce  titre  :  c  Obsequîes  of  the  holy' 
Virgin  * .  »  Le  manuscrit  d'où  fls  sont  tirés  est  lui-même  du 
Y*  siècle,  ce  qui  est  déjà  un  fort  bel  âge  ;  mais  le  texle  est 
plus  ancien,  et  plus  je  le  relis,  plus  je  me  persuade  que  ces 
fragments  ont  appartenu  à  l'une  des  plus  anciennes  formes  de 
l'ouvrage.  Non  que  les  erreurs  du  gnostidsme  s'y  étalent  sans 
pudeur.  La  doctrine  en  ^est  même  .assez  saine.  Mais  ils  se  dis- 
tinguent par  leur  extravagance,  et  la  mise  en  scène  fait  soup- 
çonner des  dialogues  interminablesetpleins  d'anecdotes  étran- 
ges. Ces  airs  mystérieux  qu*on  prête  aux  Apôtres  dans  leurs 
rapports,  d'ailleurs  bons  et  familiers,  avec  S.  Paul,  cette  petite 
jalousie  qui  leur  fait  craindre  les  interrogations  du  nouvel 
élu,  de  peur  d'être  engagés  à  lui  dévoiler  leur  science  secrète, 
tout  cela  est  loin  sans  doute  de  Fopposition  déclarée  dans  la 
doctrine  qu'il  était  réservé  à  notre  siècle  de  découvrir  entre 
«es  illustres  fondateurs  de  la  foi  ;  mais  tout  cela  n'en  est  pas 
moins  contraire  à  l'historre,  au  bon  sens,  et  au  respect  que 
les  vrais  fidèles  ont  toujours  professé  pour  ces  grands 
hommes.  «Ce  sont  là  des  procédés  mesquins  et  risîbles,  que 
les  Pères  ont  c^it  fms  relevés  dans  la  conduite  des  sectaires, 
et  que  ceux-ci  faisaient  remonter  aux  Apôtres,  en  les  façon- 
«ant  à  leur  image. 

^  Contributions^  etc. 
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Une  courte  analyse  permettra  au  lecteur  de  se  former  lui- 
même  une  opinion  et  de  contrôler  la  nôtre. 

La  scène  est  à  Gethscmani,  à  l'entrée  du  caveau  où  le  corps 
de  la  Vierge  vient  d'être  déposé.  Les  fragments  appartien- 
nent donc  à  la  dernière  moitié  du  livre,  qui  pourtant  est  loin 
de  son  terme.  Le  Sauveur,  après  avoir  présidé  aux  obsè- 
ques, s'est  retiré  en  promettant  à  ses  Apôtres  de  reparaître 
dans  trois  jours,  et  leur  conunandant  de  l'attendre  en  ce  lieu. 
C'est  là  ce  que  la  suite  laisse  deviner.  Les  disciples,  pour 
passer  doucement  ce  temps  et  bannir  l'ennui,  devisent  en- 
semble. Le  premier  fragment  nous  jette  au  plus  tragique 
d'une  histoire  du  temps  de  Salomon,  que  S.  Paul  raconte  à 
ses  collègues.  Il  s'agissait,  ce  semble,  d'un  fils  en  litige  avec 
son  propre  père  sur  des  droits  temporels.  Le  plus  sage  des 
rois  devait  prononcer,  et  avait  cité  les  parties  à  son  tribunal  ; 
mais  elles  n'eurent  pas  le  temps  d'y  comparaître,  car  le  ma- 
lin esprit,  qui  avait  poussé  le  fils  à  ce  mépris  des  droits  de  ia 
nature,  s'empara  de  lui  et  l'étouffa.  En  vain,  dans  son  an- 
goisse, conjurait-il  son  père  d'apaiser  par  de  riches  offrandes 
le  démon  qui  le  tourmentait.  Le  malheureux  père  consentait 
à  tous  les  sacrifices,  faisait  l'abandon  de  sa  fortune,  et  n'ob- 
tenait rien.  Salomon,  instruit  de  ce  qui  s'était  passé,  conclut 
par  une  sentence  assez  énigmatique,  qui  me  parait  signifier 
que  les  hommes  se  perdent  par  leur  imprudence,  parce  qu'ils 
obéissent  aux  suggestions  du'  démon,  sans  se  tenir  en  garde 
contre  ses  embûches. 

Les  Apôtres  louent  beaucoup  ce  récit,  et  en  demandent 
d'autres,  non  sans  une  arrière-pensée.  Ils  craignaient  que  leur 
jeune  associé  ne  les  interrogeât  sur  les  secrets  qu'ils  tenaient 
de  la  bouche  du  Sauveur,  et  étaient  bien  aises  de  lui  en  àtet 
le  loisir.  Paul  semble  se  prêter  à  leurs  désirs.  Il  continue  à 
parler,  mais  ce  sont  des  questions  qu'il  leur  propose.  U  in- 
terroge successivement  Pierre,  Jean  et  André  sur  le  genre  de 
prédication  qu'il  faut  suivre.  Ceux-ci  vont  tout  droit  à  la  pra- 
tique de  la  perfection  la  plus  sublime.  Ils  ne  parlent  que  de 
jeûnes  continuels,  de  chasteté  parfaite,  de  renonciation  abso- 
lue à  la  famille  et  aux  jouissances  de  la  vie  présente.  L'apôtre 
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des  Gentils  ne  goûte  point  cette  méthode  faite  pour  décourager 
des  néophytes.  Il  veut  qu'on  s'en  tienne  plutôt  aux  vertus 
communes  et  domestiques.  Pour  clore  cette  controverse,  le 
Fils  de  Dieu  apparaît  soudain,  comme  jadis  au  temps  de  Job. 
Il  approuve  la  modération  de  Paul,  et  lui  promet  à  lui  seul  la 
conquête  du  monde  comme  une  suite  naturelle  de  son  indul- 
gence. 

Il  se  tourne  ensuite  vers  S.  Michel,  son  ministre,  et  lui 
fait  signe  d'appeler  ses  légions  d'anges  qui  descendent,  portés 
sur  les  nues.  C'était  pour  enlever  le  corps  de  la  Vierge-mère, 
et  le  transporter  dans  le  paradis  terrestre,  près  de  l'arbre  de 
vie.  Là  devait  s'accomplk*  le  mystère  de  sa  résurrection. 
Après  l'avoir  rappelée  à  la  vie,  le  Sauveur,  toujours  assisté 
de  l'archange  S.  Michel,  descend  avec  elle  et  ses  Apôtres 
vers  le  puits  de  l'abîme ,  pour  lui  faire  contempler  les  sup- 
plices qu'on  y  endure. 

Après  une  lacune  qui  nous  fait  perdre  le  fil  de  la  narration, 
nous  tombons  brusquement  dans  l'histoire  de  Pharaon  et  de 
la  sortie  d'Egypte.  L'archange  fait  apparemment  l'office  de 
cicérone^  et  raconte  l'histoire  des  plus  illustres  victimes  de  la 
justice  divine.  Il  s'agit,  dans  ce  qui  nous  en  reste,  du  strata- 
gème employé  par  le  roi  persécuteur  pour  retenir  les  Hébreux 
sous  son  sceptre.  Il  a  dérobé  les  ossements  de  Joseph  et  les  a 
cachés  au  fond  du  Nil.  Les  enfants  de  Jacob  ne  pouvant  se 
résoudre  à  laisser  derrière  eux  ce  dépôt,  leur  servitude  se 
prolonge  indéfiniment,  jusqu'à  ce  que  S.  Michel,  touché  de 
compassion,  leur  fasse  retrouver  enfin  ces  restes  précieux. 

Survient  une  nouvelle  interruption  et  un  brusque  change- 
ment de  scène.  Les  princes  d'Israël,  que  l'orgueil  a  précipités 
dans  le  noir  cachot,  donnent  des  signes  de  repentir  dont  les 
Apôtres  sont  émus.  Ils  intercèdent  donc  en  leur  faveur  ;  mais 
le  divin  Maître  leur  fait  comprendre  sous  divers  emblèmes 
d'arbres  chargés  de  feuilles  et  privés  de  fruits,  que  cette  péni- 
tence est  fausse  et  stérile.  La  suite  manque. 

Telle  se  dévoile  à  nous  par  lambeaux  cette  composition 
indigeste  et  sans  cadre  bien  délimité.  Dans  un  plan  si  vague- 
ment conçu,  il  n'y  avait  pas  de  raison  de  s'arrêter,  et  les  in- 
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terpolations  étaient  faciles.  EHes  se  multiplièrent  probable- 
ment selon  les  caprices  des  sectaires.  Car  ici  nous  ne  remar- 
quons encore  aucune  trace  de  cet  ascétisme  rigoureux  qoî 
condamne  le  mariage  et  fait  un  précepte  des  îJîstînences  les 
plus  austères.  11  faut  toutefois  se  rappeler  que  les  Manidiéens 
eux-mêmes  n'imposaient  ces  austérités  qu'au  petit  nondïre  de 
ceux  qu'ils  appelaient  élus  ou  parfaits.  Ils  étaient  fort  laides 
envers  les  autres,  sans  s'inquiéter  d'une  pareffle  inconsé- 
quence. Ce  qui  nous  reste  des  Actes  de  S.  Thomas,  ceux  de 
tous  où  les  traces  du  gnostîcisme  ont  été  le  moins  effacées, 
s'arrête  aux  mêmes  Hmites  que  notre  livre  dans  féloge  de  la 
virginité,  et  la  présente  uniquement  comme  le  lot  des  grandes 
âmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Fintérêt  principal,  que  ces  fragments  ti- 
rent de  leur  incontestable  antiquité,  porte  sur  le  témoignage 
qu'ils  rendent  à  la  résurrection  de  la  sainte  Vierge.  Ce  témoi- 
gnage a  précédé  de  plusieurs  siècles  ceux  que  nous  avons  re- 
cueillis d'auteurs  approuvés.  Il  montre  l'accord  ancien  des 
catholiques  et  des  hérétiques  dans  cette  croyance. 

V 

BD  LIVIŒ  COPTB  SUR  LA  MORT  BE  LA  SAINTE  VlERGK, 

A  part  le  texte  que  je  viens  d'analyser,  il  n'en  est  aucun 
qui  me  paraisse  antérieur  au  concile  d'Éphèse.  J'incline  même 
à  fix.er  la  date  des  plus  anciens  au  vi*"  siècle,  et,  en  dehors 
des  raisons  paiticulières  à  chacun  d'eux,  en  voici  une  qui 
s'applique  ^égalaoent  à  tous.  Le  pape  saint  Gélase,  dans  les 
dernières  aanées  du  V  siècle,  porta  un  décret  fameux  par  ia 
censure  qu'fl  y  fit  des  livres  apocryphes*.  Là,  non  content 
de  •condamner  en  général  tous  les  ouvrages  de  Leucius,  qu'il 
qualifie  de  disciple  du  xiiable^,  il  faât  une  m^ition  expresse 

*  Ce  décret  se  trouve  dans  les  Collections  de  Conciles.  Un  critique  protestant 
ITAIlemagBe^n  afaitTobjet  d'aune  ^tude  sérieuse,  il  y  a  environ  vingt  ans.  Son 
JÎTre  est  inttiulé  :  Zur  (ksckii^te  des  Kamm^  von  D'  K.  A.  Cremer,  HaUe, 
4847. 

•  «  Libri  omnes,  quos  fecit  leucius,  discipulusdîaboll,  apocryphus.  » 
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du  livre  «  de  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  »  «  liber  qui  appel-- 
<  latur  Transitus,  id  est,  assumptio  sancta?  Marise,  apocry- 
c  phus.  »  Si  le  pontife  avait  connu  plusieurs  livres  publiés 
sous  ce  même  titre,  attribués  à  différents  auteurs,  et  composés 
dans  un  esprit  d'opposition  les  uns  aux  autres,  aurait-il  parlé 
comme  il  a  fait  ?  Non,  sans  doute.  Pour  mettre  dans  la  sen- 
tence la  clarté  requise  et  éclairer  les  consciences,  il  eût  fait 
quelque  distinction  entré  des  écrits  publiés  sous  des  noms 
divers,  ou  il  eût  dit  qu'il  les  condamnait  tous  indistinctement. 
Puisqu'il  n'en  cite  qu'un  seul,  sans  le  désigner  plus  particu* 
lièrement,  c'est  la  preuve  qu'il  n'en  connaissait  qu'un,  celui 
que  lisaient  les  hérétiques,  et  qui,  sous  ses  formes  multiples^ 
passait  toujours  pour  l'œuvre  de  Leucius.  Prétendez,  si 
vous  le  voulez,  que  les  orthodoxe  commençaient  dès  lors  à 
en  faire  pour  leur  usage  des  éditions  expurgées,  et  que  Gélase 
a  voulu  proscrire  ces  éditions-là  mêmes.  Mais  ne  les  confon- 
dez pas  avec  celles  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  saint 
Jean,  de  Méliton,  ou,  d'autres  saints  également  recomman- 
dables  * . 

La  discussion  minutieuse  des  textes  ne  soulèvera  aucune 
objection  contre  cet  argument  général. 

Je  conmience  par  celui  qu'a  analysé  et  publié  en  partie 
Zoëga,  d'après  un  manuscrit  copte.  Si  l'éditeur  n'a  pas  sup- 
primé dans  le  sommaire  qu'il  en  donne  plusieurs  circons- 
tances des  plus  importantes  du  récit,  ce  texte  est  le  plus 
simple  de  tous,  et  le  moins  chargé  de  merveilleux.  La  sainte 
Vierge  est  à  Jérusalem,  elle  appelle  auprès  d'elle  S.  Jean^ 
puis  S.  Pierre  et  S.  Jacques,  trois  apôtres  qui  pouvaient  rési- 
der alors  en  cette  ville  (ils  y  étaient  tous  les  trois  quand 
S.  Paul  y  vint  porter  la  question  des  cérémonies  légales). 
Leur  visite  ne  suppose  donc  aucun  miracle.  Marie  demande 
alors  à  Dieu  d'être  garantie  des  attaques  de  l'esprit  maUn» 
Hle  demande  encore  de  ne  point  sentir  les  ardeurs  de  ce 
fleuve  de  feu  que  toute  àme,  bonne  ou  mauvaise,  doit  traver- 

*  Plusieurs  chroniques,  telles  que  celle  d'Hégésippe,  de  Jules  Africain,  d'Hijfc' 
polyle,  etc.,  pouvaient  parier  de  la  monde  la  sainte  Vierge.  Ce  que  je  reftise 
d'admeltre,  c'est  un  écrit  détaché,  autre  que  celui  de  Leucius  sur  ce  sujet. 
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ser  au  sortir  de  ce  inonde  *.  Ces  traits  sentent  l'antiquité.  On 
ne  les  aurait  pas  imaginés  après  le  concile  d'Éphèse,  quand  la 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  eut  reçu  son  plein  et  naturel  déve- 
loppement ^.  On  les  aurait  jugés  contraires  à  l'idée  si  haute 
qu'on  se  faisait  de  son  éminente  sainteté  et  de  ses  privilèges. 
Mais  rien  n'empêche  que,  sur  la  foi  de  quelque  document 
antérieur,  ils  n'aient  trouvé  place  dans  une  composition  du 
VI**  siècle,  et  n'y  aient  été  conservés  comme  de  touchantes 
expressions  de  son  humilité.  Les  oreilles  en  étaient  moins 
blessées,  étant  de  longue  date  accoutumées  à  les  entendre. 

Cette  prière  achevée,  son  Fils  béni  lui  apparaît  et  la  rassure. 
Il  est  vrai  qu'elle  verra  le  spectre  de  la  mort,  identifié  ici  avec 
l'ange  de  ténèbres,  ou  le  dragon  de  l'Apocalypse,  mais  il  ne 
lui  sera  pas  donné  de  la  toucher.  Ces  mots  à  peine  dits,  le 
démon  du  midi,  sur  un  ordre  du  Fils  de  Dieu,  se  présente.  La 
Vierge  ne  l'a  pas  plutôt  aperçu,  que  son  âme  s'élance  dans 
les  bras  de  son  Fils,  qui  l'enlève  au  ciel,  et  ordonne  à  ses 
Apôtres  d'ensevelir  son  corps  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

Ces  derniers  mots  donnent  lieu  de  croire  que  les  douze 
Apôtres  étaient  présents  à  cette  scène  touchante.  Y  furent-ils 
amenés  par  miracle?  Pour  éclaircir  ce  point  et  plusieurs 
autres,  il  serait  fort  à  souhaiter  qu'un  savant  prît  la  peine  de 
consulter  le  manuscrit  qui  se  conserve  à  Vellétri  et  d'en  pu- 
blier le  texte  complet  ou  la  traduction. 

Il  y  a  dans  ce  récit  un  fonds  d'idées  qui  se  rapproche  de 
celles  de  saint  Epiphane,  et  comme  un  reflet  d'une  ancienne 
tradition  probablement  palestinienne.  L'auteur  n'hésite  pas 
sur  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  mais  il  se  souvient  pourtant 
du  texte  de  l'Apocalypse  qui  avait  fait  hésiter  le  saint  évêque 
dont  il  suit  à  moitié  la  trace.  Ce  démon  du  midi  dont  la  Vierge 
doit  supporter  un  moment  la  vue,  mais  non  les  cruelles  at- 
teintes, est  bien  le  dragon  de  S.  Jean.  L'embarras  était 
d'expliquer  la  mort  de  Marie,  sans  qu'elle  fût  touchée  par  le 

*  La  traduction  de  ce  passage  donnée  par  M.  Dulaurier,  pourrait  être  plus 
exacte. 

*  Consultez  la  note  du  P.  Lequien,  Op.  S,  Joannis  Damasc.y  Homil.  Il  in  dor- 
mit. S.  Virginis,  t.  II,  p.  880,  not.  59. 


Digitized  by 


Google 


DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE.  544 

monstre  et  asservie  à  sa  puissance.  L'auteur  s'en  est  tiré  ha- 
bilement. La  mort  qu'il  suppose  diffère  essentiellement  des 
morts  ordinaires;  c'est  un  transport  d'amour,  on  dirait  pres- 
que un  acte  libre  et  spontané,  comme  la  mort  du  Fils  de  Dieu 
sur  la  croix. 

Malgré  ces  vestiges  d'antique  simplicité,  la  pièce,  dans  sa 
forme  actuelle,  est  certainement  postérieure  au  concile  de 
Nicée,  puisque  l'écrivain  se  sert  du  terme  consacré  par  ce 
concile  en  déclarant  le  Fils  consuBstantiel  au  Père.  Le  mot 
©eoToV.oç  qui  s'y  rencontre  aussi,  non  conmie  une  pure  épi- 
thète,  mais  par  une  sorte  d'antonomase,  et  remplaçant  le 
nom  propre  de  Marie,  nous  oblige  à  redescendre  jusqu'au 
x""  siècle  ;  et  le  décret  de  Gélase,  tel  que  je  l'ai  expliqué,  m'en- 
gage à  ne  nx' arrêter  qu'au  vi*. 


VI 


Du  LIVRE  DE  MÉLITON  SUR  LE  TRÉPAS  DE  LA  SAINTE  ViBRGE.  (TrEDSitUS 

Mariae,  B.  dans  TiscHendorf  ;  ouvr.  cité,  p.  424.) 

Je  passe  du  texte  copte  à  celui-ci,  conune  celui  qui  s'en 
rapproche  le  plus,  et  qui  présente  avec  lui  les  plus  frappantes 
analogies. 

Les  deux  récits  se  ressemblent  dès  le  début.  Ils  nous  met- 
tent en  face  du  Calvaire,  et  nous  montrent  Jésus  en  croix 
qui  donne  sa  mère  à  son  disciple  chéri.  Continuant  cette 
marche  de  front,  ils  s'accordent  dans  la  prière  que  la  Vierge 
adresse  à  son  fils  d'être  préservée  des  assauts  de  Satan  et  de 
la  vue  des  mauvais  anges.  L'apparition  du  Sauveur  et  sa  ré- 
ponse à  sa  sainte  mère  sont  deux  autï^s  traits  identiques. 
Marie  verra  le  prince  des  ténèbres,  mais  sans  qu'il  puisse  lui 
causer  aucun  mal.  Dans  les  deux  récits  encore,  Jésus  reçoit 
son  âme  sainte  et  ordonne  aux  Apôtres  (ici  plus  spécialement 
à  S.  Pierre)  d'ensevelir  le  corps  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

Ces  ressemblances  qui  ne  tiennent  pas  seulement  au  fond 
des  idées,  mais  à  la  composition  même,  ne  peuvent  s'expli- 
quer que  par  une  communauté  d'origine.  Peut-être  quelque 
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pèlerin  rapporta-t-il  des  Lieux  Saints  cette  histoire  dans  Poe- 
cident,  et  y  fut-elle  proraptament  traduite.  Mais  déjà  le  texte 
en  avait  été  considérablement  amplifié.  Ici,  Fange  chargé 
d*annoncer  à  la  Vierge  la  proximité  de  sa  fin,  lui  remet  en 
même  temps  une  palme  du  paradis,  et  cette  pahne,  portée 
devant  son  cercual  dans  la  cérémonie  de  ses  obsèques,  de- 
vient rinstrument  de  grands  miracles.  M,  Enger  a  comparé 
cette  palme  à  Fhuile  de  la  miséricorde  promise  à  la  postérité 
d'Adam  dans  d'autres  apocryphes.  Mais  ce  rapprochement 
n'est  pas  juste.  Cette  huile,  destinée  aux  coupables,  est, 
comme  son  nom  l'indique,  un  signe  de  grâce  et  de  pardon, 
autant  que  de  force  dans  la  lutte.  La  palme  est  un  pur  syr»- 
bole  d'innocence  et  de  victoire.  S'il  fallait  un  rapprochement 
quelconque,  je  rappellerais  plus  volontiers  ce  qui  se  lit  dans 
l'évangile  de  l'Enfance.  La  sainte  Famille,  fuyant  en  Egypte, 
s'arrête  sous  un  palmier,  qui  s'incline  au  commandement  de 
l'Enfant  pour  offrir  ses  dattes  à  sa  mère.  En  récompense  de  ce 
service,  un  rameau  de  cet  arbre  est  transplanté  dans  le  pa^ 
radis.  Ne  serait-ce  pas  sur  ce  palmier  céleste  que  Fange  cueillit 
la  palme  destinée  à  protéger  encore  une  fois  le  corps  de  Marie? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  sommes  pas  à  bout  de  miracles. 
Les  Apôtres  étaient  dispersés  pour  la  prédication  de  FÉvan- 
gile.  Portés  par  les  vents,  ils  accourent  des  quatre  points  du 
ciel,  et  se  rencontrent  tous  avec  joie  au  chevet  de  leur  reine 
mourante.  Ce  miracle,  en  se  glissant  dans  le  récit,  y  a  glissé 
la  contradiction,  et  le  V.  Bède*,  qui  s'en  est  aperçu,  s'en  est 
fait  une  arme  pour  le  combattre.  On  y  lisait  en  effet  au  temps 
de  Bède,  et  on  retrouve  encore  dans  les  meilleurs  exemplaires 
que  la  seconde  année  depuis  FAscension  fut  celle  où  mourut 
la  sainte  Vierge.  Les  Apôtres  n'étaient  donc  pas  encore  dis- 
persés par  le  monde. 

Pour  corriger  cette  inconséquence,  les  légendaires  ont 
mieux  aimé  changer  la  date  que  d'effacer  le  miracle.  A 
l'an  n,  ils  ont  substitué  Fan  XXIl,  et  Font  fait  avec  d'autant 


•  RelracL  in  Àct,  ÀposL^  c.  viii.  Du  reste,  eu  rejetant  ce  récit,  Bède  n'ex- 
prime aucun  doute  sur  le  fait  môme  de  la  résurrection  de  Marie. 
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plus  de  confiance  qu'un  nouvel  argument  jeté  dans  le  débat 
semblait  les  y  autoriser.  Les  œuvres  de  S*  D^ûs,  quelque 
opinion  qu'on  embrasse  sur  Fàge  de  leur  composition,  furent 
produites  pour  la  première  fois  dans  une  conférence  tenue  à 
Constantinople  en  Tan  532.  On  y  lit  au  ch.  m  de  Div.  Nomin., 
le  passage  que  j'ai  déjà  rapporté,  passage  important  et  célèbre 
sur  la  question  qui  nous  occupe.  Si  le  saint  évèque  d'Athées 
a  réellement  assisté  à  la  scène  touchante  qu'il  rapporte,  et 
s'il  a  écrit  les  paroles  qu'on  lui  prête,  cette  scène  a  dû  suivre 
sa  conversion.  Or,  quelque  chronologie  que  l'on  suive,  22  ans 
suffiront  à  peine  pour  combler  l'intervalle  qui  sépare  l'ascen- 
sion du  Sauveur  de  la  prédication  de  S.  Paul  devant  l'Aréo- 
page. Cette  considération  n'a  pas  été  sans  influence  sur  l'opi- 
nion de  ceux  qui  prolongent  la  vie  de  Marie  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse.  L'autorité  extraordinaire  de  S.  Denis 
peut  avoir  également  contribué  à  accréditer  le  miracle  du 
voyage  aérien  des  Apôtres,  miracle  qu'il  ne  rapporte  pas, 
mais  qui  est  la  conséquence  presque  inévitable  de  ses  paroles. 
Il  faut  avouer  pourtant  que  ce  miracle  s'appuyait  sur  une  lé* 
gende  plus  ancienne,  et  que  les  auteurs  d'apocryphes  n'ont 
pas  été  fort  préoccupés  de  S.  Denis,  puisqu'ils  oublient  de 
le  nommer  parmi  tant  d'autres  témoins  des  merveilles  opérées 
alors  en  faveur  de  Marie. 

Voici  un  troisième  miracle  ou  plutôt  une  troisième  série 
de  miracles  dont  le  texte  copte,  au  moins  dans  ce  que  j'en 
connais,  n'offre  point  de  traces.  Après  la  mort  de  Marie,  les 
Apôtres,  chargés  de  celte  précieuse  dépouille,  défilaient  len- 
tement vers  le  lieu  de  sa  sépulture,  en  mêlant  leurs  voix  aux 
cantiques  des  anges.  La  nouvelle  s'en  répandant  promptement 
dans  la  ville,  les  Juifs  infidèles  frémiw'ent  d'indignation.  L'un 
d'entre  eux,  plus  audacieux  que  les  autres  (c'était  un  prince 
des  prêtres),  s'avance  vers  le  cercueil  et  le  heurte  violemment 
pour  le  faire  rouler  dans  la  poussière.  Le  châtiment  ne  se  fit 
pas  attendre*  Le  malheureux,  privé  instantanément  de  l'usage 
de  ses  deux  bras,  les  laissa  collés  à  la  bière,  pendant  que 
ses  compagnons,  frappés  de  cécité,  palpaient  les  ténèbres^ 
et  s'écriaient  sur  un  ton  lamentable  :  <  Malheur  à  nous,  le 
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<c  cliâtiment  de  Sodoirie  est  tombé  sur. nous.  >  Mais  cette  af- 
fliction leur  fut  salutaire.  Le  repentir  rendit  à  l'auteur  de  ce 
sacrilège  attentat  la  liberté  et  la  vigueur  de  ses  membres  ; 
puis,  armé  delà  palme  merveilleuse  qu'il  reçut  des  mains  de 
S.  Jean,  il  en  toucha  les  yeux  de  ses  complices  et  leur  rendit 
à  tous  la  vue. 

Ce  Juif,  que  plusieurs  textes  nomment  Jéphonias,  est  resté 
célèbre  dans  la  légende.  S.  Jean  de  Damas  en  parle,  sans 
s'appuyer  sur  aucune  histoire  écrite,  comme  d'un  fait  univer- 
sellement admis  de  son  temps. 

Enfin  le  dernier  prodige,  que  le  texte  latin  ajoute  au  copte, 
est  celui  de  la  résurrection  de  Marie.  Le  Sauveur  l'accomplît 
en  présence  des  Apôtres,  et  à  leur  sollicitation;  puis  le  corps 
glorieux  est  enlevé  au  ciel  pdr  les  anges. 

J'ai  dit  que  ce  livre  portait  en  tête  le  nom  de  Méliton,  cé- 
lèbre évêque  de  Sardes  au  ii®  siècle.  Il  n'est  pas  douteux  que 
ce  ne  soit  un  pseudonyme,  et  que  le  livre  ne  soit  beaucoup 
plus  récent.  Les  caractères  intrinsèques  peuvent  aider  à  en 
déterminer  la  date.  Dans  la  préface,  l'auteur  fait  profession 
de  raconter  fidèlement  ce  qu'il  tient  de  S.  Jean,  et  se  pose 
en  adversaire  déclaré  de  Leucius,  dans  lequel  il  avoue  qu'il  y 
a  des  faits  véritables,  mais  mêlés  à  une  doctrine  perverse.  Il 
reproche  à  Leucius,  outre  le  dualisme  qu'il  introduit  dans 
l'homme,  de  confondre  les  personnes  divines.  Ce  sont  les 
mêmes  reproches  que  nous  lisons  en  S.  Léon,  dans  sa  lettre 
à  Turribius  :  «  Trinitas  Deitatis  negatur,  personarum  proprie- 
«  tas  confunditur,  anima  hominis  divina  essentia  praedicatur 
«  et  oadem  ad  dîaboli  arbitrium  carne  concluditur. . .  plasma- 
«  tionem  humanorum  corporum  diaboli  esse  figmentùm.  » 
(Op.  S.  Léon,  t.  P,  p.  5531  et  228.)  Ne  dirait-on  pas  qu'en 
rédigeant  sa  préface,  l'écrivain  avait  cette  lettre  sous  les  yeux? 

L'auteur  laisse  entendre  qu'il  écrit  pour  l'usage  public  des 
églises,  où  la  lecture  du  Ii\Te  de  Leucius  est  interdite.  «  Tran- 
«  situm  beahe  semper  Virginis  genitricis  Dei  ita  impio  depra- 
«  vavit  stylo,  ut  in  Ecclesia  Dei  non  solum  légère,  sed  etiam 
«  nefas  sit  audire.  Nos  ergo,  etc.  >  Fait-il  allusion  à  l'interdic- 
tion portée  par  saint  Léon  dans  sa  lettre  aux  évoques  d'Espagne, 
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OU  plutôt  au  décret  deGélase,  le  seul  qui  frappe  expresslment 
un  livre  composé  sur  la  mort  de  la  Vierge?  Je  ne  sais.  Mais, 
combinés  ensemble,  ces  traits  conviennent  mieux  au  \f  siècle 
qu'à  tout  autre.  On  n'a  point  de  preuves  que  l'Église  ait 
senti  plus  tôt  le  besoin  d'un  tel  écrit  pour  ses  lectures  pu- 
bliques. 

Cette  même  époque  s'adapte  assez  bien  aux  caractères  d'un 
autre  livre  qui  nous  reste  du  Pseudo-Méliton.  Je  veux  parler 
d'une  «  Passion  de  S,  Jean  l'Évangéliste  >  précédée  d'une  pré- 
face tellement  semblable  à  celle  que  j'ai  citée,  qu'il  est  im- 
possible de  douter  que  les  deux  écrits  ne  soient  de  la  même 
plume. 

Il  est  difficile,  je  l'avoue,  de  tirer  une  conclusion  bien  nette 
de  ces  nuances  un  peu  vagues  du  style  ou  de  la .  pensée.  Je 
suis  plus  frappé  de  l'argument  qu'il  me  suffît  ici  de  rappeler 
après  l'usage  que  j'en  ai  déjà  fait.  Un  pape  ne  flétrirait  point 
le  livre  t  Delà  fréquente  Conmiunion  »  ou  les  «  Réflexions  mo- 
rales sur  le  Nouveau  Testament  »  sans  y  joindre  les  noms 
d'Arnaud  et  de  Quesnel,  après  que  les  orthodoxes  leur  ont 
opposé  d'autres  ouvrages  sous  le  même  titre.  De  même,  le 
pape  Gélase  n'eût  pas  flétri  le  livre  t  du  trépas  de  la  Vierge 
Marie  »  sans  en  indiquer  l'auteur  vrai  ou  feint,  si  ce  titre 
avait  été  commun  à  deux  livres  entièrement  opposés  par  la 
doctrine.  La  vogue  dont  celui-ci  jouit  dans  nos  Églises  au 
VI*  siècle,  vogue  démontrée  par  son  accord  avec  les  liturgies 
gallicanes  et  par  la  citation  qu'en  fait  S.  Grégoire  de  Tours, 
est  d'ailleurs  inconciliable  avec  l'opinion  qui  le  fait  condamner 
par  le  pape  Gélase,  et  convient  mieux  à  un  écrit  issu,  pour 
ainsi  dire,  de  son  décret. 

Il  y  aurait  lieu  d'examiner  si  ce  livre  fut  primitivement  écrit 
en  grec,  et  si  nous  n'en  possédons  qu'une  traduction.  Quelques 
constructions  obscures  ou  vicieuses  semblent  favoriser  cette 
opinion,  et  trahir  l'inadvertance  ou  l'embarras  d'un  traduc- 
teur plutôt  que  d'un  écrivain  indépendant.  J^  n'attache 
pas  une  confiance  absolue  à  ces  indices;  mais  si  l'écrit  a  reçu 
sa  forme  en  Occident,  il  touche  par  le  fond  à  des  traditions 
venues  de  la  Palestine  ou  de  l'Egypte,  traditions  opposées 

X.  35 
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sur  quelques  points  à  celles  de  rAsie-Mineiire  et  de  Gonstan- 
tiaople,  dont  nous  allons  nsaintenaat  s«iyre  la  trace* 


TU 


Du  LIVRE  GREC  ATTRIBUÉ  A  S.  Jean  l'Évanoéliste  (Joannis  liber  de  dof- 
milioDe  fibri»,  tôxie  free,  ptMié  pur  Tbebomlorf ). 

Le  savant  éditeur,  à  qui  nous  devons  la  connaissance  de  ce 
texte,  a  cédé  trop  facilement  au  désir  de  relever  Timportance 
de  sa  découverte.  Il  y  voit  une  fidèle  image  du  texte  primitif, 
un  livide  du  iV  siècle,  si  même  il  n'est  pas  plus  ancien.  Je  re^ 
grette  de  n'être  pas  de  son  avis.  Voici  les  raisons  qui  m'en 
empêchent: 

1  "^  Le  mot  &€ot6xoç^  par  lequel  la  sainte  Vierge  y  est  désignée 
à  toutes  les  pages»  dénote  une  époque  plus  moderne. 

%"*  Le  déo"^  du  pape  Gélase  écarte  l'idée  d'une  si  haute 
iuitiquité.  Quand  même  j'accorderais  que  cette  histoire  est 
empruntée  tout  entière  à  Leucius,  il  resterait  toujours  entre 
ces  deux  livres  une  différence  essentielle  sous  le  rapport  de 
la  doctrine,  et  le  pape  en  devait  tenir  compte.  S'il  ne  l'a  pas 
tait»  c'est  qu'il  n'en  connaissait  qu'un,  et  ce  n'était  pas  le 
nôtre. 

3""  Le  livre  du  faux  Méliton  a  dû  précéder  celui-ci.  Les  traits 
archaïques  que  j'y  ai  signalés,  ontété  dfacés  ici.  Marien'yprie 
plus  pour  être  préser\'ée  de  la  vue  des  démons ,  de  leurs  attaques 
furieuses,  et  des  atteintes  du  feu  qui  parifie  les  âmes.  Cette 
prière  est  remplacée  par  une  autre,  où  die  s'oublie  pour  s*oc- 
cupcr  uniquement  du  bien  des  hommes.  Elle  demande  à  son 
Fils  de  se  montrer  toujours  favorable  à  ceux  qui  auront  con- 
fiance en  elle,  et  d'accorder  toutes  les  grâces  qui  seront  im- 
plorées par  son  entremise.  Elle-même,  avant  d'expirer,  étend 
la  main  et  donne  à  chacun  des  Apôtres  une  solennelle  béné- 
diction. Et  notez  que  parmi  ces  disciples  qui  environoent  sa 
couche,  plusieurs  se  sont  levés  de  leurs  sépulcres  pour  se 
rendre  auprès  d'eHe^  Qui  ne  sent  dans  tous  ces  traits  le  pro- 
grès de  la  légende,  attentive  d'une  part  à  parler  toujours  no- 
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blement  de  la:  Mère  de  ÎHeUy  et  d'autre  part  à  prévenir  tes 
oi^jeelioDS  possîbks.  J^ai  dit  comment  on*  avait  diangé  la  diate 
de  la  m<Hrt  de  Marie,  et  prolongé-  so»  existence  de  plmieurs 
années,,  pour  rendre  eonapte  du  imracle  qui  réunit  auprès 
d'elle  un  si  grawi  nombre  de  disciples;  Mais  oi»  s'aperçut 
bientôt  qu'on  se  jetait  dans  une  coneradietioa  pour  en  éviter 
me  autre.  Car  y  skht  nouvelle  dMJe  était  ju&te-,  plusieurs' Apd- 
très,  et  spécialement  S.  Jaeq^es  te  Majeur,  déeaf^  p«r  Hérode 
Agrifipa,.  avaient  devaneé  dans  Te  tombeaiv  la  Vierge^Dfère. 
Belà/à  Vidées  de  teurrésurrectw»,  il  n'y  avait  qv'owpas^.  Ce 
pa»  £«É  vile  frairdH,  ft  le  miracle  die  lear  rappel  momentané 
à  kei  vie  passa  powr  avéré. 

Ce  mirade  n^est  pas  le  seul* q^e*  In  narration ,  dite  dé  S..  Jean, 
sgoute  à  cette  de  Mélîtoii.  Elfe  adopte  tous  ceux  qui  sont  ran 
c0iités  par  ce  dernier,  àt^exeeption  to«iteloîs  de  febrésurree^ 
tieo  de  la»  "Vierge,  dont  eHe  ne  parlé  pas^;  mais  eHe  en  ajoute 
une  inGnité  d'autres,  et  mukipKe  lesincidents^  sans  autre  des- 
sein apparent  qiie  de  muitif^ier  a«s^  liss  prodiges^.  Je  saie 
qtt'en  fest  d^spoeityphesy  tes  p*U6^  sobres  ne  sont  pas  <ow- 
jônrs  hs  phis^  anciens^.  Mais,  ofrtre  qu^i  h  ffliatio»  des  iiiées 
«e  laisse  apercevoir,  et  cp'iï  est  possible  de  dire  eemment 
les  fietions  se  sont  «igenc&rées  tes  unes  les  autres,  îf  parafl 
dians"  ces  additions  une  ignorsaiee  de  rbistoire  et  de  la  géo*^ 
grapbk,  qui'  s'accorde  mieux  avec  mie  époqoe  de  décadence 
profonde,  qu'avec  Fâge  brillant  des  docteurs  et  tes  de«x 
siècles  les  plus  écfeirés  de  l'antkfuité  chrétienne.  En  voici 
quelqi^res  exemples. 

Ce  n'est  phis  à  Jérusalem,  mais  fr  Bethléem,  que  les  Apôtres 
sont  convoqués  airtour  êe  Tauguste*  malade.  Hle  y  a  une  ré^ 
sidence,  comme  elle  en  a  ime  autre  k  Jérosafem^:  hypothèse 
peu  eônciKabre  avec  le  texte  de  &.  Jean**,  qurnouslamontipe 
retirée  chez  lui  depuisla  passion  de  son  divi&  Rk.  Là  on  âôt 
arriver  S.  Pferul  tf  w»  lieu  nommé  €  Tiberiar»  {s%  TiSeptw),  nom 

*  loan.fXixV27vPliiaieors  otUdootisilfarîeaTailBmtiS.Jeimdâinàes  Iflii»- 
tains  voyages.  Mais  iks'^a  pas;lieu.à  oette  cpiesiioa  dèa  q/ae,  suivant  ropiaioB 
la  plus  commune,  on  place  sa  mort  environ  onze  ou  douze  ans  apcès  Tascenr 
sion,  et  avant  ta  dispersion  des  Apôtres.  BHe  avait  alors  enmon  soixante  ans. 
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inconnu,  qui  a  fait  penser  à  Tibériade,  mais  qui,  sans  aucun 
doute,  désigne  les  bords  du  Tibre,  et  le  lieu  sanctifié  depuis 
par  son  martyre,  sur  la  voie  d'Ostie  (Ostia  Tiba:'ina).  L'au-  , 

teur,  dans  son  ignorance  des  choses  romaines,  a  pris  un  ' 

adjectif  pour  un  nojn  de  ville.  Et  qudle  idée  se  fait-il  de  la 
bourgade  de  Bethléem,  et  du  nombre  des  fidèles  qu'elle  pou- 
vait compter  à  Fàge  apostolique?  Gonmient  y  trouver  cette 
nombreuse  troupe  d'infirmes,  aveu^bs,  sourds,  boiteux,  lé- 
preux, énergumènes,  que  Fauteur  noue»  montre  entourant  la 
demeure  de  Marie,  l'invoquant,  et  s'en  retournant  guéris,  dès 
qu'ils  ont  seulement  touché  le  mur  de  sa  pauvre  maison.  Re- 
marquez qu'il  ne  s'agit  pas  encore  des  malheureux  accourus 
de  plus  loin,  et  que  la  renonunée  appelle  tôt  après  de  J^u- 
salem.  Où  trouver  l'origine  de  cette  légende,  sinon  peut-être 
dans  l'usage  commun  à  plusieurs  églises  délire  publiquemmt, 
le  jour  de  la  fête  d'un  saint,  le  récit  des  miracles  obtenus  par 
son  intercession?  Ceci  parsdt  plus  visiblement  dans  d'autres 
s4)ocryphes  encore  plus  récents,  dont  je  parlerai  bientôt,  dans 
les  textes  syriaque  et  arabe,  ôii  il  n'y  aura  plus  une  simple  ÎBr 
dication  générale  de  guérisons  instantanées,  mais  une  série 
de  prodiges  étrangers  au  sujet  du  livre  et  racontés  avec  leurs 
circonstances  principales  ;  ce  seront  des  marins  menacés  du 
naufrage,  des  voyageurs  tombés  entre  les  mains  des  brigands, 
des  femnaes  attaquées  par  un  serpent,  etc.,  qui  ont  dû  leur 
salut  à  la  protection  de  la  Vierge  puissante  et  dâK)nnaire. 

J'omets  le  reste,  la  cohorte  envoyée  à  Bethléem  par  le  gou- 
verneur de  la  Judée,  sur  les  instances  des  Juifs,  la  surprise 
des  soldats,  qui  n'y  trouvent  plus  rien  de  ce  qu'ils  étaient 
venus  chercher,  la  translation  des  Apôtres,  qui  croisent  les 
soldats  sur  la  route  sans  en  être  aperçus,  et  arrivent  à  Jéru- 
salem à  l'insu  de  tous,  etc.  Je  craindrais  d'engager  les  lec- 
teurs dans  un  labyrinthe  sans  issue.  Ce  que  j'ai  dit  suffit  pour 
leur  donner  une  idée  de  la  fécondité  d'imagination  du  nar- 
rateur, qui  n'ajoute  pas  seulement  à  Méliton,  mais  qui  s'en 
écarte  en  plusieurs  points.  Ce  qui  me  persuade  qu'il  n'avait 
pas  son  livre  sous  les  yeux,  et  qu'il  suivait,  en  l'ampHfiant, 
la  tradition  vulgaire  de  son  époque  et  de  son  pays. 


Digitized  by 


Google 


DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE.  549 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  un  livre  protégé  par  le  nom  de  S.  Jean 
avait  déjà  circulé  parmi  les  fidèles,  quand  le  faux  Méliton  com- 
posa le  sien,  je  ne  m'expliquerais  plus  l'entreprise  de  ce  der- 
nier. En  se  donnant  pour  un  disciple  de  l'apôtre,  et  s'appuyant 
uniquement  sur  son  enseignement  oral,  il  montre  bien  qu'il 
ne  connaissait  pas  le  livre  qui  a  passé  plus  tard  pour  être  son 
ouvrage.  Si  donc  la  composition  de  Méliton  est  du  vi*  siècle, 
celle-ci  pourrait  bien  n'être  pas  antérieure  au  vir,  ou  au  viii*, 
et  représenter  la  tradition  de  l'Église  de  Gonstantinople  à  cette 
époque.  Il  est  remarquable  qu'aucun  auteur,  avant  le  moine 
Ëpiphane,  que  l'on  place  entre  le  x*  et  le  xii°  siècle,  n'en  a 
parlé  ;  encore  n'en  fait-il  mention  que  pour  .  la  combattre. 
Jean  de  Thessalonique,  celui  de  tous  qui  s'en  rapproche  le 
plus  dans  ses  homélies  (au  vir  siècle),  s'en  écarte  sur  plu- 
sieurs points  pour  se  rapprocher  de  Méliton,  ou  pour  suivre 
sa  propre  voie. 

Ce  qui  doit  paraître  le  plus  étonnant,  c'est  que  Fauteur 
parle  bien  d'une  translation  du  corps  de  Marie  dans  le  paradis 
terrestre,  mais  nullement  de  son  rappel  à  la  vie.  Trois  jours 
après  la  sépulture,  les  concerts  des  anges,  qui  n'avaient  pas 
cessé  de  retentir  auprès  du  tombeau,  ne  se  font  plus  entendre. 
Les  Apôtres  sont  avertis  ainsi  que  l'enlèvement  du  corps  s'est 
opéré,  et,  en  effet,  ils  aperçoivent  soudain  les  patriarches, 
ancêtres  reculés  de  la  Vierge,  puis  ses  parents  les  plus  proches 
qui  viennent  rendre  leurs  honunages  à  cette  précieuse  dépouille 
(TTpoffxuvovvraç  to  rlfitov  lei^ocuov  rri^  [impoq  toû  Kvpiov)  dans  le  paradis 
terrestre. 

Ainsi  se  vérifie  la  promesse  de  son  Fils,  rapportée  dans 
les  parties  antérieures  du  récit  :  «  Voilà  que  désormais 
€  ton  corps  précieux  sera  transporté  dans  le  paradis,  et  ta 
€  sainte  âme  dans  les  cieux,  dans  les  trésors  de  mon  père  » 
(p.  108).  Ce  n'est  peut-être  qu'un  oubli  et  uae  étourderie  du 
narrateur.  Car  Jean  de  Thessalonique,  auquel  il  semble  s'atta- 
cher*, avait  dit  :  t  Élevant  le  corps  de  Marie  parles  mains  des 
anges,  il  le  déposa  dans  le  paradis  de  délices  près  de  l'arbre 

*  Je  ne  saurais  décider  lequel  des  deux  a  précédé  l'autre. 
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de  vie,  el  maintenent  elle  est  vivante  dcms  les  siècles,  Aâtêeti. 
jC'étak  marquer  assee  daîreiiient  l'idée  de  sa  résurrectioa. 


YIII 

Du  LIVRE  ATTRIBUÉ    k    JOSEPH  D'ArIMATHIE  SUR  LE  MÊME  SUJET  (  Tischcn- 

dorf,  texte  lafin  A.) 

U  parait -par  les  premiers  mots  :  c  In  iterapore  IHo,  «  et  p«r 
la  oooiolufiioii  :  c  Guî«5  assmnptio  iNKlie  per  tmrversum  moB- 
€  dam  venerator  dt  colitur,  ete. ,  >  que  ce  livre  a  été  adapté  A 
J'offiee  public,  liais  ii  avait  été  mdigé 'dans  tm  anrtre  but,  par 
«n  faussaire  qui  s^e»t  caché  sovs  le  nom  ^  ioseph  d'Ârnua- 
-khie  :  c  figo  snm  Joseph,  qui  corp«6  Domini  in  meo  sepalero 
«c  «posuL,  et.«,  beataau  Mariam...  «ranper  ovstodîvi,  ft  in  pa^ 
€  gina  et  in  pectore  meo  quœ  pra?cesserunt  de  ore  Deî,  et quo- 
c  modo  supradicta  gesta  sont^iescripsi  \  » 

Je  «e  tferai  pas  l'analyse  de  <5ette  pièce,  qui  n'est  qu'vn  ré- 
sumé assez  moderne  de  ce  ^e  n<Mfô  avons  vtt  railleurs.  Le 
irait  le  plus  nouveau,  et  qui  mérite  d'être  remanqué,  est  un 
épisode  qui  se  rattadie  à  S.  Thomas.  Au  Ke»  ^d'arriver  -avec 
Ms  coHègues,  il  est  rcrtardé  dans  l'Inde,  et  ne  retrouve  les 
autres  Af)ôtres  qu'à  tirthsémanî,  trois  jours  après  la  sépuJ- 
turc*  Crf*e  abseoce  de  S.  Thomas,  «calquée  sur  un  souvenir  de 
l'Évaftgile,  edt  ane  variante  afitérieure  à  S.  Jean  de  Damas,  et 
l'extrait  de  l'histoire  Euthyn^aque,  <}»i,  des  écrits  du  ^aiM,  a 
passé  dans  le  bréviaire  Romain,  en  fait  mention.  Mais  la  lé- 
gende ne  reçoit  qu'ici  son  plein  développement.  Simulant  un 
reste  de  son  incrédulité  proverbiale,  le  nouvd  ariîvé  sollicite 
l'ouverture  du  tomfcean,  q«e  les  Apôtres  trompent  vide  à  leur 
grande -svrprise.  Alors  S.  Thomas  leur  raconte  ^oe  la  Viergfe 
4uiestappanie«'élevant  dans  les  airs,  et  portée  par  les  anges. 
Et  comme  garant  de  la  vérité  de  ses  paroles,  S  produit  bdo 
ceinture  qui  e^  celle  de  l'auguslte  triomphatrice.  Elle  Ta 


•  P.  122.  F,c  texte  imprimé  porte  :  Deicrisi.  C'est  une  faute  que  rédilcurcût 
bien  fait  de  corriger» 
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laissée  tomber  sur  lui,  comme  autrefois  Elie  jeta  son  manteau 
à  Elisée. 

Le  but  de  cette  légende  est  visible.  On  a  voulu  envir onnei» 
de  preuves  plus  saisissantes  la  croyance  à  la  résurrection  de 
Marie.  Pour  en  reconnaître  la  date  relativement  moderne,  il 
suffit  de  suivre  l'histoire  de  cette  ceinture.  Depuis  le  v*  siècle, 
elle  était  honorée  à  Constantinople  dans  une  église  bâtie  en 
son  honneur.  Elle  y  avait  été  apportée  de  Jérusalem,  et  on  y 
célébrait  la  fête  annuelle  de  sa  translation.  Les  œuvres  de 
S.  Germain  de  Constantinople,  les  recueils  du  P.  Combefis  et 
de  Surius  contiennent  diverses  homélies  prononcées  à  l'occa?- 
sion  de  cette  féte,  entre  le  vir*  et  le  x*  siècle  * .  Toujours  il  y 
est  parlé  de  la  ceinture  comme  d'un  vêtement  légué  par  la 
sainte  Vierge  à  Tune  de  ses  compagnes,  et  l'on  n*y  voit  aucun 
soupçon  du  miracle  opéré  en  faveur  de  S.  Thomas. 


IX 

Des  FRiGMENTS  SfVRUQDBS  ET  DU  JLIVRB  WABE  SUR  UE  MÊHE  SUJET. 

J'ai  parié  (p.  334)  d'une  version  anglaise  faite  sur  le  syria- 
que et  publiée  dans  le  c  Jowmal  of  saored  literalnre.  »  No6 
bibliothèques  publiques  ne  possédant  point  cette  Revue,  on 
me  permettra  de  réserver  mon  jugement  sur  ce  texte.  Il  n'en 
résultera  pas  un  grave  dommage,  si  les  indications  que  j'ai 
pu  recuer^ir  surson  eoimpte  sont  exactes.  Je  m'en  rapporte  à. 
1  appréciation  éclairée  de  M.  Tischendorf,  qui  le  place  comme 
inlermédiaine  entre  le  livre  grec  et  le  livre  arabe  publiés  tous 
les  deux  sous  le  nom  de  S*  Jean.  On  déterminera  le  terme 
moyen  par  les  extrêmes. 

Les  autres  fragments  syriaques,  publiés  par  le  D*"  W- 
Wri^t^  se  rattachent  aussi  d'assez  près  au  texte  arabe, 
bien  que  ce  dernier  soit  le  phis  moderne,  le  plus  amplifié. 


*  Cdié  d'Esthymiuft,  dans  Snrius,  KV  août,  f élève  comme  vue  menieillc,  la 
parfaite  coascrv^ioa  des  vêtements  de  La  Vierjc,  pendani  neuf  cents  ans,  ce  qui 
indique  un  auteur  dux*  siècle. 
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et  le  plus  corrompu  de  tous.  Rédigé  sous  le  nom  de  S.  Jean, 
il  a  pour  base  le  livre  grec  attribué  au  même  apôtre,  mais 
avec  un  surcroît  de  longueurs  démesurées  et  une  inextricable 
confusion.  C'est  au  couvent  de  Sainte-Catherine  sur  le  mont 
Sinaï  qu'il  faut,  selon  toute  apparence,  rapporter  l'honneur 
de  cette  dernière  falsification.  On  lit  dans  le  prélude  comme 
quoi  des  prêtres  de  cette  sainte  montagne  députèrent  à  Jéru- 
salem, puis  à  Rome,  à  Alexandrie,  et  enfin  à  Éphèse,  des  gens 
chargés  de  recueillir  ce  qu'on  pouvait  savoir  sur  la  mort  de 
Marie.  A  Jérusalem,  ils  ne  trouvèrent  d'autre  pièce  que  le  tes- 
tament de  S.  Jacques  ;  mais  ce  testament  parlait  d'une  narra- 
tion exacte  et  détaillée  écrite  par  S.  Jean,  et  y  renvoyait.  Les 
députés  arrivés  à  Éphèse  obtinrent  par  des  jeûnes  et  des 
prières  ardentes  ce  qu'ils  avaient  cherché  si  longtemps. 
S.  Jean  leur  apparut,  et  pour  obéir  à  sa  mère  adoptive,  il 
déposa  sur  l'autel  le  précieux  volume  qu'il  avait  jadis  écrit  et 
tenu  secret  jusque-là.  Si  un  moine  du  Sinaï  n'a  pas  écrit  cette 
préface,  l'écrivain  l'avait  sûrement  recueillie  de  la  bouche  de 
ces  religieux,  qui  pouvaient  en  être  persuadés  eux-mêmes. 

L'une  des  additions  les  plus  curieuses  de  ce  volume  est  le 
rôle  qu'y  joue  le  gouverneur  et  l'intervention  même  de  l'empe- 
reur. Ce  n'est  plus  une  cohorte,  c'est  une  armée  de  trente  mille 
hommes  qui  est  envoyée  à  Bethléem  pour  tenir  tête  aux 
apôtres.  Les  miracles  s'accumulent,  soit  dans  ce  village, 
soit  à  Jérusalem,  second  théâtre  de  ce  long  drame.  Un  incen- 
die allumé  par  la  fureur  des  Juifs  se  retourne  contre  eux  et  les 
dévore.  Le  gouverneur  romain  ne  résiste  pas  à  l'évidence  des 
signes  d'en  haut.  Il  embrasse  la  foi,  monte  à  cheval  {sic)^  et 
d'une  course  rapide  atteint  à  Rome  le  palais  impérial,  où  il 
vient  raconter  tant  de  merveilles.  Cependant  une  controverse 
réglée  s'est  engagée  à  Jérusalem  entre  ceux  qui  s'obstinent  et 
ceux  que  la  grâce  à  touchés.  Tournons  vite  ces  feuillets  et 
suivons  la  Vierge  à  Gethsémani  pour  y  assister  au  troisième 
'acte  de  la  pièce.  C'est  là  seulement,  près  de  son  tombeau, 
qu'elle  expire,  selon  le' nouveau  tour  donné  à  la  légende» 
S.  Thomas,  qui  accourait  de  Flnde,  la  voit  s'élever  dans  l'air, 
et  reçoit  sa  ceinture.  Elle  continue  sa  glorieuse  ascension. 
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franchit  douze  portes  et  autant  de  sphères  ou  de  cieux  pour 
arriver  jusqu'au  trône  de  l'adorable  Trinité.  De  là  elle  con- 
temple, soit  le  séjour  de  la  lumière  et  de  la  paix,  soit 
aussi  les  sombres  abimes  du  trouble,  des  grincements  de 
dents  et  de  Téternelle  horreur.  Les  derniers  feuillets  parlent 
de  son  culte,  racontent  les  grâces  obtenues  par  elle  et  n'ont 
plus  qu'un  rapport  indirect  au  mystère  de  son  assomption. 
Telle  est  en  résumé  cette  compilation,  qui,  npialgré  sa  date, 
conserve  sans  aucun  doute  bien  des  pages  empruntées  à  des 
sources  anciennes.  Les  textes  s'y  choquent  parfois  et  s'y  con- 
tredisent violemment.  Dans  un  passage  traduit  littéralement  du 
livre  grec,  et  que  j'ai  cité  (p.  549),  le  Fils  de  Dieu  exclut  toute 
idée  d'une  résurrection  anticipée  de  sa  mère.  Son  corps,  lui 
promet-il,  habitera  le  paradis  jusqu'à  la  résurrection  générale, 
et  son  âme  régnera  dans  le  ciel  avec  gloire.  Tournez  quelques 
feuillets,  et  vos  yeux  étonnés  la  contemplent  déjà  ressuscitée 
et  triomphante.  Ceci  prouve  une  fois  de  plus  à  quel  point 
l'imagination  trop  vive  des  Orieptaux  les  égare  dès  qu'elle  a 
franchi  le  seuil  du  monde  futur.  Les  cabbalistes  d'une  part,  les 
gnostiques  de  l'autre,  en  faisant  de  l'homme  un  composé,  de 
plusieurs  corps  et  de- plusieurs  âmes,  le  dédoublaient  ensuite 
à  leur  fantaisie.  Clément  d'Alexandrie  parle  d'un  apocryphe, 
célèbre  alors  sous  le  titre  d'Ascension  de  Moïse,  où  le  saint 
législateur  s'élevait  en  corps  et  en  âme  majestueusement  dans 
les  airs,  pendant  que  son  corps  terrestre  et  grossier  gisait  à 
terre  *.  Les  apocalypses  dont  j'ai  rendu  compte  au  mois  de 
juin  dernier  nous  ont  accoutumés  à  ces  étrangetés.  L'enseigne- 
ment plus  net  de  l'Église  catholique  a  préservé  de  semblables 
rêves  les  peuples  de  l'Occident,  et  maintenu  fermement  la  par- 
faite identité  de  la  substance  spirituelle  et  du  principe  vital 
dans  l'homme. 


*  Stromat.y  vi,  45,  t.  II,  p.  806,  ed,  Potter.  —  Comp.  Origène,  De principiis, 
1.  III,  c.  2;  el  la  lettre  256,  dans  les  œuvres  de  S.  Augustin.  —  La  Kabbala  de- 
nudata^  fournit  d'amples  renseignements  sur  ces  rôveries  rabbiniques.  On 
consultera  surtout  avec  fruil  Touvrage  deBodcnscbatz  sur  les  croyances  et.  lils 
religieux  des  Juifs.  Leipsick,  4756,  in-4<^. 
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Les  résultats  généraux  de  ces  recherches,  les  voici  : 

1*  La  tradition  ecclésiastique,  si  on  la  distingue  de  quelques 
opinions  populaires  non  autorisées,  et  variables  selon  les  temps 
et  les  Tieux,  ne  doit  rien  à  cette  série  d'apocryphes  que  nous 
avons  passés  en  revue.  Si  quelquefois  ils  ont  influencé  Topinion 
des  peuples,  l'Eglise  n*en  est  pas  responsable  ;  et  d'ailleurs  ils 
ont  eux-mêmes  tout  autant  suivi  que  dirigé  le  mouvement  de 
l'opinion.  Nous  avons  pu  saisir  la  trace  des  développements 
qu'ils  ont  reçus  de  siècle  en  siècle,  et  des  causes  qui  les  ont 
amenés. 

2t*L'Église  d'Occident,  dans  ses  textes  officiels,  n'offre  au- 
cune marque  d'hésitation  sur  la  croyance  à  l'assomption 
corporelle  de  Marie.  Je  parle  des  textes  officiels.  Car  je  dois 
avouer  que  quelques  auteurs,  qui  en  ont  parlé  en  criti- 
ques, et  spécialement  Adon  et  Usuard  dans  leurs  marty- 
rologes, sont  moins  afïîrmatifs.  Ils  ont  subi  l'influence  de 
deux  sermons  ,  attribués  faussement  l'un  à  S.  Jérôme  et 
Tautre  à  S.  Augustin,  qui  élevaient  des  doutes  sur  la  réalité 
de  cette  résurrection.  Mais  ces  doutes,  quoique  autorisés  de 
noms  si  vénérés,  n'ont  pu  prévaloir  sur  l'enseignement 
commun  des  pasteurs.  Les  ÉgBses  d'Orient  sont  égale- 
ment unanimes  à  reconnaître  l'enlèvement  du  corps  de 
Marie,  et  son  transport  dans  le  ciel  ou  dans  le  paradis.  Mais 
une  distinction  futile  sur  la  signification  de  ces  deux  termes 
ternit  parfois  la  netteté  de  l'expression  ou  môme  de  l'idée, 
non  chez  les  docteur é  et  les  évèques,  mais  dans  des  composi- 
tions bâtardes,  toujours  privées  d'autorité,  souvent  dénuées 
de  bon  sens. 

3**  Rien  ne  montre  mieux  combien  l'oracle  de  la  Vierge-mère 
fut  prompt  à  s'accomplir,  quel  concert  de  louanges  retentit 
de  bonne  heupe  autour  de  son  nom  béni,  quelle  auréole  de 
respect,  de  vénération  et  d'amour  a  toujours  environné  sa 
mémoire,  que  le  grand  nombre  de  légendes  qui  circulèrent  dès 
les  premiers  temps  sur  les  époques  les  plus  obscures  de  sa 
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vie.  Les  textes  sacrés  n'avaient  rien  dit  de  son  berceau  ni  de 
sa  tombe.  Mais  les  souvenirs  d'une  piété  toute  filiale  devaient 
y  suppléer.  Et  si  la  crédulité,  l'imposture  ou  l'hérésie  se  sont 
emparées  de  ces  souvenirs  pour  les  dénaturer,  nous  sommes 
les  preniîers  à  déplorer  cet  al)us.  Mais  il  B*en  faut  pas  moins 
reconnaître  que  par  là  l'imposture  et  l'hérésie  ont  à  leur  insu 
rendu  à  la  vérité  un  éclatant  témoignage.  Car  elles  auraient 
laissé  dans  la  poussière  une  mémoire  ignorée.  Elles  n'ont  eu 
intérêt  à  s'en  prévaloir,  et  n'y  ont  cherché  un  instrument  de 
succès,  que  parce  que  cette  mémoire  vivait  dans  tous  les 
cœurs  ei  résonnait  dajoçs  toutes  les  bouches. 

Â.  Le  Hir« 
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Vokaire ,  entre  autres  bonnes  fortunes,  eut  celle  de  vivre  en  an 
temps  où  Ton  pardonnait  tout  à  J'esprit ,  même  rignorance,  et  où 
Ton  permettait  aux  grands  hommes  de  faire  des  solécismes  en  latin 
et  des  barbarismes  en  grec,  pourvu  qu'ils  eussent  le  don  d'écrire  en 
français  de  jolis  vers,  de  petites  nouvelles  bien  impies  et  mille  autres 
charmantes  bagatelles. 

Mais  Voltaire  avait  compté  sans  M.  A.  Pierron  !  Et  voici  qu*après 
un  long  siècle  de  gloire,  le  seigneur  de  Femay  àe  trouve  réduit  à  la 
triste  condition  de  ces  monarques  de  la  vieille  Egypte  cités  après 
leur  mort  devant  un  tribunal  inexorable,  pour  y  rendre  raison  de 
tout  le  mal  et  du  peu  de  bien  qu'ils  avaient  fait.  Le  savant  universi- 
taire, avec  la  gravité  d'un  Minos  de  collège,  fait  donc  subir  un  sé- 
vère examen  à  Voltaire  latiniste,  à  Voltaire  helléniste,  à  Voltaire 
philologue,  etc.,  etc.;  puis  rédigeant  contre  lui  un  réquisitoire  de 
trois  cent  quarante-cinq  pages,  il  conclut  que  le  génie  tant  vanté 
n'est,  après  tout,  qu'un  ignorant,  un  ignorantissime,  à  peine  digne 
du  diplôme  de  bachelier* 

Défende  Voltaire  qui  voudra  ;  nous  n'avons  pas  mission  pour  ven- 
ger sa  mémoire.  3Iais,  tout  en  applaudissant  de  grand  cœur  au  zèle 
classique  de  M.  Pierron,  et  à  son  indignation  d'humaniste  contre  les 
bévues  du  grand  homme,  nous  nous  permettrons  d'observer  que 
parfois  le  savant  écrivain  se  laisse  emporter  un  peu  loin,  transforme 
des  minuties  en  énormités  et  des  grains  de  sable  en  montagnes ,  et 
même,  en  certains  cas,  accable  l'accusé  de  reproches  par  trop  im- 
mérités. C'est  ainsi  qu'il  fait  peser  sur  Voltaire  la  responsabilité  de 
ces  deux  phrases  latines  :  Ignorantias  meas  ne  memineris  ;  et  :  De^ 
lictajuventutis  rneœ  ne  memineris,  Domine.  Quel  attentat  contre  la 
langue  de  Cicéron!  Ignorant  iai  meas!  Delicta  juvenUitis  ! ...  Il  est 
assez  piquant  de  voir  l'impie  Voltaire  plus  familiarisé  avec  le  latin 

*  Voltaire  et  ses  maîtres.  Épisode  de  Thisioire  des  humanités  en  France, 
par  Alexis  Pierron.  —  Paris,  Didier,  4866. 
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des  psaumes,  que  ne  paraît  l*être  son  très-érudit  correcteur.  La 
Fontaine,  naïvement  émerveillé  d'avoir  découvert  la  Bible,  disait  à 
ses  amis  :  «  Avez-vous  lu  Baruch  ?»  —  Voltaire,  malgré  ce  que  son 
érudition  avait  de  superficiel^  ne  parait  pas  avoir  été  dans  le  cas  de 
dire  jamais  :  (c  Avez-vous  lu  David  ?» 

Malgré  ces  distractions  bien  pardonnables,  et  ces  exagérations 
échappées  à  un  écrivain  désireux  de  prouver  sa  thèse,  il  est  permis, 
sans  nul  doute,  de  souscrire  à  la  sentence  rédigée  par  M.  Pierron,  et 
de  déclarer,  avec  lui,  le  patriarche  de  l'Incrédulité  atteint  et  con- 
vaincu d'avoir  plus  d'une  fois  outragé  la  grammaire  latine,  méconnu 
le  sens  de  plus  d'un  mot  grec  et  forgé  des  étymologies  absolument 
insoutenables.  A  la  bonne  heure. 

Mais  Taustère  censeur  n'a  pas  réduit  à  ces  termes  son  réquisir 
toîre.  Avec  Voltaire  il  feit  asseoir  sur  la  sellette  ses  maîtres  du  col- 
lège Louis-le-Grand.  S'il  absout  le  P.  Toumemineet  le  P.  Thoulier 
(l'abbé  d'OIivet),  il  ne  saurait  pardonner  aux  PP.  Porée  et  Le  Jay  : 
tous  deux,  on  le  sait,  furent  les  professeurs  de  rhétorique  du  jeune 
Arouet;  tous  deux,  d'après  M.  Pierron,  doivent  donc  particulière- 
ment porter  la  responsabilité  des  bévues  et  des  contre-sens  de  leur 
élève.  Évidemment,  si  Voltaire  savait  peu  de  laûn  et  ne  savait  point 
de  grec,  c'est  que  ceux  qui  devaient  lui  enseigner  ces  langues,  les 
ignoraient  eux-mêmes.  Conclure  de  l'ignorance  de  l'écolier  à  celle 
du  maître  est,  toutefois,  un  raisonnement  qu'on  s'étonne  de  rencon- 
trer sous  la  plume  d'un,  écrivain  qui  longtemps  fiit  professeur  et  qui 
a  traduit  Aristote.  Non  causa  pro  causa,  lui  auraient  crié  les  logi- 
ciens du  vieux  temps  dans  leur  jargon  barbare,  mais  fort  sensé. 

Il  est  vrai  que  M.  A.  Pierron  laisse  plutôt  deviner  sa  pensée  qu'il 
ne  l'exprime  nettement  ;  par  égard  pour  d'anciens  collègues  sans 
doute,  il  s'abstient  d'en  parler  tout  à  son  aise.  Mais  il  existe  un  ré- 
dactem*  de  la  Reifue  de  t Instruction  publique  (c'est  M.  Lehugeur  dont 
je  parle),  lequel  s'affranchit  de  ces  ménagements.  Diaprés  cet  écri- 
vain, fort  bien  renseigné,  voici  Vidée  toute  naturelle  du  livre.,.  «  Que 
les  jésuites  le  veuillent  ou  non,  le  plus  illustre  de  leurs  écoliers  est 
sans  contredit  Voltaire,  et  c'est  une  idée  toute  naturelle  de  chercher 
en  lui  le  type  de  l'instruction  que  la  vénérable  Société  donnait , 
au  commencement  du  xviii*  siècle,  dans  les  murs  de  Louis-le- 
Grand^.  » 

jÉb  uno  disce  omnes.  — ^^Mon  Dieu,  je  le  veux  bien;  admettons 
cette  façon  de  raisonner,  mais  franchement^  sans  arrière-pensée. 
Voyons,  Voltaire  savait  passablement  le  fonçais  et  n'écrivait  pas 

*  Revue  de  VInstruction  publdqur,  34  mai  4866. 
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trop  mal  sa  langue.  Me  poimettez- vous  d'en  conclure  que  les  élèves 
de  Loois-le^Grand  cuâcnt,  sous  ce  rapport,  autant  de  petits  Vol- 
taires? —  Non  y  sans  doute;  Tar^^ument  ne  vaut  qu'autant  qu^il 
s'agit  de  ce  que  le  jeune  Arouet  ne  savait  pas. 

Un  autre  exemple.  La  première  génération  d'écoliers  élevés  à 
Louis-le-Grand  par  TUniversité,  après  I^  suppression  de  la  Compa- 
gnie^ a  donné  au  monde  Robespierre,  C  Desmoulins,  Tallien,  etc. 
Qu'arriverait-il,  si  .nous  allions  raisonner  aussi  logiquement  que 
M.  Ldiugeur  ?  —  Que  les  oniversitaires  le  veuillent  ou  non,  le  plus 
illustre  de  leuis  écoliers  à  celte  époque  est  sans  contredit  Robes- 
pierre, et  c'est  une  idée  toute  naturelle  de  chercher  en  Ini  le  tjpe  de 
Téducation  que  Valma  mater  donnait,  à  la  fin  du  xviu^  siècle,  dans 
ics  murs  de  Louis-le-Grand.  ^—  Quant  a  nous,  nous  appelons  fran- 
chemept  cela  un  misérable  sophisme. 

Non,  Voltaire  n'a  pas  été  le  plus  illustre  âève  des  jésuites  ;  pour 
le  dire,  il  faut  ne  poif  t  se  rappeler  les  noms  assez  conaosde  Bo»~ 
suet,  de  Conde,  de  Descartei^  de  Huet,  de  Corneille,  de  Mo- 
lière, etc.  £t  quand  bien  même  M.  Lehugeur  aurait  raison  sur  ce 
point,  on  ne  pourrait  en  rien  conclure.  Maôs  négligeons  ces  preuves 
par  insinuation  ;  AL  Pierron  a  des  attaques  (dus  explicites  et  pins 
directes  auxquelles  nous  lui  demandons  permission  de  répondre 
simplement,  sams  oublier  les  é|;ard9  q«e  méritent  son  talent  et  ses 
bonnes  intentions. 

Il  est  un  abus  prétendu  coiitre  lequel  M.  Pierron  s'élève  avec 
énergie  et  à  plusieurs  reprises,  et  quMl  a  manifestement  à  cœur  de 
déraciner  pour  Jamais.  li  l'attaque  de  toutes  manières,  tantôt  avec 
de  fines  plaisanteries  et  des  railleries  mordantes,  tantôt  avec  de 
graves  paroles  et  une  éloquence  qui  s'élève  jusqu'à  la  prosopopée  *. 
Il  s'agit  des  représentations. dramatiques  dans  les  collèges.  L'Uni- 
versité, il  faut  bien  l'avouer,  avait  eu  les  premiers  torts  dans  cette 
affaire,  puisqu'elle  avait  doni^  l'exemple,  aiasi  que  le  remarque 
notre  auteur,  u  Le  premiei*  essai  de  tragédie  régulière,  la  Cléopâtrcj  de 
Jodelle,  et  le  premier  essai  de  comédie  sérieusCi  la  Rencontre^  par 
le  même  auteur,  furent  jouées  au  collège  de  Bonconr,  en  i552,  de- 
vant le  roi  Henri  II.  »  Mais  enfin,  si  nous  en  orojons  notre  bisto- 

•  C'est  une  figure  que  M.  Pierron  affectionne  ;  on  la  rencontre  piiisicm  fois 
iUu)8  sou  livre,  avâc  «L'aulant  plus  de.  plaisir  qu'on  ne  Taitend^t  pas  :  «  0  rec- 
teur Rollinl  ce  n'e^l  pas  vous...  p.  68.  —  a  0  Regnard  !  venez!...  p,  79.  — 
«  Ah!  P.  le  Jay!...  p.  408.  —  «  11  y  a  seize  ans  que  tu  n'es  plus,  cher  maître, 
cher  ami!...  »  p.  339,  Cette  dertiîère  apostrqphe  est  particolièrement  tou- 
chante :  l'auteur  l'adresse  à  son  maître  d'allemand.  —  Les  maîtres  de  M.  Pier- 
ron avaient  donc  beaucoup  de  foût  pour  la  prMopopée* 
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rien,  rexpérlence  apprît  que  le  temps  consacré  à  ces  .exercices  pu- 
blics était  temps  perdu,  et  «  TUniversité  moderne  a  fait  œuvre  de 
haute  et  profonde  sagesse  en  interdisant  la  tragédie  et  la  comédie 
dans  ses  collèges.  )\  Ainsi  Tarrét  en  es^  porté,  et  M.  Lehugeur  le 
contresigne,  en  déclarant  que  «  ces  jeux  sont  reconnus  aujourd'hui 
préjudiciables  au  bon  ordre  et  au  bon  travail.  » 

Tout  le  monde  n'esl  pas  de  cet  avis.  Bossuet,  par  exemple^  dans 
ses  Maximes  et  Réflexions  sur  la  (lomédie  (t.  XXXVII,  p.  6o3,  de 
ses  OE livres  complètes)^  s'exprime  ainsi  ;  «  On  voit  en  effet  des  re- 
présentations innocentes^  Qui  sçra  assez  rigoureux  pour  c^mdamner 
dans  les  collèges  celles  d'une  jeunesse  réglée,  à  qui  ses  maîtres  pro- 
posent de  tels  exercices  pour  leur  aider  à  former  ou  leur  style  ou 
leur  action,  et,  en  tout  cas,  leur  donner,  surtout  à  la  fin  de  Tannée, 
quelque  honnête  relâchement  ?  »  Après  avoir  applaudi  aux  règles 
tracées  par  le  Ratio  studionim^  il  ajoute  ces  paroles  que  nous  oppo- 
sons à  quelques  jugements  moins  bienveillants  semés  dans  le  livre 
qui  nous  occupe  :  ce  On  voit  cent  traits  de  cetle  sagesse  dans  les  rè- 
glements de  ce  vénérable  Institut.  »  Ainsi  Bossuet  se  permet  de  trou- 
ver de  la  sagesse  dans  le  maintien  d'un  usfge  que  M,  Pierron  dé- 
clare avoir  été  prosciit  par  la  haute  et  profonde  sagesse  «  de  la  mo- 
derne Université.  » 

.  Un  écrivain  plein  d'érudition  et  d'esprit,  M.  Alleaume,  dans  une 
Notice  biographique  et  littéraire  sur  les  deux  Porée,  couronnée  par 
l'Académie  de  Caen,  eu  £853  \  énumère  ainai  les  avantages  qui  ré- 
sultent des  représentations  dramatiques  dans  les  collèges.  <(  Il  ne 
s'agissait*  pas  seulement  d'habituer  les  jeunes  gens  à  donner  à  leur 
voix  des  intonations  agréables,  de  l'élégance  à  leurs  gestes,  de  la  di- 
gnité à  leur  démarche,  des  grâces  naturelles  à  leur  attitude;  le 
P.  Porcc  ne  négligeait  pas  tous  ces  détails,  dont  l'utilité  se  faisait 
sentir  dans  presque  toutes  les  circonstances  de  la  viç;  mais  en  tirant 
ses  élèves  de  la  poussière  de  l'école,  en  les  conduisant  des  bancs  ac- 
coutumes  sur  une  scène  plus  élevée,  il  les  dressait^  par  un  appren- 
tissage qui  devenait  un  plaisir,  aux  fonctions  qu'ils  devaient  occuper 
dans  rÉtat;  il  les  Iiabituait  à  l'avance  à  jouer  leurs  personnages,  à 
éviter  le  ridicule,,  à  se  rendre  dignes  de  l'approbation  du  monde. 
Aussi  les  acteurs  du  P.  Porée  savaient  toujours  garder  une  juste  me- 
sure, qui  les  distinguait  des  acteurs  de  profession.  Us  se  confor- 
maient à  leurs  rôles,  avec  Taisance  qui  conviefat  à  des  jeunes  gens, 
sans  exagération  daps  les  gestes»  comme  sans  abandon  afTecté.  » 

*  a  Les  deux  frôres  m(^ritaient  un  historien,  H  ils  ne  pouvaient  pas  en  avoir 
un  plus  savant  ni  spirituel  que  M.  ATleaume.  »  (M.  Saint-Marc  "Gîrardin.) 
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Ce  n'étaient  donc  point  des  histrions  que  Ton  formait  [le  mot  est 
de  M.  Pierron  )  ;  c'étaient  des  jeunes  gens  distingués  par  leur  p>sî- 
tion,  leurs  talents,  qu'on  exerçait  à  la  parole,  et  qu'on  préparait  aux 
importantes  fonctions  qu'ils  devaient  remplir  un  jour. 

Mais  ne  discutons  pas  davantage  cette  question  que  rexpérience 
a  depuis  longtemps  résolue;  ce  ne  sont  point  les  représentations 
dramatiques  qui  nuisent  au  bon  ordre  et  aux  bonnes  études.  Si, 
dans  certains  établissements,  ces  exercices  litttéraires  sont  devenus 
impossibles,  ce  n'est  point  une  raison  pour  les  condamner  partout 
ailleurs.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  récemment  or- 
donné que  des  concerts  seront  donnés  aux  jeunes  lycéens.  Trahit 
sua  quemque  volaptas  ;  les  séances  académiques  ne  sont  pas  moins 
agréables,  elles  sont  peut-être  plus  utiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pièces  composées  par  le  P.  Porée  méritent- 
elles  le  mépris  de  M.  Pierron?  Sont-elles  vraiment  «  un  degré  au- 
dessous  de  rien  ?  »  On  comprendra  pourquoi  nous  aimons  mieux  ci- 
te» encore  les  paroles  d'autrui  que  de  répondre  nous-même. 

«  Les  ouvrages  du  P.  Porée,  dit  M.  Alleaume,  portent  Tem- 
preinte  bien  prononcée  de  cette  heureuse  influence  qui  caractérise  le 
mouvement  littéraire  du  règne  de  Louis  XTV.  Les  tragédies  révèlent 
une  étude  approfondie  de  Corneille  et  de  Racine  ;  les  comédies  con- 
tiennent plusieurs  emprunts  faits  à  Molière,  et  emprunter  à  Mo- 
lière, c'est  emprunter  à  la  nature. . .  C'est  le  pathétique  qui  domine 
dans  les  tragédies  du  P.  Porée,  et  elles  semblent  faites  pour  prouver 
que  l'amour,  dont  on  a  tant  abusé  sur  la  scène,  n'est  pas  le  seul  res- 
sort dramatique  àTaide  duquel  on  puisse  émouvoir  et  toucher.  » 

«  Dans  son  Brutus,  dit  M.  Saint- Marc  Girardin,  Porée  a  fait  un 
admirable  usage  de  l'amour  firalernel.  Dans  Voltaire,  c'est  l'amour 
que  Titus  a  pour  la  fille  de  Tarquin,  amour  qui  parait  gauche  et  mal 
à  l'aise  au  milieu  de  l'austérité  républicaine  du  sujet ,  qui  pousse 
Titus  à  trahir  sa  patrie.  Dans  Porée,  c'est  pour  sauver  son  frère  que 
Titus  consent  à  devenir  coupable,  et  c'est  de  là  que  naît  le  pathéti- 
que du  drame.   » 

«  Voltaire  a  emprunté  à  Porée  «  quelques  traits  sublimes,  poursuit 
le  même  écrivain.  C'était,  j'imagine,  de  la  part  de  l'élève  une  ma- 
nière d'attester  sa  reconnaissance  et  son  attachement  pour  son  an- 
cien maître  »  : 

—  Accède,  quam\is  horreo,  amplcxuni  pcle. 
Lève-loi,  trisle  objet  d'horreur  et  de  tendresse. 

—  ...  Rupit  viucula,  ut  nobis  darct  graviora  consul. 
Ils  ont  brisé  le  joug  pour  l'imposer  eux-mêmes,  etc. 
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Voilà  certes  d'assez  grands  éloges  ;  mais,  malgré  tout,  M.  Picrron 
persiste  dans  son  sentiment,  et  s'acharne  en  particulier  contre  le 
Martyr  Agapitus, 

U  est  toujours  facile  de  faire  plaisanmient  l'analyse  d  une  tragé- 
die, même  assez  bonne  :  Scarron  a  travesti  Virgile,  on  a  fait  rire  aux 
dépens  de  Corneille.  Ce  que  dit  notre  critique  au  sujet  à!  Agapitus^ 
peut  être  fort  amusant,  mais  ne  prouve  absolument  rien.  Voici  par 
exeniqple  un  passage  qu*il  trouve  pitoyable  :  «  Jugez  d'après  ces  mi- 
sères, »  dit-il  au  lecteur. 

Le  jeune  chrétien  est  au  pied  du  tribunal  ;  le  tyran  veut  le  con- 
traindre d'adorer  les  faux  dieux. 

ANTIOCHUS. 


Et  lu  lui  miserere.  Supremum  Jovis 
Hebesque  adora  numen,  et  Christum  nega. 

AGAPITUS. 
Te,  Christe,  adoro. 

ANTIOCHUS. 

Non  peto  ut  Christum  neges  ; 
Negare  tanlum  finge,  dum  nostros  palam 
Divos  professus  palrio  rilu  colas. 

AGAPITUS. 

Te,  Chrîste,  adoro. 

Sans  doute,  Poly  eucte  parle  de  la  même  manière;  mais  depuis  quand 
sera-t-il  interdit  d'imiter  les  grands  modèles,  de  reproduire  dans 
une  autre  langue  un  mot  fameux?  Je  suis  chrétien!  ce  cri  sublime, 
Corneille  ne  l'a  pas  inventé;  son  génie  l'a  emprunté  à  la  foi  des 
martyrs.  Pourquoi,  dans  une  tragédie  de  collège,  ne  pas  rappeler 
tout  ensemble  le  langage  des  premiers  chrétiens  et  les  vers  d'un 
grand  poète  ? 

Quant  aux  comédies  du  P.  Porée,  «  quelques  mots,  dit  M.  Pier- 
ron,  suffiront  pour  caractériser  ces  produits  scolaires  :  inanité  de 
conc^tion,  absence  d'intérêt,  puérilité  de  style,  plaisanteries  de 
mauvais  goût.  » 

C'est  ici  surtout  que  le  critique  rencontre  de  nombreux  contra- 
dicteurs :  tt  Dans  ces  ouvrages  se  révèlent  cette  finesse  d'observation, 
cette  tournure  d'esprit  ironique...  cette  raillerie  innocente  et  pleine 
d'urbanité.  »  (M.  AUeaume,  p.  24.)  —  «  Ces  comédies  attestent  un 
grand  esprit  d'observation.  Une  franche  gaîté  les  anime  et  l'auteur 
sait  peindre  avec  bonheur  quelques-uns  des  ridicules  et  des  vices  qui 
«aractérîsent  plus  spécialement  son  époque,  l'amour  de  l'argent  et 
X.  36 
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des  plaisirs.  »  {Biographie  uniifersellej  de  Didot»'^  -^  a  Sa  gaUé  est 
franche,  naturelle,  et  toujours  de  bon  goût,  digne  vraknent  de  h 
gaîté  des  enfants  qui  lui  servaient  d'acteurs,  de  cette  gakè  dn  jeiMie 
âge,  où  il  n'y  encore  ni  cynisme,  ni  mauvais  toa^  ni  grossièreté.  » 
(M,  Saint-Marc  Girardîn,  Rmme  des  Dettr^Momdes,)  —  Enfin  vMci 
comment  parlait  un  homme  justement  estimé,'  tt  4oni  TUnnieinté 
regrette  vivement  la  perte,  M.  H.  Rigaolt*  Voulant  proin«r  ipae 
«  c'est  dn  rvnt*  siècle  qu'on  petit  dater  rinvasioo  de  ces  sentimsais 
intéressés  dont  se  parent  les  petits  épicurien^  d'aajoordrhnt  :  Je  choi- 
sis pour  témoin,  dit-il,  un  écrivain  qui  comiaissait  adnnrablanent 
les  jeunes  gens,  un  professeur  illustre  cpii  vivait  s^eceux,  «n  de  mes 
prédécesseurs  dans  ce  lycée,  appelé  alors  le  collège  de  Clermont,  le 
maître  de  Voltaire  enfin,  le  P.  Porée.  Vous  le  savez,  Messieurs,  au 
collège  de  Clermont,  dirigé  par  une  célèbre  Compagnie  qui  aimait, 
comme  dit  le  P.  Jouvency,  <c  à  parer  de  roses  les  buissons  de  la 
science,  parce  que  les  buissons  plaisent  quand  ils  sont  fleuris,  »  on 
ouait  des  pièces  de  théâtre  où  figuraient  les  élèves ,  où  se  pres- 
saient leurs  familles  et  où  daigna  même  assister  quelquefois  le  roi 
Louis  XIV. . . 

«  .  .  .  L'un  des  poètes  les  plus  habiles  de  cette  école  classique  et 
pieuse,  le  P.  Porée,  dans  une  comédie  appelée  doctement  Misoponus 
ou  le  Paresseux^  a  représenté  avec  beaucoup  d'agrément  et  de  vérité 
la  jeunesse  de  son  temps...  (Suit  l'analysé  de  la  pièce.)  Voilà,  Mes- 
sieurs, le  jeune  homme  de  ce  temps-là  peint  au  vif  par  un  des 
maîtres,  et,  qui  plus  est,  par  mt  des  confessears  de  U,  jeuncsBe. 
Avouez  que  le  portrait  n'a  pas  cossplélement  vieilli,  et  que  si,  dans 
nos  I}cêes  deifenus  plus  austères,  on  jouait  la  comédie,  voss  enten- 
driez avec  profit  cette  morale  sensée  de  Tisagore  :  «  Croyez,  mes 
àmîs,  espérez,  travMUer,  ayez  des  illusions,  de  Tenthonsiasme ,  des 
déceptions  même  ;  cela-  vaut  mieux  que  de  rire  de  tout,  de  ne  creiore 
qu'au  plaisir,  et  de  présider  l'académie  des  paresseux.  »  (Discours 
prononcé  à  Loois-le-Grand,  i  r  août  r854^)  Ken  plwB,  cette  comédie 
ifBt  Paresseux j  le  spirituel  feuilletoniste  des  Débats^  M.  l.  Jenin,  Ta 
trouvée  si  agréable  et  si  ingénieuse,  qu'il  prit  la>  peine,  il  y  a  trente 
ans,  d'en  donner  au  public  une  élégante  traduction  *. 

*  Toici,  par  exemple,  an  petit  tableau  flamand  que  BHllat-Savarin  n'a  pas 
cenao^t  quF,  scrivanlla  remariiaede  M.  Alkanme^  manque  à  la  Physiologie  ds 
9>ût.  La  IradaclMn  est  de  M.  J.  Janin  :  a  Le  thé!  le  cafié!  des  fébrifuges!  FI 
denci  Ce.saot  des  ennuifuges.  Us  dissipent  Teanui,  ils  chassent  les  vapeurs. 
Vous  préparez  votre  café  avec  tous  les  soins  convenables;  —  vous  le  mettez  au 
feu  ;  —  il  est  bouillant  ;  —  vous  le  versez  dans  votre  tasse  ;  —  vous  le  sacrez 
à  votre  goût  comphnsammeiic;  —  mous  le  versez  dans  la.soaeoupe  en  erroa^K»-^ 
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D'après  M.  Pierron  ^  qui  certes  est  un  grand  hellénistey  le  P.  Po- 
tée nous  aurait  légué  lui-même  «  ks  preuves  de  son  ignorance  des 
plus  simples  éléments  de  la  langue  grecque.  »  —  Où  sont-elles,  ces 
preuves?  «  Les  noms  des  personnages,  dans  ses  comédies,  sont  des 
noms  significatifs  ;  et  ces  noms,  il  les  a  forgés  avec  du  grec,  et,  à  ce 
qu'il  s'imaginait,  d'après  Tusage  antique.  Or,  il  y  en  a  qui  n'ont 
point  le  sens  qu'il  leur  assigne,  ou  qui  même  n'ont  aucun  sens,  d  -^ 
Est-il  juste  de  condanmer  un  homme  pour  un  mot,  un  ouvrage  pour 
un  titre?  -^ Mais,  a  le  prodigieux  Pœzophilus  !  »  S'il  était  suscep- 
tible d'avoir  un  seos^  ce  mot  signifierait  «  aimé  par  F  amusement!  y> 

Je  demande  pardon,  d'abord  au  lecteur  que  ces  minutes  doivent 
ennuyer,  puis  à  M.  Pierron,  dont  la  sévérité  me  paraît  extrême. 
Tout  le  monde  jusqu'à  lui  a  compris  le  fameux  mot  Pœzophilus,  et 
personne  encore  n'avait  crié  anathème.  Puis  est-il  bien  certain  que 
^iXoç,  placé  à  la  fin  du  mot  composé,  ait  toujours  le  sens  passif  et  ja- 
mais l'actif;  qu'il  signifie  toujours  aimé^  et  jamais  aimant?  Ta^rpi-- 
fcXoç,  par  exemple,  ne  veut- il  point  dire  ventris  amans?  M.  Pierron 
traduirait-il  autrement?  —  Bien  plus,  Aristote,  Aristote  si  connu 
de  M.  Pierron,  a  écrit  irovi^ycXoç  {Polit.,  V,  cb.  xi)  qu'on  s'accorde 
à  rendre  par  ces  mots  d'un  sens  absolument  actif  :  improborum 
amans. 

On  pourrait  donc,  à  la  rigueur,  défendre  ce  pauvre  Paezophile; 
mais  quand  on  l'abandonnerait  à  l'indignation  du  savant  profes- 
seur, quand  on  tiendrait  pour  vérité  incontestable,  que  œnophile  et 
bibliophile  ne  sont  rien  que  «  des  ordures  lexicographiqnes  » 
(p.  93),  s'ensuivrait-il  que  le  P.  Porée  était,  en  grec,  d'une  nullité 
phénoménale?  A  qui  donc  n'échappe-t-il  pas  quelques  distractions? 
Eh  !  mon  Dieu,  aux  plus  habiles.  Un  exemple.  —  TA.  Pierron  tance 
vertement  le  P.  Le  Jay,  dont  un  des  gros  péchés  est  d'avoir  comy 
posé  lui-même  et  fait  composer  par  ses  élèves  . .  •  des  épigrammes. 

sani  le  bras;  —  vous  y  portez  vos  lèvres  doucement  murmurantes;  —  enfin 
vous  Taspirez  lentement  et  goutte  à  goutte  ;  —  et  cependant  le  temps  s'écoule 
sans  ennui  ;  et  cependant,  du  fond  de  la  tasse,  vous  arrivent  un  à  un,  en  bouil- 
lonnant, mille  joyeux  traits  d'esprit  qui  font  la  grâce  et  le  charme  de  la 
conversation.  »  —  Peut-être  M.  Pierron  ne  trouve-t-il  aussi,  dans  de  sem- 
blabtes  peintures,  que  des  a  gentillesses  de  boulevard,  —  telles  qu'on  n'en 
tolère  pas  dans  le  plus  débraillé  des  vaudevilles.  »  (Quel  ton,  grand  Dieu,  et 
quel  style  1}  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  des  a  platitudes  l  »  p.  79.  —  Pardon- 
nezr-moi.  Monsieur  ;  mais  ie  ne  saorais  être  de  votre  avis,  puisqu'il  me  faudrait 
alcurs  eontredire  MM.  Saint-Marc  Girardia,  J,  Janin,  H.  HigauU,  assez  bons 
juges  es  matière  d'esprit  et  de  bon  goût.  «  Je  regarde  le  P*  Porée  comme  un 
de  nos  meilleurs  auteurs  comiques,  et  cela  sans  paradoxe.  »  (M.  Saint-Marc 
Girardin.)  Entendez-vous  la  voix  du  maître?  îp$e  dixit. 
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((  Cétaît  assurément  les  former  au  goût  du  siècle;  mais  qui  dira 
que  c'était  remplir  les  devoirs  du  prêtre  et  du  professeur...  (Graves 
paroles!)   Des    épigrammes    sont    toujours    des    épigrammes.    » 

(P.  ii4.) 

Et  M.  Lehugeur  défaire  écho  :  «  Il  saturait  ses  élèves  d'exercices 
épigi*ammatiques...  Qu'on  s'étonne  après  cela  que  les  hommes  du 
XVIII*  siècle  aient  eu  l'esprit  fi'ondeur,  aux  dépens  mêmes  des  jé- 
suites! » 

L'un  et  Tautre  écrivain  citent  à  l'appui  de  leur  accusation  un  re- 
cueil, dont  «  j'ai  eu,  dit  M.  Pierron,  la  curiosité  de  transcrire  le 
titre  :  Epigrammata  a  selectis  rhetoribus  édita,,,  » 

Voilà  bien  le  titre,  en  effet;  mais  est-il  croyable  que  ces  Messieurs 
aient  ouvert  le  livre?  Ils  auraient  lu,  des  la  première  page  ^  des  ma- 
lices aussi  noires,  des  plaisanteries  aussi  peu  dignes  ce  du  prêtre  et 
du  professeur,  »  que  celles  que  supposent  ces  mots  :  In  statuant 
Beatœ  Virginis,,,  —  In  istas  voces  :  miseremini,  miseremini  sal-- 
tem  vos  amici  niei.,.  (Job.)  —  In  paras  B.  V.  Deiparœ  concep- 
tus..,  etc.,  etc. 

Le  P.  Le  Jay  était-il  donc  un  impie? — Nullement,  mais  il  savait  le 
grec  et  n'ignorait  pas  ce  que  signifiait^  à  Athènes  et  à  Rome,  ce  mot 
malencontreux  ;  eiriypop^a,  epîgramma.  J'ouvre  Forcellini  et  je  lis: 
«  Proprie  dicitur  inscriptio,  elogium,  seu  titulus  qui  donis  inscribe- 
batur  quse  diis  sacrabant,  ab  cire  et  )>pa^a>,  scribo...  Quoniam  autem 
hujusmodi  tituli  versibus  plerumque  constabant,  hinc  epigramma 
ponitur /:>ro  brevi  aliquo poemate  ;  sonetto.yi      ^ 

S'il  est  vrai  «  qu'un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poémé,  » 
le  professeur  de  poésie  ne  pouvait-il  exercer  ses  jeunes  écoliers  en 
ce  genre,  comme  en  tous  les  autres?  Ne  pouvait-il,  pendant  qu'on 
recitait  les  leçons,  leur  assigner  un  sujet  à  traiter  en  quelques  dis- 
tiques, afin  dVmployer  des  instants  qui,  sans  cela,  auraient  été  per- 
dus? M.  Pierron  serait  de  cet  avis,  s'il  s'était  souvenu  du  vrai  sens 
A^epîgramma^  ou  qu'il  se  fût  imposé  la  pénitence,  assez  douce  à 
notre  avis,  de  parcourir  des  yeux  quelques  pages  du  livre  qu'il  con- 
danme^ 


*  Le  P.  Le  Jay  n'est  pas  le  seul  qui  ait  composé  de  semblables  recueils.  Poor 
tous  les  autres  auteurs,  comme  pour  lui,  VEpigramma  est  un  petit  poème,  une 
ioscriptioD.  Exemple  :  Florilegium  sacruniy  sive  Epigrammata  Gilbert!  Joaini. 
—  Epigrammatum  libri  V,  Raymundi  Cunichiî...  Epigrammata  Moralia,  enco- 
miastica^  et  seulement  en  troisième  lieu,  satyrica...  —  Epigrammatum  Bider- 
mani,  libri  III  :  4"*  Chrisli  nascentis  lacrymœ.,.y  eic.  Bien  mieux,  M.  Pierron 
a  lu  les  quatorze  livres  de  Martial;  et  il  sait  bien  qu'à  peine  le  tiers  de  ces  épi- 
grammes a  le  tour  satirique. 
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Eocore  un  mot  du  P.  Porée.  —  Notre  historien  maltraite  l'ora- 
teur non  moins  que  rhellénisle  et  le  poêle,  et  s'efforce  particuliè- 
rement de  prouver  que  dans  son  discours  de  Theatro^  le  professeur 
de  Louis-le-Grand  «  effleure  à  peine  le  sujet  et  ne  fait  que  des  fiori- 
tures de  style.»  (P.  640 

M.  Saint-Marc  Girardin,  tout  au  contraire,  se  permet  de  trouver 
le  discours  du  P.  Forée  très-raisonnable.  «  Il  avait,  dit-il,  le  droit 
d'aimer  et  de  défendre  le  théâtre,  il  avait  fait  des  tragédies  que 
"Voltaire,  son  élève,  a  imitées,  et  des  comédies  pleines  de  franche 
gaîté  et  de  bonne  morale.  Aussi  dans  son  discours  prononcé  au 
collège  de  Louis-le-  Grand  devant  les  cardinaux  de  Polignac  et  de 
Bissy,  il  n'hésita  pas  à  poser  hardiment  la  question  :  Le  théâtre 
peut-il  être  une  école  capable  de  former  les  mœurs  ?  «  Par  sa  na- 
ture, répondit-il,  il  peut  l'être  ;  par  notre  faute,  il  ne  l'est  pas.  » 
Suit  l'analyse  détaillée  des  preuves,  des  objections,  etc. 

Mais  que  faut- il  croire  du  style?  Dans  ce  discours  et  dans  tous 
les  autres,  dans  l'Oraison  funèbre  de  Louis  XIV  surtout,  on  trouve 
«  un  atticisme  prétendu,  qui  n  a  jamais  été  latin  qu'au  collège  de 
Louis-le-Grand.  »  (P.  87.)  Contentons-nous  d'opposer  à  cette  asser- 
tion les  lignes  suivantes  d'un  excellent  juge,  le  savant  abbé  U.  May- 
nard  :  «  Nous  sommes  bien  convaincus,  dit-il,  qu'aujourd'hui,  dans 
ITTniversité  elle-même  et  jusque  dans  l'Académie  de  Paris,  il  y  a 
peu  d'hommes,  s'il  y  en  a,  capables  de  produire,  en  latin,  de  la  prose 
et  des  vers  de  cette  force.»  [Bibliographie  catholique  y  mai  1866.) 

En  résumé,  M.  Pierron  a  mal  apprécié  le  talent,  le  savoir  et  les 
ouvrages  du  P.  Porée.  Le  jugeant  avec  une  impartialité  contestable, 
il  affirme  que  l'illustre  professeur  ne  savait  pas  le  grec,  et  pour  tout 
argument  cite  un  titre  de  comédie  qui  lui  paraît  mal  choisi  ;  estime 
son  éloquence  un  vain  jeu  de  paroles,  «  un  feu  d'artifice,  »  et  trans- 
forme le  maître  de  Voltaire  en  «  un  brillant  éplucheur  de  phrases.  » 
D'avance  le  P.  Porée  a  fait  justice  d'une  pareille  critique  :  «  Tu 
versus  aliquot  excerpes  maie  natos,  ut  ex  illis  fiât  de  ceteris  judi- 
cium  :  tanquam  in  aliqua  multitudine  plurima  ex  paucis,  optima  ex 
malis  œstimanda  sint.  Die,  sodés,  ubi  fides,  ubi  probitas?  Quid  si 
bonam  simulas  fidem,  ut  tuam  in  exponendo  velinterpretando,  ci- 
tando,  vel  narrando,  celés  infidelitatem?  Annon  exclamare  licet  :  o 
perfidia  !  o  improbitas  !  ((7ra^/o  de  Criticis.)  » 

Du  reste,  il  faut  le  dire,  après  tant  d'injustes  sévérités,  M.  Pierron 
semble  revenir  à  des  sentiments  plus  équitables,  quand  il  proteste 
«  qu'il  ne  s'inscrit  pas  en  faux  contre  la  déposition  des  contempo- 
rains du  P.  Porée^  J'accepte,  dit-il,  sauf  du  rabais,  les  hyperboles 
de  la  Lettre  (de  Voltaire)  au  P.  de  la  Tour.  Je  ne  retranche  rien 
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des  magnifiques  compliments  que  l'ancien  disciple  adresse  à  son  an- 
cien maître,  en  lui  envoyant  OEdipe  en  1729,  et  en  1739,  Mérope.i» 
—  En  tout  cas,  celui  qui  durant  sa  vie  jouit  d*une  immense  réputa- 
tion, dont  la  mort  fut  comptée  comme  un  éyénement,  qui  eut  ht 
gloire  de  former  tant  de  littérateurs  distingués  (il  j  eut  jusqu'à  jlix- 
neuf  académiciens  parmi  ses  élèves),  peut  se  consoler  de  Tattaque 
un  peu  vive  de  M.  Pierron,  par  cette  parole  de  Voltaire  :  <c  Soa 
plus  grand  mérite  fut  de  faire  aimer  les  lettres  et  la  vertu  à  ses  dis- 
ciples *.» 

Le  P.  Le  Jay  publia  en  1726  la  Bîbliotheca  Rhetoram.  U  serak 
fastidieux  de  discuter  encore  la  valeur  d^im  titre*  M.  Pîenron  fait 
ici,  à  propos  de  grec,  une  vraie  querelle  d'allemand.  Du  moins, 
il  a  lu  cet  ouvrage,  il  a  parcouru,*  dit-il,  ce  ces  pages  jannes  et  pou- 
dreuses. ))  Je  m'étonne  que  le  savant  universitaire  ne  se  soit  pas 
servi  de  la  splendide  édition  donnée  par  Amar,  en  1809,  à  une 
époque  où  Ton  croyait  les  jésuites  morts  et  enterrés,  et  où  Ton 
profitait  sans  trop  de  scrupule  de  leurs  œuvres.  Ce  livre  était  alors 
généralement  estimé  dans  rUniversîté,  et  personne  ne  s'avisait  en- 
core de  pousser  ce  cri  :  «  Ne  me  parlez  plus  du  latin  du  P.  Le  Jaj.  » 
Cétaît  le  temps  où  Noël  abrégeait  le  dictionnaire  latin  du  P.  Lebrun 
et  le  Gradus  du  P.  Vanière.  Un  peu  plus  tard,  M.  V.  Cousin  ne  dé- 
daignait pas  d'emprunter  au  P.'  Grou  une  partie  de  sa  traduction  de 
Platon.  M.  Pierron  est  plus  dégoûté.  Il  a  lu  aussi  les  tragédies  d« 
P.  Le  Jay  ;  «  elles  font  écœuré,  r>  Il  prend  la  meilleure,  la  n»>ins 
détestable,  en  fait  une  analyse  grotesque,  et  le  pauvre  homme  est 
jugé,  condamné  sans  autre  forme  de  procès.  Peu  de  lecteurs,  on  Je 
sait,  auront  la  patience  de  recourir  au  texte.  —  On  ne  fera  pas 
même  grâce  à  quelques  imitations  ingénieuses  d'Horace  .ou  de  Vir- 
gile ;  d'après  le  pointilleux  critique,  c'est  une  sottise  grammaticale 
et  littéraire  que  de  mettre  dans  la  boudw  de  saint  François  d'As- 
'  sise,  en  extase  devant  la  croix,  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Me  I  me  I  adsam  ifui  feci,  animam  cruce  perdere  in  alla 
Debneram... 

«  Cela  n'appartient  à  aucune  langue  et  n'offre  absolument  aucun 
sens.  Il  n'y  a  pas  ici,  comme  dans  Virgile,  une  ellipse  que  l'esprit 
remplit  à  l'iustant,  ce  verbe  sous-^ntendu,  -ou  plutôt  cette  action. 


*  «  De  tout  cek  il  résulte  que  si  les  jésuites  n'étaient  pas  aussi  forts  ea  latin 
et  en  grec  que  les  professeurs  formés  par  TÉcole  normale,  ils  avaient  un  sys- 
tème d'éducation  préférable  sous  bien  des  rapports  à  celm  de  l'Université.  »• 
(Gustave  Landro4.  CansUtutimmély  31  mai  1866») 
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si  énergîqnement  exprimée  par  le  trodole  et  le  désespok  de  Nisut  : 
frapper^  percer,  laer,  puBÛr;  le  mot  n  importée  guère.  »  —  Coo— 
ment  !  naÔB  irous  a  avez  donc  pas  même  lu  le  titre  de  cette  pièee? 
Il  s'agit  àvL  prodige -des  stigmates  imprimés  dans  la  diair  du  saÎAt. 
Il  est  là,  tmiBporté  d'amour,  saisi  de  douleur^ 

Sensit  inexpleto  saccendi  pectas  al>  igné  ; 

et  c'esft  aloiis  ^pie,  plein  du  désir  de  souffEir,  de  xuovrir  avec  son 
Maître,  de  prendre  m  plaoe  même,  s'il  était  possible,  il  s*éorie  : 

Me  !  me  !  adsum  qui  feci... 

.  .  .  Sontem  tormentum  infâme  decebat. 

Ai  ta  noster  amor,  moveris,  Deasl  et  vaAi  j^audis 

Idsoos,  quas  aierni  multA  |>ra  crimine  pceaas. 

Saltem^  ah  !  si  liceat  socium  venisse  doloris  I 

La  remarque  vraiment  tombe  à  côté,  et  ce  n'est  point  en  criti- 
quant de  cette  sorte,  qu'où  pourra  faire  grand  tort  à  la  réputation 
d'un  auteur  qui  comprenait  assez  bien  «  ce  qu'il  dérobait  à  "Virgile.  » 

11  est  plus  que  temps  de  finir  ;  un  dernier  mot. 

«  Le  grand  homme  des  jésuites  était  Bouhours,  »  dit  M.  Pierron. 
—  Bouhours  n'est  pour  personne  un  grand  honmtie  ;  mais  pour  tous 
les  gens  de  goût,  Bossuet  et  Voltaire  en  tête,  c'est  un  écrivain 
exact,  poli,  délicat,  un  critique  habile  et  sensé,  qu'on  a  tort  d'appe- 
ler un  auteur  «  grotesque,  »  sous  prétexte  qu'il  s'est  beaucoup  trop 
occupé  de  minuties  grammaticales  * .  Le  livre  que  nous  analysons 
n'est-il  pas  rempli  de  semblables  minuties?  Ne  pourrait-on  pas  dire 
que  M.  Pierron  (quelle  horreur!)  est  un  nouveau  Bouhours,  égaré 
en  plein  xix*  siècle,  poursuivant  la  même  œuvre  aux  dépens  des 
morts.  Et  Voltaire  ne  serait-il  pas  encore  en  droit  «  d'adresser  une 
petite  leçon  à  l'intempestif  Aristarque  ?  » 

Quittez  d'un  censeur  pointilleux 
-La  pédantesque  diligence  ; 
Aimons  jusqu'aux  défauts  heureux 
De  leur  mâle  et  libre  éloquence. 
J'aime  mieux  errer  avec  eux, 
Que  d'aller,  censeur  pointilleux, 
Peser  des  mots  dans  ma  balance. 

*  «  Où  est  rhomme  qui,  pour  le  François  et  le  bon  goût  de  la  composition, 
surpasse  le  P.  Bouhours?  »  (Bayle,  art.  Alegambe.) —  «  Qu'un  homme  dont  la 
plume  est  si  correcte  et  si  délicate,  bien  loin  d'être  rebuté  par  la  simplicité  de 
mon  style,  lui  donne  autant  de  louanges  que  vous  faites,  je  n'aurais  osé  l'espé- 
rer. »  (Lettre  inédite  de  Bossuet  au  P.  Bouhours  (44  décembre  467i),  citée  par 
M.  Floquet.  Bossuet  précepteur  du  Dauphin^  p.  303. 
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J'espère  que  Fauteur  de  Tmiéressant  ouvrage  dont  nous  avons 
levé  quelques  assertions,  comprendra  que  c'était  pour  nous  un  de- 
voir d'en  agir  ainsi,  ce  Quand  on  est  d'un  corps,  dit-il,  il  faut  avoir  à 
cœur  les  intérêts  de  ce  corps.  Si  j'étais  jésuite,  je  voudrais  qu'an  jour 
on  put  dire  de  moi  :  «  Il  fut  bon  jésuite,  »  —  Très-bon  universitaire, 
M.  Pîerron  a  vengé  tout  ce  qui  touche  à  TUniversité,  tout  jusqu'à  la 
mémoire  de  cet  infortuné  recteur  Gogé,  méchamment  surnommé 
par  Voltaire  (jo^e-Pecus.  Il  a  défendu  trës-sérieusement  la  pauvre 
victime  de  l'incorrigible  railleur,  et  bien  il  a  fait.  Il  est  donc  natu- 
rel que  nous  ayons  suivi  son  bon  exemple,  et  pris  en  main  une  cause 
qui  vaut  celle  de  Cogé-Pecus. 

Et  puis  on  parle  de  jeter  à  bas  le  vieux  collée  Louis-le- 
Grand.  N'est-ce  pas  l'occasion  de  s'écrier  :  Du  moins  laissez  debout 
les  souvenirs;  épargnez  la  mémoire  des  vieux  maîtres  qui  l'ont 
rendu  fameux,  et  ne  soyez  pas  pour  eux  sévère  jusqu'à  l'injustice. 

Ch.  Clair. 
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GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE,  par  L.  .DussiEUX.  Grand  ïn-B^  de  4,002p.  —  Parts, 
LecoffreetC%  1866. 

Le  nom  de  M.  Dussieux  est  une  puissante  recommandation  pour 
une  Géographie  générale.  Le  professeur  de  Saint-Cyr  est  connu 
depuis  plus  de  vingt  ans  par  ses  leçons  et  ses  ouvrages  sur  l'art,  l'his- 
toire et  la  géographie,  qui  garantissent  le  succès  de  la  publication 
nouvelle.  Le  Cours  de  Géographie  et  V Atlas  général  du  même 
auteur  reçoivent  aujourd'hui  leur  complément. 

Géographie  générale^  qu'on  ne  s'y,  méprenne  point,  cela  ne  veut 
pas  dire  considérations  théoriques,  notions  spéculatives  plus  ou 
moins  appliquées  à  la  science  géographique.  Le  livre  de  M.  Dussieux 
est  une  géographie  proprement  dite,  une  description  savante  et 
complète  de  la  surface  de  la  terre.  Une  première  partie  (moins  de 
centpages  sur  mille)  est  bien  intitulée:  Généralités  :  tmisily  est  traite 
de  la  Terre  et  du  système  solaire,  des  cartes  géographiques,  de  l'at- 
mosphère et  de  l'Océan,  des  productions  du  globe,  des  races  humai- 
nes et  des  religions,  des  définitions  et  des  découvertes  géographi- 
ques. C'est  un  prélude  indispensable  et  harmonieusement  adapté 
aux  deux  parties  suivantes:  l'Europe  (2*  partie)  et  le  reste  du  monde 
(3*  partie). 

Fidèle  à  la  méthode  naturelle  suivie  par  les  anciens  géographes, 
renouvelée  par  les  Humboldt  et  les  Ritter,  les  Malte-Brun  et  les 
Balbi,  l'auteur  commence  toujours  ses  chapitres  par  une  exacte  des- 
cription physique  de  la  région  qu'il  émdie.  Sur  ce  fond  solide  et 
permanent,  sorti  des  mains  de  Dieu,  il  nous  montre  ensuite  les 
divisions  politiques  et  administratives,  établies  hier  par  les  hommes 
sur  les  ruines  de  divisions  antérieures  qui  nous  sont  clairement  es- 
quissées ;  divisions  durables,  hélas  !  comme  les  œuvres  humaines, 
comme  bien  des  fortunes,  jusqu'à  la  crise  la  plus  prochaine.  Enfin, 
le  géographe  contemporain  nous  fait  connaiti*e  l'agriculture,  l'indus- 
trie et  le  commerce  du  pays  dont  il  parle  :  il  sait  toute  l'importance 
de  cet  élément  géographique,  juste  milieu  entre  la  description  du 
sol  et  les  divisions  politiques,  entre  la  nature  et  la  convention. 

On  trouve,  à  chaque  article,  des  notions  sur  le  climat.et  les  pro- 
ductions du  pays,  sur  l'ethnographie,  les  langues  et  les  religions  des 
habitants,  sur  les  voies  de  communication  par  terre  et  par  eau,  à 
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rîntérieur  et  au  delà  des  frontières;  on  a  de  plus  l'état  politique  et 
militaire  et  le  bilan  financier  de  chaque  puissance, 

La  Géographie  gùiêrcde  est  un  ouvrage  consciencieux  et  vraiment 
neuf,  assez  détaillé  pour  être  plus  intéressant  qu'un  manuel  ou  un 
cours  didactique^  assez  concis  pour  renseigner  promptemenl  le  lec- 
teur sur  les  différentes  contrées  du  globe.  L'auteur  est  parfaitement  au 
courant  des  plus  récentes  découvertes  géographiques,  comme  le 
prouve  assez  la  manière  dont  il  parle  de  l'Afrique  orientale,  de  l'Asie 
septentrionale  et  de  TAustralie  centrale.  Les  statistiques  sont  puisées 
aux  meilleures  sources  ;  les  notes,  assez  nombreuses,  révèlent  à  )a 
foîsia  science  et  la  teyautéde  réerhraîn.  Mais,  en  fièlicitant  M.  Do»- 
sîeux  des  proportions  qu'il  a  doniïées  à  ses  développements  et  de 
l'ordre  q«*îl  a  adopté  pour  la  Géographie  de  l'Europe,  nous  nous 
permettrons  d'exprimer  un  vceu:  c'est  que,  pour  plusieurs  «les  autres 
parties  du  monde,  eet ordre  fftt  plu»  naturel,  et,  s'il  étail  possible, 
toujours  le  m^me.  Torat  au  moins  voudrionsHKms  n'avoir  jamais  à 
revenir  sur  nos  pas. 

La  table  analytique  des  matières  est  trè»-daire  et  très-bîen  faite. 
Si  l'on  y  avait  joint  une  table  alphabétique,  ce  serait  peut-être,  aux 
yeux  de  certains  lecteurs,  «n  mérite  de  plus  à  cet  exceHevt  oo— 
vrage. 

Pour  résumer  notre  jiugement,  bous  emprunterons  à  M.  DdssîeuK 
ce  quSl  dit  des  géographes  de  Gotha  :  «  On  ne  saurait  trop  témoi- 
gner ses  sympathies  à  de  pareils  travaux.  » 

A.  Ieaiv. 

Les  historiens  de  la  Lorraine  :  MM.  de  Domast,  Digot,  d'Haussonyille, 

DE  Saint-Mauris. 

Lea  LorraÎDS  paribnt  volontiers  de  ce  ^'ils  appellent  lei^s  ini- 
tiatives ;  et  l'on  trouve  dans  un  de  lettrs  livres  une  liate  de  qonnwlo- 
sept  fiiits  dlnégale  impoctatnce  sur  lesqueb  ils  Sbadent  «  grand 
honneur  d'aivoir  aoitvent  domé  le  branle  à  L'activité  d'autruâ.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  tontes  ces  iattiatirves  lomânea,  il  faut  nm  noots»  re- 
connaître que  ke  LomMt&sonft  gens  à  meeer  par&îtemevileQra  aitairea 
et  à  se  passer  en  tout  de  l'iugérence  du  voisia.  Nulle  part  peol-élre 
la  vie  locale  n'es*  plas  dévelof^ée,  mieux  entendue  et  vûiewai  con- 
dnite.  Ce  qui  explique,  disons-le  en  passant,  pourquoi  la  décentiali* 
sation  ocMOpto  dans  ce  pajrs  des^  partisaj»  si  odttvaiaims.  Les^  f«te& 
de  Nancy  ont  une  fois  de  plus  mis  dans  tout  son  jour  cet  esprit  d'i- 
miiative  dont  les  Lomûns  se  foot  gloiore. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  nous  voir  revenir  sur  ces  solen- 
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aitéa.  iNoos  n'appreBjdi'îcxns  rien  à  personne^  ni  sur  œ  défilé  des  dé- 
putations  qui  représentaient  toutes  les  industcies  de  la  Lomâne, 
gloires  de  son  présent,  ai  suriee  cortège  iustoiiqiie  qui  était  comme 
la  ^lerie  vivante  des  gloii^es  du  passé.  Les  j^ttrnaux  de  Lorraine, 
et  après  eux  tou8<;eux.  de  France,  ont  décrit  ces  pompes  ;  deux  cent 
nulle  étrangers  les  ont  ^dauirées;  la  photographie  etia  litliographie 
en  ont  fixé  Tinuige  ;  eu&n  Ton  aou^  annonce  qu'un  livre  de  M.  Le- 
pi^e  doit  traBsmettne  Tbistioiffe  de  cette  sofemûté  séculaire  à  ceuK 
çpâ  célébreront  le  même  anniversaire  dans  les  siècles  à  venir.  Et 
voilà  comment  les  Lorrains  savent  organiser  leurs  fêtes  et  prendre 
sois  d  en  perpétuer  le  souvenir  ! 

Nous  nous  étions  promis  d'étudier  avec  nos  ledeors  les  glonens«s 
amoales  de  la  Lorraine.  Mais  ici  encore  on  ne  nans  a  laissé  rien  àiaîre. 
Au  moyoïent  où  les  populations  Icnraînes  s'ébranlaient  pour  seirénmr 
dans  leur  ancienne  capitale,  TinfiitigaUe  baron  de  Dumast,  dans  nn 
el^n  de  patriotisme,  vint  redire  à  tous  ce  que  fut  jadis  la  Lorraine 
et  oe  quelle  est  encore '  :  apeeçu  sanumûrey  lésumé  rapide^  éner- 
gique et  chaleureux,  leçon  d'histoire  improvisée  pour  une  Iode  en 
habits  de  fête,  et  qui  présente  en  effet  tous  les  caractères,  les  dé- 
fauts comme  les  quaUtés,  d  une  improvisation  populaire.  Beaucoiç 
de  Lorrains  ont  dû  remporter  de  Nancy  ce  petit  livre  pour  entre- 
tenir dans  les  familles  le  souvenir  des  hauts  &its  et  des  grands 
hommes  d'autrefois  ;  et  ceux  qui  ne  sont  pas  Lorrains  ont  trouvé  in 
un  utile  commentaire  des  manifestations  dont  ils  étaient  les  specta- 
teurs. 

Une  solennité  littéraire  avait  été  préparée  pour  l'élite  delà  société 
nanoéienne;.  On  connaît  l'histoive  de  la  famense  séance  ajo^^^^  ^ 
l'Académie  Stanislas.  Alais  ces  discours  qi>e  p^sonne  n'a  pu  e»* 
tendre,  tout  Le  monde  ji  voulu  les  lii^e.  Tout  le  mondea  donc  adnBnè 
avec  quel  art  délicat,  avec  quelle  sûreié  de  vues  MM.  Amédée  de 
Margerie  et  Smnt-Marc  Garardin  ont  esquisse  la  philosophie  et  ia 
poésie  «de  l'fais&oiire  d^e  Lamine  :  les  souvenirs  héroïques  d'une 
oonfraiernité  de  sept  cents  ans  .-avec  la  Franee,  l'épisode  douloureuK 
d'une  querelle  de  soixante-dix  ans,  la  paix  conciliatrice  du  xviii* 
siècle  et  les  bonnes  causes  de  la  réunion  à  la  France.  De  ces  belles 
pages  d'éloquence  académique,  rapprochez  la  lettre  pastorale  de 
Mgr  Lavigerie  ;  à  la  suite  de  ces  trois  discours,  places  l'élude  histo- 
rique de  M.  de  Ekimast  et  un  la:ès-dnitéressant  jnénteûe  de  M<  Louis 
Lacroix  sur  les  opuscules  inédits  de  Stanislas  ^>:  "vens  aurez 'dans  un 


'  fo-^B.  Kancy,  À  Jfaa  lîbrnrie  de  rAoJénie  Steaistas. 

*  Les  opuscules  inédits  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  dnc  àt  LorMdae  eide 
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tableau  d'ensemble,  plein  de  lumière  et  d'harmonie,  les  beautés  de 
l'histoire  de  Lorraine. 

Voulez- vous  étudier  d'une  façon  plus  savante  les  annales  de  «  cette 
petite  nation  éminente  »  qui  a  laissé  dans  l'histoire  de  si  grands  sou- 
venirs, les  ouvrages  de  fondue  vous  manqueront  pas.  Depuis  1847, 
où  M.  de  Dumast,  Tapologiste  et  le  promoteur  des  initiatives  lor- 
raines, publiait  le  livre  intitulé  :  Nancy,  histoire  et  tableau,  dans  le- 
quel il  ouvrait  des  perspectives  splendides  autant  qu'ignorées,  trois 
écrivains  d'un  sérieux  mérite,  M.  Digot,  M.  le  comte  d'Haussonville 
et  M.  Victor  de  Saint-Mauris,  ont  appliqué  à  l'histoire  de  la  Lor- 
raine un  puissant  esprit  d'investigation  et  les  procédés  de  la  nou- 
velle méthode  historique.  D.  Calmet  avait  donné  au  xviii*  siècle  ses 
quatre  in-folio  sur  V Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  Lorraine. 
Cette  publication,  qui  garde  l'honneur  d'avoir  servi  de  base  aux 
travaux  postérieurs,  avait  besoin  d'être  remaniée,  allégée,  renouve- 
lée par  Tétude  des  documents  originaux.  M.  Digot  entreprit  cette 
œuvre,  il  y  ^  dix  ans  :  travailleur  infatigable,  annaliste  patient  et 
consciencieux,  il  a  fait,  en  six  volumes  in-octavo,  un  récit  fidèle,  exact 
et  très-complet  de  toute  l'histoire  de  Lorraine*.  L'ouvrage  méri- 
tait d'être  connu  en  dehors  de  la  province  :  l'Institut  le  couronna. 
Peu  de  temps  après,  un  publicistede  la  bonne  école,  M.  le  comte 
d'Haussonville,  s'attachant  à  la  dernière  période  des  annales  lor- 
raines, raconta  avec  tous  les  charmes  du  style  les  événements  qui  ont 
préparé  et  consommé  la  réunion  à  la  France.  L'accueil  du,  public 
répondit  au  mérite  du  livre  :  une  deuxième  édiûon  ne  tarda  pas  à 
suivre  la  première  ;  et  les  principaux  organes  de  Topinion  n'eurent 
qu'une  voix  pour  applaudir  à  ce  succès^.  L'histoire  de  Lorraine  se 
mettait  par  là  en  possession  de  l'attention  générale.  M.  le  comte 
Victor  de  Saint-Mauris,  pour  aider  à  la  bonne  volonté  des  lecteurs 
qu'un  trop  grand  effort  pouvait  lasser,  condensa  en  deux  volumes 
toute  l'histoire  de  Lorraine,  et  prit  soin  de  la  dégager  des  feits  d'in- 
térêt local,  qui  dans  M.  Digot  ralentissent  outre  mesure  la  marche 
de  la  narration*.  Le  moyen,  après  tout  cela,  de  refuser  à  la  Lorraine 
tme  place  dans  ses  études  !  ^ 

Bar,  mémoire  lu  à  TAcadémie  de  Stanislas,  au  centième  anniversaire  de  la 
mort  de  ce  prince  et  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France.  Nancy,  chez  le 
libraire  de  l'Académie. 

'  Hi&toire  de  Lorraine^  par  Ang.  Digot.  Nancy,  Yagner,  4856. 

•  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France^  avec  notes,  pièces  justi- 
ficatives et  documents  historiques  entièrement  inédits,  par  M.  le  comte  d'Haus- 
sonville.  2«  édit.  4  in-42.  Paris,  Michel  Lévy,  4860. 

'  Études  historiques  surVancienne  Lorraine^  par  M.  Victor  de  Saint-Mauris. 
2  itt-8*».  Nancy,  Vagner,  4860. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  gloires  lorraines  ont  des  représentants 
dans  la  presse  périodique;  et  ce  sont  des  hommes  qui  savent  se  faire 
écouter.  Il  suffit  de  nommer  M.  A.  de  Metz-Noblat  et  M,  G,  de  la 
Tour.  Le  Correspondant  a  publié,  à.  diverses  époques,  des  travaux 
remarquables  de  ces  deux  publicistes,  sur  «  Fesprit  catholique  des 
r.orrains,  »  sur  «  la  Lorraine  jadis  et  aujourd'hui,  )>  etc. 

Pour  nous,  qui  ne  sommes  pas  de  Lorraine,  et  dont  personne  ne 
peut  soupçonner  le  désintéressement,  nous  avons  tenu  à  témoigner 
de  nos  libres  sympathies  pour  cette  noble  provioce,  dont  un  grand, 
évéque,  —  Mgr  Pie,  si  je  ne  me  trompe,  —  a  eu  raison  de  dire  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  français  en  France,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
catholique. 

£.  Majeiquight. 

Scholà  striacâ,  complectens  chrestomathiam  cum  apparatu  grammatico  et 
lexicon  cbrestomathiœ  accommodaturo,  auctore  J.-Bapt.  Wbnio,  S.  J.  Pars 
prior.  In-8<»,  p.  lxxx-463  el  404.  CËniponti,  4865. 

Voilà  un  excellent  manuel  de  la  langue  syriaque  qui  intéresse  les 
jeunes  orientalistes  français  autant  que  ceux  de  l'Allemagne,  sinon 
davantage.  En  effet,  quelque  rares  que  soient  de  pareilles  publications 
chez  nos  voisinsd'outre-Rhin,  on  en  trouve  cependant,  et  de  bonnes: 
il  suffit  de  citer  les  ouvrages  d'Ewald,  d'Uhleman,  de  Rœdiger. 
Mais,  écrits  en  allemand,  ces  livres  ont  de  la  peine  à  frapchir  les 
frontières  du  monde  germanique  et  restent  à  peu  près  inconnus  en 
France.  Sous  ce  rapport,  la  Schola  syriaca  offre  un  avantage  qui 
sera  apprécié  de  tous  les  amis  des  études  syriaques  ;  le  latin  étant 
la  langue  la  mieux  appropriée  aux  travaux  de  ce  genre.  Mais  indé* 
pendâmment  de  cela,  Touvrage  du  R.  P.  Wenig  a  de  quoi  satisfaire 
aux  exigences  de  renseignement  scolaire,  et  nous  savons  positivement 
qu'il  a  trouvé  auprès  des  juges  les  plus  compétents  un  accueil  favo- 
rable. En  voici  le  contenu. 

Dans  les  prolégomènes,  le  savant  professeur  d'Inspruck  expose 
des  notions  générales  sur  la  langue  et  la  littérature  syriaque,  il  fait 
ressortir  l'importance  de  cette  étude  et  passe  en  revue  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs  dans  la  même  carrière.  Le  choix  des  morceaux 
dont  se  compose  la  chrestomathie,  est  heureusement  approprié  aux 
besoins  de  ceux  à  qui  l'auteur  a  destiné  son  livre.  Des  sentences 
choisies  de  saint  Ephrem  figurent  en  premier  lieu  ;  viennent  ensuite 
des  passages  de  l'Ecriture  sainte  extraits  de  la  polyglotte  de  Lon- 
dres, et  d'autres  empruntés  aux  différents  auteui*s  publiés,  ou  plu-  > 
tôt  ensevelis  dans  la  Bibliothèque  orientale  d'Assemani.  La  partie 
poétique  est  ornée  de  charmantes  productions,  parmi  lesquelles  on 
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remarqaera  les  moreeaax  de  Balom  eC  deux  prièffes  de  saint  Jac- 
ques Sarugy  rcfstés  jusqu'alors  inédits.  Après  saint  Ephrem,  ees 
detix  poètes  sont  cefBX  qui  jomsent  de  io  ptos  grande  popularité 
parmi  leurs  compatriotes,  (^elques  modèles  du  sfyie  oratoire  n'au- 
raient peut-être  pas  été  déptacés  dans  ee  reeueil,  suffisamment  varie 
d'ailleurs.  Voilà  pour  la  chr«stomatkie.  —  Quant  à  la  grammaire 
dont  eUe  est  suivie^  e'est  un  résumé  auquel  it  ne  monque,  pour  être 
irréprochable,  qu'une  seule  chose,  la  syntaxe.  Hâtons-nous  d^ajouter 
que  cette  lacune  doit  être  confiée,  au  moins  en  partie,  dans  le  se^ 
oond  Tohime^  qui  contiendra  en  outre  un  glossaire  assez  considéra-- 
Ue  et  abondamment  pourru  d'eicemples  tirés  de  l»  chrestomadiie* 
En  revanche  l'élément  étymologique  a  reçu  dans  la  partie  qui  nous 
occupe  des  dérelbppements  tels  qu'ils  dispenseront  de  recourir  aux 
grammaires  plus  étendues. 

Nous  souhaitons  TTverocnt  cpe  fc'Kvrc  du  H.  P.  Wcnîg  devienne 
ce  que  porte  son  titre,  c'est-à-fire  une  véritable  école  syriaque^  qui 
attire  vers  elle  tous  les  amateurs  de  cette  sorte  d^ études. 

J.  Martinof. 

Histoire  db  sjuhtb  Mûniqdr,  par  M.  Tabbé  Boikiauds  vkêin  fédéral  d'0i^ 
léaos.  I  vol.  in-8».  Paris^  4866»  Poussiel|pe. 

Que  dire  sur  sainte  Monique  qui  ne  soît  déjà  connu  de  tout  le 
mende?  A  qnot  ben  uae  Yîe  distincte  de  bnère,  quand  cette  vie 
eu  tout  absorbée  dai»  cette  du  fils  dont  elle  ne  fiiit,  pour  aânst  par- 
ler, qu'ua  cpîsod*  oa  mie  aevte  d'introduction?  -^Voilà^  j'imagine, 
ce  que  plus  d'u»  Icetcsmr  se  sera  dît  tofut  d'abord  en  voyant  le  titre 
de  ce  volume,  et,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  cette  impression 
s'était  produite  qudqœ  psrt  lorsque  le  livre  de  M.Bougaud  n'était 
encore  qu'un  projet  aoncmeé.  Eh  bien  l  l'aixtnir  a  su  échapper  à 
tous  les  incoBvénicnts  qn'on  redoutait  poar  son  oenvre.  Les  pieuses 
traditions  conservées  chez  les  Ordres  augnstncnens,  leurs  richesse» 
liturgiques,  lui  cot  fourni  bon  nondire  de  renseignements  précieux 
et  qu*on  peut  appeler  nottveaux  pour  la  presque  totalité  des  lee- 
tein^.  De  plus  il  a  interprété  avec  uo*rare  bonheur  toutes  les  paroles 
que  le  saint  docteur  a»  consacrées  an  souvenir  de  sa  m<^^,  paroles 
éparses,  courtes,  porfiois  sans  grande  signification  pour  les  yeux 
vulgaires,  mais  que  la  belle  iroagioationi 'de  M.  l'sJ^bé  Bougauda  sa 
féconder  et  transformer  en  quelque  scortr,  à  peu  près  comme  le 
prisme  transforme  le  rayon  incolore  en  une  merveilleuee  variété  de 
couleurs. 

Sans  doute  une  curiosité  pieuse  pourrait  souhaiter  ça  et  là  quel- 
ques détails  de  plus  -,  mais  qu'y  faire  ?  Les  documents  ne  s'inventent 
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pas  et  rbÎ9U>ire  n'est  pas  un  roman.  Sans  doute  aussi  la  figure  d'Âu- 
gmtin,  à  nn  certain  ncMiient  surtout^  ae  montre  au  premier  plan, 
reléguant  un  peu  dans  Tombre  la  figure  de  Monique  ;  mais  après 
iCMt,  Augustin,  c'est  la  plus  belle  gloire  de  Monique^  c'est  son 
€M¥re,  par  le  donbls  enfkmemeiU  de  la  iHiture  et  de  la  grâce;  ab- 
•OH,  elle  Faecoiapagne  partout  comme  «on  bon  ange  invîfiible  ; 
présent,  elle  dépose  s«ns  cesse  dama  son  âme  les  germes  du  salut 
«t  le  mnène  doucement  à  Dieu,  toujours  assidue  à  ses  côtés,  les 
mains  dans  ses  nuins,  comme  dasu  ëelte  peinture  exquise  d'Ary 
ScbeÉer  que  l'auteur  a  eu  l'heiireuse  pensée  de  placer  en  tète  de  sou 
livre  pcvr  lui  serrir  d'épigraphe. 

En  somme,  cette  histoire  est  sufiisamment nourrie  de  faits;  la 
juste  mesure  des  réflexions  n'est  pas  dépassée^  et  le  récit  est  conduit 
afec'beaucoapd'art  et  de  charme. 

A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  que  Tauteur  s  est  attaché  à  n^ttre 
en  pleine  lumière  les  grands  enseignements  que  nous  offre  la  vie 
de  sainte  Monique,  et  c'est  snrtout  à  ce  point  de  vue  qne  nous  con- 
sidérons son  livre  comme  une  cBUvre  émipenunent  opportune  et  utile. 
Combien  de  femmes  et  de  mères  chrétiennes  placera  dans  la  même 
sitnation  douloureuse  que  Monîqne  vis-à-vis  d'un  fils  ou  d'un 
époux,  trouveront  là,  au  milieu  des  plus  poignantes  afflictions  qui 
soient  en  ee  monde,  une  consolation,  une  espérance  et  surtout  un 
modèle  admirable  qui  leur  apprendra  que  nen  n'est  impossible  au 
aèle  dévoné,  patient,  discret,  ferme  au  besoin,  et  toujours  soutenn 
par  la  toiUe^puissamie  supplitmie  de  la  prière! 

P.  TovumoiiT, 

—  Plan  (Tétudes  et  de  lecture^  par  le  P.  Marin  de  Boylesve. 
Ja-i8,  2*  édit.  Félix  Girard.  Paris,  rue  Cassette,  5. 

C'est  une  af&ire  importante  et  délicate  que  de  diriger  les  jeunes 
gens  dans  leurs  études  et  leurs  lectures.  L'expérience  d'un  long  en- 
seignement donne  au  P.  de  Boylesve  le  droit  de  s'offrir  ici  pour 
guide.  Dans  un  petit  volume  dont  il  vient  de  paraître,  après  quel- 
ques mois,  une  deuxième  édition,  le  savant  professeur  indique  aux 
jeunes  gens  et  à  leurs  maîtres  quels  livres  on  peut  de  préférence 
adopter  pour  l'étude  approfondie  de  l'histoire,  de  la  philosophie  et  de 
la  religion.  Cette  deuxième  édition  a  été  considérablement  augmentée  : 
l'auteur  déclare  qu*il  a  mis  à  profit  les  nombreuses  observations  qui 
lui  sont  parvenues,  et  il  prend  rengagement  de  montrer  toute  la  do- 
cilité désirable  dans  une  troisième  édition.  Cet  opuscule  se  recom- 
mande donc  de  lui-même  et  à  la  propagande  et  «  au  zèle  de  la  ci:i- 
tique.  »  E.   M. 
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—  Le  prêtre  auprès  des  malades  et  des  mourants^  par  le  R.  P. 
Paul  Stub,  Barnabîle.  i  vol.  in-ia.de  ix-464  P-  Paris.  Martin  Beau- 
pré frères.  1866. 

Parmi  les  nombreux  ministères  du  prêtre.  Tun  des  plus  impor- 
tants, sans  contredit,  c'est  Passistance  de^  malades  et  des  mourants. 
Aussi  nç  manque-t-il  pas  d'ouvrages  fort  estimables  sur  ce  sujet  • 
mais  presque  tous  sont  incomplets,  parce  que  chaque  auteur  s'est 
placé  à  un  point  de  vue  spécial.  Composer  un  livre  qui  renfermât, 
sous  une  forme  concise,  la  substance  de  ces  instructions  particu- 
lières, tel  est  le  but  ques^est  proposé  le  R.  P.  Stub,  et  ce  but,  il 
Ta  atteint,  comme  on  en  pourra  juger  par  le  rapide  aperçu  que 
nous  allons  donner  de  son  ouvrage. 

La  première  partie  est  un  petit  traité  de  médecine  où  Fauteur 
signale  les  symptômes  des  diverses  maladies,  leurs  phases,  les  si- 
gnes de  leur  gravité,  etc.  (>s  notions  médicales,  toujours  utiles, 
souvent  indispensables,  permettront  au  prêtre  de  se  faire  au  besoin, 
dans  une  certaine  mesure,  le  médecin  du  corps,  mais  surtout  de 
juger  du  moment  opportun  pour  employer  les  secours  de  la  religion. 
La  seconde  partie  traite  spécialement  de  l'assistance  spirituelle.  On 
y  trouve  énumérées,  dans  le  plus  grand  détail,  toutes  les  précau- 
tions à  prendre  durant  les  diverses  périodes  de  la  maladie.  Les  for- 
mules de  prières  pour  l'administration  des  sacrements  et  la  recom- 
mandation de  l'àme,  sont  toutes  empruntées  au  Rituel  romain. 
Enfin,  dans  une  troisième  partie,  l'auteur  examine  ce  qui  reste  à 
faire  après  le  décès,  et  résout  plusieurs  cas  embarrassants  qui  peu- 
vent se  présenter.  C'est  donc  un  manuel  complet  que  le  R.  P.  Stub 
offre  au  clergé.  Quelques  incorrections  de  langage^  plusieurs  négli- 
gence^ de  style,  qui  se  sont  glissées  dans  la  traduction,  n'enlèvent 
rien  à  la  valeur  de  l'ouvrage.  Le  mérite,  en  un  pareil  sujet,  est 
plus  dans  les  choseà  qu'on  dit  que  dans  la  manière  de  les  dire.  — 

F.  M. 


La  première  livraison  de  la  Revue  des  questions  historiques  nous 
arrive  au  moment  où  nous  allons  mettre  sous  presse.  Nous  en  par- 
lerons bientôt,  mais  nous  voulons  dès  aujourd'hui  souhaiter  la  bien- 
venue à  cet  excellent  recueil  et  offrir  à  ses  rédacteurs,  avec  nou^e 
cordiale  sympathie,  nos  vœux  pour  que  la  Revue  ait  un  prompt  et 
durable  suc<;ès.  —  E.  P. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


f  ARIS.  ^  UtP.  TICTOR  OOVPT,  RUK  CARANClBRE  ,  5. 
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ERRATA. 


P.  379, noteb,  1.  4  ;  après  ouvavaWXXii,  ajoutez:  tû  çwTta|MtTi. 
P.  385,  note  4,  1. 4  ;  au  lieu  de  oiov,  lisez  ^«ov. 

P.  444 , 1.  9.  Au  lieu  de  :  mes  glorieux  ancêtres,  le  manuscrit  portait  :  autre- 
fois mes  ancêtres. 


PAR».  —  WP.  DE  V.  GOUPY,  RCE  GARANCIÈRE,  b. 
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